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DICTIONNAIRE 

CONTENANT 
LES  ANjPCDOTES  HISTORIQUES 
DE  L’AMOUR, 

Depuis  U commencement  du  Monde  y jusqu'à 
ce  jour. 


* SEORGES  I.«r 


G aoRGSS  £oaû,Ducde  Broaswiek-HanoTre , qui 
nioata surletrAaed’Ângleterreaprèi  la  mort  delà  Reine 
Anne , sous  le  nom  de  Georgts  I.tt  ^ u’eul  pas  Heu  de  ao 
louer  autant  de  l’amour  que  de  la  fortune. 

Il  avait  épousé  Sophie  Dorothée^  Prfncesse  de  BranS'^  * 
wick-ZeH , veuve  de  Prédérie  de  IVolfenbutel , soft  cousin 
germain.  Leur  union  durait  depuis  pUisieurs  années,  lors- 
qu’un de  ces  accidens  , qui  ne  sont  cependant  pas  rares , 
obligea  le  Prince  de  se  séparer  de  son  épouse.  Elle  était 
soupçonnée  depuis  iong-tems  d’avoir  des  sentiinens  trop 
tendres  pour  leComtedeiCora/gsmarcA  ; mais  leur  liaison, 
qui  en  effet  était  très-iulime , n’avait  çu  encore  être’dé- 
couverte.  Soit  que  la  Princesse  fût  trahie  par  oeut  en  qui 
elle  avait  misas  confiance,  soit  que  ses  démarches  et  celles 
de  son  amant  fussent  épiées  de  bien  près , on  snrpril  un 
jour  le  Comte  en  robc-de-chambredansrapparieiuent  de 
le  Princesse.  « Cette  aventuré  , dit  un  historien,  qni'eat 
n été  traitée  légèrement  en  France,  le  fut  fort  sérieuse* 

M ment  en  Allemagne  , et  on  ii’a  jamais  entendu  pârUc 
du  pauvre  Comte  depuis  ce  lems-là,  n 
Tome  III, 
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La  séparatiou  que  cela  fit  faire  entre  le  Duc  CearcM 
%ouis  et  son  épouse , priva  celle-ci  de  la  couronne  qu'elle 
eut  portéeave&le  Duc.Elle  fut  reléguéeaa  château  d’Allen, 
où  elle  mourut,  après  trente  ans  de  retraite.  Elle  fut  mère 
de  Georges  Auguste  , qui  est  mort  Roi  d’Angleterre  ea 
1,760  , et  de  Sophie  Dorothée  qui  épousa  FrédéficGuiliaitme  ^ 
premier  Roi  de  Prusse.  Son  aventure. arriva  en  16^. 

Un  historien,  doilt  ou  vient  d’hnprimer  les  mémoires, 
dit  que  l’ElecleuT  d’Hanovre  fit  jetter  dans  un  four  chaud 
le  Comte  de  Kônisgmarck.  Il  ajoute  que  ce  Prince  étant 
montésur  le  trôite  d’Augleterre , montra  une  aversion  très- 
grande  pour  le  Prince  de  Galles  qu’il  ne  regardait  pas 
comme  sou  fils , et  qu’il  était  outré  lorsqu’il  pensait  qu'il 
l’aurait  pour  son  successeur. Faisant  un  j^ur  la  revue  de  sa 
maison,  il  ne  voulut  pas  passerdevanllerëgimentdu  Prince 
de  Galles,  à moins  qu’il  ne  se  retirât,  et  il  le  relégua  dans 
la  ville  de  Richemoirt,  près  de  Londres,  où  il  avait  à peine 
de  quoi  subsister.  Le  Parlement^  pourvut  en  lui  assignant 
une  pension  considérable, et  fut  prêt  d’attaquer  ,â  ce  sujet, 
les  Ministres  du  père.  Us  le  craignirent,  et  engagèrent  le 
Roi  à uueréconciliaüun  vraie  ou  apparente.  L’accommo- 
dement se  fil  par  l'entremise  de  la  Princesse  de  Galles  , 
dontle  mérite  lui  avait  attaché  tous  les  Anglais. 

Il  ne  sera  pas  inutile  d’observèr  que  l’amour,  qui  en- 
leva à l'Électrice  d’Hanovre  U liberté  et  une  couronne , 
avait  élevé  sa  mère  au  plus  haut  rang  en  lui  donnant  le 
litre  de  Princesse.  Elle  se  nommait  Eiéonore  Desmiers  ^ 
dite  aussi  Dof/aireusc,  et  était  Rlled’AUxamfre  Destniers, 
gentilhomme  poitevin. Sa  famille,  quoiqu’alliéeaux  mai- 
sons de  Montberonei  de  Fii'onne,  était  sans  illustratioti , 
et  presque  sans  fortune,  puiqu’E/e'o/iore,  dont  il  s’agit, 
fut  demoiselle  suivante  dé  la  Duchesse  de  la  Trimouilie, 
et  ensuite  de  la  Princesse  de  Tarente.  Ce  fut  dans  cètte 
position  que  la  beauté,  l’esprit  et  les  grâces' de  la  jeune 
Éiéonore  Breoi  une  vive  impression  sur  le  cœur  de  Georges- 
Guillaume  de  Brunswick , Duc  de  Zell.  Elle  sut  tirer  pariî 
de  la  passion  qu’elle  avait  inspirée  , et  elle  se  conduisit  si 
adroilement  qu’elle  amena  le  Prince  au  point  de  voulcùr 
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Tëpoiiseri  Ce  ne  pouvait  être  que  de  la  main  gavche  , car 
la  fierté  des  Princes  allemands  n’aurait  pas  permis  au  Duc 
de  Zell  d'épouser  autremeut  une  simple  demoiselle.  Le 
mariage  se  fit  :i^/^onore  fut  créée  Dame  d’Hal  bourg.  L’em- 
]iire  qu’elle  acquit  sur  l’esprit  de  son  époux  par  ses  soins, 
aesattentionset  sonattache'ment,  le  crédit  que  ses  charrues 
et  son  esprit  lui  procurèrent  dans  la  Cour  de  l’Empereur, 
hii  firent  donner  le  litre  de  Princesse , et , en  cette  qualité , 
elle  fut  épousée  de  la  main  droite  comme  si  elle  eût  été 
Princesse  de  naissance.  Elle  mourut  en  1733  avec  le  titre 
de  Duchesse  douairière  de  Brunswick- Zell,  aieule  de  la 
Reine'dePrusse,et  belle-mère  deCeorges  /.«r,  Roi  d’An- 
gleterre. Ce  Prince  mourut  eu  >737.  * 

GEORGESIV. 

O»  peut  mettre  au  nombre  des^  victimes  de  l’amour 
Jean  Georges  Electeur  de  Saxe.  Ce  Prince  avait  une 
'maîtresse  qu'il  adorait:son  nomde  famille  était  Neitysili, 
et  on  la  nommait  ordinairement  la  Comtesse  de  Rochlili 
en  Liisace.La  petite  vérole  vint  attaquer  cette  femme,  et 
la  mit  au  tombeau.  Le  Prince  l'aimait  avec  une  telle  pas- 
sion , que  ni  les  horreurs  de  la  mort , qui  font  ordinaire- 
ment plus  d’impression  sur  les  Grands,  ni  le  visage  défiguré 
decelte  maitressene  purent  luiôler  te  désir  de  la  voir  pour 
la  dernière  fois  dans  son  cercueil;  il  l’embrassa  plusieurs 
fois.  Dans  ces  tristes  preuves  de  son  amour,  il  gagnada 
maladie  qui  avait  tué  sa  maîtresse,  et  il  en  mourut,  dix 
jours  après , Âgé  de  vingt-six  ans.  An  i6q4< 

* G É R A N.  (Saint') 

Claude  de  la  Gu ichs , Comie.de  Saint-Céran  ^ 
était  fils  du  Maréchal  de  Saint-Géran  et  d'Anne  de  Tour- 
non.  Il  épousa  ,. en  1619,  Suzanne  de  Longaunay,  Vingt 
annéess’éconlèrent,  depuis  ce  mariage,  sans  aucune  espé- 
rance d’avoir  des  en  fa  ns , malgré  les  pèlerinages  et  les 
médecins»  lorsque  les  premierssymplômes  d’une  grossesse 
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parurent  La  Maréchale  de  •Saint-C^ran  , quoiqu’elle  no 
fût  que  belle-mère  du  Comte , prit  la  part  la  plus  sensible 
à cet  heureux  événeinent.  Les  pa rens  et  les  amis  du  Comte 
et  de  la  Comtesse  vinrent  faire  leurscomplimens;  plusieurs 
dames  s’assurèrent  de la/éalité  de  cette  grossesse , en  seu- 
tant  remuer  l’enfant  dans  le  sein  de  la  mère.  Uoe  funeste 
passion  parvint  à détruire  Ja  joie  de  toute  cette  famille. 

Le  Marquis  de  Saiiit-Maixant;tccuaé  défaussé  monnaie, 
de  magie,  d’inceste  , et  d’avoir  fait  étrangler  sa  femme , 
pour  en  épouser  une  autre  dont  il  avait  projetté  de  tuer 
îemari,  s’élant  échappé  des  mains  du  Prévôt  de  la  maré- 
chaussée d’Auvergne,  s’était  réfugié  dans  le  château  de 
Saint-Géran.  Ce  futcet  hooime , dont  la  réputation  seule 
devait  inspirer  de  l’horreur , qui  fit  impression  sur  le  coeur 
delà  Marquise  de  Souillé , soeur  du  Comte  de  Saint-Géran. 
£lle  avait  pour  mari  un  septuagénaire  qui  lui  déplaisait  ; 
depuis  long-temselle  ne  vivait  plus  avec  lui,  et  elle  était 
dans  l'âge  des  plaisirs.  L'amour  lui  fit  oublier  que  le  Mar- 
quis de  Saint- Ma ixant  était  un  monstre;  elle  ne  vit  que 
sa  figure  aimable,  et  elle  se  laissa  séduire.  Ce  premier 
crime  commis , la  Marquise  de  Souillé  se  trouva  dans  la 
dépendauce  d’un  homme  qui  lui  avait  ravi  son  honneur  : 
)'es  poi  r de  s'unir  a vec  lui , a près  la  mort  de  sou  vieux  mari , 
la  fit  consentir  au  crime  afii-eux  qu’il  lui  proposa. 

11  ne  s’agissait  pas  moins  que  d’enlever  l’enfaut  que  de- 
vait mettre  au  inonde  la  Comtesse  de  Saint-Géran , et  de 
lui  persuader  qu’elle  n’avait  jamais  été  euceinte  ; par  cd 
mojen,  U Marquise  espérait  recueillir  la  successiou  du 
Comte  son  frère.  Cet,  horrible  projet  auuouçait  déjà  par 
lui-même  de  grandes  difficultés  ; mais  comment  parvenir 
à fermer  les  yeux.au  Comte  qui  était  si  intéressé  à avoir 
un  enfant,  à la  Maréchale  sa  belle-mère,  à deux  de  ses 
soeurs  d’un  second  lit,  qui  tousétaienlau  château  de  da/nt- 
Cérau  ? C’eÿ  œ qu’eutreprirent  le  Marquis  de  Saint-Mai- 
xant  et  la  Marquise  de  Souillé  ; et , ce  qu’il  y a de  plua 
étonnant  ,* ils  réussireut. 

Après  avoir  geeué  , et  fait  convplices  de  leur  crime  la 
sage-femme,  les  femmes  de  la  Comtesse  ellemailre-d'hô- 
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tel , aussitôt  que  les  premières  douleurs  se  firent  sentir, 
la  Marquise  de  ^outV/e  écarta  toutjemondedela  chambre 
de  sa  sœur,  sous  prétexte  de  ne  pas  la  fatiguer  selle  ^ resta 
soûle  avec  la  sage-femme  et  deux  ferames-de-chambre. 
Comme  les  douleurs  furent  longues  etvives,  la  sage-femme 
donna  un  breuvage,  pour,  disait-elle,  les  apaiser;  mais 
c'était  réellement  pour  jetter  la  Comtesse  dans  l’assoupis- 
sement le  plus  profond,  pendant  lequel  elle  mit  au  monde 
un  fils , sans  se  réveiller.  Cet  enfant  allait  être  mis  à mort 
par  la  sagp-femme  qui  déjà  même  avait  un  peu  enfoncé 
le  crâne , lorsqu’on  le  lui  arracha  des  mains  pour  le  don- 
ner au  maître -d’holet  qui',  sans  qu’on  s’en  aperçût,  et, 
par  des  chemins  détournés,  le  porta  dans  un  village  oû  la 
Marquise  de  BouiUà  avait  un  château , et  où  on  le  mil  en 
nourrice  : mais  comme  Celle  à qui  on  le  donna,  déclare 
qu’elle  ne  le  garderait  pas , à moins  qu’on  ne  lui  apprît  te 
nom  du  père  ou  de  la  mère,  l’enfant  fut  transporté  dans  la 
Bourgogne.  Là  le  maître-d’hôtel , qui  se  nommait  Aeau- 
lieu.,  le  confiaàune  veuve,  sa  belle-soeur , nommée  Piga- 
reau,et  on  laissa,  pour  l’éducation  de  cet  enfant,  une 
somme  de  deux  mille  liv.  entre  les  mains  d’un  épicier  de 
Paris. 

n restait  à fkire  croire  à la  Comtesse  qu’elle  n’était  pas 
accouchée, et  qn’elle  n’avail  jamais  été  grosse  ; c’est  ceqii’fl 
était  bien  difficile  de  persuader  à une  femme  qui  avait  * 
toutes  les  suites  et  les  embatras  d’un  acaoochement:  aussi 
elle  pleura,  elle  gémit,  elle  demanda  son  enfant;  mois, 
voyant  que  tout  le  monde  était  coutr’elle , et  craignant  , 
par  sa  résistance , de  passer  pour  une  visionnaire,  elle  se 
contenta  de  renfenner  dans  son  cœur  ses  soupçons  et  sts 
douleur. 

Cependant  l’enfant  grandissait  ; et  eomme  la'  Pigoreatt 
.n  était  pies  .payée,  elle  le  remit  à BtauHwu  qui  était  ton- 
jours  au  service  du  Comte  de  Saint-Céran.  II  le  présent» 

àsesmaitretcopimèundesesparensiJeComteet  la  Com- 
tesse I ui  témoignèrent  beancou  p d'à  mitié , et  le  firent  élever 
avec  soin  , sans  sedonter  qu’il  fût  leur  fils.  Insensiblement 
Béaumoiua  iesiodioea  se  multiplièrent;  le  Comte  at  soo 
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épouse  tes  saisirent  avec  avidité;  ils  rommeiicèrent  nn  pro- 
cès que  le  Comte  lie  vit  jsas  finir  ; mais,  en  mourant , il  re- 
connut l’enfant  pour  son  61s.  La  Marquise  de  B ouillêeX. son 
coupable  amant  moururent  aussi  tous  deux  pendant  Tins-  • 
tniction  du  procès,  sans  avoir  retiré  aucun  fruit  de  leur 
crime. ^a  Comtesse  du  Lude,  fille  de  la  Marquise  , et  la 
Comtesse  de  Ventadour , fille  de  la  Maréchale  de  Saint- 
Géran , intervinrent  au  procès,  et  mirent  beaucoup  de  zèle 
et  de  chaleur , pour  empêcher  la  reconnaissance  de  l'enfant. 

* Elles  articulaient  que  la  Comtesse  deSaint-Ce'ran  n’é* 
tait  point  accouchée,  parcequ'il  était  contre  loiite  vraisem- 
hlanceque  cet  accouchement,  s'i{  avait  eu  lieu  , eût  pu  êtrp 
caché  aux  yeux  d’un  père  si  intéressé  à avoir  un  enfant , 
et  auxyeux  de  la  Maréchale  quiy  avait  également  intérêt  ; 
parce  qu’il  était  difficile  de  persuader  que  U Marquise  de 
Mouillé  et  son  amant , qui  étaient  alors  tous  deux  satis 
moyens,  eussent  pu  trouver  assez  d’argent  pour  corrompre 
' et  gagner  l'accoucheuse , toutes  les  femmes  de  la  Comtesse  , 
tous  les  domestiques,  et  sur-tout  Bmulieu,  cet  ancien  ser- 
viteur dont  la  fidélité  était  connue;  parce  qu’enfin  les  suites 
d’un  accouchement  sont  toujours  trop  visibles  pour  que  des 
femmes,  qui  étaient-U  ,sie  s’en  fussent  pas  aperçues.  Elles 
■joutaient  que  laPigoreau,  après  la  mort  deson  mari, avait 
vécu  dans  le  libertinage  , et  que  l’enfant  qu’on  voulait  in- 
troduire comme  héritier  d’une  famille  illustre,  était  le 
fruit  de  cette  inconduite  ; qu’il  était  le  fils  d’un  nommé 
Beaulieu , maître  à danser.  Si  la  sage -femme  était  couveniie 
des  faits  allégués  par  la  Comtesse  i c'était  uniquement  la 
force  des  tourmens  qui  lui  avait  arraché  cet  aveu  , aveu 
d’ailleurs  démenti  par  la  déclaration  qu’elle  avait  faite  à 
l’heure  delà  mort , à l’âge  de  plus  de  quatre-vingts  ans  ; on 
citait  des  lettres  de  la  Maréchale  de  Saint-Céran  , par 
lesquelles  elle  assurait  que  sa  fille  n'était  point  accouchée, 
•te.  etc. 

La  Comtesse  de  Saint-Céran  prouvait  sa  grossesse  par 
les  certificats  desmédecinset  chirurgiens  qui  l’avaient  vî- 
aitée  , dans  le  tems , â l’occasion  d'un  chute  ; par  le  témoi- 
gnage delà  Maréchale , sa  mère , et  de  madame  de  Saligny  , 
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sa  tante,  qoi  l’avaient  vue, , touchée  et  suivie* ‘Elle prou-- 
va  il  qu’elle  était  accpuchée , par  le  témoignage  de  plusieurs 
personnes,  par  les  suites  de  cet  accouchement , qui  était 
line  suite  nécessaire  de  sa  grossesse  , et  qui  a pn  ^e  faire 
pendant  cet  assoupissement  que  lui  avait  procuré  un  nar- 
cotique. Elle  prouvait , par  dm  témoignages  multipliés  et 
irréprochables,  lesliaisons.criminelles  de  la  Marquiae  de 
Bouïllé  avec  le  Marquis  de  SainC-Mnixant,  les  aveux  do 
celui-ci  à son  page,  les  démarches  de  la  Marquise,  et 
l’argent  par  elle  prodigué  pour  empêcher  les  principaux 
témnins  de  dire  la  vérité  j elle  suivait  graduellement  toutes 
les  démarches  de  Beaulieu. ^ depuis  l'enlèvement  par  lui 
fait  de  l’enfant;  elle  prpuyait  que  la  Pigoreau  avait  assisté 
au  baptême  de  cet  enfant  à qui  on  n’avait  donné  ni  père- 
ni  mère,  ee  qui  détruisait  l’imputatioip-faite  à cette  fémmd 
d’être  mère  de  cet  enfant  parle  libertinage;  on  prouvait 
qu'elle  l’àtail  mis  en  nourrice  chea  une  rémrae,  à qui  eltb 
l’avait  recommandé  comme  un  enfttnft  db  (juairté;  que 
rayant  retiré  et  sevré,  elle  leî  donna  le  nom  de  Henri , et 
qu’ensnite'ne  recevant  plus  d’argent,  elle  le  remit  à Beau- 
lieu.  Il  est  vrai  que  celte  Pigoreau  soutint  que  ce»  enfant 
était  celui  dont  elle  était  accouchée  deux  mois  après  la 
mort  de  son  mari;  maison  lui  démontrait,  d’après  ses 
propres  aveux,  que  cet  enfant  était  mort , etc.  Un  premier- 
arrêt  faisait  fortement  soupçonner  la  Pigoreau  d’avoir  sup- 
primé l’enfant  de  la  Comtesse  ,puisqiiecetarrêt  lui  assignait 
1^  ville  et  les  fauxbourgs  de  Paris  pour  prison  , et  lui  dé- 
fendait d’en  passer  Jes  limites  ; ce  qui  acheva  de  la  con- 
vaincre , ce  fut  sa  fuite  en  pays  élratiger.  Enfin , après  plus, 
de  seize  ans  de  procédure,  Bernard  de  la  Guiche,  {a)  eh 
qualité  de  fils  naturel  et  légitime  de  Claude  de  la  Guichd. 


* Ce  Br.rnanl  âe  fn  Guiche  épousa  Pann/e  «uTante  îa  filV 
imifjup  de  François  tîe  Monlrey'elle , et  lîe  Margu^riit  JhuràAin  de  Car-^ 
iinncl  d0  Ctinisi.  Sa  femme  , au  bout  de  vingl-nn  an> , acconeha  d'une, 
fiilc  qui  se  fit  relij;ieHSe.  Lui  •mourut  subitement  à Paris.  Au  iG0*. 
Ueiait  loieutenant'Gi-ncral  des  armée»  et  Chevalier  des  Ordres:  ilno 
laissa  point  dé  posiériié*  * 
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et  de  Suzanne  de  Langonnay  ^fut  gardé  et  maintenu  en  la 
possession  du  nom  et  des  armes  de  ta  maison  de  la  Guiches 
et  de  tout  tes  biens  délaissés  par  Claude  de  la  Guiches 
sou  père.  La  Pigoreau  fut  coadamnéeà  être  pendue , etc. 
Au  iGoë.  * . 

* GERMAINS.  (Les) 

« LlsGer/nainssedistinguaieiit  par  lafidélitéconjugale. 
TTn  tempérament  froid  réprimait  eu  eux  les  désordres  de 
l’amour:  leurs  lois  défendaient  de  se  marier  jeune  ,-et  plus  on 
différait  cet  engage  meut,  plus  on  recevait  d’éloges  de  U na- 
tion. Le  plus  grand  déshonneur  était  d’avoir  eu  commerce 
avec  une  femme  avant  l’âge  de  vingt  ans.  Ils  n’en  épou« 
saienl  jamais  qu’une  à la  fois;  les  plus  distingués  avaient 
seuls  le  droit  de  s’écarter  de  cet  usage  ; mais  s’ils  en  pre- 
naient plusieurs,  c’était  moins  par  volupté  que  par  étal. 
Les  femmes  prenaient  part  aux  travaux  et  aux  dangers  do 
leurs  époux  j leur  portaient  à manger  dans  les  batailles , ra- 
nimaient leur  courage,  accablaient  les  lâches  de  reproches, 

et  combattaient  souvent  elles-mêmes,  lorsqua  le  besoin 
l’exigeait.  L’adultère  et  l’incontinence,  mis  au  nombre  des 
vices  les  plus  détestés  , étaient  aussi  rares  qu’ils  leur  pa- 
raissaient odieux.  L’époux  , après  avoir  ôté  à sa  femme 
coupable  son  plus  bel  ornement,  c’est-à-dire,  sa  chevelure, 
la  chassait  de  sa  maison,  en  présence  de  ses  parens,  et  la 
fustigeait  par  toute  l’habitation. Une  faute  commise  contre 
la  chasteté  n’obtenait  point  de  pardon;  et  une  fille  qui 
avait  ce  reproche  à se  faire,  quelque  jeune , quelque  riche, 
quelque  bellequ’elle  fût,  ne  pouvait  phis  trouver  de  mari. 
Chez  les  Germa/ni,  comme  parmi  nous  dans  les  siècles  do 
chevalerie,  on  honorait  les  femmes  comme  les  dieux  : la 
galanterie  était  un  culte  ; mais  dans  ce  culte  , comme  dans 
tous  les  antres , il  y avait  des  tièdes  et  des  hypocrites.  Ce 
lurent  les  Sauvages  du  nord  qui  portèrent , avec  les  em- 
brâsemens  et  les  ruines  , l’esprit  de  galanterie  qui  règne 
encore  aujourd'hui  en  Europe.  Le  système  qui  nous  a fait 
un  principe  d’honneur  de  regarder  les  femmes  comme  des 
souveraines,  nous  est  venu  des  forêts  de  la  Germanie  et 
des  bords  de  la  Mer  Baltique. 
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liCS  Gaulois,  dit  Tacite,  aimaieDt  les  femmes, avaient 
pour  elles  la  plus  grande  vénération  i ils  leur  croyaibnl 
quelque  chose  de  divin  , les  admettaient  dans  leuracoo* 
seils , et  délibéraient  avec  elles  sur  les  affaires  d’Etat.  Les 
Cei mains  en  usaient  de  même  avec  les-leurs  i les  décisions 
des  femmes  passaient  chez  eux  pour  des  oracles.  * 

. * GERMANCÉ 

4 

La  corruption  des  moeurs.leluxeeffrayaQtqiii  avait  ga- 
gné toutes  lesclasses  delà  société , et  qui  engageait  une  par- 
tie des  individus,  sur-tout  du  sexe,  à saisir  tousiesmoyétrs 
de  devenirxichesi  la  honte  et  les  peines  rigoureuses  dont 
élait  menacée  toute  fille  qui  avait  eu  une  faiblësse,  tous 
ces^notifs  réunis  amenaieul  des  provincesà  Paris  nue  foule 
de  filles  qui , entraînées  par  la  misère,  souvent  par  goût 
et  pai  l’exemple  , se  livraient  au  métier  iofânie  decourtî- 
sanues,  et  faisaient  un  trafic  lionteux  et  dégoûtant  de  leurs 
charmes.  Dans  le  nombre  très-grand  de  ces  prostituées  , 
(car  quel  autre  nom  pourrait-on  leur  donner?)  on  en 
voyait  quelques-unes  qui , ayant  trouvé  des  hommes  assez 
fqiis  pour  se  ruiner  avec  elles , étalaient  le  luxe  le  plus  in- 
soient , et  prenaient  plaisir  à rivaliser  en  dépenses,  en  ma- 
gnificence avec  les  femmes  de  la  plus  haute  qualité.  Ces 
exemples  achevaient  d’entraîner  dans  le  vice  une  foule  de 
filles  qui  auraient  pu  devenir  d'honnêtes  et  d'excellentes 
mères  de  famille.  On  sent  bien  que  l’amour , le  véritable 
amour  n'entrait  pour  rien  dans  ces  unions  scandaleuses  ; 
elles  n’avaient  pour  motif  que  la  vanité  et  le  libertinage  , 
de  sorte  qu’on  n’y  trouvait  jamais  cette  fidélité  qui  est  le 
premier  mérited’un  solide  altachemeiit.Unecourtisanne, 
après  avoir  dévoré  U. fortune  , souvent  allér’é  la  sanlér  de 
l'homme  qui  avait  eu  la  vanité  ou  la  faiblesse  d'être  son 
esclave  , le  renvoyait , l'oubliait  complètement , et  se  hâ- 
tait de  lui  donner  un  successeur.  Quelquefois  cependant  on 
en  trouvait  qui  avaient  un  coeur  et  dessentimens:  comme 
cela  était  infinimeut  rare  , j’en  citerai  un  exemple  qui  fit 
impression  daus  le  lems.  - 
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« Une  jeune  courüsapiie  très-connue,  nommée  de  Ger- 
wiancé,  était  éperdument  éprise  d’un  Officier  aux  Gardes, 
nommé  de  Flamanville.  Elle  lui  prodiguait  depuislông- 
tems  ses  caresses,  et  paraissait  lui  être  tendrement  et  uni- 
quement attachée. ‘L’Officier , soit  par  inconstance,  soit 
par  satiété  , abandonna  cette  tendre  amante.  Livrée  alors 
à sa  douleur,  elle  ne  trouva  point  dans  la  jeunesse  floris- 
sante qui  Ventourait  et  loi  faisait  la  cour  , aucun  mortel- 
capable  de  remplacer  dans  son  cœur  M.  de  Flamanville-y 
ou  de  la  consoler  de  sa  perte.  N’écoiilantque  son  désespoir, 
elle  résolut  froidement  de  se  soustraire  à tous  les  a^rémens 
de  la  vie  dont  elle  jouissait , et  elle  prit  une  quantité  d’o- 
pium 4 propre  à l’endormir  pour  jamais.  Avant  de  faire  ce  ■ 
redouta ble  sacri fice , elle  écrivit  une  lettre  très-pathétique 
â son  perflde  amant  ; elledui  annonçait  cette  fatale  nou- 
velle, en  lui  déclarant  qu’il  devait  se  regarder  comme  l’au- 
teur de  sa  mort;  qu’elle  n’existerait  peut-être  plus  lorsqu’il 
recevrait  son  billet;  que  cependant  si  sa  perle  pouvait 
réveiller  en  lui  quelque  sentiment  de  pitié , elle  lé  priait  . 
de  SC  fendre  chez  elle  ,■  pour  y recueillir  ses  derniers  son- 
pifs.  Le  militaire  regarda  celte  épître  comme  une  plaisan- 
tferie  ; il  ne  voulut  pas  aller  chez  sou  amante,  mais  il  se 
contenta  d’y  envoyer  un  de  ses  amis  qui  la  trouva  trop  vé- 
ritablement entre  les  mains  de  la  médecine,  occupée  à f» 
rappeller  à la  vie.  Après  quatorze  heures  de  tentatives  , 
ou  parvint  à arrêter  l’effet  du  poison.  Revenue  ft  elle,  ma- 
demoiselle de  Cermancé,  outrée  de  le  dureté  de  sou  amant, 
sentit  qu’il  ne  méritait  pas  le  sacrifice  qu’elle  avait  voulu 
lui  faire  ; elle  reconnut  son  extravagance , et  ne  larda  pas 
â reparaître  en  public,  plus  charmante,  plus  en  jouée  qu’au- 
pa  lavant. 

» Ce  qu’il'  y eut  de  fâcheux , ajoute  l’hiatoriên  , c’est 
qu’elle  apprit  k toutes  ses  camarades  que  la  mort  n’est  rien  ; 
que  legenrequ'elleavait  choisi  était  très  ogréablc;  qu’au 
moment  où  l'on  s’endort,  on  éprouve  les  sensations  les  plus 
délicieuses.  Cette  morale  répandue  parmiles coortisannes 
et  les  petitl  maîtres  débauchés  de  Paris,  peut  produire 
mille  accidens  semblables,  qui  n’auront  pas  une  semblable 
I 
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istiie.  On  donna  à cette  courtisanne  le  nom  de  philosophé. 
Au  1775.  • 

6 I A C.  ' 

* 

I.'ÉvÉHEMï*T  le  plus  Tameux  et  le  plus  important  de 
l’histoire  de  France  , duquel  sembla  dépeudVe  long-tems 
le  sort  de  la  monarchie  , e.st  l’assassinat  de  Jean  I.«r,  dit 
Sans  Peur , Duc  de  Bourgogne , sur  le  pont  de  Montereau. 
Il  n’est  pas  de  mon  sujet  d’entrer  dans  aucune  discussion 
sur  la  manière  dont  (ht  commis  ce  meurtre  qui  eut  des 
suites  si  funestes  ; je  me  bornerai  à prouver  que  l’amour 
fut  une  des  causes  principales  qui  déterminèrent  le  Duct 
Jean  à se  rendre  à cette  entrevue , malgré  ses  craintes  et 
sa  répugnance. 

La  France  était  alors  en  proie  à trois  factions  qui  la  dé- 
chiraient. Les  Anglais  , ses  ennemis  naturels  , venaient 
de  s’emparer  de  Rouen  et  de  presque  toute  la  Tîorman- 
die.  Le  Duc  de  Bourgogne  , qui  était  avec  le  Roi  et  la 
Heine  , n’osait  conduire  se^  troupes  couire  les  Anglais  , 
craignant  quele  Daiiphinne  profitât  de  son  absence  pour 
s’emparer  de  Paris  ; d’ailleurs  on  prétend  que  <fe  Prince 
avait  dès-lors  signé  un  traité  par  lequel  il  n’avait  pas  eu 
honte  de  reconnaître  le  Roi  d’Angleterre  pour  Roi  do 
France.  Le  Dauphin,  de  sou  côté,  conduit  par  ses’Mi- 
nTslres  qui  déjestaient  le  Duc  de  Bourgogne,  depuis  l’as- 
snssiuatdu  Ducd’Or/enRS,  l’empêchaient  derelourneràla 
. Cour  et  de  se  prêter  aux  voies  de  conciliation  que  le  Duc 
fit  offrir  plusieurs  fois,  mais  toujours  en  voulant  conserver 
l’aiitoritÂ 

Dans  celte  triste  situation  , le  Duc  de  Bourgogne,  qui 
feignait  d’aimer  sa  patrie , et  qui  peut-être  l’aimait  véri- 
tablement, mais  qui  préférait  à tout  l’ambition  de  gou- 
verner , ne  pouvant  adoucir  ni  ramener  le  Dauphin  , se 
crut  obligé  , pour  sauver  le  royaume , ou  au  moins  pour 
fort!  fier  son  parti , d’entrer  en  négociation  avec  les  Anglais. 
hes  denx'Cours  se  réunirent  è Meulan;  il  y eut  plusieurs 
entrevues , et  déjà  on  était  convenu  de  presque  toutes  les 
conditions,  lorsque  les  conseillers  du  Dauphin  (entant 
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que  leur  maître  ne  pourrait  résister  seul^ii  Duc  de  Bour- 
gogne réuni  avec  les  Anglais  , firent  partir  en  secret  des 
•nvojrés  pour  rompre  la  négociation.  Ces  envoyés  savaient 
que  le  Duc  aimait  passionnément  l'épouse  du  Seigneur  de 
Ciàc,  son  Chancelier;  ils  la  gagnèrent , et , comme  elle 
gouvernait  ahsolomenl  le  Duc,  le  traité  avec  le  Roi  d’An- 
gleterre ne  fut  point  achevé.  Cette  rupture  fut  bientôt  sui- 
vie d’un  traité  entre  le  Dauphin  et  le  Duc  , traité  dont 
l’eséculion  fut  jurée  solennellement  sur  les  saints  évan- 
giles, par  les  deux  Princes , dans  une  entrev  ue  qu’ils  eurent 
à Pouilly-le-Fort;  ils  parurent  alors  se  réconcilier  sincère- 
ment. La  dame  de  Ciac  y avait  accompagné  le  Duc , son 
amant , pour  consommer  son  ouvrage.  On  y convint  d’une 
secondé  entrevue  à Moutereau. 

Dans  l’intervalle  qui  s'écoula  jusqu’au  jour  fixé  pour 
celte  entrevue,  la  crainte  fil  faire  des  réflexions  au  Duc  de 
Bourgogne.  L’assassinat  du  Duc  d’Orléans,  que remords 
.lui  représentaient  sans  cesse, lui  fit  craindre  qu’on  ne  vou- 
Ivit  user  de  représailles  ; crainte  qui  lui  paraissait  d’au- 
tant mieux  fondée,  que  le  Dauphin  CAar/e^n’était  entouré 
elaccoirvpaguéqiie  desancîens  serviteurs  duDucd'Or/éons, 
Ces  soupçons  et  ces  craintes  firent  reculer  le  terme  fixé  ; 
et  lorsque  le  délai , demandé  par  le  Duc  lui-même  , fut 
arrivé  , son  irrésolution  se  trouva  aussi  grande.  On  eut  re- 
cours alorsà  la  dame  de  Cinr,  qui  le  détermina  enfin  à partir 
pourBray,  où  il  retomba  daus  sea incertitudes.  nLadtime 
» de  Cicc  , qui  l’y  avait  suivi,  le  voyant  si  agité,  Iiy  of- 
» frit  d’aller  à Montereau  , et  l’assura  qu’elley  percerait 
» l’inlérieur  de  la  Cour  du  Dauphin  ét  ce  qu’il  pouvaity 
» avoir  de  plus  caché  dans  son  conseil.  Elle  fut  reçue  avec 
n tous  les  Bgrémens  que  devait  attendre  une  famme.qui 

» gouvernait  unPrincedontonavailtantbesoin Elle 

» revint  de  Montereau,  et  acheva  de  dissiper  les  défiances 
» du  Duc,  eu  lui  conseillant  de  se  livrer  à une  confiance 
» entière  ....  Le  Duc  se  rendit,  et  crut  que  sa  vie  ne  pou- 
» vait  avoir  de  meilleur  garant  qu’une  femme  si  inlé- 
V ressée  à la  conserver.  » Ce  Prince  aimait  celte  femme 
si  tendremeul,  qu’en  eutraut  dans  le  château  de  Montereau, 
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îl  ne  parut  occupé  qo’à  pourvoir  à ta  sûreté  de  sa  maîtresse. 
Il  eu  coufia  la  garde  à Nouvelle  et  Toulongeon , leur  lais- 
-saut  deux  ceilts  luimmes  d’armes  et  cent  archers.  Ces  pré- 
cautions prÎMs , le  Duc  se  rendit  sur  le  pont , où  il  fut  I né 
par  ceux  qui  accompagnaieut  le  Dauphin,  avec  plusieurs 

des  siens  qui  voulurent  le  défendre. 

On  sait  quelles  furent  pour  le  Royaume  les  suites  de  cet 
«SMssiuat.  il  n’est  pas  si  aisé  de  décider  s’il  avait  été  pré- 

ttédité;  si  cette  entrevue,  demandée  avec  tantd’instance , 

n en- était  pas  une  preuve;  si  le  Dauphin  en  avait  été  pré- 
venu i ce  sont  là  des  discussions  qui  appartiennent  à l’his- 
torien , etquiout  embarrassé  ceux  qui  en  ont  parlé  jusqu’à 
préspnt.  * Ce  qui  est-  évident , ce  qui  ne  doit  pas  être  ou- 
blié, c est  la  conduite  que  tint , en  celte  occasion , la  Reine 
Isabelle.  9.  C’étaifr  pour  la  seconde  fois  que  cette  Princesse 
» ambitieuse,  vindicative  et  cruelle,  voyait  périr  par  ua 
•>  assassinat  public  l’objet  de  son  affection.  Elle  regrette 
n loug-tems  le  Duc  d'Orléaiu  : le  désir  de  venger  des  in- 
•»  jures  plus  récentes  Pemportantsnr  celte  première  iiicli- 
*»  nation,  l’avait  réconciliée  avec  le  meurtrier.  La  mort 
» de  ce  dernier  la  remplit  d’une  fureur  qui  lui  tint  lieu 
» désormais  de  toutes  ses  autres  passions.  Renoncer  aux, 
» aentimens  les  plus  chers , étouiTer  le  cri  de  la  nature 
»»  abjurer  le  nom  de  mère  , c’éuit  le  dernier  titre  qui  loi 
» restait  à sacrifier.  Elle  avait  dès  long-tems  oublié  ceux 
» de  Reine  et  d’épouse.  » Elle  ne  se  contenta  pas  de  faire 
publierau  nomduRoi  une  déclaration  fulminante  contre 
le  Dauphin  et  ses  complices , elle  eut  l’impudeur  d'im- 
plorer l’assistance  des  Anglais,  en  même-tems  qu’elle  sol- 
licitait le  fils  du  Duc  de  Bourgogne  d’unir  leurs  ressentie 
mens  communs.  * 

Lacuuduiiede  la  damedeCiac,  dans  l’assassinat  du  Duc 
de  Bourgogne,  est  encore  un  problème;  Il  s’agit  de  aavoit 
si  elle  trompa  son  amant,  ou  si  elle  n’employa  le  pouvoir 
qu’elle  avait  sur  son  esprit , que  dans  l’intention  deleréu. 
nia  de  bonne  foi  avec  l'héritier  de  la  couronne.  Ce  qu’il  y 
B de  sûr , et  ce  qui  forme  un  grand  préjugé  contre  caltc 
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femme  galante , ■c’est  qu’après  la  moM  du  Duc , elle  em« 
brassa  le  parti  du  Dauphin , amsi  que  son  mari , et  n’eut 
point  d’horreur  dese  lier  avec  les  meurtriers  deson  amant. 
• Cette  déinarcbe  fit  croire  qu’elle  était  entrée  dans  le 
n complotdeIamortduDuc.Quoiqu'ilensoit,lescharmes 
» de  sa  beauté,  sa  naissance,  ses  grauds.btens  la  rendirent 
» recommandable  à la  Cour  du  Dauphin.  » * Un  autre 
auteur  dit  que  « cette  dame , qui  était  encore  j eune  et  bien 
» faite  , ne  s'accommodait  pas  du  Duc , qui  était  déjà  sur 
» le  retour,  et  aurait  bien  voulu  que  la  Cour  se  fût  réunie , 
» dansl’espéraBcededonnerde  l’amour  au  Dauphin,  pour 
» qui  elle  sentait  quelque  penchant.;  et , dtins  cette  vue  , 
» eI)econseillaauDuc'defairécequ’oasouhaitaitdeIui.  » 
Enfin  uiiautrehistorien  très-exact  dit  positivemeift  aque 
U la.femme  de  Giac  fit  aller  le  Duc  de  Bourgogue  à Mon- 
a>  tereau , contrel’avis  de  tous  ses  amis;  trahison  d’autant 
» plus  horrible,  qu’elle  était  la  maîtresse  de  ce  Duc,  et 
U que  négociant  celte  entrevue  , de  concert  avec  les  pria* 
X cipaux  serviteurs  dir  Duc  d’Or/^etns , élle.savail  bien  en 
*>  sa  conscience  qu’elle  livrait  le  Duc  Jean  à leur  fu- 
» rcur.  » * t 

. Ce  qui  confirmerait  encore  les  soupçons  de  la  trahison 
de  Ciac  ou  de  sa  femme  , et  peut-être  de  tous  deux  en- 
semble , c'est  que  ce  Seigueur  étant  devenu  le  favori  de 
Charles  , le  trahit  indignement.  Le  Connétable  de 
Richemont  le  fit  arrêter.  Il  fit  l’aveu  des  crimes  les  plus 
énormes  , * entr’autres  d'avoir  empoisonné  Jeanne  de 
Naillac  , sa  premièrelemme,  dans  le  lems  même  qu’elle 
était  enceinte , pour  épouser  celle  qu’il  avait  alors.  Il  avait 
donné  une  de  ses  mains  au  diable,  nAn,  disait-il , de  par- 
veniràses  intentions.  Lorsqu'il  se  vit  condamnéà  la  mort , 
il  demanda  en  grâce  qu'on  lu'i  coupât  celle  main.  11  fut 
exécuté  l’an 

L'histoire  laisse  encore  des  soupçons  sur  la  conduite  de 
la  dame  deCiac  dans  cetta  circonstance.  Le  Duc  àe'Riche- 
mont  exigea , à la  vérité  , le  renvoi  du  Seigueur  de  G/ac, 
qui  avait  amassé  de«  richesses  immenses  et  pas  trop  légi* 
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mes  ; mais  ie  Duc  de  la  Trémouille  contribua  beaucoup 
atuMÎ  à sa  perte , et  il  était  amoureux  de  son  épouse,  li  l’é- 
pousa même  aussitôt  après  la  mort  de  son  maiijSans  qu'on 
puisse  dire  si  cette  femme  y prit  part  ou  non, 

* Unliistorien  moderne  dit  positivement  a que  cette 
» femme  a^ant  comploté  avec  la  Trémouille  et  avec 
U à'Albret  \a  perte  de  sou  mari,  elle  leur  fournit  elle- 
» mêm&Ies  moyens  de  le  surprendre  : ils  entrèrent  pen- 
u dant  la  nuit  dans  la  chambre  du  malheureux  Giac  , 

» qui  était  pour  lors  à Issoudun,  et  l’eulevèreut  d’èntre 
» lès  bras  de  sa  femme.  Celte  perfide  feignant  de  le  voii* 
n>  loir  défendre,  la  TrémouUleel  di'Alhret  emmeuèreut 
s>  Giac  presqoenud,  sans  être  chaussé  ni  vêtu  , sinon  d’un 
» manteau  et  d'une  botte,  qu’il  avait  eu  le  tems  de  chaus- 
x>  ser  ,etsans  que  personne  s’eu  aperçut,  sinon  sa  femme  , 
m qui  était  au  lit  toute  nue.  » '* 

Cette  dame,  qui  venait  d’être  en  quelque  façon  l’auteur 
de  la  mort  du  Duc  de  Bourgogne  , avait  été  la  cause  inno- 
cente, à la  vérité , d’un  crime  pour  épouser  le  Seigneur  do 
'Giac.  ’EWesenommail  Catherine  de  l’Isle-Bouchard,  et  était 
veuve  du  Comte  àe.Tonnerre , lorsque  sou  frère  fut  tué  à 
In  bataille  d’Azindourt.  a Alors  e;lie  parut  à la  Cour , eo- 
» core  dans  la  fleur  de  sa  jeunesse  qt  avec  tous  les  avan- 
» lages  que  dçDneot  les  charmes  de  la  beauté  , et  l’opu- 
» lente'succession  qui  venait  de  lui  échoir.  Elle  fut  bien- 
» tôt  l’objet  des  vœux  de  tous  les  jeunes  Seigneurs.  Giac 
» en  devint  passionnément  amoureux  ; il  était  marié.  Sans 
■»  cet  obstacle, il  eut  pu  espérer  la  préférence  , ayant  da 
» la  naissance  , une  figure  privilégiée , de  l'espril , et  une 
r>  fortune  immense  que  lui  avait  laissé  le  Chancelier  de 
n Giac  , sou  grand-père.  La  vertu  fut  la  victime  desa  pas- 
M sion.  CiOL' empoisonna  sa  femme,  quisenommait/eanne 
t,  de  Jaillac  ; le  crime  était  secret,  Giac  fut  agréé  de  U 
» dame  de  Cruzy  , et  l'épousa.  Devenu  inquiet  sur  sa  coii- 
duite  , U suspectant,  voulant  lui  imprimer  une  crainte 
f,  capable  de  lui  faire  respecter  la  foi  conjugale,  U osa  lui 
^ avouer  le  crime  qu’il  avait  commis  pour  la  posséder. 
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>>  S’il  est  étonnant  que  cet  aveu  u’arrêta  pasladame.de 
a>  (Plue,  il  est  eucore  plus  étuuiiautque  Cmclasoufiiît  èlr» 
» publiquemeiu  la  favorite  du  Duc  dé  Bourgogne,  w C°) 
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Le  Maréchal  de  Gté  , de  l’illustre  famille  .de  Rohan  , 
jouissait  de  la  plus  grande  fa  veursous  le  règne  de  Louh  XII. 
Après  le  Cardinal  A'Atnboise , il  était  celui  dout  on  sui- 
vait le  plus  les  avis  J d’ailleurs  il  étaitgouverneur  du  jeune 
Comte  A'Angoulime , premier  Prince  du  sang  , et  qui  ré- 
gna depuis  sous  le  nom  de  François  I.er.  Louise  de  Savoie ^ 
mèredu  jeune  Prince,  était  restée  veuve  à vingt-deux  ans; 
elle  était  belle  , ambitieuse  et  galante.  Ses  charmes  firent 
la  plus  vive  impression  sur  le  cœur  du  Maréchal , et  celle 
passion  s’accrut  encore  par  la  facilité  qu’il  avait  de  voir  la 

. Princesse  : il  osa  porter  ses  vœux  jusqu'à  elle , et , sûr  de 
•on  crédit  auprès  du  Roi  , il  fit  demander  la  main  de  la 
Comtesse.  Comme  elle  était  mal  avec  Anne  de  Bietagne  ^ 
Reine  de  France,  et  qu'elle  avait  besoin  du  crédit  du  Ma- 
réchal , elle  n^  voulut  pas  le  refuser  ouvertemeut , elle  lui 
laissa  même  entrevoir  quelque  espérance.  La  Reine  avait 
eu  le  crédit  d’éloigner  de  la  Cour  celte  Princesse,  et  de  la 
faire  reléguer  dans  le  château  d’Amboise , dont  le  Maré- 
chal, son  amant , était  Gouverneur.  Pout  passer  moins 
tristement  le  tems  de  son  exil , la  Comtesse  aimait  à avoir 
compagnie,  et  sur-tout  celle  de  quelques  jeunes  Seigneurs. 

.Le  peuple  en  conçut  quelques  soupçons  désavantageux  à la 
réputation  de  la  Comtesse  ; mais  le  Maréchal  , qui  était 
amoureux  et  jaloux,  voulut  agir  en  maltrenl  fit  défendra 
l’entrée  du  château  au  Seigneur  de  Surgères  ; il  fit  chasser 
ignominieusement , par  ses  gardes , un  autre  gentilhomme  ; 
la  Princesse  enrageait , mais  elle  n’osait  se  plaindre  ou- 
vertement d’un  amant  qu’elle  n’aimait  pas  ,’el  dout  elle 
avait  besoin. 


(a)  YoyexJeiaTliclu/etin/.«r,  et  CharUt  yil. 
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Les  choses  élaieul  en  cet  élal  lorsque  Louis  X//,  accablé 
àuchagriu  que  lui  causa  ta  perte  du  i^o^auine  de  Naples, 
tomba  daugereusemeiit  malade.  La  Reine , craigiiaiii  qu’il 
ne  succombât,  voulut  faire  eniharquer  jxjur  la  Bretagne^ 
plusieursefTets  précieux.  * Un  historien  prétend  que  c’était 
•a  fille  même;  mais  il  n’est  pas  à présumer  qu'elle  voulût 
se  séparer  de  la  jeune  Princesse.  Quoi  qu’il  eu  soit , * le 
Mar^-.hal  de  Cié  fit  tout  arrêter.  * Cette  action  hardie, 
mais  importante  pour  le  Ro_yaume  , mérita  les  applai^- 
di^emeiis  du  Roi  et  de  tous  les  Français,-  mais  * Anne  ou 
lui  pardonna  pascetleinjure.  Lorsque  le  Roi  eut  recouvré 
sa  santé,  elle  l’irnportuua  si  fort , elle  avait  un  si  grand  as- 
cendant sur  son  esprit  , qu'elleen  obtint  l’ordre  de  fait» 
faire  le  procès  au  Maréchal. 

Ce  fut  alors  que  ce  Seigneur  dut  sentircombien  la  faveur 
des  Rois  est  un  bien  fragile , et  sur  lequel  ou  doit  peu  comp- 
ter. Ses  meilleurs  amis,  ses  créatures  rabandoiuièreul  ; 
mais  ce  qui  lui  fit  verser  des  larmes  de  douleur  et  de  rage  , 
ce  fut  d’apprendre  que  la  Comtesse  à'Angoulèine  , cette 
princesse  qu’il  adorait  , mais  que  sa  jalousie  avait  mé- 
coutenlée,  était  un  de  ses  premiers  accusateurs,  et  qu’elle 
l’avait  fortemeotchargé.  Le  moment  le  pluscruel  pour  cet 
illustre  accusé  fut  , sans  doute  , lorsqu’un  le  confronta 
avec  la  Comtesse,  dans  cette  même  chambre  où  il  l’a- 
vait souvent  entretenue  de  sa  passion.  Il  u’osa  pus  la  récuser 
pardesmutifs  que  l’honneur  luiordonnaild'ensevelirdans 
le  secret , il  se  contenta  de  déclarer  que  , « s'il  avait  lou- 
» jours  servi  Dieu , comme  U avait  servi  madame , il  n’au- 
» rail  pas  grand  compte  à rendre  à sa  mort  » Après  avoir 
lutté  loiig-teins  contre  la  haine  vive  et  animée  de  la  Reine , 
qui  était  dévoie  , il  fut  condamné  à perdre  l’état  de  Gou- 
verneur du  Comte  A' Angoulème  et  ses  Gouvernemens  , 
à être  privé,  peudaul  cinq  ans,  des  fonctions  de  son  officis 
de  Maréchal  de  France,  et,  pendant  ce  tems,  à se  tenir 
éloigné  de  la  Cour,  au  moins  de  dix  lieues.  An  1604. 

* G I L G E R. 

m Lb  i5  Décembre  » un  Sjrudic  de  la  villa  de  Nu-< 
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reinberg,  Flamantl  de  nation , nommé  Nicolas  Gilger , 
bomme  de  grande  autorité  et  savoir , 'fui  exécuté  à mort, 
audit  Nuremberg,  pour  un  inceste  commis  avec  la  sœur 
de  sa  femme.  11  fut  décapité  sur  unaiège  couvert  de  panue 
noire,  o * 

GILLES  II. 

ClzzBS  II,  Seigneur  de  Chantocé , était  fils  de 
•fenn  yi.  Duc  de  Bretagne  , et  fut  réduit  à un  très-petit 
apanage.  Pour  l’en  dédommager , le  Duc  , sou  père , lui  fit 
épouser  Françoise  de  Dînant , fille  unique  de  Jacques  de 
Dînant,  Seigneur  de  Châleaubriant  et  de  Beaumanoir  , 
Grand  Bouteiller  de  France , et  la  plus  riche  héritière  de 
Bretagne.  Elle  joignait  à tous  ces  avantages  de  la  fortune 
uue  beauté  rare;  ce  fut  cette  beauté  qui  causa  la  mort  de 
son  époux. 

Après  la  mort  de /eau  VI,  François  /.«r , son  fils  aîné  , 
lui  succéda.  Gilles , son  frère  , qui  était  alors  en  Angle- 
terre , revint  en  Bretagne.  La  Princesse  , son  épouse  , eut 
le  malheur  de  plaire  à Artur  de  Montauèan,  gentilhomme 
breton  et  favori  du  Duc  François,  Montauban  trouva  une 
résistance  à laquelle  il  ne  s’attendait  pas:  résolu  néanmoins 
d«  satisfaire  sa  passion,  à quelqneprix  que  ce  fût , il  crut 
qu’eu  faisant  périr  Gilles,  il  pourrait  épouser  sa  veuve.  Ce 
Prince,  qui  n’était  pas  d’humeur  à fléchir  devant  l’idole 
de  son  frère,  irritalenc.ore  Montauban  par  ses  mépris  ; il 
ne  tarda  pas  à fournir  à cet  indigue  favori  une  occasion  de 
satisfaire  sa  vengeance  , et  de  travailler  au  profit  de  sou 
amour. 

Gilles  demanda  au-Duc  , son  frère , une  augmentation 
d’apanage.  Cette  demande,  quoique  raisonnaÙe  et  faite 
avec  douceur,  fut  empoisonnée  par  Montauban  :il  fit  passer 
le  Prince  pour  un  ambitieux  qui,  aj'ant  des  intelligences 
avec  les  Anglais , chez  lesquels  il  avait  été  élevé,  ne  cher- 
chait qu’à  augmenter  sa  puissance:  La  demande  fut  rejetlée 
avec  hauteur.  Ce  refus  occasionna  quelques  paroles  aigres 
entre  les  deiixfières.  Insensiblement  ils  se  brouillèrent. 
Artus  de  Bretagne , leur  oncle,  Comte  de  Richemont , 
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Connétable  de  France , fit  plusieurs  voyages  à Rennes  pour 
les  réconcilier;  mais  Montauban  détruisit  bientôt  son  ou- 
vrage. Il  parvint  à noircir  tellement  le  Prince  Gilles  dans 
l’esprit  du  Duc  , que  celui-ci  prit  la  résolution  de  le  faire” 
arrêter.  Ce  Prince,  en  étant  averti,  quitta  la  Cour  avec 
son  épouse,  et  se  relira  daus  le  château  de  Guilda , qui  lui 
appartenait , et  qui  était  sur  le  bord  de  la  mer  : la  crainte 
le  rendit  assez  imprudent  pour  prendre  à sa  solde  quelques 
troupes  anglaises  ; c’en  fut  assez  pour  augmenter  les  soup- 
çons du  Duc.  Toujours  conduit  et  dirigé  par  les  conseils  du 
Montauban  alla  trouver  le  Roi  de  France,  CâoWei  VU, 
à Chinon,  pour  lui  rendre  hommage  , et  en  méine-lems 
il  lui  porta  des  plaintes  contre  son  frère.  Le  Roi , séduit 
et  trompé,  donna  ordre  à Prégent  de  Coétivi  d’arrêter  le 
Prince  Gilles , et  de  le  remettre  entre  les  mains  du  Duc  , 
afin  de  faire  examiner  sa  conduite  par  les  États  de  Bre- 
tagne. Coétivi  retarda  l’exécution  de  cet  ordre  pendant 
trois  ans;  enfin  le  Prince  fut  arrêté  et  présenté  aux  États 
assemblés  à Rédon.  Son  procès  fut  commencé  à la  requête 
duProcureur-Général,  elil  allait  être  renvoyé  absous,  lors- 
que Montauban  , craignant  de  voir  échapper  sa  victime  , 
fit  fabriquer  par  un  nommé  fosse,  fameux  faussaire  , une 
lettre  supposée  écrite  par  le  Roi  d’Angleterre  au  Duc  de 
Bretagne  ; le  Monarqney  sommait  le  Duc  de  mettre  en  li- 
berté Gilles  de  Bretagne, aoa  Connétable,  et  laissait  entre- 
voir qu'il  y avait  uue  grande  liaison  entre  ce  Prince  et  lui. 
Le  Duc  donna  dans  le  piège  ; il  envoya  au  Roi  de  France 
celte  lettre  qui  fut  examinée  dans  le  conseil.  Plusieurs  en 
soupçonnèrent  la  fausseté  i cependant  le  Roi,  pour  plug 
grande  sûreté  , ordonna  que  le  Prince  Gilles  serait  trans- 
féré au  château  de  Monlconlonr  / mais  les  différentes  af- 
faires de  Charles  VU  l'ayant  empêché  de  faire  approfondir 
la  chose,  le  Prince  infortuné  resta  dans  la  prison,  exposé 
à la  rage  de  sou  furieux  ennemi. 

On  assure  que  Montauban  tenta  plusieurs  fois  de  le  faire 
périr  par  le  poison  , et  qu’il  se  servit  pour  cela  d'Olivier 
de  Meelfh  qui  la  garde  du  prisonnier  était  confiée  ; mais 
Ucoustilutloa  du  Prince , forte  et  robuste , rend  it  leurs  tau* 

£ a 
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talives  inuiihes.  H«  ^éso^u^ent  alors  tle  minCT  insensible- 
ment  la  santé  du  prisonnier , par  la  faim,  en  ne  lui  donnant 
que  fort  peu  de  nourriture.  Leschroiiiquesdu  pays  portent 
qu’il  ne  fut  nourri , pendant  trois  mois,  qu'aveo  quelques 
morceaux  de  pain  qu’une  panvrefeintnc  ,touchéedecoin- 
passion,  lui  passait  par  une  fenêtre  grillée.  Elles  ajoutent 
que  ce  peu  de  nourriture  n’étant  . pas  suliisaiit  pour  le  sou- 
tenir, le  Prince  se  sentant  aifaibliriiisensiblement , priasa 
J>onne  nourrice  de  lui  amener  un  confesseur  telle  lui  con- 
duisit un  Cordelier.  Gi//er  se  confessa  par  la  fenêtre,  et 
chargea  le  moi  ne  d'aller  trouver  le  Duc,  pour  lui  reprocher 
sa  barbarie,  et  l’ajourner  dans  quaratite  jours  au  tribunal 
de  Dieu.  Enfin  on  dit  que  Mte.l  et  ses  complices  trouvant 
la  mort  de  GilUs  trop  lente , l'étrauglèreut  daiissou  I it  a vec 
des  serviettes,  et  publièrent  aussitôt  qu’un  cataire  l’avait 
suffoqué.  Ces  dernières  circonstanc.es  n’ont  pas  été  entiè- 
rement éclaircies.  Qjioi  qu’il  en  soit,  le  Prince  fut  trouvé 
mort  dans  sou  lit , le  34  avril  14^0  y n’ayant  pas  encoie 
trente  ans.  * « Son  plus  grand  crime  , dit  un  historien  , 
» était  la  haine  implacable  que  lui  portait  le  Duc,  son 
ï)  frère,  et  Arlhurde  Moataubaa  GiV/es  supplanti 

» enamour , en  épousant  secrèlement.<4/ix  de  Dînant  qu'il 
» aimait  passionnément , et  dont  il  était  aimé.  » * 

Ou  ajoute  que  sou  confesseur  alla  trouver  le  Doc  de  Bre- 
tagne ; qu’il  le  rencontra  auprès  de  "Vannes,  comme  il 
revenait  du  sièged’Avranches , et  que , s’acquittant  haï  di- 
ment  de  sa  commission,  il  ajourna  ce  Prince  à compa- 
raître dans  quarante  jours  devant  ce  tribunal  sévère  où 
l’innocent  ne  craint  rien.  Le  Duc  fut  frappé  de  la  mort  de 
son  frère  , il  se  la  reprocha  vivement  ; une  secrète  frayeur 
le  saisit,  et  étant  tombé  malade  d’une  6èvre  lente,  il  mou- 
rut le  17  juillet  1450 , qui  était  , disent  les  chroniques , 
le  quarantième  jour  après  1 ajournement  du  Cordelier. 

La  mort  du  Duc  François  laissa  les  assassins  du  Prince 
Cilles  exposés  à leurs  remords  et  aux  poursuites  de  sa 
veuve.  Monlaiibansa  sauva  en  diligence  , et  ne  trouva  son 
salut  que  dans  un  couvent  de  Célestins  , où  il  se  réfugia. 
Meel  fut  enlevé  par  ordre  du  Comte  de  Richemont , et 
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comluil  à Rennes  où  il  fui  pendu.  La  veuve  du  Frinca- 
Ciiies  secuiisola  enfin  , et  épousa  Gui,  Site  de  Laval,  qua- 
turzième  du  nom. 

Il  y a quelques  auteurs  qui  pensent  que  Gilles  II  n’é- 
tnit  que  fiancé  avec  mademoiselle  de  Chàteaubriant.  Ils 
ajoutent  que  ce  Prince,  avant  de  mourir  , fil  les  vers  sui- 
vauS)  qui  vienuentà  l'appui  'de  leur  sentimenl: 


Prancoiif-  (fc  ChaU  ftu&riant , 

Mon  ftrul  amour  que  j'aiine  Uot , 

Pour  VOUA  Je  Dieur&  retle  journée^ 

^ lil  mais  que  n*cn  soyez  ûlàmec  g 
U uti  me  chaut  du  demourant. 

* G I L L E Te. 

H'ÉLÉNE  Gillst  , élaît  fille  du  Châtelain  dé  Bourg- 
en-Bresse,  et  âgée  de  vingt-deux  ans,  lorsqu’on  la  $oup~ 
çonna  d'être  enceinte.  Cependant  on  ne  lui' connaissait 
aucun  amanl,  aucune  intrigue;sa  conduite  ne  donnait  pas 
mêinelieii  au  soupt;on  ; mais  dans  les  petites  villes,  où  l’ôn 
est  plus  rapproché,  où  l'on  se  connaît  mieux,  la  malignité  ‘ 
humaine  a ordinairement  plus  d’activité.  On  fut  très- 
étomié,  au  bout  de  quelque  tems  , de  voir  que  les  symp- 
tômesde  grossesse  avaient  disparu  i on  ne  douta  plusalors 
qu’/7é/ène  Gillet  ne  fiitaccouchée.  Comme  cet  événement 
faisait  l’objet  de  toutes  les  conversations  dé  la  ville  , et- 
qu’on  faisait  exécuter  sévèrement  l’édit  de  Henri  II , le 
I.ieiitenant  particulier  crut  qu’il  était  de  sou  devoir  de 
chercher  à découvrir  la  vérité.  Poury  parvenir,  il  ordonntL  > 
qn’ife7èn0Ci7/etserait  visitée  par  des  matrones.  Ee  résultat 
du  procès-verbal  fut  qu’elle  avait  été  délivrée  d’un  enfant 
depuis  quinze  jours. 

Sur  ce  rapport,  qui  pouvait  être  regardé  comme  un  in- 
dice et  non  comme  une  preuve  , l’accusée  fut  décrétée  et 
constituée  prisonnière. Elle  convint  dansson  interrogatoire 
qo’uii  jeune  homme  , qui  demeurait  dans  le  voisinage  de 
Bourg , et  qui  venait  enseignera  lire  età  écrireà  ses  frères, 

était  dcveiJKiamoureux d’elle;  qu'elleavailtoujoiirsrésûlé' 
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n ses  solHcilalions,  mais  qii’enfin  il  avait  su  gagner  u»e  des 
servantes  de  sa  mère  qui  l'avait  enfermée , U y avait  quel- 
ques mois , dans  une  chambre  avec  ce  jeune  homme,  qui 
l’avait  violée,  et  que  le  trouble  où  cet  al  tentât  l’avait  jellée, 
oe  lui  avait  laissé  ni  la  force , ui  la  liberté  d'appellerà  sou 
secours.  Il  y a loirg-tcros  qu’on  sait  à quoi  s’eu  tenir  sur  ces 
viuls  et  sur  ces  déclaratious  de  tilles  ; c’est  le  plaisir  qui 
leur  ôte  la  force  de  crier  ; mais  au  moins  cet  aveu  prouvait 
tfit'Hé/èfie  Cillet  avait  pu  devenir  grosse.  Au  reste,  elle  na 
voulut  pa.seii  convenir,  de  maniéré  que  le  juge  restait  tou- 
jours dans  l'incertitude. 

Tandis  que  cette  affaire  excitait  de  plus  en  plus  la  curio- 
sité du  public,  un  soldat , en  se  promenant  , aperçut  un 
corbeau  qui  faisait  des  efforts  pour  tirer  lut  linge  d’un  creu^ 
qui  était  au  pied  d’un  mur,  voisiu  du  jardin  appartenant 
au  père  de  l’accusée.  Il  approche , et  trouve  dans  ce  linge 
le  cadavre  d’un  petit  enfant.  Il  alla  sur-le-champ  faire  sa 
déclaration  en  justice. On  fil  la  levée  ducadavreeldu  linge 
qui  reuveloppaii. 

Il  se  trouva  que  ce  linge  était  une  chemise  qui , par  Ia 
qualité  de  la  toile  et  par  la  grandeur,  était  pareilles  celles 
de  l’accusée  , et  était  marquée  , comme  elles , des  deutc 
lettres  ;H.  G.  Hélhn»  Gillet. 

Sans  doute  cette  découverte  augmenta  beaucoup  les  pré- 
somptions; mais  elles  ne  faisaient  pas  nue  preuve  assez 
claire  pour  décider  de  la  vie  de  l’accusée.  Cependaut  le 
juge,  sans  autre  information  , sans  autre  preuve,  la  con- 
damna à avoir  la  tête  tranchée;  (H,  ce  qui  doit  le  pins 
étonner  , c’est  que  cette  sentence  fut  confirmée  par  le  Par- 
lemeiil  de  Dijon. 

Jusqu’à  présent  c'est  «ne  chose  fort  ordinairede  trouver 
une  jeune  fille  qui  a eu  une  faiblesse , et  qui  cherrhe  a ea 
cacher  les  suites , en  raison  du  préjugé  qui  la  déshonore  ; 
il  était  encore  malheureusement  très-commun  de  trouver 
des  juges  qui  prononçaient  sur  la  vie  de  leurs  semblables 
avec  une  légèreté  dont  ils  se  repentaient  trop  tard  ; l’his- 
toire ne  nous  en  fournil  que  trop  d’exemples  , mais  bieo 
rarement  le  merveilleux  que  celui-ci  préseota. 
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le  bourrenti  averti  de  ae  préparer  pour  faire  le  lende- 
main l’exécution , se confesae  le  matin  etcommunie:arrivé 
au  lieu  du  supplice  avec  la  luallieureuse  qu’il  devait  faire 
mourir,  il  donne  toutes  les  marques  de  la  plus  grande  in- 
quiétude ; il  chancèle , il  se  tord  les  bras,  il  les  lève  vers 
le  ciel , il  se  met  à genoux  , se  relève  , se  rejette  à terre 
demande  pardou  à la  patiente,  et  aux  prêtres  qui  l'assis- 
tent  leur  bénédiction.  £ufiu,  après  avoir  dit  qu’il  sou- 
haitait d’être  A la  place  de  la  patiente  , il  lève  le  coutelas 
et  la  frappe  A l’épaule  gauche.  Il  quitte  alors  son  arme,  se 
présente  au  peuple  , et- demande  la  mort.  Pour  toute  ré- 
ponse ou  lui  jette  des  pierres.  Sa  femme,  qui  avait  été  té- 
moin de  la  répugnance  avec  laquelle  il  s'était  chargé  de 
cette  commission  , l'avait  accompagnépour  l’encourager» 
Elle  relève  la  patiente  qui  s'avauqa  d'elle-même  vers  le 
poteau  , se  remit  A genoux  et  présenta  sa  tête.  Le  bourreau 
reprend  le  sabre  de  la  roaih  de  sa  femme,  en  décharge  uu 
second  coup  sur  la  victime  et  la  manque  encore.  La  fureur 
du  peuple  redouble  : le  bourreau  se  sauve  dans  une  cliapella 
qui  étaitaux  pieds  de  l'échafaud.Sa  femme  restée  seuleavec 
la  patiente , prend. la  corde  qui  avait  servi  A la  lier , et  la- 
lui  passe  au  cou.  Cette  mallieureuse  se  défend  ; l’autre  lut 
donne  des  coups  sur  l’estomach  et  sur  les  mains , et  la  se- 
coue cinq  ou  six  fois  pour  l'étrangler.  Se  sentant  frappée 
de  coups  de  pierres  , elle  tire  par  la  tête  celte  infortunée 
A demi-morte  vers  les  marches  de  l’échafaurl , prend  des 
oiseaux  longs  d’un  demi' pied,  essaie  de  lui  couper  la  gorge, 
et  lui  fait  jusqu'à  dix  plaies,  tanüau  visage  qu’au  cou  et  à> 
l’estomac.  Enfin  lë  peuple  ne  pouvant  plus  supporter  un< 
spectacle  si  horrible,  arrache  le  corps  des  mains  de  celte- 
femme  cruelle  , et  la  massacra  ainsi  que  .son  mari.  On  em* 
porta  la  malheureuse  Gillet  chez  un  chirurgien  dont  les 
secours  la  rappellèrenl  A la  vie.  »< 

Heureusement  pour  elle  le  Parlement  , qui  entrait  dansi. 
des  vacances  ordonnées  par  lettres-patentes  , ne  putHor« 
donnée  que  son  jugement  serait  exécuté.  On  profitil'd^ 
celte  circonstance  pour  solliciter  la  grâce  de  l’iiifui  tuifél# 
Gillet , et  Louis  X///la  lui  accorda.  Les  lettres  d'abolilioa. 
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font  mention  de  son  crime,  qu’elle  avoua  dans  sa  requête , 
et  destourmens  qu’elle  avait  soufTerts,  lounnens  gui  éga- 
fent , v nre  surpassent  la  peine  de  sa  condamnation, 

Ees  mémoires  du  tems  qui  rapportent  relie  anecdote , 
ne  donnent  aucun  éclaircissement  sur  la  cause  du  trouble 
dont  le  bourreau  fut  agité,  ni  sur  les  motifs  de  l’acharne- 
ment féroce  de  sa  femme  contre  la  malheureuse  victime 
que  sa  rage  voulait  immoler.  Au  1625.  * 

* GIOVANNI. 

a Un  Capîtiine  de  vaisseau , génois  de  nation, nommé 
Giovanni  Vician  , s'était  rendu  chez  un  juif  à Tunis  , pour 
y acheter  des  monnaies  et  autres  antiquités.  Tandis  qu’il 
était  occupé  à examiner  cette  collection  , une  femme 
turque  accourt  effrayée  , et  entre  dnns  la  maison  du  juif 
qui  avait  trouvé  les  moyens  de  la  séduire  et  de  la  ravir  à 
son  époux.  A peine  est-elle  introduite  , qu’elle  est  suivie 
d’un  grand  nombre  de  turcs  qui  la  réclament  au  nom  de 
son  époux,  et  pénètrent  dans  les  différens  appartemens  de 
la  maison.  Le  juif,  qui  connaissait  toute  l’importance  de 
cette  inquisition  , s’empressa  de  cacher  la  femme,  et  l’en- 
ferma dans  une  chambredérobée  avec  le  Capitaine  génois, 
sans  défiance.  Ils  n’y  fureiit  pas  long-tems  sans  être  décou- 
verts ; alors  le  juif  changea  de  rôle  , et  se  porta  pour 
accusateur  du  Capitaine.  Le  malheureux  et  trop  confiant 
Génois  fut  aussitôt  conduit  devant  le  Dey  qui  , après  l’a- 
voir interrogé  inutilement  pour  eu  tirer  l’aveu  du  crime 
dont  on  l’accusait  injustement , le  condamna  h se  faire 
rirroiicire  pour  prouver  son  innocence,  au  défaut  de  quoi 
il  devait  se  résoudre  à souffrir  une  mort  ignominieuse: 
le  Génois  refusa  courageusement  de  subir  cette  épreuve, 
et  assura  qu'il  souffrirait  plutôt  mille  morts,  que  d'aban- 
donner la  religion  de  ses  pères.  Cet  acte  de  générosité  , 
an  J emplissant  les  turcs  d'admiration,  6t  naître  la  pitié 
4s.ns  leurs  coeurs;  ils  commencèrent  à soupçonner  le'juif , 
al  invitèrent  le  Dey  à faire  une  plus  ample  infoi  malioa  du 
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fait.  Leur  demande  ayant  été  accordée,  on  découvrit  l'iu- 
DoceDcedticbrélien , et  le  juifayant  été  dûment  convaincu 
de  rapt  et  de  faux  témoi(;nage , fut  condamné  à être  brûlé 
vif,  et  la  femme  séduite  à être  jettée  daus  la  mer,  cousuu 
dans  un  sac  de  cuir.  • An  1784.  * 

• G I R A C. 

« Moksiïur  AureaudeCiVac, ÉvêquedeSainl-Brieux] 
très-lubrique,  qui  en  prendrait  sur  l’autel , et  en  conterait 
d la  Vierge,  pour  se  délasser  de  ses  occupations,  pendant 
la  tenue  des  Etals  de  Bretagne,  a entrepris  la  conquête  d'une 
dame  jeune  et  jolie , et  de  plus  nièce  d’un  de  ses  confrères. 
Duns  sa  poursuite  amoureuse , dont  il  ne  se  cachait  aux 
yeux  de  personne,  se  trouvant  un  jour  tête-à-tête  avec  cette 
dame  , emporté  par  sa  passion , il  la  presse  vivement , et 
oublie  la  précaution  de  mettre  le  verrouil.  Le  mari  sur- 
vient, entre  précisément  à l’instant  du  dénouement;  la 
dame  ne  perd  point  la  tête,  elle  feint  que  le  Prélat  lui  fait 
violence;  elle  saute  sur  l’épée  de  son  mari  et  la  plonge  dans 
la  cuisse  du  téméraire.  Il  y avait  bien  de  quoi  ralleiitir  son 
ardeur:  il  se  retire  confus  . humilié  , l’oreille  basse, et  est 
obligé  de  garder  la  chambre. 

a Celle  histoire,  dit  l'auteur  qui  la  rapporte,  est  au- 
jourd’hui publique.  On  ne  parle  que  de  l'adresse  de  ma- 
dame de  la  M qui  a donné  à l’Ëvêque  de  Saint- 

Brieux  un  coup  d'épée  dans  la  cuisse,  sans  endommager  sa 
culotte.  Cette  nouvelle  est  allée  jusqu’à  la  Cour.  On  dit 
que  le  Prince  de  Conti  en  a réjoui  le  feu  Roi.  Monsieur 
l’Evêque  d'Orléans , très-scrupuleux  pour  l’honneur  do 
l'Épiscopat , a cru  devoir  en  écrire  au  clergé  assemblé  aux 
États,  qui,  entrant  dans  le  même  esprit,  a répondu  que 
c'était  une  histoire  calomnieuse , inventée  à plaisir.  Mal- 
heureusement on  prétend  que  Monseigneur  en  portera 
toute  sa  vie  la  cicatrice  imprimée  sur  sa  cuisse.  » An  1767. 

Ce  Prélat  fut,  dit-on  , redevable  à l'amour  de  son  élé- 
vation. Il  était  d’Angoulême , et  aarière  petit-fils  de  bou- 
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cher.  On  fil  sur  sou  frère , le  Marquis  de'CtVac , les  vers 
suivaus: 

Je  sais  près  d'un  petit  Tca» 

A rafpinic  ; 

11  mourait  sur  le  mAme  eteai» 

^ Où  je  pris  Tie. 

Mon  père.lr  boucher  Bunaur,. 

Dans  Angonlinic 
Fil  couler  le  sang  comme  reair 
Foot  mon  baptême. 

ta  belle-sreiir  de  l’Évêque,  nommée  Rambavd,  élait 
petite-fille  d'un  porte-balle  , qui  fil  fortune  dans  le  com- 
merce,el  qui  fol  ennobli  parce  qu’ildevinl  Maired’An- 
goulcme  ; mais  cette  belle-strur  était  jolie.  M.  de  Cirac 
étant  Évêque  deSaint-Brieux,  l’amenaàParis.nPour  faire 
» un  usage  profitable  de  ses  taleiis  , il  fallait  la  produire  : 
» il  manquait  un  litre;  mais  une  belle  femme  sait  bientôt 
» s’en  faîre:elle  obtint  l’érection  et»  marquisatde  la  terre- 

» du  Bourg  , qui  appartenait  à son  mari Pour  ob- 

» tenir  de  nouvelles  grâces  , il  fallait  faire  amplement 
a>  usages  des  siennes.  Elle  obtint , pour  son  mari , avec  le 
n Marquisat , la  croix  de  Saint-Louis  , et  une  commis- 

» sion  de  Colonel  à la  suite  de  la  cavalerie Le  canal 

» des  grâces  de  la  Marquise  étant  inépuisable,  fitde  l’Ë- 
K wêqiie  de  Saint-Brieux  un  Evêque  de  Rennes , et  ce  fut 
U là  oii  il  joua  un  rôle  brillaui,  en  se  rendant  nécessaire- 
» au  Gouvernement.  » 

s « Ce  Prélat  témoignant  à son  confrère , M.  de  Bellecise , 
Évêque  de  Saint-Brieux  , qn’il  n'était  pas  content  de  son 
sort,  celui-in,  homme  franc  et  plaisant , lui  répondit  : De 
fjuoi  vous  plaigne.i-vous  P vous  avez  cent  cin-  uanle  mille 
livres  de  rente,  un  palais  à loger  un  Roi;  et  une  belle-steur , 
nh  ! délicieuse  pour  en  faire  les  honneurs.  * 

...  - X*  GIRARD. 

Jbais  - Bapti&TS  Cjrarb  était  né  à Dole  en 
Franche-Comté.  Il  entra  chez  les  Jésuites,  et  se  fit  un  nom 
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parsestaîens.  Le  plus  précieux  , et  celui  qu’il  faisait  va- 
loir avec  le  plus  de  complaisance,  était  celui  de  la  direc- 
tion des  âmes.  « Un  nombre  infini  de  femmes  du  monde 
*>  furent  mises  par  lui  dans  le  chemin  du  salut;  plusieurs 
» filles  entrèrent  dans  lecloitreàsa  persuasion,  et  en  furent 
» l’exemple.  Lp.  Vête  Girard  eut  la  réputation  de  faire  des 
» saintes,  et  cette  réputation  lui  était  chère.  S’il  avait  l’es* 
U pritd’un  Jésuite  habile, il  en  avaitla  vanité;  mais  celte 
O vanité  était  cachée  sous  un  air  pénitent  et  mortifié.  » 

Tel  était,  d'après  l’auteur  que  je  viens  de  copier  , le  ca- 
ractère du  Père  Girard  ^ lorsqu’il  fut  envoyé  à Toulon, 
pour  être  directeur  du  séminaire  de  la  Marine.  Sa  réputa- 
tion , qui  l’avait  précédé  , lui  procura  bientôt  un  ^rand 
nombre  de  pénitentes,  a II  distingua  parmi  elles 
» Catherine  Cadière,  fille  de  dix-huit  à vingt  ans,  née  avec 
» un  cœur  sensible  , et  entêtée  de  U passion  de  faire  par- 
» 1er  de  ses  vertus.  La  pénitente  échauffée  par  le  plaisir 
» d'avoir  uiidirecteur  qui  la  prônait  par-tout,  voulutavoir 
n une  réputation  encore  plus  étendue  : elle  eut  des  extases 
>>  et  des  visions , et  reçut  des  stigmates  à côté  du  cœur.  Sort 
» directeur  f ut  assez,  imprudent  pour  s'enfermer  avec  elle  , 
» dans  le  dessein  de  voir  ce  prétendu  miracle  ; il  le  vit , et 
» sentant  qu'il  y avait  quelque  chose  d'outré  dans  la  con- 
« duiie  de  sa  pénitente  , il  chercha  à s'en  débarrasser,  a 
J’ai  cité  les  expressions  de  l’historien , afin  de  faire  juger 
de  la  solidité  de  son  raisonnement  et  de  la  justesse  de  son 
opinion  sur  la  conduite  du  Père  Girard.  Sans  adopter  la 
façon  de  voir  , si  l’on  veut,  les  préjugés , je  ne  dis  pas  dss 
libertins  , mais  des  geus  raisonnables  , sur  le  danger  au- 
quel s’expose  un  homme  qui  s’affiche  pour  diriger  la  con- 
science des  femmes;  qui  , tous  les  jours  et  à chaque  ins- 
tant , à moins  qu’il  ne  soit  de  marbre , voit  sa  vertu  ex- 
posée aux  tentations  les  plus  fortes,  les  plus  séduisantes  , 
par  les  détails  qu’on  lui  fait , par  les  tableaux  qu'on  lui  pré* 
sente , par  les  situations  dont  on  lui  fait  la  naïve  peinttire, 
par  tout  ce  qui  peut , en  un  mot  , exciter  la  curiosité , 
éveiller  et  exciter  les  désirs  ; en  supposant  que  le  Père 
Girard , jusqu'à  ce  moment , avait  eu  le  talent  et  la  fora* 
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de  résister  aux  objets  moraux  et  physiques  qui  avaient  at* 
laqué  ses  yeux  , ses  oreilles  et  tous  ses  sens  , comment 
pourrait-on  justiher  la  curiosité  qu’il  eut  de  voir  et  de  vi- 
siter les  prétendus  stigmates  ? Il  était  trop  instruit  poury 
croire  ; c’était  i’iinagination  de  sa  pénitente  qu’il  fallait 
guérir  , et , pour  cela  , il  était  inutile  de  s’enfermer  avec 
elle,  de  lui  faire  découvrir  des  objets  qui  doivent  être 
assez  jolis  à dix-huit  airs  , sous  prétexte  de  constater  un 
miracle  qu'il  savait  bien  ne  pas  exister.  II  faut  convenir 
que  cette  curiosité  est  plus  qu’imprudente  , à moins  qu’au 
ne  lui  suppose  un  motif  bien  naturel. 

Mais  enfin  le  Père  Girard  a vu  , et  vraisemblablement 
touché  ce  qui  excite  des  sensations  assez  vives  dans  pres- 
que tous  les  hommes  ; et  il  a vu  tout  cela  avec  celle  tran~ 
quilliléet  ce  sang-froid  que  le  bienheureux  Robert  d'Ai- 
Irissel  »va\i  f lorsqu’il  était  couché  avec  de  jeunes  et  de 
jolies  filles  ; eh  bien  , qu’eu  résulta-t-il  ? On  doit  noire 
que  le  sage  directeur ,.après  avoir  convaincu  sa  jolie  pé- 
nitente qu’il  n’y  avait  point  de  stigmates  à côté  du  rœur, 
chercha  à lui  persuader  qu’on  peut  avoir  une  vérilahlo- 
et  solide  vertu  sans  stigmates;  que  ces  fantaisies  sont  des' 
fruits  de  l’amour-propre,  de  l’orgueil . et  souvent  d’une- 
imagination  trop  ardente.  Point  du  tout,  le  Père  Girard, 
su  lieu  de  ramener  celle  brebis  égarée  , cherche  à s'en  dé- 
barrasser. 

« La  Cadière  , ronlînue  l’historfen  , piquée  contre  lui, 
R choisit  un  autre  directeur;  elle  s’adressa  à un  Carme  , 
» fameux  janséniste  , et  connu  par  sa  haine  contre  les 
» Jésuites.  Il  engagea  sa  pénitente  à faire  une  déposition  , 
x>  dans  laquelle  elle  déclara  que  le  pèreCiVurd,  après  avoir 
a>  abusé  d'elle,  lui  avait  fait  perdre  sou  fruit  , et  ce  par 
9>  enchantement  et  par  sortilège.  Cette  misérable  étala  sa 
Tt  honte  aux  yeux  de  l'univers,  par  l’unique  plai.sir  de  la 
» vengeance.  L’aflàire  fut  portée  au  Parlement  d’ Aix  , et 
» ellemit  lacombustion  dansles  familles.  LePère  Ctrard" 

fut  déchargé  des  accusations  intentées  contre  lui.  Ca- 
u dure  fni  mise  hors  de  Cour  et  de  procès  ; mais  on  la  con- 
».  damuaaux  dépens  faits  devant  leLieuleuauiduToulou.» 
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Cet  arrêt , que  Thistorien  regarde  comme  fort  sage , lui 
parait  siifHsaiit  pour  justifier  le  Père  Cirard;  cependant  il 
convient  qu’on  parle  encore  aujourd’hui  diversement  ds 
celle  affaire  : il  excuse  le  Père  Cirard  de  l'accusation  do 
magie,  et , à cet  égard  , tout  le  monde  sera  de  son  avis. 
Quant  à l’accusation  d’hypocrite  voluptueux  , « l’amour , 
» dit  son  apologiste,  n'était  pas  la  faiblesse  du  Jésuite  ; il 
U avait  alors  plus  de  cinquante  ans,  et,  è cet  âge,  le  cœur 
» est  rarement  rempli  des  feuxde  l’amour,  » Je  sais  bien  , 
et  j'ai  toujours  entendu  dire  que  les  Jésuites  n’avaient  pas 
coutume  d’aller  chercher  des  plaisirs  hors  de  leurs  maisons; 
mais  ne  peut-il  pas  y avoir  eu  quelque  exception  ? Je  con- 
viens qu’il  se  trouve  beaucoup  de  libertins  qui,  à l'âge 
de  cinquante  ans,  ne  sont  plusguères  échauffés  par  les  feux 
de  l’amour  ; mais  lePèie  Crrardu’était  pas  uu  libertin  ;et, 
n’en  déplaise  à l’historien,  sans  citer  l'exemple  du  Père 
Malagtida  , on  serait  bien  malheureux  , si  , à cinquante 
ans,  on  était  obligé  de  renoncer  à l'amour  et  à ses  plaisirs, 
et  si  on  était  insensible  aux  beautés  qui  se  rencontrent  or- 
dinairement dans  une  jolie  personne  de  dix-huit  ans. 

Quant  à l’arrêt  du  Parlement  d’Aix , la  conséquence  qna 
l’auteur  en  tire  me  paraît  assez  faible.  Le  Père  GiVardap- 
partenait  à un  corps  dont  on  connaissait  l'ambition,  le 
crédit  et  la  puissance.  Il  était  deson  intérêt  et  de  l'intérêt 
le  plus  vif  de  ne  pas  laisser  déshonorer  publiquement  uu 
de  ses  membres,  sur-tout  pour  un  crime  qui  n’était  pas 
commun  chez  les  .Jésuites.  Aussi  les  supérieurs  du  Père 
Cirard , plus  adroits  , plus  prudens  que  ceux  des  autres 
Ordres  monastiques,  envoyèrent  ce  religieux  à Dole,  lieu 
de  sa  naissance  , lui  donuèrent  la  qualité  de  recteur , et  le 
firent  mourir  eu  odeur  de  sainteté.  An  1755. 

A Dieu  ne  plaise  qu’on  me  suppose  l’intention  maligne 
de  fâire  le  plus  léger  tort  à la  réputation  du  Père  Girard; 
s’il  a eu  la  faiblesse  d’aimer  une  jeune  et  jolie  fille  , et  le 
bonheur  d'en  être  aimé,  il  y a tant  degens  qui  voudraient 
se  trouver  en  pareil  cas  ! Le  seul  reproche  qn’ou  pourrait 
lui  faire , supposé  qu’il  fût  coupable  , c est  d’avoir  eu  la 
maladresse  de  laisser  aller  sa  pénitente , et  de  n’avoir  pas 
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prévu  qu'elle  pouvaittomber  entre  les  maînsd'un  CannCy 
sur-tout  d'un  Janséuiste.  Au  reste  , pour  faire  voir  et  dé- 
montrer clairement  la  partialité  trop  grande  de  l'auteur 
que  je  vieus  de  citer,  il  suffira  de  mettre  sous  les  yeux 
du  lecteur  des  extraits  de  la  longue  procédure  qu'occa- 
sionua  cette  affaire  si  scandaleuse  à tous  égards. 

D’abord  il  est  clairement  établi  au  procès  que  le  Père 
Girard  conduisait  ses  pénitentes  par  le  quiétisme , et  sur- 
tuutles  jeunes.  Il  leurappreuail  à n'étre plus <ju  une  même, 
chose  avec  lui,  et  lui  avec  elles.  Il  leur  disait  que /a  prière 
n'était  qu'un  moyen  pour  parvenir  à l'union  avec  Dieu  , et 
que  quand  une  fois  on  y était  parvenu  , on  n'avait  plus 
besoin  de  prier.  La  plupart  avaient  des  visions  qui  leur 
représentaient , enlr’autreschoses,  le  cœur  du  Père  Girard, 
et  elles  l’incorporaient  avec  le  leur. 

Il  y en  eut  une  , nommée  Marie-  Anne  laurier,  liée 
d’amitié  avec  la  Cadière  , qui  devint  la  pénitente  du  Père 
Girard  à l’âge  de  vingt  ou  vingt-un  ans  , qui  eut  des  ex- 
tases , des  opérations  divines,  et  avec  laquelle  le,  P. Girard 
s’enfermait  seul  dans  ces  momensde  crise;  elle  se  plaignit 
à quelqu’un , qui  le  déposa , que  ce  directeur  avait  abusé 
d’elledans  son  état  d’obsession , et  qu’elle  se  croyait  grosse. 

On  sait  que , dans  les  principes  du  quiétisme,  1 exercice 

des  vertus  chrétiennes  et  1a  prière  vocale  sont  inutiles,  et 
même  dcsobstacles  à l’opération  divine.  Ainsi  une  fille, 
dans  l’état  de  repos  et  de  contemplation  recommandé 
par  te  quiétisme , ne  doit  plus  opposer  la  moindre  résis- 
tance , quoi  qu’il  en  puisse  arriver,  tes  mouvemens  phy- 
siques ne  devant  poiuftroubler  la  quiétude  ; à ce  moyen 
nnequiéliste  aimable  n’aplus  besoin  de  défendre  sa  vertu  , 
n’a  TOiul  de  combats  à livrer , point  de  défenses  à opposer  ; 
tous  ses  amans  sont  heureux  ; les  mouvemens  physiques 
qu’ils  lui  font  éprouver  , ne  portent  aucune  atteinte  à sa 
pudeur , parce  qu’ils  ne  troublent  point  sa  quiétude , et  tout 

le  inonde  trouve  son  compte. 

La  Cadière , à qui  le  Père  Girard  avait  donné  la  répu- 
tation de  sainteté  , se  crut  dans  un  état  d’obsession  ; elle 
piéleudii  que  sou  confesseur  l’avait  obligée  de  s'y  sou- 
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mettK,  pour  tirer  uneamedu  péché  mortel , et  à pronon- 
cer ce  pacte:  Qu'elle  te  livrait  et  s’abandonnait  à tout  ce 
^^'Igerait , povr  jdife  , pour  dire  , pour  agir , et  pour 
^oujyrir;  et  dès-lors , dit-elle , elle  éprouva  en  elle  des  opé- 
rations extraorMaaires  , accidens  convulsifs  , visions  ob- 
scènes , 0.C.  etc. 

Dans  les  convulsions  qu'éprouvait  cette  fille  , trois 
liommesavaieiit  peineà  la  contenir.  Ces  accideiis  lui  ôtant 
la  faculté  de  rendre  des  vîsitesà  son  directeur , il  fut  obligé 
de  venir  la  voir  , et  il  fut  démontré,  de  l’aveu  même  du 
Père  Girard,  que  , dans  ces  visites , il  emplojrait  presque 
tout  son  teins , téte-à-tête  avec  sa  pénitente  et  enfermé 
seul  avec  elle  dans  sa  chambre. 

Cette  stigmate  à côté  du  coeur,  dont  on  a parlé,  était 
un  plaie  quele  Vhte  Girard  baisait  quelquefois.  Il  convint , 
dans^son  interrogatoire  , de  l’avoir  vue  , et  il  dit  qu’elle 
devait  être  à peu  près  trois  ou  quatre  doigtsau-dessous  du 
téton  gauche. 

A la  suite  de  ces  visites  fréquentes  et  secrètes,  la  Ca- 
dière  éprouva,  pendant  trois  mois,  la  suppression  de  ses 
inhrmités  périodiques.  Pourrémédieràce  dérangement, 
le  Père  Girard,  dit-elle,  lui  porta  plusieurs  fois  à boire, 
elle  ne  savait  quoi.  Il  convint  lui  avoir  porté  quelquefois 
de  l’eau , mais  de  l’eau  claire,  sans  aucun  mélange;  et 
ellesoutenaitau  contraire  que  c’était  une  eau  rougeâtre  qui 
avait  fort  mauvais  goût  ; que  pendant  le  tcms  que  le  Père 
Cit^^  lui  administrait  ce  breuvage , il  lui  tâtait  fort  sou- 
v%nWe  ventre;  qu’eiifiu  un  jour  elle  s’aperçut  qu’elleavait 
rendu  une  masse  qui  tomba  tout  à la  fois,  et  qui  se  trouva- 
être  de  sang;  ce  qui  fut  suivi  d'une  perte  donte.lle  fit  part' 
au  Pçre  Girard,  et  qu’il  la  gronda  de  ce  qu’elle  avait  fait 
vider  le  pot  par  la  servante.  Il  convint  même,  dans  la 
confrontation,  d’avoir  vu  le  pot , une  masse  et  du  sang,  ^ 
Quand  le  Père  Girard  fut  rassasié  de  la  jouissance  de  la 
Cadtere , il  commença  à craindre  le  dénouement  de  la' 
comédie  qu’il  avait  fait  jouer  jusqu’à  ce  moment.  Pour 
l’éviter,  il  engagea,  ou  pour  mieux  dire,  il  força  sa  jeuna^ 
et  jolie  pénitente  à sc  retirer  dans  le  couvent  d'Oiioulless 
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ii  écriril , à cette  occasion  , deux  lettres  à l’Abbessedecë 
couvent  ; la  dernière  fut  remise  par  /a  Cadière  elle-même^. 
J1  demanda  deux  faveursà l’Abbesse,  la  première  défaire 
sommunier  fréquemment  la  Cadière,  en  atlendantqu'elle 
le  Ht  tous  les  jours.  La  seconde  faveur  était  * que  cette  de* 
» muiselle  put  écrire  au  Fère  Girard,  saui  que  ses  lettres 
• fussent  lues , et  que  ses  réponses  allassent  de  même  à 
» elle , sans  être  vues  , etc.  » 

Cette  fille , pendant  son  séjour  dans  ce  couvent , reçut 
pIusieurslellresduFère  Girard.ll  luiécrivait,  entr’autres, 
ces  mots:  Voici , ma  chère  enfant , la  trouième  lettre  en 
trois  jours.  Comptez  bien  ; cette  lettre  vous  dit  que  vous  ve- 
nez toujours  après  moi  : il  est  dangereux  que  vous  ne  m'at- 
teigniez pas , à moins  que  vous  n’en  écriviez  deux  par  jour. 
Comme  il  eut  soin  de  retirer  une  grande  partie  de  ses 
lettres , et  qu’il  ne  communiqua  que  ce  qu’il  voulut , ou 
plutôt  celles  qu’il  avait  fabriquées  après  coup,  on  voit , 
dans  la  déposition  des  témoins,  que  l’un  deux  dit  avoir  vu 
et  là  une  lettre  du  Père  recteur , où  il  avait  écrit  à la  Ca- 
dière , qu'il  lui  recommandait  dette  sage  , et  que  , si  elle 
ne  l'était  pas  , elle  aurait  le  fouet.  On  voit  qu’il  lui  en- 
voyait la  confession  qu’elle  devait  faire  au  directeurde  la 
xnaisoiiion  voit  que  ce  modeste  Jésuite  donnait  la  discipline 
è sa  jolie  pénitente  par  la  petite  fenêtre  de  la  grille,  etc. 
Dans  uneautre  lettre , il  lui  disait  : Soumettez-vous  à tout, 
et  laissez  faire.  ; ces  deux  mots  renferment  la  plus  sublime 
disposition. 

Dans  uneautre , après  lui  avoir  répété  cet  utile  préc’^tçÇ 
il  ajoutait  : N'ayez  point  de  volonté , et  n’écoutez  point  de 
répugnance  j vous  obéirez  en  tout , comme  une  petite  fille 
qui  ne  trouve  rien  de  difficile  , quand  c'est  son  père  qui  de- 
mande. J’ai  une  grande  faim  de  vous  revoir,  et  de  tout 
voir  ; vous  savez  que  je  ne  demande  que  mon  bien  , et  il  y 
a long  -tems  que  je  n’ai  rien  vu  qu’à  demi.  Je  vous  fatigue- 
rais ! Eh  bien  , ne  me  fatiguez-vous  pas  aussi  ? Il  est  juste 

que  tout  aille  de  moitié Vous  êtes  une  inconstante  ; 

ce  serait  bien  pis  si  vous  deveniez  gourmande Mieu , 
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ma  fille , priezpovr  votre  père , votre  frère , pour  votre  ami, 
pour  votre  fils,  et  pour^votre  serviteur. 

* Une  tourrière  du  couvent  déposa  avoir  vu  la  Cadière 
passer  sa  tête  par  la  fenêtre  de  la  grille.qui  était  ouverte, 
et  alors  le  Père  Girard  et  elle  s’embrassaient  et  se  baisaient. 

On  voit  dans  d’autres  dépositions  que  le  Père  Girard  de- 
naeiirait  enfermé  avec  la  Cadière  dans  sa  chambre  au  cou- 
vent , la  porte  étant  fermée  en  dedans  , et  par  le  guichet. 

Cependant  cette  fille,  accoutumée  au  plaisir, ne  pouvait 
a'en  procurer  que  très-difficilement  au  couvent,  ce  qui  lui 
faisait  désirer  vivement  d’en  sortir  ; son  directeur  s'y  op- 
posa le  plus  qu’il  put,  et  ce  fut  là  le  cointnencement  de 
leurs  querelles.  L'Évêque  de  Toulon  s’en  mêla  , ordoiir.a 
la  sortie  du  couvent . et  même  de  prendre  un  autre  direc- 
teur,"cequefit/a  Cudiêre,  du  consentement  du  PèreCirard, 
ainsi  qu’on  le  voit  dans  une  de  ses  lettres , et  elle  choisit  le 
Père  Nicolas  , Prieur  des  Carmes  déchaussés  de  Toulon. 
Ce  religieux  voulut  d’abord  engager  sa  pénitente  à reu^n-, 
cer  aux  extases,  aux  convulsions  j mais, dans  ces  agitations 
violentes  qui  se  renouvellèreht , ayant  remarqué  que  la 
Ctdière  parlait  toujours  du  Père  Girard,  qu'elle  aurait, 
disait-elle,  malgré  Dieu,  malgré  l'Êvéque,  mttlgié  ses 
parensi  qu'elle  courrait  toute  la  campagne  pour  y cher- 
cher cet  homme,  le  Père  Nicolas  commença  à avoir  de  vio- 
lens  soupçons  sur  la  nature  de  la  direction  du  jésuite.  Il 
interrogea  sa  pénitente  ; elle  lui  avoua  que  depuis  près  d'un 
an  le  Père  Girard  lui  paraissait  tempii  de  tous  les  charmes 
imasinables  ; qu'il  lui  était  si  intimement  uni,  qu'ils  se 
portaient  l'un  l'autre  dans  le  caur,  et  qu'elle  l'avait  tou-  • 
jours  devant  les  yeux.  Elle  ajoutait  que  le'Père  Girard 
Pappellait  sa  chère  enfant  ; qu'il  l'embrassait,  Id  baisait , 
la  mettait  sur  ses  genou.T  ; qu’il  lui  disait  qu’il  l'aimait 
plus  qu'il  n'avait  jamais  aimé  ni  sa  mère , nhsa  sœur , etc. 
Elle  fit  l'aveu  que  le  PèreGirardavait  entièrement  consom- 
mé lé  crime  avec  elle;  qu’il  luiavait  tellement  fasciné  les 
yeux , quelle  prenait  les  mouvemens  voluptueux  de  la  na- 
ture pour  des  extases  et  des  avant-coureurs  des  plaisirs 
*■  eëlestes , etc.  etc.  etc.  . 
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Deux  aiitrespéiiileiues  du  Père  Czrard l’abandonnèrent 
pour  se  mettre  entre  les  mains  du  père  Nicolas. 

Les  jésuites  excités  par  le  Père  Girard , chercbèreul  ri 
prévenir  l’orage.  Ils  tâchèrent  d’abord  de  gagner  rÉvêquo 
de  Toulon  , qui  envojra  un  Official  chez  la  Cadière,  pour 
• rinterroger.Le  procès-verbal  qui  fut  dressé  à cet  effet,  est 
-trop  curieux  pour  ne  pas  en  donner  un  extrait.  La  Cadière^ 
après  avoir  parlé  de  ses  extases,  de  ses  visions,  etc.  ajoute 
que  « ce  fut  alors  que  le  Père  Girard  vint  dans  sa  maison , 

» pendant  près  de  trois  mois  continuellement , presque 
D*  tous  les  jours,  se  fermant  à clefavecelle  dans  sa  chambre. 
i>  Quand  les  états  d'obsession  la  prenaient,  lui-même  lui 
90  prenait  les_  mains  , et  comme  elle  n'était  pas  maîtresse 
» d’elle  , elle  s’est  trouvée  avec  des  postures  indécentes. 

» D’autres  fois  ledit  Père  Cirurenui  disait  de  se  mettre  au 
a>  bord  du  lit,  ; elle  le  voyait  à son  côté  , assis  au  côté  du 
» lit  avec  uue chaise,  la  faisant  asseoir i et  lui , s’appro- 
90  chant , l’embrassait  par  les  deux  mains , et  la  tenait 
•>  appuyée  sur  sa  poitrine , la  baisant  de  moment  à autre. 

» Un  autre  jour,  se  trouvant  dans  un  de  ces  états  où  elle 
» perdait  l'usage  de  ses  sens  , elle  se  trouva  couchée  ^ar 
» ierre,leditPèreGtVordderrièreellei età  mesurequ’elle 
U revint  decel  étal,  elle  se  trouva  dans  cette  posture,  ayant 
» le  sein  découvert , et  sa  main  dessus  ; et  lui  ayant  de- 
» mandé  pourquoi  elle  avait  ressenti  de  très-grandes  dou- 
» leurs,  dans  lelems  qu’elle  était  comme  cela  hors  d'elle- 
3»  même  , il  lui  répondit  ; Pauvre  enfant  , je  le  crois  bien. 

» Uu  autre  jour,  continue-t-elle,  le  Père  Girard , après 
’ a>  s’être  fermé  à l’ordinaire  danssa  chambre , la  fil  melli  e 
n à genoux  devantlui,  disant  ces  paroles:  La  justice  divine 
n exi^e  de  vous  f comme  vous  avez  refusé  d’étre  revêtue 
9>  d’un  don , (“  ) vous  soyez  mise  à nud  ; ilfaudratt , 
a>  et  vous  mériteriez  que  toute  laterre  fut  témedn  de.fà  ; mais 
» encore  le  bon  Dieu  veut  bien  qu'il  n'y  ait  que  ces  mu- 
jt  railles  et  moi-même  quinepuisparler,  qui  soient  témoins 
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deçà^et  qu' auparavant  vous  me  juriez fnléUté,  ove  vous 
» me  garderez  la  secret  inviolable;  car  si  vous  veni-^z  à 
» parler  de  çà  , mon  enfant , vous  me  perdriez  ; ce  ijv'ello 
U lui  promit , ue  créant  pas  que  la  chose  fin  de  telle  ma- 
» nière  qu’il  la  luim  faire.  Il  lui  ordonua  donc  de  momui' 

» sur  sou  lit , disaut  que  ce  n'était  pas  ce  lit  qu'elle  méri- 
u teraii,  mais  l’échafaud  qu’elle  avait  vu  à Aix  où  il  y 
» avait  très-peu  de  tems  qu’elle  avait  fait  uu  voyage  ; et 
» là  il  la  fit  coucher , lui  inetiaut  un  carreau  sur  ses  coudes 
» pour  la  relever,  et  lui,  s’écarta  vers  la  fenêtre  où  elle 
n ne  fut  pas  témoin  de  ce  qu’il  fit  ; et  il  s'approcha  d’elle , 

» tenant  une  discipline  en  main  , lui  en  donua  quelques 
n coups,  ayant  la  main  enveloppée  d’uu  mouchoir.  Après 
a cela , elle  sentit  qu’il  lui  baisa  te  cul  ; après  cela , il  lui 
n ordonna  de  se  lever  du  lit , et  de  se  remettre  encore  à 
i>  genoux  devant  lui , disant  que  ce  n’était  pas  là  tout;  que 
» le  bon  Dieu  n'était  pas  content , et  qu’il  fallait  encore 
» autre  chose.  Il  lui  dit  alors  qu’il  fallait  qu'elle  se  mlfà 
» nud  devant  lui;et , comme  elle  avait  l’usage  de  ses  sens,, 
U la  chose  la  révolta  beaucoup  , et  elle  commença  à jetter  ' 
ri  un  grand  cri,  et  alors  elle  perdit  l’usage  de  ses  sens;  eu 
U sorte  qu’elle  demeura  sans  connaissance , n’ayant  seule- 
» meut  de  l’entendement  que  comme  une  personne  hé-  * 
» bétée, ravie  pourtantetcharmée  par  des  seuliniens  tout 
U divins,  puisque  toutes  les  fois  que  ce  Père  la  touch;»jt , 

» elle  recevait  des  grâces  et  des  faveurs,  et  parliculière- 
M ment  lorsqu’il  lui  touchait  le  sein  ; alors  ejle  se  sentait 

tomber  en  pâmoison, accompagnée  desentiuiens  qui  lui 

» paraissaient  tout  divins. 

» Il  lui  ordonna  donc  d’ôter  le  mouchoir  de  sa  tête, 

> après  cela  la  coiffe,  après  son  tablier,  ensuite  sa  robe- 
» de-chambre,  ses  jupes  ; il  lui  commanda  de  se  délasser 
U le  corps,  eu  sorte  qu’elle  resta  eucbemise.  Elle  vit  alors 
U qu’il  se  dressa,  la  vint  embrasser  p^r  le  derrière  , seu- 
>5  tant  alors  de  très-grandes  douleurs  , n’ayant  jamais  eu 
» connaissance  auparavant  comment  ces  sortes  de  choses 
» se  faisaient.  Nihil  aliud  sensit  nisi  quasi  digituni  intra 
■a  visçeraagitatism^  et  se  omnino  irrigatam  agnovit  ; chow 
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B qui  lui  arrivait  toutes  les  fois  que  le  Père  Girard  venait 
n à la  maison  ; qu’elle*  resta  trois  mois  sans  avoir  ce  qui 
J*  luiétait  ordinaire  i que  pendant  huit  jours  il  lui  apporta, 
» dans  ce  tems-Ià  , à boire  dans  une,écuelle  une  espère 
• de  liqueur  rougeâtre  qui  avait  fort  tuauvais  goût*  lui 
s»  maniant  très-souvent  le  ventre  : au  bout  duquel  tems  , 
t>  un  jour  elle  aperçut  faire  une  masse  de  sang,  qui  tomba 
m tout  à la  fois;  depuis  lorsillui  continua  une  grande  perte 
» dont  ledit  Père  voulait  être  témoin , lui  disant  de  se 
» mettre  sur  le  pot  devant  lui , et  après  cela  , portant  le 
» pot  à la  fenêtre , pour  regarder  le  sang  ^ voulant  même 
B voir  de  ses  chemises. 

U Étant  à Olioulles  au  parloir,  le  Père  Girard  portait 
n avec  lui  un  petit  couteau  pointu , pour  lui  faire  ouvrir  une 
n petite  fenêtre  qu’il  y avait  à la  grille;  qu’il  lui  faisait  dé- 
B Couvrir  le  sein  , et  lui  suçait  les  plaies , toujours  à l’or- 
B dinaire  ; ayant  prévenu  les  religieusesde  la  laisser  tous 
n les  joursseuleavecIui,illui tenait toutlejonr  les  mains 
’ » dans  les  siennes,  disant  qu'il  n'avait  jamais  aimé  créa* 
» ture  comme  il  l’aimait; .......  qu’un  nombre  de  fois 

x>  il  l’avait  fait  découvrir  par  le  derrière  au  parloir,  et  sur 
B ce  qu’elle  lui  disait  si  tout  cela  était  une  conduite  de  l’es- 
» prit  de  Dieu  , il  le  lui  assurait.  * 

D’après  de  semblables  déclarations , POfficial  ordonna 
qu’il  serait  informédes  faits.  Alors  /a  Cad/ère  voyant  qu’il 
n'élait  plus  possible  d’éviter  l’éclat , rendit  plainte.  Elle 
ditentr'autreschoses,  dans  cet  acte,  que  « quand  le  Père 
n Girard  allait  la  voir  dans  sa  chambre,  et  qu’il  l’enfer* 
n maitàclef,  il  lui  est  arrivé  souvent  manum  ad pudeiida 
» inferre,  exquibus  tune  humor  irrigans  efftuebat;  et  elle 
j>  tombait  en  pâmoison , ne  sachant  ce  que  tout  cela  vou* 
B lait  dire;  et  quand  elle  en  faisait  des  reproches  audit 
» Père,ilse  mettait  à rire.»  Après  avoirencorerapporté 
»>  ce  qui  concernait  sa  grossesse  et  son  avortement,  elle 
» ajoute  : qu’un  jour  ledit, Père  Girard  la  fit  mettre  en 
n chemise  sur  son  lit,  lui  disant  qu’il  fallait  qtf’clle  fût 
B punie  delà  faute  qu’elle  avait  faite  de  ne  pas  se  livrer, 
B ^t  sesesensit  adinguina  irrigatatn  et  tuillatain .D’aultoê 
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» Fois  il  lui  donnait  la  discipline  SUT  les  fesses  >e||*)i  baisait 
a»  lederrière, eltunc  titi//aèatetirriga6ateiim,  etc. etc.» 

Ainsi  commença. ce  fameux  procès.  Les  détails  en  se- 
raient longs , rebutans,  ennuyeux  et  inutiles  au  but  de  cet 
ouvrage.  Il  parut  très-vraisemblable  et  à peu  près  démon- 
tré que  les  jésuites  subornèrentplusieurs  témoins;  ils  par- 
vinrent raême.è  faire  rétracter  la  Cadière  qui  jiistiba  la 
Père  Girard,  et  accusa  le  Père  Nicolas  -,  mais,  peudejourt 
après,  elle  fit  une  déclaration  dans  laq^ielle  elle  persistait 
dans  ses  premières  réponses,  récolement  et  confrontations, 
révoquant  tout  ce  qu’elle  peut  avoir  dit  de  contraire  , 
comme  étant  un  effet  de  la  crainte  qu’on  lui  av  ait  inspirée. 

Dans  rintcrrogatoire  qu’elle  subit  avant  le  jugement  , 
elle  soutint  toujours  ce  qu'elle  avait  dit.  Ou  lui  demanda 
.si , lorsque  le  Père  Girard  était  enfermé  avec  elle il.  lui 
parlait  de  Dieu,  ou  s’il  l'entretenait  de  la  passion  qn’îLnvait 
pour  elle,  elle  répondit:  « il  me  faisait  raconter  tout  ce 
B qui  s’opérait  en  moi  d’extraordinaire  il  s’asseyait  tu r 
» une  chaise  à côté  de  mon  lit,  il  mefaisoit  avancer,  ma 
» passait  une  main  par-devant  et  une  par-  derrière;  il  ma 
» baisait,  et  prenait  d’autres  libertés  avec  moi;  quelque- 
» fois,  dans  ce  lems-là  , je  tombais  dans  les  mêmes  étals 
» extraordinaires  qui  me  faisaient  perdre  les  sens;  pen- 
« dant  lequel  teros  le  Père  Girard  faisait  sur  mon  corps 
V tout  ce  qu’il  trouvait  bon  ; si  bien  que , lorsque  les  accL- 
» deus  cessaient , je  me  trouvais  souvent  dansdessiluatioiis 
» très-indécentes.»  Elle  disait  dans  un  autre  endroit  ; a ca 
» qui  renouvelle  aujourd’hui  ma  douleur,  c’e't  que  le  Père 
n Girard  me  persuadait  que  les  plaisirs  que  je  ressentais  , 
» dans  ces  malheureux  rnomens , étaient  l’effet  de  Ponction 
B de  la  grâce,  » 

On  lui  demanda  si , lorsque  lé  Père  Girard  était  seul 
avec  elle  dans  sa  chambre,  au  couvent  d’OIioulIcs , il  lui 
parlait  deDieu , ou  s'il  prenait  quelques  privautés  avni'  elle  : 
a il  est  vrai , répondit-elle,  qu’il  me  parla  deDieu  , mais 
U ayant  été  prise  d’une  seconde  transfiguration  qui  me  mit 
» hors  de  mes  sens  , il  en  profita  pour  commettre  encore 
» sur  moi  toutes  sortesd’infamies;iI  mefava  avecdei’eaa 
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» levisa|te  qui  était  tout  couvert  de  sang;  il  en  but  ta 
M moitié,  et  me  fit  boire  l’autre  moitié.»  Elle  persista 
à soutenir  qu’elle  n'avait  fait  une  rétractation  que  parce 
qii’ou  lui  avait  donné  un  breuvage  , et  que  les  Commis- 
saires lui  avaient  fait  de  grandes  menaces.  Il  est  bon  d’ob- 
server qu’avant  cet  interrogatoire  les  gens  du  Boi  avaient 
donné  leurs  conclusions  , tendantes  à faire  pevdre  la  Ca^ 
dière  , etc. 

M.  de  'Voltaire  prétend  , dans  son  dictionnaire  philoso- 
phique , que  la  moitié  des  juges  voulait  condamner  au  feu 
le  Père  Girard  pour  avoir  ensorcelé  une  fille  de  dix-huit 
ans  , en  soufflant  sur  elle.  Cet  article  sert  à prouver  com- 
bien ce  (i-iaud  homme  citait  légèrement  .et  comment  l’his- 
toire,soussa  plume,  prenait , quant  aux  faits,  la  formequi 
convenait  à son  imagination  et  à ses  systèmes.  Sur  vingt- 
quatre  juges  qui  opinèrent  dans  l’afifaire  du  Père  Girard, 
douze  furent  d’avis,  qu'attendu  la  simplicité  du  Père  Gi- 
rard, (qui  était  jésuite  , et  qui  avait  cinquante  ans,  ) qui 
avait  été  la  dupe  de  la  fourberie  de  sa  jeune  pénitente  , ce 
religieux  devait  être  mis  hors  de  Cour , et  cependant,  at- 
tendu le  zèle  indiscret  et  la  charité  outrée  qui  l’avaient  rendu 
la  dupe  de  la  jeune  fille,  qu’il  serait  renvoyé  aux  supérieurs 
ecclésiastiques  pour  le  juger  sur  ce  délit  commun. 

Les  douze  autres  juges  au  contraire  conclurent,  à la  vé- 
rité, à faire  brûler  le  Père  Girard,  non  à cause  du  sortilège 
et  dti  quiétisme  dont  il  ne  fut  parlé  que  légèrement  ; il  y 
en  eut  même  qui  dirent  positivement  que  le  Tère  Girard 
n’était  ni  sorcier  ni  enchanteur  , mais  homme  incestueux 
Pt  infanticide;  mais  leur  avis  était  motivé  sur  l’inceste  et 
l'avortement  qui  étaient  bien  prouvés  , et  sur  ce  que  son  in- 
fâme passion  avait  fait  servir  ce  que  la  relipon  a fait  déplus 
sacré  pour  corrompre  une  jeune  fille.  Ce  partage  de  voix  fit 
passer  l’avis,  en  faveur  du  Père  Girard,  in  mitiorem;  de 
sorts,  dit  un  Magistrat,  qu’il  sortit  de  la  scène,  moitié 
sain , moitié  brûlé.  Ensuite , comme  quelques  juges  vou- 
laient qu’on  prononçât  au"  moins  quelque  peine  légère 
contre  la  Cadière,  le  doyen  des  juges  dit  : Nous  venons  d'ab- 
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ao'idre  le- plus  grand  criminel  qui  sera  jamais  , et  nous  im- 
poserions la  plus  petite  peine  à cette  fille  ! il  faudrait  mettra 
le  feu  au  palais  ; ainsi  je  suis  d'avis  de  la  mettre  hors  de 
Cour  et  de  procès  , et  la  renvoyer  à sa  mère  pour  en  avoir 
soin.  Cet  nvis  fil  l’arrêt. Elle  fut  à la  vérité  oondatnnée  aux 
dépens  faits  devant  le  Lieutenant  de  Toulon  i mais  c’était 
el  le  qui  les  avait  tous  faits , ainsi  elle  n’avait  rien  à restituer 
à personne,  ' 

Il  y avait  une  foule  immense  de  peuple  qui  attendait  lo 
jugement.  Les  juges , qui  avaient  protégé  le  Père  Girard 
furent  hués  ,ek  les  autres  couverts  de  bénédictions.  Le  mar- 
miton des  jésuites,  qui  portait  à souper  au  Père  Girard  y 
ne  put  mettre  sa  vie  à couvert  que  par  la  fuite;  mais  la 
bouteille  , les  assiettes  et  les  plats  restèrent  en  morceaux 
sur  le  champ  de  bataille.  Cet  infâme  religieux  fut  accablé 
d’injures  lorsqu’il  sortit  de  prisoii.il  fut  obligé  de  quitter  la 
ville  d’Aix  le  lendemain,  et  desereiirer  à I.ynu  où  il  ne 
puloblenirdespouvoirspouroonfe8ser.il  sé  réfugia  enfin 
à Dole,  en  Franche -.Comté  , où  on  lui  refusa  également 
des  pouvoirs.il  est  très-vrai  qu’à  sa  mort  on  voulut  le’fairo 
passer  pour  un  saint.  Un  de  ses  confrères  prêchant  dans  im 
monastère  de  bénédictins,  dit  que  le  Père  CiVnrd  était  une 
£ ;tfre  expresse  de  Jésus-Christ,  «Jésus-Christ,  disait-il , 

9>  entrant  à Jérusalem  , fut  reçu  avec  les  applaudissemeus 
» du  peuple  ; le  Père  Girard  entrant  à Toulon  , y fut  ad»  ‘ 
» miré  et  applaudi  de  tout  le  monde.  Jésus-Christ , *ix 
s jours  après  sonentrée  à Jérusalem , fiitpersécuté  etem- 
» prisonné  j le  Père  Girard , peu  de  teras’après  son  entrée 
» à Toulon  , R aussi  été  hai , persécuté  , mis  en  prison. 

» Comme  on  l’y  menait,  il  disait,  comme  .Tésus-Chrirt, 

« qu’ai-je  fait  à ce  peuple  ? je  ne  lui  ai  jamais  fait  que 
» du  bien.  » 

Le  Chancelier  écrivit  au  Président  de  Maliverny  pour 
lui  demander  les  motifs  du  jugement  qui  paraissait  incon- 
cevable. Ils  sont  infiniment  curieux  , cl  prouvent  claire- 
ment que  les  juges  n'eureiit  aucun  égard  au  sortilège  et  à 
la  sorcellerie  ; mais  comme  ces  motifs  soûl  en  grande  par- 
* 
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lie  une  répélition  de  ce  qui  est  contenu  daus'cet  article, 

il  serait  inutile  de  les  rapporter.  * (a) 

Celle l>cîl#  Toit  OifH , ^irarii  Toit  eette  belle: 

Ah  \ Girard  csi  plus  heureux  qu'elle. 

Od  oonnail^encore  ces  vers  du  même  poëte: 

Vrne*  , venez,  mon  bcAU  Père  Girard  ^ 

Vous  méritez  un  Ions;  Uflicle  U part  : 

Vous  voilà  ilonc  , mon  confesseur  de  6IIe^ 

Xemlrc  dcvol  qui  prêches  à grille  : • 

Que  dites-vous  des  pt^  itens  appas 
De  ce  tendron  coDTfTli  d.»ns  vos  bras? 

J'c.slime  fort  cette  douce  aventure  , 

Tout  est  humain  , Girard , en  rolrc  fait^ 

Ce  n est  pas  là  pcebé  contre  nature  ; 

Que  de  dévots  en  ont  encore  p^us  fait? 

ÎVIais  .mon  ami,  je  ne  m'aiiendai->  guèrn  j 

De  voir  entrer  le  diable  en  cette  nftaire  : 

Girard  ! G/r/rrr// tous  vos  arciisalcur.s  , 

Jacobin.s  , Ca'^mes,  et  faiseurs  d'écritiircf  # 

Juges,  témoins,  ennemiN  , protecteurs, 

Ancun  de  vous  n'est  sorcier  , je  vous  jure. 

GLEICHEN. 

tlM  Comte  de  Gleich  en , allemand , fut  fait  prisonnier  dan» 
un  combat  contre  les  inSdèles,  et  emmené  en  Turquie. 
Il  J souffrit  une  longue  et  dure  captivité  ; on  le  fit  travailler 
à la  terre , etc.  Il  fut  abordé  iin  jour  et  fut  questionné  par  la 
fille  du  Roi , son  mnitre,  pendant  qu’elle  prenait  le  plaisir 
de  la  promenade.  Sa  bonne  mine  et  son  adresse  à travailler 
plurent  tellement  à cette  Princesse , qu’elle  lui  promit  de 
rompre  ses  chaînes  , et  même  de  le  suivre,  pourvu  qu’il 
l’épousât.  Mais  j'ai  une  femme  et  des  enfans  , répondit  le 
Comte. Cela  ne  peut  faireun  obstacle, r^parûl  la  Princesse, 
la  coutîimedeTurijuieest  qu'un  hommeaitplusieursjemmes. 

- — ■ ■ T-  ' ' . .1  - 

(a)  Vnluirr  fit  les  deux  Tcrs  saiviuis  sur  use  estampe  du  R.-  P. 
Qirard  cl  de  la  Cadièrt. 
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Tl  s’agissait  delà  liberté , le  plus  précieiixde  tous  les  biens  ; 
le  Comte  n'enira  pas  dans  uft  plus  grand  éclaircissenienl  ; 
il  témoigna  sa  reconnaissance,  et  engagea  sa  parole. 

Quand  une  femme  désire  vivement  quelque  chose,  elle 
vient , dit-on  , bientôt  à bout  de  satisôiire  ses  désirs.  La 
Princesse  était  femme , et  née  dans  un  pays  on  les  désirs 
du  sexe  doivent  être  plus  impétueux  , parce  qu'il  trouve 
peu  d’occasion  de  les  satisfaire.  Klle  s’employa  si  promp- 
tement et  si  adroitement,  quele  Comtesevit  bientôt  libre 
et  embarqué  avec  elle.  Ils  arrivèrent  heureusement  à Ve- 
nise. Le  Comte  y trouva  un  de  ses  gensqui , depuis  sa  cap- 
tivité, s’informait  par-tout  de  sesnouvelles.Ce  domestique 
lui  apprit  que  sa  femme  et  scs  enfans  se  portaient  bien  ; 
mais  avant  que  de  se  donner  le  plaisir  d’embrasser  sa  fa- 
mille , le  Comte  alla  à Rome  , etaprès  avoir  raconté  ingé- 
nument au  Pa]^  le  cas  singulier  dans  lequel  U se  trouvait  , 
le  Pontife , dil-oo  , lui  permit  de  garder  ses  deux  femmes. 

Si  la  Cour  de  Rome  se  moulra  complaisante  en  celle  occa- 
sion , la  femme  du  Comte  ne  le  fut  pas  moins  : elle  combla 
de  caresses  et  d’amitié  la  nouvelle  venue,  qui  lui  avait  pro- 
curé le  plaisir  de  revoir  son  cher  époux.  La  Princesse  fut 
sensible  et  reconnaissante  de  toutes  ces  hounêielés  ; elle  eut 
le  chagrin  d’être  stérile,  mais  elle  n’en  aima  pas  morns 
les  enfans  de  sa  rivale. 

On  trouve,  dit  l’auteur  du  théâtre  historique  , un  mo- 
nument de  celte  anecdote  à Erfort. 

* Un  abbé  écrivant  au  Comte  de  Bussy  Rabutin  , lui 

mandait  : « Je  trouvai  l’autre  jour  madame  de et 

» comme  on  parlait  de  M.  de qui  avait  présenté 

» une  requête  au  Pape,  pour  qu’il  lui  fût  permis  d’épouser 
» une  antre  femme,  on  dit  que  lesaint  siège  avait  faitcettn 
» grâce,  une  fois,  à un  Comte  d’Allemagne,  auquel  sa 
» femme  ne  pouvant  suffire  , il  tut  permis  , pour  le  salut 
» de  son  ame  , d’en  prendre  une  seconde  avec  la  sienne. 

s Madame  de qui  s’endormait  auparavant , se  ré- 

» veille  en  cet  endroit , et  dit  en  soupirant  : On  ns  trouv» 
n plus  de  maris  faits  comme  celui-là.  » On  voit  que  l’au- 
teur de  cette  lettre,  en  voulant  parler  de  l’aventure  dn 


' — ‘'■■Digüized  by  Google 


<2  GLEICHEN. 

Comte  de  Cleichen^  la  confond  avec  celle  du  Landgrave 
de  Hesse. 

Au  reste  on  a vu  dans  un  jotirnal  que  leComte  de  Cleichen 
se  Dominait  Eberard , et  qu'il  fut  fait  prisonnier  à la  ba- 
taille de  Joppé  , gagnée  par  Noradin^ 

On  peut  voir  sur  celte  anecdote  le  jolîconle  de  madame 
de  Monlolieu , intitulé  Malechsala  , ou  lo  Langage  des 
Jleurs.  * 

• G O A 

Goa  est  une  ville  considérable  dans  les  Indes  | appar- 
tenant aux  Portugais.  Les  femmes  de  cette  ville  aiment 
particulièrement  les  Européens;  et,  comme  elles  sont  ob- 
servées de  Irès-piès  par  leurs  maris,  qui  sont  infiniment 
)aloux,il  n’y  a point  de  ruses  dont  elles  ne  s’avisant,  pour 
aire  counaUre  ù ceux  qui  leur  plaisent,  liT passion  qu'elles 
ont  pour  eux , et  pour  les  attirer  daos  leurs  maisons.  Ce 
<jui  les  rend  très-ardentes  aux  plaisirs  de  l’aniour  , et 
achève  de  les  écliauflèr , c’est  qn’olles  ne  s’occupent  qn’à 
mâcher  dubetel;  d’ailleurs  l’oisiveté  continuelle  dans  la- 
quelle ces  femmes  vivent,  leur  fait  chercher  l’amusement 
dans  quelque  commerce  de  galanterie. 

Un  des  excès  qu’on  leur  reproche  principalement,  lors- 
qu’elles veulent  se  livrer  à quelque  fantaisie  , est  de  faire- 
avaler  à leurs  maris  un  breuvage , qui  les  plonge  dans  une 
espèce  de  démence.  Ils  chantent  , ils  rient  , ils  s'ahau- 
-donnent  à mille  extravagances , sans  savoir  ce  qu'ils  font  * 
si  ce  qui  se  passe  sous  leurs  yeux,  quoiqu’ils  les  aient  ou- 
verts. Ils  s’assoui»isseDt  ensuite  pour  quelques  heures  , et 
cel  état  achève  de  favoriser  les  desseins  d’une  femme  li- 
bertine , qui  veut  jouir  librement  de  ses  amours.  Lorsque 
le  mari  se  réveille  , il  croit  toujours  avoir  dormi,  et  n’a 
aucune  idée  de  ce  qui  s'est  fait  en  sa  présence. 

Leshommes  qui  veulent  triompher  des  résistancesd’nne 
femme  vertueuse,  n’ont  qu’à  corrompre  un  de  ses  esclaves , 
qui  lalivrera  dans  leurs  bras,  après  lui  avoir  fait  prendre 
ce  dangereux  poison.PInsieurs  filles  se  sont  trouvées  grosses, 
«ans  savoir  comment  leur  était  arrivée  cette  disgrâce.  Ou 
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dil  que  le  moyen  de  faire  revenir  sur-le-champ  mie  pri  - 
• f.onne  réduite  à cel  étal  de  démence  » est  de  lui  mouiller 
la  plante  des  pieds  avec  de  l'eau  froide  ; elle  se  réveille-à 
i’inslant , comme  si  elle  sortait  d’un  profond  sommeil. 

L’herbe,  qui  produit  ce  breuvage  empoisonné,  se  nomm» 
Troa  , et  croît  en  grande  quantité  dans  toutes  leâ  Indes. 
On  en  tire  le  suc  quand  elle  e.sl  encore  verte , ou  bien  on 
en  réduit  la  graine  en  poussière  , et  on  la  mêle  avec  des 
cdnfilures  dans  la  boisson  de  la  femme  qu’on  veut  séd^iroy 
ou  daus  celle  du  mari  qn’on  veut  tromper. 

Grâces  â la  grande  facilité  de  nos  mœurs  , et  é notre 
excessive  politesse  , nous  n’avons  pas  besoin  d’employer 
ce  remède  pour  endormir  les  maris  et  pour  séduire  leurs 
femmes.  * • 

* GODEFllOI. 

Tandis  que  l’Empire  Grec  cherchait  à conserver  quel- 
ques provinces  en  Italie , elqu’ilavait  .à  Uiller  contre  la  po- 
litique astutieuse  des  Papes , et  contre  les  armes  des  Lom- 
bards et  des  Sarrasins , le  hasard  amena  d’abord  danscçtts 
belle  contrée  quelques  aventuriers  qui,  après  avoir  em- 
ployé leur  courage  au  service  de  difféjeDs  partis,  se  ren- 
dirent enfin  maîtres  d’une  des  belles  portions  de  l’italie. 
Ou  devinefacilenientqu’il  s’agit  des  Normands.  Plusieurs 
gentilshommes  de  celte  nation  fameuse , qui  s'était  aran- 
tageusement  établie  depuis  cent  trente  ans  enFrance, 
après  l’avoir  ravagée,  allèrent  en  pèlerinage  aux  lieux 
saints  de  la  Palestine  ; à leur  retour,  ils  furent  engagés  par 
un  Lombardà  combattre  contre  les  Grecs.  Pour  lesexciter, 
on  leur  vanta  la  beauté  du  pays  , et  la  facilité  de  s’y  éta- 
blir d’une  manière  avantageuse.  De  retour  dans  leurs  fa- 
milles , ils  animèrent  leurs  concitoyen»,  eb  leur  représen- 
tant l’Italie  comme  une  contrée  délicieuse  , oii  il  leur  se- 
rait aisé -de  se  procurer  des  Seigneuries.  Cette  brillante 
perspective  leur  fit  trouver  une  troupe  nombreuse  d’avan- 
turiers  qui  n’avaient  rien  è perdre , ou  qui  aspiraient  à une 
grande  fortune.  Le  Pape  Benoit  F7//lesencouragraetIeur 
donna  sa  bénédictioni  Après  plusieurs  combats, dans  les- 
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wn  bravoure  qui  leur  était  «a- 

ei  mo.w  •7“f  exlraordinaireà  dea  peuples  lâche* 

«iTe  or^à  • P'-®*?“««“‘ièrement  défait,.  Une  que- 

à ceux  a.d  P’’”""'»  ““  P‘^i«antsecour, 

W/,  Duc  de 

C ;/êTa?r«' " ’ et  par’d-autr'e. 

. « crut  obligé  de  «s 
en  se  ^1“'  déshonoré  sa  fille . 

duel  f.n  • obtenu  ses  faveurs.  Un 

/nan. T ^Îa  était aitoé.  Vainqueur  crai- 

g tia  colère  du  Duc  et  le  ressentiment  de  Fa  famille  du 
mort  passa  les  Alpes  avec  quatre  de  ses  frères , accora- 
pagoés  de  leurs  amis  et  de  leurs  vassaux  j ils  furent  reçus 
ec  joie  par  esPrinces  Lombards,  qui  employèreutleurs 
mes  coi.tre  les  Sarrasins  et  le.  Grecs.  Aussi  politiques 
q . raves,  lesNormauds  chaugèrent  de  parti  toutes  les 
lois  que  leur  intérêt  l'exigeait.  Une  famille  de  héros  vint 
augmenter  leur  nombre,  e.  fixer  leur,  succès.  Les  fils  de 
ancr  e,  seigneur  de  Haiiteville,  arrivèrent  en  Italie 
On  sait  quils  enlevèrent  aux  Grec,  ce  qui  leur  restait 
dans  cette  contrée;  qu’ils  s’emparèrent  de  la  Sicile,  et 
qu  I s orcèrent  le  pape  de  leur  donner  l’iiiveslitiire  de  ce 
Royaume  qui  ne  lui  appartenait  pas.  An  loSy.  * 

GODEFROY. 


Godefroy  , Comte  de  IVamur  , jeune  et  beau, 

commeledit  l’histoire  avait  épousé dyii7/e,  fille  de  Roger, 

Comte  de  Porcien.  La  jeunesse  et  la  beauté  de  Godefroy 
ne  purent  vraisemblablement  fixer  l iiiconstance  de  Sy- 
' elle  plut ’à  Enguerrand  de  Coucy  , qui  l’enleva  et 
a conduisit  dans  le  château  du  Tour  eu  Porcien  , maison 
royae,où  Charles  le  Simple,  , Roi  de  France,  résidait 
quelquefois , et  l’épousa,  tant  était  dès-lors  relâchée  la 
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discipline  de  l'église  ! tant  était  grande  l’audace  des  Sei- 
gneurs de  ce  teius-là  ! Il  est  vrai  que  ce  mariage  Tnt  ap- 
prouvé par  un  <fe  Coury,  Évêque  de  Laon,  parent  dnravis- 
ïeur , « Prélat,  dit  l'histoire  , d’une  6gure  avantageuse, 
» éloquent , versé  dans  la  littérature;  mais  ayant  peu  de 
» religion  , libre  dans  ses  discours , ainaant  le  luxe  et  la 
» table.  ■ 

Dans  ces  tems  d’anarchie  et  de  féodalité , où  le  Roi  avait 
peu  on  point  de  pouvoir  sur  les  grands  vassauxde  la  cou- 
ronne , chaque  Seigneur  se  vengeait  des  injures  qu’on  lui 
faisait , et , d’un  bout  du  Royaume  à l’autre , on  ne  voyait 
que  guerre,  meurtres,  dévastations.  Godefroy  ne  se  vit 
pas  enlever  tranquillement  son  épouse;  il  l’avait  tendre- 
ment aimée  avant  son  infidélité  ; d’ailleurs  son  amour- 
propre  offensé  ,sonlionneur  publiquement  outragé,  tout 
l'engageait  à la  vengeance  : il  déclara  donc  la  giierre  à son 
heureux  rival,  « et  cette  guerre  fut  si  cruelle  , qu’on  ne 
» voyait, sur-tout  dans  le  Porcien,que  ravages,  iiiceudies , 
M meurtres  et  supplices  de  prisonniers  mutilés  et  pendus 
» sans  miséricorde,  souvent  au  nombre  de  douzepar  jour.» 
Gode/rqy  employa  encore  d’autres  armes;  il  fil  excomihu- 
nierses  ennemis;  mais  l’évêque  de  Laon , peu  scrupuleux , 
leva  toutes  les  censures,  donna  l'absolution  à son  parent, 
et  le  réhabilita  ; a de  sorte  que  Enpierrand  de  Coucy , 
» quoique  vieux,  conserva  et  Godefroy  , jeune  et 

» beau , se  remaria  à une  autre.  » Au  1098.  * 

G O D I N. 

Jean  Gojji^  , Lieutenant  du  Prévôt-desMaréchanS 
de  France  , à Blois,  servait  i l’armée.  Pendant  ce  tems, 
comme  lesabsens  ont  presque  toujours  tort,  iJeslandes  , 
Seigneur  des  Moulins  , qui  avait  été  Secrétaire  du  Roi  , 
débaucha  à Orléans  la  femme  de  Cot/in.  Cet  adultère  de- 
vint si  public,  que  Saint-Cyr , Gouverneur  d’Orléans, 
et  du  paitihugueuot,fit  peudre  publiquement  Deilandes 
«l  la  femme  de  Godin.  An  iS65. 


4ü  ^ODINIÈRE.  (dela> 

*GODIN  1ÈRE.  (delà) 

Us  Avocat  de  Tliouars  , en  Poitou  .nommé  de  la  Co- 
dinièrey  cnit  qu’il  ii’était  pas  le  père  d’un  eufaut  dont  sa 
femme  accoucha.  Il  devait  connaître  mieux  qu'uu  autre, 
eu  raisou  desa  profession , leridiculedonlsecuuvrentceux 
qui  out  l’imprudence  de  rendre  le  publicconlideut  de  leurs  * 
aoup<^oDspu  de  leur  certitude  eu  pareil  cas  i cependant 
il  fut  assez  peu  sage  pour  divulguer  ce  qu’il  appellail  sa 
honte  : il  traduisit  sa  femme  en  justice  , et  il  annonça  que 
le  père  de  cet  enfant , qu’il  ne  voulait  pas  reconnaît  i e , était 
le  Père  Louis  Roure , chanoine  régulier , prêtre  profès  de 
la  Congrégation  de  France.  Il  écrivit  à 1 abbé  de  Sainte- 
Geneviève  , pour  lui  demander  justice  de  ce  religisu.\, 
et , dans  sa  lettre  il  disait:  Abstinui  et  tamen  concepit.  Ce 
procès  anfusa  pendant  long-tems  le  public  à la  Tournelle, 
il  fut  porté  : le  Génovéfain  fit  tousses  efforts  pour  prou- 
ver qu’il  était  innocent;  mais  ceux  qui  prenaient  plaisir  à 
voir  des  moines  inculpés  de  galanterie  , prétendaient  que 
les  larges  épaules  du  Père  Roure  étaient  un  furieux  indice 
contre  lui.  La  femme  , de  son  côté,  fit  un  mémoire  qui  pré- 
sentait une  éloquence  tendre,  douce,  insinuante, etoù  elle 
avait  recours  , comme  tant  d'autres  , à ce  grand  moyen  , 
qui  était  que  son  mari  avait  couché  avec  elle  depuis  sou 
prétendu  crime  d’adultère.  An  1 773.  * * 

GOMEZ. 

Rvr  COMSZ  DE  Sylva  , Prince  , qui  a été 

un  des  principaux  favoris  de  Philippe  II,  Roi  d'Espagne  , 
était  un  gentilhomme  portugais.  Il  eut  le  talent  de  s’insi- 
nuer si  fort  dans  l’esprit  de  Philippe  , qu’il  le  gouvernait 
absolument.  L’amour  vint  encore  augmenter  et  affermir 
son  crédit.  Pour  récompenser  ce  favori , le  Roi  lui  fit  épou- 
ser Donna  Anna  de  Mendoza-y-Lacerda  , fille  du  Duc  de 
FrancavilU  , l’un  des  plus  grands  seigneurs  d’Espagne. 
Cette  femme  , qui  a été  si  fort  connue  sous  le  nom  de  la 
Çtincesse  à'Éboly  , avait  nue  beauéé  peu  commune.  Elle 


GOMEZ. 

fit  une  vive  impression  sur  le  cœur  de  Philippe  II.  La  gra- 
vité d’iia  Roi  d’Espague  ne  lui  permet  pas  de  lairp  lui- 
même  des  démarches  auprès  de  la  femme  qui  a su  lui 
plaire,  Antoine  Perei  , Secrétaire  du  Priuce.,  fut  chargé 
de  la  commission.  Il  s’eu  acquitta  avec  tant  de  dextérité, 
ou  plutôt  il  trouva  tant  de  facilité  dans  sa  uégociaiion  , 
que  le  Roi  ne  larda  pas  à être  heureux.  On  prétend  que 
le  ^Is  aiué  de  Ruy  Gomez  était  le  véritable  portrait  de 
Philippe,  t Au  reste,  dit  Brantôme  , le  favori  le  savoit 
»»bien  , mais  il  felloit  qu’il  passât  par-là  ; car  , pour  ré- 
>>  contpeose,  il  ( le  Roi  ) lui  faisoit  de  grands  biens  et  fa- 
• » veurs.  » 

* Dans  un  parallèle  entre  le  Duc  à'Albe  et  le  FHnce 
à'Êboly  , on  voit  que  ce  dernier  était  un  esprit  souple  , 
adroit , iusinuant  , flatteur  ; il  en  voulait  moins  au  bien 
de  son  maître  qu’à  sou  coeur  qu’il  avait  gagné  par  la  plus 
basse  des  complaisances,  s'il  est  vrai  qu'il  ne  dutsa  faveur 
qu’à  l’amour  de  Philippe  pour  sa  (emroe  , et  à leur  mau- 
vais commerce , qu'il  tâchait  d’entretenir  avec  soin.  Dans 
vil  autre  endroit  du  même  ouvrage  on  lit  ces  mots:»  Le 
» Prince  à'Éboly  avoit  à la  vérité  de  la  naissance  , et  sa 
n femme  lui  avoit  apporté  degrauds  biens;  elle  étoit  belle , 

. » et , si  l’on  en  croit  la  satyre , elle  étoit  le  nœud  lé  plus 
» fort  qUi  attachoit  Philippe  à la  fortune  de  sou  mari,  qui 
■ étoit  d’un  mérite  commun.  » 

Il  mourut  en  1571.  * ( a ) 

GONÇALO  6UST0S. 

CoNÇAZO  Gu  ST  OS  , Seigneur  de  Pulas  et  de  Lara , et 
issu  des  Comtes  de  Castille,  avait  eu  sept  eufans  mâles  de 
Donna  Sancha  , sœur  de  Ruy  Vélasquez , Seigneur  de 
Bylaran  ; ces  enfsns  furent  counus  sous  le  uom.des  sept  eu- 
faus  de  Lara.  Étant  encore  à la  fleur  de  le'ur  âge , ils  assis- 
tèrent aux  noces  de  Ruy  Vélasquez,  leur  oncle,  qui  épou- 
sait Donna  Lambra,  Au  milieu  des  réjouissances , ^e  plus 


\ 

^a)  Voyci  les  a^rUclss  Carlos  ( Don)  et  Juan. 
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jeuue  des  eiifans  , nommé  Gonçalo  Gonçalts  , eut  une  dis* 
pute  fort  vive  avec  Aivare  Sanchez , cousiu  de  la  nouvelle 
épouse.  Celle  querelle  eut  les  suites  les  plus  funestes. 

Peu  de  jours  après,  Donna  Lanibra  alla  à Barbadilla, 
el  ^conduisit  les Infaus.  Voulant  punir  Co/ipa/es de cequ'il 
u’avait  peut-être  pasassez  ménagé  son  cousin,  elle  ordonna 
à un  de  ses  esclaves  de  lui  barbouiller  le  visage  avec  un 
concombre  trempé  dans  du  sang.  L’esclave  obéit,  et  fut 
aussitôt  mis  à mort  par  les  Infans  , aux  pieds  de  sa  maî- 
tresse. Celle-ci  jura  de  se  venger  de  celte  injure  d'une  ma* 
nière  éclatante.  Commeêlleavait  inspiré  une  vive  passion 
à son  époux , elle  n’eut  pas  de  peine  à lui  faire  partager  les 
senlimens  de  la  fureur  qui  l’animait.  Velasquez , pour 
mieux  assurer  la  cruelle  vengeance  qu'il  méditait,  6t  sem- 
blant de  se  réconcilier  avec  Gustos , qui  avait  pris  le  parti 
de  ses  fils , et  voulant  lui  donner  une  preuve  de  sa  confiauce, 
il  le  pria  d’.-.ller  flesa  part  remercier  üissem , Roi  Maure, 
d’une  grâce  qu’il  venait  de  lui  accorder.  Gustos  partit  et 
remit  au  Roi  une  lettre*,  dans  laquelle  y élasquezlui  man- 
dait qu’il  u’avait  pas  de  plus  grtmds  ennemis  que  les  sept 
lufans  et  leur  père.  Hissent  ne  pouvant  soupçonner  de  la 
fausseté  dans  un  avertissement  qui  lui  était  donné  par 
l’oncle  même  des  Infans  , fit  arrêter  et  mettre  en  prison 
Gustos  , et  en  même  tems  envoya  des  troupes  pour  se  sai- 
xirde  ses  fils.  Letrailre  V^/azquezavHÎl  eu  soin  de  les  faire 
trouver  peu  accompagnés  dans  un  endroit  indiqué,  sous 
prétexte  d’aller  au-devant  de  leur  père.  Ils  se  virent  bien- 
tôt entourés  par  les  Maures  , qui  menacèrent  de  les  tuer  , 
s’ils  ne  se  rendaient,  lisse  défendirent  avec  une  bravoure 
étonnante  ; mais  le  nombre  de  leurs  ennemis  était  trop 
grand , il  fallut  succomber.  L’up  d’eux  fut  tué  dans  lecom- 
bat;  lessix  autres  furent  pris  avec  leur  Gouverneur , et  mis 
à mort.  On  porta  leurs  têtes  à Hissent  ; ce  Prince  louché 
du  sort  infortuné  de  ces  jeunes  Seigueurs , mit  leur  père 
en  liberté. 

L’qmour  avait  su  rendre  moins  pesantes  les  chaînes  de 
Gustos  , et  lui  avait  préparé  une  ressource  dans  ses  inal- 
lieurs.  Il  avait  eu  le  talent  de  plaire  à la  sœur  du  Roi, 

et. 
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et , en  pariant , il  Ini  laissa  des  preuves  de  sa  victoire  «-t 
de  sa  tendresse  ; elle  accoucha  d’un  fila  qu’oD  nomma 
Mudara  Conçalez.  Quand  il  fut  grand  , et  qu’il  eut  appris 
qu’il  était  fils  de  Conçalo  Custas  , il  demanda  et  obtint  la 
permission  d’aller  le  voir.  Le  tendre  accueil  qu’on  lui  fit 
l'attacha  absolument  à un  homme  àqui  il  devait  le  jour  ; 
il  ne  voulut  point  le  quitter,  et  reçut  le  baptême.  On  lui 
avait  raconté  la  mort  cruelle  de  set  frères,  il  crut  devoir 
les  venger  ; il  tua  Ruy  Vélasqueb  , et  s’étant  saisi  de 
Donna  Lambra  , auteur  de  tout  le  mal',  il  l«  fit  lapider  et 
briller  ensuite.  Celte  terrible  vengeance- loi  procura  l’a- 
mitié de  Donna  Saiicha  ; elle  l’adopta' pour  aon  fils  .et, 
par  ce  moyen , il  demeura  seul  héritier  desbiensde  la  mai- 
son de  Lara.  C’est  de  lui  que  sont  issus  les  Mauriquez  de 
Lara,  en  Espagne,  et,  entr’iiutres  , Melfade  Manrique, 
Alphonse  Roi  de  Portugal.  An  995. 

» G O N T A U T.  ' i 

M.'  DB  Gontavt , fils  du  Maréchat  de  Biron,  avait 
épousé  la  fille  du  Maréchal  GramnionC.  «Jamais  la 
» nature  n'avait  formé  un  visage  plus  beau  et  plug  parfait: 
» la  taille,  la  gorge,  Iss  piedset  les  mains  n’y  répondaient 
» pas;  mais  un  grand  art  à en  cacher  leurs  défauts,  ren- 
» dait  certainement  madame  de  Gontaut  la  plus  belle 
n femme  de  son  leras , et  celle  qui  avait  le  pins  de  répu- 
» talion.  » Oiv  verra  dans  un  instant  qu’elle  ne  se  souciait 
guères  de  se  la  procurer  bonne. 

n lly  avait  quatre  àcinq ans  que  Louis  Jf  frétait  marié; 
toutes  les  femmes  en  droit  de  plaire  crurent  que  le  mo- 
ment était  arrivé  d'attaquer  lecœur  d’un  jeune  Prince  qui 
n’avait  encore  rien  aimé.  Entre  toutes  celles  qui  se  mirent 
sur  les  rangs,  madame  de  Gontauf  fut  celle  qui  avait  le  plus 
de  titre  pour  mériter  la  préférence.Son  caraclèreandacieux 
et  sans  préjugé  devait  la  conduire  au  but  oii  elle  aspirait. 
iJe  plu,s,  elle  était  portée  par  une  cabale,  ell’intrigue  lou- 
chaità  la  conclusion  de  si  près,  que  le  Maréchal  et  la  Ma- 
réchale de  Biron , gens  qui  pensaient  comme  dans  l’oucies 
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-teins, elqui  ne  voulaient  poinlélreténioinsdn  déshonneur 
de  leur  belle-fille  et  de  la  honte  qui  pourrait  en  rejaillir 
sur  leur  rainille,  sougeaieat  sérieusemeut  à se  retirer  dans 
leur  terre. 

» La  Reine,  dont  madame  de  Contaut  était  Dame  du 
palais,  s'aperçut  bientôt  de  ses  vues;  elle  eu  eut  une  ja- 
lousie affreuse,  et  u'osant  pas  iainaltrailerouvertenieut, 
elle  essaya  de  dimiuiier  les  moyens  qu'elle  avait  de  plaire.  ' 
Elle  lie  la  voyait  presque  point  qu’elle  ne  trouvât  quel- 
que chose  à redire  à sa  coiflure  , et , sous  prétexte  de  la 
raccommoder,  elle  la  déraugeait  de  son  mieux. 

» Si  près  du  bien  qu'elle  désirait,  madame  de  Conlaiit 
en  nu  instaut  le  perdit  pour  jamais  par  sou  inconsidération 
et  sa  méchanceté  ; voici  comment  la  chose  arriva.  La  Ma- 
réchale de  Biton  mariait  une  de  ses  filles  , et  le  Roi , qui 
avait  de  la  bonté  pour  lui , étant  allé  à lâchasse  , chargea 
le  Duc  de  Cêsvres , premier  gentilhomme  de  la  chambre, 
de  lui  faire  porter  de  sa  part  du  gibier  pour  la  noce. 

U Le  Duc  de  Césvres,  dont  l’impuissauce  avait  fait  tant 
de  bruit,  était  un  de  ces  êtres  rares  qui  paraissent  de  tems- 
eii-tems  dans  le  monde.  Il  avait  publiquement  toutes  les 
façons  des  femmes;  il  mettait  du  rouge  , on  le  trouvait 
chez  lui , ou  dans  son  lit , jouant  de  l’éventail , on  à son 
métier,  faisant  de  la  tapisserie  : il  aimait  â se  mêler  de 
tout;  son  caractère  était  précisément  celui  d’une  caillette. 
Avec  tout  cela  , parvenu  à un  certain  âge,  sans  changer 
de  façon  d'être,  il  avait  de  la  considération  : toute  la  Cour 
abondait  chez  lui  ; on  ne  menait  pas  nue  jeune  mariée  à 
Versailles  , qu'on  ne  la  lui  présentât  ; le  Roi  le  traitait 
bien,  et  ses  ridicules  ne  lui  en  donnaient  pas. 

» Chargé  d'une  marque  de  bonté  du  Roi  pour  le  Ma- 
réchal de  Biron,  il  fil  la  commission  Ini-même.  Le  Maré- 
«•hal , pour  reconnaître  son  attention , eut  celle  de  le  prier 
à la  noce.  Au  milieu  du  souper  , madame  de  Contaut  qui 
Me  l’aimait  pas , interpelle  son  fils , encore  fort  jeune  , et 
qui  naturellement  était  pâle  : Mon  fils  , lui  dit-elle  , Je 
vous  trouve  bien  des  couleurs  aujourd’hui  : par  hasard  , 
auriez-vous  mis  du  rouge?  11  lui  répouditque  non,  et  que 
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cela  ne  Itii  nTrivait  jamais.  Hé  bien  , si  veus  dites  vrai  , 
repril-elle  , frotl*i~vous  avec  votre  serviette  , pour  faire 
voir  à tout  le  monde,  que  vous  n’en  avez  pas  , car  rien  n'est 
SI  affreux  pour  un  homme  , ai  ne  le  couvre  d'un  plus  grand 
ridicule, 

a En  disant  cela,  elle  regardait  fixement  M.  de  Cèsvres 
qui  sentit  parfaitement  la  inéchaoLeté  , mais  qui  n’en  fit 
pas  semblant , se  réservant  de  chercher  Tuccasinn  de  s’eu 
venger.  Elle  ne  fut  pas  éloignée  : dès  le  lendemain  , le  Roi 
ajant  loué  madame  de  Contant  devant  lui , il  convint  des 
charmes  de  sa  figure,  et  ajouta  que  c’était  bien  dommage 
que  des  apparences  aussi  séduisantes  couvrissent  un  sang 
absolument  gâté  par  la  débauche  la  plus  effrénée.  Il  n’eu 
fallut  pas  davantage  au  Roi  pour  ne  plus  songer  à madame 
de  Contant , qiielqu’effort  qu’elle  ou  ses  partisans  fissent 
auprès  de  re  Prince  , si  occupé  de  sa  santé  que  le  moindre 
dérangement  qu’il  .y  ressent  lit,  auquel  même  tout  autre 
ue  prendrait  pas  gai  de,  suffisait  pour  lui  donner  l'iiumeur 
la  plus  sombre.  » 

A vecla  fiirjou  de  penser  de  madame  deContaut,  et  ayant 
aussi  peu  de  soin  de  sa  réputation  , on  duit  s’attendre  de  sa 
part  à quelqii’iiUrignegalaule  qui  ait  eu  plus  de  succès  que 
celle  qu’elleavail  eulrcprise  avec  le  Roi.  L’anteur  qui  m’a 
fourni  ce  que  je  viens  de  raconter , va  nous  présenter  une 
anecdote  assez  plaisante  , et  qui  ue  laissera  pas  le  plus  lé> 
ger  doute  sur  le  résultat. 

« Madame  de  Contaut,  dil-il,  logeait  chez  son  père  et 
sa  mère  dans  les  coinmencemens  de  son  mariage,  et  s’étnnt 
promptement  décidée  à prendre  un  amant,  elle  avait  don  né 
la  préférence  à M.  Cliarlu  qui  , pour  la  voir  , se  déguisait 
en  garijon  perruquier.  Uu  jour  la  Maréi  hale  de  Crammont 
le  rencontra  sur  l’escalier  , et  ne  le  recuiiiiai-sant  point  , 
elle  dit  eu  rentrant , à son  mari , qu’elle  venait  devoir  nu 
perruquier  de  la  plus  jolie  figuie.du  monde.  M.  de  Cram~ 
mont  nesy  méprit  point,  et  ayant  éclairci  le  fait , ils  furent 
l’nnet  l’antre  chez  le  Maréclial  et  la  Maréchale  de  Hirnn, 
auxquels  ils  dirent  que  leur  fille  était  une  prostituée,  qui 
recevait  daus  leur  maison  M.  de  Charlu  déguisé,  et  qu’il* 
' D a 
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venaient  le  leur  dire  , pour  qu’ils  missent  ordre  à sa  con- 
duite. Le  Maréchal  de  Biron  étuit  un  bou  homme  ; mais 
la  Maréchale  était  haute  , exigeante,  difficile  et  même 
insupportable  à vivre.  Cependant , dans  celte  occasion  , 
elle  se  conduisit  mieux  qu’on  ne  devait  s’y  attendre.  Elle 
répondit  à madame  de  Grammont  qu’elle  avait  peine  à 
croire  ce  qu'elle  lui  disait  de  madame  de  Gontaut-,  mais 
que,  quoi  qu’il  en  fut , il  fallait  prendre  toutes  les  précau- 
tions imaginables,  pour  que  son  mari  n’eut  aucune  connais- 
sance de  cet  événement.  Le  Maréchal  et  la  Maréchale  do 
Grammont  voyant  qu’ils  ne  gagnaient  rien  sur  M.  et  ma- 
dame de  Æt'r on,  avertirent  leur  gendre  de  ce  qui  se  passait. 
La  dépravation  des  mœurs  élaitsi  grandedans  cetems-là  , 
que  les  femmes  dont  les  hommes  se  souciaient  le  moins 
étaient  les  leurs.  Il  était  du  bon  air  de  ne  point  vivre  avec 
elles  • et  c’eut  été  se  couvrir  du  plus  grand  ridicule  que 
d’en  être  jaloux,  à plus  forte  raison  de  faire  un  éclat.  La 
rigidité  de  M.  et  de  madame  de  Grammont  n’aboutit  qu’à 
faire  prendre  de  nouvelles  précautions  à madame  de  Gon~ 
faut  et  de  nouveaux  déguisemeus  à M.  de  Charlu.  » Âa 
1730.  * 

» G O N T R A N. 

Contran  , Roi  de  France,  était  fils  de  Clotaire  I.er- 
Après  la  mort  de  ses  deux  premières  femmes  , ce  Prince 
épousa  Ausiregilde,  aulreraenl  Bobile  qu’il  aima  avec  iiue 
tendresse  qui  lui  fit  cornmeltre  bien  des  ciimcs.  Il  punit 
sévèrement  J’ngitfntre,  Évêque  de  Gap,  parce  qu’il  avait  en 
l’im  prudence  de  dire  que  les  enfaiis  de  Bobile  n'éiaient  pas 
capables  do  succéder  au  troue,  attendu  que  leur  mère  était 
de  condition  serve , ne  sachant  pas , dit  Grégoire  de  Tours, 
çue  nous  n'avons  pas  d’égard  à l'état  des  femmes  , et 
(pion  appelle  enfans  de  Rols  ceux  qui  ont  des  Rois  pour 
pères. 

La  seconde  femme  de  Contran  , qui  était  morte  et  qui 
se  nommait  Marcatrude  , avait  deux  frères  qui  se  per- 
mirent des  propos  très-iusoleos  sur  Austregilde  et  ses  eii- 
Le  Roi , très-violent  de  son  naturel,  les  poignarda  de 
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sa  propre  maiD.Maisl’acie  de  cruauté  le  plus  révoltant  est 
Celui  c[\x' Auitregilcie  £t  cotamettrn  avant  sa  mort.  Elle  n’ff- 
vaitque  trente-deux  ans  lorsqu’elle  tomba  dans  une  ma* 
ladie  dont  elle  désespéra  de  pouvoir  jamais  se  relever. 
Attachée  à la  vie  par  les  plaisirs  et  les  agrém eus  que  lui 
procuraient  le  trône  et  la  tendresseaveugle  de  son  époux , 
elle  n'en  vit  le  terme  qu'avec  une  douleur  amère  qui  dé- 
généra même  en  fureur..  Avant  qne  de  reudre  le  dernier 
soupir,  elle  pria  le  Roi  de  passée  auprès  d'elle,  et  lui 
adressa  ces  paroles  : » Je  pouvais  compter  aucune  vie  plus 
» longue,  si  elle  ne  m’était  pas  ravie  parles  médecins 
» qui  ont  juré  de  me  l'ûter;  oui , Seigneur, ce  sont  eux, 
U ce  sont  leursabomlnables  breuvages  qui  m’oot  donné  la 
» moi  t.  Je  vous  prie  donc,  pour  ne  pas  laisser  cette  mort 
» impunie,  de  lesfaire  tous  égorger , dès  que  j’aurai ceasé 
» devoir  le  jour.  Puisqu’il  faut  que  je  meure,  jurea-Btei 
33  que  vous  ne  les  laisserez  pas  jouir  delà  gloire  de  m’avoir 
» fait  périr  : que  les  regrets  de  ceux  qui  noos  sont  at* 
33  tachés  soient  accompagnés  des  larmes  de  leurs  amis.  » 

Celte  prière  , dit  uu  liistoricn  , digue  à'Hêtode  ou  de 
Néron  , trouva  le  coeur  du  Prince  tellement  disposé,  qu’il 
promit  à la  Reine  d’y  avoir  égard  , et  il  tint  parole  avec 
une  exactitude  digne  de  la  crudité  de  celle  à qui  il  l’avait 
donnée.  Nicolas  et  Donat , les  deux  infortunés  médecins 
qui  avaient  traité  la  Reine  dans  sa  maladie,  furent égor- 
gésimpiloyablement  ; ce  qui  ne  fut  pas  fait  sans  péché-  , 
dit  bonnement  Grégoire  de  Toars,  aiiui  que  plusieurs 
personnes  le  pensent  très-judicieusement.  * ^ 

GONZAGUE.  ( Julie  de  ) 

Julie  de  Gonzague,  Duchesse  de  Trahatta  et 
Comtesse  de  Fond  i,  était  renommée  dans  le  seizième  siècle, 
par  sa  beauté  et  par  son  esprit.  Elleétait  encore  jeune,  lors- 
qu’elle perdit  Vespasien  Colonne-,  sou  époux;  elle  6xa  S(V 
demeure  à Fondi.  * «Elle  prit  pour  devise  uneamaranthe, 
« qne  les  herboristes  appellent  fleur  d’amour,  avec  Ces 
» mots  : non  moritura  , voulant  témoigner  par  là  que  soa 
» premier  amour  serait  immortel.  » * 
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Le  Tameux  Barherousse , qui  avait  entendu  parier  de  *a 
beauté,  ré:>olut  de  l’enlever.  * Ou  dit  que  ce  fut  par  les 
ordres  de  SoUman  //,  qui  était  devenu  amoureux  de  la 
Comtesse, sur  la  bruit  de  ses  charmes.  Quoi  qu’il  en  soit , * 
Je  corsaire  alla  lui -même  à Fondi , avec  des  troupes,  pen- 
dant la  nuit;  mais  la  Comtesse , avertie  à teins,  se  sauva  en 
chemise  sur  un  cheval.  Les  Barbares  désespérés  d'avoir 
manqué  leur  coup . brûlèrent  la  ville  de  Fondi.  * On  trouva 
dans  un  historien  que  Julie  deGonza^ue  fut  avertie  du  pro- 
jet desonenlevement  par  un  gentilhomme.  Elle  se  sauva  , 
» ‘dit-il  ,nneen  chemise, accompagnée  de  ce  gentilhomme. 
» On  ajoute  que , pour  récompense,  elle  le  fit  poignarder 
» peu  après,  de  dépit  d’avoir  été  vue  nue  par  un  homme.  »* 

Si  on  eu  croit  Brantôme,  la  Comtesse  n’eut  que  le  teins 
de  se  sauver  à pieds  nuds , et , par  un  autre  malheur , elle 
tomba  entre  les  mains  des  bandoliers  du  royaume.  * « Le 
» malheur  de  la  dame  voulut  que,  tombant  de  Scella  en 
» Carvbde,  vint  à tomber,  en  se  sauvant , parmi  les  ban- 
» doliers  et  Forusins  du  royaume,  laquelle  fut  reconnue 
» d'aucuns,  d’autres  non.  * .Te  vous  laisse  donc  à penser, 
» continue  Brantôme , si  ce  bon  ( t friand  boiicon , tombé 
a>  entre  les  mains  et  puissance  de  ces  affumés  , ne  fut  pas 
» goûté  et  tâté  à bon  esc^it , ainsi  que  plusieurs  n’en  dou- 
as t oient  point,  d'aiilressi  : mais  quelque  serment  etexécra- 
j»  tion  qu’elle  pût  faire,  n’en  put  être  crue  ; car  volontiers 
» une  si  belle  et  bonne  viande  ne  sanroit  échapper  impol- 
as  lue  à de  tels  gens.  * Les  plus  clairvoyans,  et  ceux  qui 
3>  s’entendent  en  ces  choses , et  qui  en  ont  tâté , n'en  sau- 
j>  roient  que  bien  dire  , et  qu'aucuns  du  pays  le  disent.  Par 
a>  ainsi  voilà  comme  homme  et  femme  se  damnent  aisé- 
» ment  par  leurs  sermens;  même  que  les  plus  belles  Reine* 
a»  et  Princesses,  quand  elles tomberoient  en  tels  hasards  , 
» ne  seroient  épargnéesiion  plus  que  lesautres,  puisqu’une 
» grande  beauté  ne  porte  aucune  règle  ni  sauvegarde  avec 
a»  soi , qu’elle  ne  soit  par-tout  despri.sée  ; et  que  l’amour  , 
a»  en  cela  n’use  de  son  droit  et  autorité  sans  aucun  respect  ; 
U au  partir  de  là  sont  quittes  pour  dire  et  jurer  que  leur 
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« grandeur  fait  perdre  l’hardiesse  à ceux  qui  l’onl  voulu 

» enireprendre;  et  Dieu  sait.»* 

Ce  qu  il  a de  sûr  et  d'assez  singulier , c’est  que  la  belle 
JuliedeGonzague , quoique  jeune  et  riche,  lorsqir’elle  de- 
vint veuve,  ne  voulut  point  se  remarier.  An  ir>20. 

* La  famille  des  Co/iMjîue,  Ducs  de  Mantoue  , doit  son 
origine  à Louis  d»  Gonzaf;ue  dont  le  père  élatil  Général  do 

rKmpire,  et  vint  s’établir  à Maiitone.  Celte  ville  était  alors 

eu  la  puissance  d’un  nommé  Passarino.  Ce  dernier  étant 
devenu  amoureux  de  la  femme  de  Louis  de  Gonzague  ^ ({wi 
était  d'une  rare  beauté , employa  toute  sorte  de  moyens 
pour  la  séduire  ; mais  voyant  que  ses  démarches  étaient 
inuUles , il  résolut  d’avoir  recours  à la  violence.  La  dama 
qu’il  eu  avait  menacée,  en  avertit  son  mari  qui  tua  Pas~ 
sarino , et  qui  obtint  de  l’Empereur  l’investiture  de  Man* 
toue.  Il  mourut  en  i56o  , et  eut  pour  successeur  Gui  de 
Gonzague  , son  fils.  * 


GONZAGUE  (Isabelle  de> 

Isabelle  de  Goifz a<7i/e  avait  épousé  Gui  Uhalda 
de  Montefeltro , Duc  d’Urbin.  Deux  années  s’étoiilèrent 
sans  qiiele  mariage  eut  été  cnnsominé  et  sans  que  la  Prin- 
cesse se  donlai  qu’il  manquait  quelque  chose  à son  union  , 
tant  était  grande  son  innocence  Wais,  dit  un  religieu:^ 
» dans  son  éloge  des  dames  illustres,  l’âge,  par  une  secrète 
» et  insensible  leçon,  lui  ayant  enseigné  ce  qui  n’est  pas 
» ignoré  des  nations  les  plus  barbares , ni  des  rom  plexionv 
« les  pluseiidor mies, soit  (|iie  la  libre  fréquent.ition  qu’elle 
» «vail,  comme  mariée,  avec  les  liâmes  qui  l’étaient,  lui 
» apprit  des  choses  qu’elle  ne  savait  pas,  les  taies  de  soi» 

MjJgnoraiice  tombèrent  de  ses  yeux.  » 

Celte  découverte  étant  connue  du  Duo  d’Urbin  , il  fu^ 
obligé  d’avouer  à la  Duchesse  son  impuissance.  Cet  aven 
et  les  sollicitations  de  plusieurs  personnes  qui  engageaient 
IsabeUedeGonzaguekhirerompTeson  mariage, ne  purent 
affaiblir  l'amour  qu’elle  avait  pour  son  mari , amour  qui 
~ . D 4 ^ 
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n’était  sûrement  que  platonique.  Elle  fut  la  première  à 
consoler  le  Duc  de  son  affliction  ; elle  lui  montra  toujours 
la  plus  grande  tendresse,  et  lui  garda  la  plus  exacte  fidélité. 

• Lorsque  le  Duc  d’Urbin  fut  chassé  de  ses  États  par  le 
Duc  de  Valentiuois,  et  qu’il  fut  venu  trouver  Louis  X//, 
If  01  de  France,  pour  implorer  sa  protection,  il  promit  de  se 
séparer  de  sa  femme,  en  déclarant  qu’il  n’avait  jamais  con- 
sommé son  mariage  , par  impuissance.  Ce  fut  alors , pour 
la  première  fois,  que  ce  secret  fut  divulgué,  et  qu'on  ad- 
mira la  pudeur  et  la  constance  d'Isabelle  de  Gonzague  , 
d’autant  plus , dit  un  historien  , que  la  Cour  d’Urbiu  était 
alors  rem  plie  de  gentilshommes  bien  faits  de  corps  et  d'es- 
prit , qui  se  rendaient  après  le  soupé  à la  chambre  de  la 
Duchesse , pendant  que  le  Duc  était  au  lit  à cause  de  ses 
infirmités.  * 

La  mort  de  cet  époux,  qui  n’en  avait  que  le  nom  , jetta 
la  Duchesse  dans  le  désespoir  le  plus  affreux  ; elle  ne  vou- 
lut point  passer  i de  secondes  noces  , et  mourut  veuve  et 
vierge.  Cet  amour  rare  et  singulier  m’a  paru  mériter  une 
r place  dans  ce  Dictionnaire.  An  1507. 

GONZAGUE.  (Ludovic  de) 

Ludovic  de  Gonzague  , Duc  deNeveri,  quia 
tant  fait  parler  de  lui  dans  le  seizième  siècle , * était  frère 
de  François  III  eide  Guillaume , qui  furent  successivement 
Ducs  de  Mantoue.  Il  se  mit  au  service  de  la  France , et  y 
épousa  Henriette  de  Cleves.  * Si  l’on  s’en  rapporte  au  té- 
moignage des  écrivains  contemporains,  Ludovic  doit  être 
mis  au  nombre  des  maris  malheureux. 

Lors  de  la  mort  de  la  Mole  et  de  Coconas , favoris  du 
Duc  d'Alençon  , qui  furent  condamnés  à perdre  la  tète 
pour  quelque  conspiration  dont  on  les  accusait,  on  pré- 
tend et  on  assure  que  la  Duchesse  de  Neversel  la  Reine  de 
Navarre  allèrent  enlever  les  têtes  de  ces  deux  gentils- 
hommes, qui  étaient  leurs  amans  i et  on  ajoute  que  c’était 
Coconas  qui  avaiteu  le  talent  de  plaire  à la  Duchesse.  Sans 
vouloir  tirer  des  conséquences  forcées  de  ce  fait,  pouraug- 


Dia:!izcc'  !',v  Google 


G O N Z A 0 U ir.  ( Ludovic  de  ) Sy 

menter  le  nombre  desc  ...  .,on  peut  croire, sans  injustice 
et  sans  méchanceté,  qu’une  feiiimedu  rangde  la  Duchesse 
de  Nevers , qui  se  transporte  la  nuit  pour  aller  chercher 
la  tête  d’un  homme  qui  vient  d’être  décapité,  qui  l’em- 
baume et  l’enterre  de  scs  propres  mains;  il  est  à croire  que 
cette  femme  avait  eu  une  vive  passion  pour  celui  qui  avait 
porté  cette  tête.  Un  titre  que  l’on  trouve  dans  la  biblio- 
thèque de  madame  de  Monf/’easier,  vient  encore  à l’appui 
du  fait.  « La  manière  d’arpenter  brièvement  les  prés , par 
» madamede  N«vers.»Celitrea  vraisemblablement  rap- 
porté l’eiilèvemeal  de  la  tête  de  Coconas  , qui  était  peut- 
être  exposée  dans  une  prairie  , ou  à quelque  partie  ga- 
lante dans  laquelle  la  Duchesse  fut  surprise,  et  d’où  elle 
te  sauva  promptement  à travers  une  prairie. 

* La  conjuration  dont  furent  accusés  la  Mole  et  Coco- 
nas  f consistait  à avoir  voulu  engager  le  Duc  à' Alençon. ^ 
frère  du  Roi  Henri  III , i se  mettre  à la  tèto  des  Calvi- 
nistes, pour  leur  faire  accorder  le  libre  exercice  de  leur 
religion,  et  à faire  donner  au  D uc  la  Lieutenance-Générale 
de  l’État.  Lorsqu’on  ouvrit  la  cassette  de  la  Mole,  on  y 
trouva  une  figure  de  cire,  dont  le  coeur  était  percé  à coups 
d’aiguille.  On  lui  demanda  ce  que  cela  signifiait,  et  il  ré- 
pondit qu’à  son  dernier  voyage  en  Provence , il  avait  éper- 
dument aimé  une  demoiselle  de  son  voisinage  , et  que 
n’ayant  pu  s’en  faire  aimer  , il  s’était  adressé  à Cosme 
Ruggiéri,  qui  passait  pour  magicien  ; que  cet  Italien  lui 
avait  donné  une  image  de  cire  formée  avec  de  tels  en- 
chantemcns,  qu’au  même  instant  que  la  Mole  lui  enfon- 
cerailuneaigiiilledans  le  cœur,  la  demoiselle  deviendrait 
amoureuse  de  lui  ; que  l’opératiou  avait  été  faite  dans  toutes 
les  règles  de  l'art  magique  , et  que  l’image  était  demeurée 
dans  une  cassette  , eu  attendant  les  nouvelles  de  l’effet 
qu’elle  aurait  produit  par  sympathie.  Rupgiéry  déclara 
la  même  chose  ; mais  on  n’eu  crut  pas  moins  que  cetto 
image  avait  été  faite  contre  la  vie  du  Roi. 

Coconas,  l’amant  de  la  Duchesse  de  Nevers,  était  gen- 
tilhomme piémontais,  de  grande  maison.  On  dit  qu'ils* 
vantait , lors  du  masiacre  de  la  Saiut-Barthelemi , d’a voig 
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Mchetédes  mains  du  peuple  jusqu’à  trente  huguenots., 
pour  les  faire  mourir  à son  plaisir , qui  était  de  leur  faire 
renier  leur  religion,  sous  la  promesse  de  leur  sauver  la 
Vie  , ce  qu  ayant  fait , il  les  poignardait.  Quel  monstre  ! 
J Ludovic  de  Gunzapue , devint  Duo 

Ue  Manloue  après  la  mort  de  Vincent  II.  * 


* GONZIER. 

oMottsibor  Confier, Évêque  d’Arras, remarquable 
par  la  beauté  de  sa  figure  , et  qu’on  appellait  le  bel  yibbé , 
ae  Itvrail,  comme  beaucoup  de  ses  confrères , aux  doux 
plaisirs  de  l’amour  , et  il  visitait  plus  souvent  l’Iiôtel  de 
la  Courdan  , que  les  paroisses  de  son  diocèse.  Ce  fut  dans 
* ‘/'"P*®  Cylhère  , qu’il  eut , après  M.  de  Bonnac  , 
JSvéque  d Agen, les faveursde  madame  Dubarri.  fort  jeune 
alors , et  connue  sous  le  nom  de  Manon  Vaubernier.  Il  ar- 
riva à M.  de  Gonzier  , dans  ses  courses  amoureuses  , uns 
aventure  fort  plaisante  , et  qui  mérite  une  place  dans  ce 
recueil.  La  chronique  scandaleuse  l’a  transmise  de  la  ma- 
Bière  snivaDte  : 

» Monsieur  à'Espinchal , à ce  que  prétend  l’histoire  , 

1***  ^ ^ Gonzier  ) un  jour  une  leçon  dont 

les  Pré  atsaiiraient  de  tems-en-iems  besoin , pour  les  aver- 
tir que  lesgens  d’église  ne  peuvent  pas  jouiraiissi  librement 
que  les  gens  du  monde , et  qu’il  est  de  leur  devoir  d’éviter 
le  flagrant  délit.  M.deConaier  eut  épargné  douze  mille 
francs,  s’il  eut  étémoins  voluptueux,  ets’il  se  fut  contenté 
d uue  bergère.  M.  à' Espincliol  l'ajaiii  trou\  éati  liiavec  sa 
inailresse,  le  for^;,a  de  lui_ rendre  cinq  cents  louis  qu’elle 
lui  avait  coûté  depuis  deux  mois  , après  quoi  il  lui  céda 
tous  ses  droitsde  propriété.  Moyennant  cet  arrangement, 
M.  d’£.rp/nc//o/ se  trouva  avoir  joui  pendant  deux  mois, 
aux  dépens  de  l’église  , ce  qui  n’est  guèrcs  arrivé  jusqu’à 
ce  jour.  M.  de  Gomiet  ne.  pardoiiiieia  janiaisà  l’auteur 
son  indiscrétion  ; mais  l’aventure  est  trop  plaisante  . pour 
être  passée  sous  silence.  Monseigneur  ne  peut  disconvenir 
liii-meme  qiQin  Évêque  qui  signe  on  billet  en  caleçon  et 
•U  bonnet  de  nuit , ne  soit  un  tire  très-plaisant  à voir.  » * 
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♦GORDIER. 

« Kn  1726  John- Andrew  Gordier , d’origine  française, 
et  habitant  de  l'île  de  Gersey  , où  il  avait  une  fortune  cou- 
aidérable  , disparut  tont-à'Coup  , à l'instant  où  il  allait 
épouser  la  hile  d’un  marchand  de  Gnernesey.  Ses  nrais, 
ses  parens  , la  demoiselle  meme  avec  laquelle  il  avait  été 
Cancé  n’en  entendirent  pins  parler,  et  les  recherches  les 
plus  exactes  , faites  dans  les  deux  îles , ne  purent  donner 
aucun  renseignement  sur  sa  mort  on  sm-  lu  lieu  de  sa  re- 
traite. 

» Le  tems  avait  effacé  le  souvenir  de  Gordier,  quand 
aon  corps  fut  retrouvé  par  hasard  à Guernesey  , par  quel- 
ques jeunes  garçons  qui  traversaient  un  petit  bois.  Le  ca- 
davre engagé  de  force  dans  le  creux  d’un  rocher  dont  l’ou- 
verture étroite  lui  avait  à peine  laissé  le  passage , portait 
deux  blessures , l’une  au  dos  , l’autre  à la  tète. 

» Cette  décou  verte,  accompagnée  de  preuves  assez  évi- 
dentes de  meurtre , jetta  l’allarme  dans  les  deux  familles. 
Envain  renouvella-t-on  les  premières  enquêtes , rien  ne 
fortifiait  les  soupçons,  rien  n’appuyait  les  conjectures,  nul 
rayon  de  lumière,  en  un  mot,  ne  conduisait  au  meurtrier. 

On  se  contenta  de  rendre  les  derniers  devoirs  aux  restes  de 
l’infortuné  jeune  homme , en  lui  faisant  des  funérailles 
ordonnées  par  la  douleur  la  plus  sincère. 

» La  mère  de  Gordier  restait  inconsolable  , et  la  jeune 
fiancée  gémissait  en  secret  de  la  perte  du  seul  homme 
qu’elle  pût  aimer;  aussi , quoique  forcée  en  quelque  ma- 
nière par  sa  famille  d'éconter  les  vœux  d’un  jeune  mar- 
chand qui  avait  été  commis  de  son  père  , elle  était  bien 
décidée  intérieurement  à ne  jamais  lui  donner  la  main.  • 

• Le  bonheur  de  cette  jeune  personne  si  sensible , si  fi-  ' ' 

delle  à la  mémoire  de  son  amant , faisait  tout  l’objet  des 
inquiétudes  de  la  malheureuse  mère  , qui  s’étalt  accoutu- 
mée à la  regarder  comme  sa  fille.  » 

U Quelquesannéess’éconleut:  madame  Gord/erapprend 
que  la  vie  de  sa  fille  d'adoption  est  en  danger  ; elle  se  ré- 


Digitized  by  Google 


Ko  GORDIEN; 

Bout  à traverser  le  bras  de  mer  qui  sépare  les  deux  îles  y 
pour  lui  porter  des  coasolalions  et  adoucir  sa  douleur,  ea 
la  partageant,. 

x>  Accompagnée  de  son  frère  etdii  seul  blsqiii  lui  reste,, 
elle  arrive.  Le  médecin  de  mademoiselle  L , . demande 
le  lems  de  la  préparer  à celte  visite  inatteudue  ; mais  , 
malgré  toutes  ces  précautions , la  vue  de  la  mère  rappelle 
à l’amante  le  souvenir  de  son  fils  ; le  choc  fut  trop  violent, 
elle  s’évanouit , et  il  fut  difficile  de  la  faire  revenir.  Ma- 
dame Gordter  était  avide  des  plus  petites  circonstances  de 
la  dernière  entrevue  ; elle  s’informait  également  de  ce  qui 
s'était  passé  jusqu’à  la  découverte  du  meurtre  de  son  fils. 
La  jeune  personne  se  plaisait  à prolonger  ce  douloureux 
épanchement  ; mais  ses  faiblesses  revenant  à chaque  ins- 
tant, elle  se  bornait  à exprimer  combien  leur  départ  avait 
été  tendre  , et  avec  quelle  ardeur  elle  avait  attendu  son 
époux  le  lendemain.  Celte  mère  affligée  voyait  ainsi  s’é- 
teindre sous  ses  yeux  une  femme  si  digne  de  deveuir  sa 
bru  , consumée  par  le  chagrin  et  par  l’amour. 

» Au  milieu  de  leur  entretien  , tout-à-coup  madame 
Cordier  fond  eu  larmes , en  apercevant  à la  montre  de  ma- 
demoiselle C ....  un  bijou  que  sou  fils  avait  acheté  pour  la 
fiancée, à son  départ  de  Jersey.  A peine  la  malheureuse 
fille  eut  appris  que  ce  bijou  lui  avait  été  destiné, par  sou 
amant,  qu’on  la  vit  frappée  d’horreur,  écarter  le  bijou 
avec  mépris , tomber  dans  les  bras  de  ceux  qui  pleuraient 
autour  d’elle  , et  expirer , sans  prononcer  un  seul  mot , 
hors  celui-ci  : M.  Cl. . ,k.  Ces  circonstances  , cette  mort 
semblent  couvrir  un  mystère:  les  yeux  fixes  et  mornes  de 
tons  les  assistans  ne  trouvent  point  de  larmes  ; leurs  bouches 
immobiles  point  de  questions.  Enfin  ils  sortent  de  ce  si- 
lence , après  d'inutiles  efforts  pour  la  rappeller  à la  vie. 

» Madame  Cordier  oubliant , dans  ce  moment , la  dé- 
licatesse et  la  profonde  sensibilité  de  la  vertueuse  femme 
qu'on  venait  de  perdre , laisse  échapper  quelques  expres- 
sions défavorables,  par  lesquelles  elle  donne  à entendre 
que  le  meurtrier  n'était  pas  inconnu  à celle  qu'elle  avait 
regardée  comme  sa  belle-fille.  A ce  reproche  , les  pa- 
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rens  indignés  s’irritent  qu'on  ose  souiller  , par  des  soiip* 
<jons  aussi  odieux  , les  derniers  momens  d’une  vie  sans 
tache  , et , à leur  tour , accablent  de  reproches  l’accusa- 
trice. Ce  trouble  apaisé  , et  la  raison  commençant  à re- 
prendre sou  empire  , les  amis  des  deux  familles  s'entre- 
mettent pour  les  réconcilier  , et  leur  faire  examiner  de 
sang-froid  les  circonstances  qui  ont  donné  lieu  à un  em- 
portement si  déplacé. 

» Le  jeune  Gordierse  rappelle  qu’il  avait  entendu  son 
frère  dire  , avant  son  départ , qu'il  piéseuterait  le  bijou 
en  question  le  jour  même  de  son  mariage.  Or  ce  mariage 
n'avait  point  eu  lieu , et  cependant  le  bijou  se  trouvait 
entre  les  mains  de  la  personne  à laquelle  il  était  destiné  ; 
elle  pouvait  être  innocente  , mats  du  moins  les  soupçons 
de  sa  mère  étaient  excusables.  La  sœur  de  mademoiselle 
L ,, ,,  répondit  traiiquillemeut  qu’elle  se  croyait  heureuse 
de  pouvoir  jetler  du  jour  sur  la  méprise  qui  venait  de  don- 
ner lieu  à nue  vive  altercation.  Le  bijou  que  ma  soeur  por- 
tait , dit-elle,  ne  lui  a point  élé  présenté  par  M.  Gordier, 
mais  , quelques  années  après  sa  mort  désastreuse  , M. 
Gaillard  , commerçant  estimé  dans  Gersey , le  lui  a of- 
fert. Il  la  recherchait . du  consentement  de  mes  pai  eus  , 
qui  auraient  voulu,  s’il  eut  été  possible,  la  distraire  de  sa 
douleur,  eu  faisant  naître  dans  son  arne  un  nouvel  atta- 
chement. Des  bijoux  se  ressemblent  ; celui  que  M.  Gail- 
lard a présenté  à ma  sœur  n’est  probablement  pas  le 
même  qui  fut  acheté  par  M.  Gordier. 

» La  mère  de  celui-ci  avait  eu  le  tems  de  revenir  de  son 
premier  mouvement  : elle  en  f:t  des  excuses  à la  famille  , 
les  larmes  aux  yeux  , et  de  la  manière  la  plus  touchante; 
elle  ajouta  qu’il  était  aisé  de  vérifier  si  c’était  le  bijou 
acheté  par  son  fils  , et  qu’en  l’ouvrant  on  y trouverait 
son  portrait  en  miniature.  I.a  sœur  , ni  personne  de  la  fa- 
mille ne  l'avait  vu  ouvert;  tous  ignoraient  celte  particula- 
rité. Le  jeune  Gordier  poussa  un  ressort  secret,  et  présenta 
aux  assislans  le  portrait  garni  d’un  entourage  précieux. 
La  coiislernatiuu  fut  alors  égale  à i’étounement  que  causait 
celte  découverte,  le  mystère  était  expliqué.  On  coaclut 
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sur-le-champ  que  l’horreur  de  l’assassiimt  avait  frappé  Ta 
malheureuse  fiancée  , et  que  la  haine  pour  le  meurtrier 
avait  achevé  de  la  tuer.  Le  mépris  avec  lequel  elle  avait 
paru  vouloir  arracher  le  bijou  desa  montre , le  nom  qu’elle 
avait  esiayé  de  prononcer,  toutes  les  circonstances  concou- 
rurentà  porter,  à fixer  mêinelessoupçonssur  M.Gaillardi 
(il  avait  été  clerc  ou  commis  de  son  père)  les  dernières 
syllabes  entrecoupées  de  la  inouraule  signitiaient  ie  Clerc. 

» L’ecclésiastique  présent , à qui  l’on  doit  le  récit  de 
cette  scène  louchante,  étant  l’ami  commun  de  la  maison 
Gaillard,  et  de  la  famille  où  il  se  trouvait  alors,  engagea 
cette  dernière  à mettre  de  la  modération  et  du  sang-froid 
dans  les  poursuites  juridiques.  Des  milliers  de  circons- 
tances, dit-il , peuvent  faire  paraître  l’innocence  coupable; 
il  espérait , pour  I honneur  de  riinmanité,  qu’un  galant 
homme,  du  caractère  deM.  Gaillard,  ne  pourrait  jamais 
étrecÆovaiucu  d’un  crime  aussi  odieux.  Il  souhaitait  donc 
qu'on  l’envoyât  chercher  , dans  ces  tristes  conjonctures  , 
plutôt  comme  un  homme  qui  allait  prendre  paît  à l’afllic- 
tion  générale , que  comme  un  meurtrier  : par  ce  moyen  , 
s’il  se  trouvait  innocent , comme  il  l’espérait,  sa  réputa- 
tion u’en  souffrirait  aucune  atteinte;  si  malheureusement 
il  était  coupable,  ou  prendrait  des  mesures  pour  qu’il  no 
pûtéchapper  11  ajouta,  pour  faire  adopter  son  avis,  qu’un 
homme  une  foischargé  publiquement  d’un  meurtre  , dans 
des  circonslniicesqui  paraissaient  aussi  fortement  déposer 
contre  lui.  quoiquesou  innocence  put  devenir  claire  com  me 
le  jour  pour  ceux  qui  l’examineraient,  ne  parvenait  ja- 
mais h se  réhabiliter  entièrement  dans  l’esprit  du  public  , 
quelque  irréprochable  que  put  être  sa  vie  postérieure. 

» Le  plus  grand  nombre  des  assistans  adopta  cet  avis  ; 
maisil  était  visible,  par  I air  de  madame  Gordier , qu’elle 
pigeait  d’avance  le  prévenu  coupable  du  meurtre  de  son 
fils.  Cependant  on  envoie  olierchcr  M Gaillard:  il  arrive 
nu  bout  de  quelques  heures.  Madame  Gordirrne  putse  re- 
tenir , en  le  voyant  entrer , et  l’accusa  brusquement  d’a- 
voir assassiné  son  fils.  M.  Gaillard  répondit  froidement 
que  véritablement  il  le  connaissait;  mais  qu’étant  hors  de 


G O R D I E R.  65 

î*î!e  pour  aiïaire , comme  i’aiieôteraieni  les  personnes  cheu 
qui  il  se  trouvait  actuelleineiil , il  u'avait  pas  vo  M.  Gor- 
dier  plusieurs  jours  avant  sa  ilisparution.  Et  ce  bijou  , dit 
la  mère  , en  le  lui  montrant  ouvert  comme  il  élah. , ce  bijou 
est  une  preuve  convaincante  de  votre  crime t vous  l'avez 
donné  à la  malheureusejillequenous  pleurons  : ilfut  acheté 
par  monfili,  et  il  l'avait  sur  lui  au  moment  de  sa  mort.  M. 
Gaillard  nia  d’avoir  jamais  vu  le  bijou.  Alors  la  sœur  le 
prenant  et  le  fermant,  lui  dit  : T^ous  avez  donné  ce  bijou  à ma 
saur , en  ma  présence , tel  jour  ; ( en  spécifiant  le  jour  et  le 
lieu  ) vous  r a vez  pressée  de  l’accepter , elle  l'a  refusé  ; vous 
avez  insisté , elle  vous  le  rendit-,  et  je  n'ai  pu  réussir  à le  lui 
faire  accepter  , que  quand  je  l'ai  attaché  à sa  montre  : à 
ma  persuasion  , elle  a bien  voulu  se  résoudre  à le  porter. 
Ici  quelques  signes  de  trouble  commencèrent  à trahir 
le  coupable  ; il  se  remit  néanmoins,  et  regardant  le  bijou 
fermé,  il  convint  l’avoir  donné,  et  prétendit  seulement  ne 
l’avoir  pas  reconnu  ouvert , comme  il  lui  avait  été  pré- 
senté d’abord.  Cette ba gatelle, a]oulz-l-\\,]e  l'ai  achetée  du 
juif  Lévi  , que  vous  connaissez  tous  , et  qui  parcourt  ces 
îles  depuis  plus  de  vingt  ans  .-sûrement  il  nous  dira  d’où  il 
lui  vient. 

O L’ecclésiastique  se  félicita  alors  du  conseil  qu'il  avait 
donnéiet  s'adressant  à mada  me  Cord/Vr,  lui  dit:y’espèr«  , 
madame  , que  vous  attendrez  actuellement  avec  patience 
toute  l'instruction  de  l'affaire.  La  justification  de  M.  Gail- 
lard est  claire  et  satisfaisante;  le  juif  seul  parait  coupable  i 
il  est  dans  l'ile  , et  sera  bientôt  pris.  L’infortunée  mère  fut 
encore  forcée  d’avouer  qu’elle  avait  porté  un  jugement  té- 
méraire; elle  s’en  excusa  sur  l’impétuosité  de  son  carac- 
tère et  sur  le  concours  des  circonstances  qui  ue  lui  avaient 
point  laissé  la  tète  libre  en  cette  occasion;  elle  finit  par 
faire  des  excuses  à M.  Gaillard. 

B Celui-ci  triomphant , lui  conseilla  de  prendre  garda 
une  autre  fois  à ce  qu’elle  dirait , et  la  menaça  de  l'atta- 
quer en  justice , en  réparation  d’honneur , si  le  sien  souf- 
frait la  plus  légère  atteinte  des  inculpations  qu'elle  s’était 
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permises  si  légèrement. li  déplora  beaucoup  lamortpré- 
inaturéed’une  jeune  personne  à laquelle  il  avait  voué  I at- 
tachement le  plus  tendre  , et  fondit  en  larmes , en  appro- 
chant desonlit.  Au  bout  de  quelques  heures  il  prit  congé 
de  la  compagnie,  avec  la  déceuce  et  l'air  alTügé  conve- 
nables à la  circonstance.  Chacun  , la  mère  même  de  Gor- 
dier , le  jugea  innocent. 

» Il  s'écoula  quelques  jours  avant  qu'on  parvînt  à trou- 
ver le  juif  ; maiseutiu  , quand  le  bruit  se  fut  répaudu  que 
le  prétendu  assassin  était  en  prison,  le  remords  , la  crainte 
de  la  honte  publique  saisireut  le  coeur  de  Gaillard,  et  la 
veille  du  jour  qu’il  devait  être  confrouié  avec  le  juif,  il 
fut  trouvé  mort  avec  un  poignard  dans  sa  main  , dont  il 
s'était  fra  ppéen  trois  endroits  ; deux  de  ses  blessures  étaient 
mortelles.  ^ n 

» Ou  trouva  aussi  sur  sa  table  une  lettre  dans  laquelle 
il  faisait  l’aveu  de  son  crime  , et  qu’il  terminait  par  ces 
mots  remarquables:  Ceux-Jù  seulement  quiont  senti  l'im- 
pulsion furieuse  d'un  amour  indomptable  , excuseront  le 
crime  que  j'ai  commis  , pour  obtenir  l'incomparable  objet 
qui  avait  porté  le  délire,  dans  mes  sens.  Mais  , toi  , ô Père 
des  miséricordes  , toi  qui  a mis  ou  laissé  se  développer 
dans  mon  ame  ces  violens  désirs , tu  pardonneras  de  crimi- 
nels efforts  pour  arriver  à mon  but  en  opposition  à ta  toute- 
puissante  providence.  i>  * 

* G O T T E R E L L E. 

Les  notions  que  I histoire  nous  a données  des  différens 
peuples  qui  ont  habité  la  terre  nous  démontrent  claire- 
ment que  le  fanatisme  religieux  a toujours  exercé  son  em- 
pire sur  les  hommes.  Les  plus  adroits  s'en  sont  habilement 
servi  pour  établir  leur  puissance  , pour  la  conserver  et 
pour  l’agrandir.  Quelques  sages,  à la  vérité,  ont  paru  de 
tems-en-tems , et  out  tenté , en  éclairant  leurs  concitoyens, 
de  leur  inspirer  de  la  douceur , de  la  modération  et  la  né- 
cessité de  la  tuléiance  les  uns  envers  les  autres  , lorsqu’il 
a'agil  d’opinions  religieuses.  Toutes  ces  tentative»,  jusqu  à 
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ce  jour,  ont  été  à peu  près  inutiles  , et  souvent  dangereuses 
pour  ceux  qui  en  étaient  les  auteurs.  Le  fanatisme  variant 
sans  cesse,  mais  presque  toujours  victorieux  , n’a  pas  cessé 
dans  tous  les  siècles  , chez  Unis  les  peuples,  de  faire  verser 
le  saug  humain  ; il  u'y  a eu  de  diversité  que  dans  la  ma- 
nière et  dans  les  itiulifs.  Notre  religion  même,  toute  sainte 
et  toute  divine  qu’elle  est,  ne  prêchant  que  la  douceur  et 
la  charité  envers  tout  le  monde,  a eu  ses  fanatiques,  et  les 
guerres  de  religion  n'ont  que  trop  souvent  armé  les  chré- 
tiens les  uns  contre  les  autres.  Combien  de  fuis  la  France 
a-t-elle  été  le  théâtre  des  ravages  et  des  horreurs  pour  de 
semblables  sujets?  L’eXpérience  vient  de  nous  prouver 
qu’il  est  dangereux  de  vouloir  détruire  et  déraciner  des 
préjugés  invétérés  depuis  long-tems,  fortifiés  par  l'éduca- 
tion et  l’habitude,  et  qui,  peut-être,  sont  nécessaires  à la 
plus  nombreuse  partie  de  l'espèce  humaine.  L’essentiel 
aérait  de  savoir  les  diriger  et  de  les  rendre  favorables  an 
bonheur  des  hommes  et  au  Gouvernement  que  l’un  a 
adopté.  C’est  cette  adresse  qu’avaient  eu  ju«qu’à  présent 
plusieurs  législateurs  , et  sur-tout  ceux  qui  se  sont  établis 
et  annoncés  comme  les  interprètes  de  la  divinité. 

Flusietirs  articles  de  ce  Dictionnaire  prouvent  que  l’a- 
mour a été  souvent  employé  par  desfuurbes  qui  voulaient 
se  faire  un  nom  en  établissant  leurs  dogmes  ; mais  rien  ne 
m'a  paru  plus  plaisant  que  l'auecdote  suivante.  Elle  dé- 
» montre,  dans  un  genre  nouveau  , le  pouvoir  dq  fanatisme 
religieux.  Je  ne  changerai  rien  aux  expressions  de  l’auteur 
qui  la  fournit  : son  slvie  naif  et  franc  ne  peut  que  plaire  au 
lecteur,  qui  le  retrouvera  souvent  dans  ce  recueil. 

Dans  le  tems  des  guerres  de  religion  , qui  ont  fait  verser 
tant  desangen  France,  chaque  parti  se  reprochait  mutuel- 
leineut  des  infamies  et  descrimes.  Ou  accusait  Ceux  qu'on 
nommait  huguenots  , d’éteindre  des  chandelles  dans  leurs 
assemblées;  a et  là  , chacun  et  chacune  exerçoit  la  charité 
n envers  son  frère  et  sa  soeur  chrétienne  , se  la  départant 
B l’un  à l’antre,  selon  leur  volonté  et  pouvoir;  ce  que,  dit 
x>  l'auteur,  je  u’oserois bonuemeni assurer,  encore qn’ott 
Xome  III.  £ — 
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» m'assurât  qu’il  étoit  vrai  j mais  possible  quecelaest  pur 
g»  mensonge  el  imposture. 

» Toutefois,  ajoiite'l-ii , je  sais  bien  qu'à  Poitiers,  pour 
» lors , il  y avoil  la  femme  d’un  Avocat , qu’ou  noinmoit 
» la  bulle  Gotterelief  que  j’ai  vue , qui  étoil  des  plus  belles 
» femmes  , ayant  la  plus  belle  grâce  et  façon,  el  des  plus 
I)  désirables  qui  fussent  dans  la  ville  pour  lors  ; et , pour 
» ce , cliacun  lui  jeltuit  les  yeux  «t  le  coeur.  Elle  f^ut  re- 
u passée,  au  sortir  de  prêche,  par  les  mains  de  douze  éco» 
n liers,  l’un  après  l'autre,  tant  au  lieu  du  consistoire,  que 
» sous  un  auvent.  Encore  ai-jeoui  dire  que  c’étoitsous  une 
» potence  du  marché  vieux , sans  qu’elle  eu  fit  aucun  bruit, 
i>  ni  autre  refus;  mais  demaudaut  seulement  le  mot  du 
» prêche,  les  recevoit  les  uns  après  les  autres  courioise- 
» ment , comme  de  vrais  frères. 

JJ  Elle  continua  encore  celte  aumône  long-tems  , et  ja- 
ï>  mais  elle  n’eu  voulut  prêter  pour  un  double  aux  Papistes 
» qui , empruntant  de  leurscunipagnons  huguenots  le  mot 
» et  le  jargon  de  leur  assemblée,  en  jouirent. 

JJ  D’autres  alloient  au  prêche  exprès,  et  contrefaisoicnt 
SJ  les  réformés,  pour  l’apprendre,  afiu  de  jouir  de  cette 
IJ  belle  femme. 

O J’élois  lors  à Poitiers  , jeune  étudiant , où  plusieurs 
» bons  compagnons  qui  en  avoient  eu  leur  part,  me  le 
» dirent , el  me  le  jurèrent;  même  le  bruit  étoil  tel  dans 
» la  ville, 

» Voilà  une  plaisante  charité , et  une  consciencieuse 

(emroe!  faire  ainsi  choix  de  sou  semblable  eu  la  re- 
w ligion.  J» 

Sous  le  règne  de  Henri  11 , Roi  de  France.  * 

* GOURER  T. 

Charles  Covsert  des  Ferrières  , geniil- 
bomroe,  était  Seigneur  des  Ferrières,  de  la  paroisse  de 
Saint-Chéron  , et  en  partie  de  celle  de  Villeneuve,  près 
de  Manies.  11  avait  été  Capitaine  de  cavalerie.  D’un  pre> 
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mier  mariage  il  avait  eu  trois  enfans,  un  garçon  et  deux 
filles.  Veuf,  et  âgé  de  soixante -quatorze  ans,  il  eut  la 
fantaisie  de  prendre  une  seconde  femme , et  par  une  mala- 
dresse, trop  ordinaire  aux  vieillards,  il  en  épousa  une 
qui  n'avait  que  quatorze  ans.  Elle  se  nommait  Marie-Barbe 
Foujet.  Les  enfaos  du  sieur  Goubar^,  déjà  d’un  certain  âge, 
ne  virent  qu’avec  peine  une  belle-mère  aussi  jeune,  et  qui 
pouvait  avoir  assez  d’adresse  pour  donner  des  enfans  à son 
vieux  mari , chose  d’autant  plus  aisée  qu’elle  était  jolie. 
Par  une  suite  de  leur  mécontentement,  ils  donnèrent  à 
cette  jeune  femme  beaucoup  de  désagfémens  qui , joints 
BU  dégoût  que  lui  inspiraieut  déjà  Pâ^et  les  infirmités  de 
son  époux  , la  déterminèrent , au  boât'de  trois  mois  , à 
quitter  une  maison  où  tout  paraissait  réuni  rendre 

malheureuse.  Elle  se  rendit  à Paria f et  là  , avlR^^e  la.jeù- 
nesse  et  de  la  beauté , elle  Irouva'lacileipèd^e  quoi  se 
dédommager  des  privations  qa’ellj^Vàft jiis^f'là  éproù- 
vées.  Elle  fit  connaissance  avec  niswoifnmé  : Getje 

'liaison  devint  si  vive  et  si  sérieuse qltè , dans  uti  bail , |a 
femmeGoubert  prit  la  qualité  de  femme  Paquin  ,et,  dans 
lefait  ,elle  vivait  avec  lui  comme  si  elle  l’eût  légilimement 
épousé.  Celte  conduite  ne  fut  point  ignorée  du  sieur  Gou- 
bert-,  mais  assez  sage  alors  pour  sentir  la  sottise  qu'il  avait 
faite  , en  voulant  allier  le  feu  de  la  jeunesse  avec  les  glaces 
d’un  vieillard,  il  ne  crut  pas  devoir  rendre  pins  public 
son  déshonneur , et  il  négligea  de  réclamer  nne  femme  qui, 
dans  un  âge  si  tendre,  ne  connaissait  ni  les  règles  de  la  su- 
bordination , ni  celles  de  l'honneur.  

- Peu  de  temsapfès,  ce  malheureux  vieillard  qui  avait 
eu  la  douleur  de  voir  pendre  à sa  porte  son  fils,  (n)par 
une  suite  de  ta  cu'(Hdité  et  dé  rîniqùilé  des  juges , se  vit 
lui-mêmeaccaséet  poursuivi  pburùn badinage  qu’ils'était 
permis.  IlavaitfgitettlevèrdédhezlëvîcairedeVilleneuve, 
avec  lequel  il  élâitlié;  qAelqueà  morceaux  de  lard.  Ce  ba- 
dinage fut  caractérisé  devol,et , à là  suite  de  ta  procédure 
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la  plus  inique,  lesieurCoi/Scrf  ,â/çé  de  près  dequatre-vingV 
deux  ans,  fut  condamné  à être  pendu,  ce  qui  fui  exécuté.  A a 
crime  de  vol , qui  servit  de  prétexte  à cette  atrocité  , oa 
joignit  l'accusation  d’adultère  et  d'inceste.  Il  était  prouvé, 
de  l'aveu  de  l’accusé,  qu’il  avait  eu  deux  eiifaus  de  sa  ser- 
Tante  , et  on  prétendait  qu’il  les  avait  fait  périr.  Il  récusa 
commetémoin  la  femmed'yfr/r/en  Aumont , sous  prétexte 
qu’il  avait  eu  commerce  avecelle  :enlin  plusieurs  témoins 
déposaient  avoir  entendu  dire  àune  Klle  du  sieur  Gouhert^ 
nommée  Geneviève  , que  son  père  la  faisait  coucher  avec 
lui , et  qu’elle  en  avait  eu  un  enfant  que  le  père,  disait-on, 
avait  également  fait  périr. 

Quoi  qu’il  en  soit  de  ces  crimes  , dont  la  réalité  était 

difficile  a prouver , il  est  sûr  que  les  juges  avaient  mi»  dans 

l’instruction  de  celle  affaire  une  précipitation  qui  annon- 
çait leur  mauvaise  volonté  et  leur  injustice.  Aussi , sur  les 
réclamations  faites  par  Catherine  Goubert , pour  justifier 
la  mémoire  de  son  père  , ces  juges  furent  bannis  et  con- 
damnés à vingt  mille  liv.  de  dommages-iiiléréls  envers 
mademoiselle  Goubert , etc. 

Marie-Barbe  Poujet  fut  assez  hardie  pour  intervenir 
dans  ce  procès,  et  pour  réclamer  des  dommages-iniéréts 
résullans  de  la  mort  de  son  mari  ; mais  sa  helle-fille  cher- 
cha à l’écarter,  en  lui  reprochant  la  vie  scandaleuse  qu’elle 
avait  menée  depuis  qu’elle  avait  quitté  son  époux.  Cette 
veuve  s’efforça  alors  de  prouver  son  innocence  , en  conve- 
nant qu’elle  avait  pris  la  qualité  de  femme  Faquin,  Elle 
soutenait  J avoir  été  forcée,  pour  se  dérober  à l'infamie 
qui  aurait  rejaillie  sor  elle  par  la  condamnation  de  M.de 
Saint-Chéron , son  beau-fils;  elle  disait  que,depuissa  re- 
traite à Paris,  le  sieur Gouierf  était  venu  souvent  la  voir, 
et  rien  .ajoutait  elle,  ne  prouvait  mieux  leur  sincère  union, 
que  tes  gages  d’amour  qu’elle  lui  avait  donnés,  dans  les 
enfans  qu'elle  avait  eu  de  lui  ; mais,  malgré  ces  raisons  , 
sur  l'accusation  de  Bigamie  contr’elle  formée  à requête  du 
Procureur-Général  , il  fut  ordonné  un  plus  amplement 
iaformé  pendant  trois  mois  ; et  , par  l’arrêt  définitif  , 
Marie-Barbe  Poujettul  déclarée  indigne  de  participer  aux 
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réparations,  tant  honorables  que  pécuniaires  prononcées 
par  ledit  arrêt.  Au  169c).  * 

GOULU. 

Nicolas  Cou  lv  était  fils  d’un  vigneron , près  de 
Chartres  ; il  épousa  Madeleine  Dauratj  et  succéda  à Jean 
Daurat,  son  beau-père  , dans  la  place  de  professeur  royal 
en  langue  grecque,  dans  l’Uuiversité  de  Paris.  Son  épouse 
avait  des  qualités  surprenantes  pour  son  sexe;  elle  savait 
le  grec,  le  latiu,  l’italien  et  l’espagnol.  Toutes  ces  brillantes 
quai  liés  qui  annonceut  une  étude  longue  et  sérieuse , n’em- 
pé(  hereut  pas  madame  Goulu  de  se  livrer  avec  trop  peu 
de  retenue  à tonte  la  fougue  de  ses  passions  qui  étaient  vivea 
et  impétueuses.  C’est  ainsi  qu’eu  parle  Daubigné  ; ■ 11  y. 
» avait  è Paris  un  savauthomine,  nommé  le  Goulu;  il  en> 
» rageait  quand  sa  femme  prenait  eu  pension  ceux  qui 
U étudiaient  aux  lois;  il  ne  voulait  que  les  petits  grimaux, 
» dont  il  fut  fait  un  quatrain , duquel  le  sens  vaut  bien  la 
» rime.  Le  voici  : 

Un  Goulu  , savant , ne  prend  gnèrei 
Les  t arbns  pour  pensionnaires  , 

Il  clioisit  tes  petits  enfans  ; 

Ma  i»  la  Goulu  les  veut  grands*. 

* Tly  avait  près  de  quarante  ans  que  Nicolas  Goulu  pro- 
fessait, lorsqu’il  mourut',  suivant  lesuns  eu  i5{j5,  suivaut 
d’autres  eu  t5t|8,  et  enfin  en  1601.  Il  laissa  deux  fils,  dont 
l’aîné,  nommé  Jean  , devint  Général  desEeuilians,  e<  est 
connu  par  ses  disputes  .avec  Balzac  ; l'autre  , nommé  Jé- 
rôme , eut  la  chaire  de  professeur  de  son  père.  • 

GRACCHUS. 

SbmPRON  JUS  Cracc  nus  ^ romain  d'une  illustré 
naissance  , avait  reçu  de  la  nature  tous  les  talens  propres  à 
inspirer  de  violentes  passions.  Il  s'abandotitia  trop  facile- 
ment au  penchant  de  son  cœur  ,et  en  fut  la  victime.  Il  fut , 
dil-ou , le  premier  qui  eut  le  buuiieur  de  plaire  à la  belle 
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Julie  y fille  d'yluguste  , landis  qu'elle  était  mariée  avei» 
^Ttp  i t , et  il  prit  sur  le  cœur  très-sensible  de  cette  Prin- 
ce.sse  le  p lisgrand  ascendant . Lorsqu'el leeut  é pousé  Tibet e, 
après  la  mort  d'^pxippa  , elle  chercha  à perdre  son  époux 
dans  l’esprit  de  l’Empereur,  son  père,  et  celte  conduite  fut 
attribuée  aux  conseils  de  Gracchus,  son  amant.  Enfin , les 
désordres  de  Julie  étant  devenus  si  publics  , qu’yiuguste 
ne  put  les  ignorer , elle  fut  relégtiée  dans  l’île  de  Pandata- 
rie , aujourd'hui  Sainte-Marie,  dans  la  mer  de  Toscane, 
le  long  des  rôles  de  la  terre  de  Labour;  quatre  de  ses  prin- 
cipaux amans  furent  exilés;  de  ce  nombre  fut  Sempronius 
Cracchus  que  l’on  envoya  dans  l’ile  de  Cercine,  aujour- 
d'hui Gemeleria  , vis-à-vis  la  côte  du  royaume  de  Tunis. 
Ce  fiii-là  que  cet  illustre  exilé  eut  le  tems,  pendant  qua- 
toize  ans,  de  faire  des  réflexions  amères  sur  une  malheu- 
reuse passion  qui  le  privait  de  sa  patrie,  de  ses  biens  et 
des  honneurs  auxq'  eis  sa  naissance  et  ses  talens  ldi  don- 
naient le  droit  d'aspirer. 

■ Quelque  dure  que  fut  sa  situation , l'habitude  la  lui  avait 
faitsiipitorler  i il  lui  restait  au  moins  l’espérance, dernière 
ressource  des  malheureux. TVAère,  à son  avènementà  l’Em- 
pire , se  ressouvint  de  la  conduite  de  Cracchus  aveeJulie  ; 
il  envoya  dans  l'ile  de  Cercine  des  soldats  qui  mirent  fia 
à son  exil  et  à sa  vie.  An  de  Rome  7C6. 

GRAMMONT. 

Tæ  Comte  de  Gram  mont , connu  parlesqualitésagréables 
deson  esprit , par  sa  disgrâce,  et  sur-tout  par  les  mémoires 
qui  portent  son  nom  , alla , après  le  siège  de  Turin , passer 
quelque  tems  dans  celte  ville  avec  le  Chevalier  de  Matta^ 
son  ami.  Ils  ne  tardèrent  pas  à y choisir  chacun  une  maî- 
tresse. M.  de  Grammont  adressa  ses  vœux  à mademoiselle 
de  Saint-Germain , et  il  donna  à son  ami  madame  de  Sé- 
riantes.  Le  Comte  fit  bientôt  de  g raods  progrès  dans  le  coeur 
de  celle  qu’il  avait  choisie  ; mais , malgré  ses  talens  et  la 
vivacité  française  , qui , dit-on  , abrège  beaucoup  les  for- 
malités, il  ne  put  jamais  parvenir  à une  conclusion  tell* 
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qu’il  la  souhaitait.  Pendant  ce  tems  il  s’aperçut  que  son 
ami  n’avançait  pas  beaucoup  auprès  de  madame  de  Sé- 
nanCeSy  qui  pourtant  n’était  pas  difiBcile , maisqui  exigeait 
de  certains  préliminaires  qui  ue  s’accordaient  point  avec 
Ja  IVancliise  de  Mutta.  Le  Comte,  qui  avait  déjà  renoncé 
intérieurement  à mademoiselle  de  <S(unt*(7ermniu,  à cause 
de  ses  irrésolutions , ou  plutdtàcwsede  sa  vertu  , résolut 
de  profiter  de  la  bonne  l'orlune  que  «on  ami  négligeait.  IJ 
lui  fut  aisé  deconveuir  des  faits  avec  madame  de  Je/ianter^ 
niais  il  s'agissait  de  tromper  le  mari  et  ^atta.  Le  strata- 
gème que  le  Comte  employa  est  plaisa^  ,^et  fait  honneur 
au  petit  Lieu  qui  l’inspira. 

Les  deux  français  avaient  soupê'à  la  campagne  chez  W; 

de  Sénantes.  M.  de  Grammont  fit  entendre  qu’il  était  dé- 
cent de  rendre  ce  repas.  M.  de  Sériantes  était  un  homme 
infiniment  dégoûtant  du  côté  de  la  figure  , et  très-désa- 
gréable du  côté  de  l’esprit , parce  qu’il  se  croyait  savaiitj 
et  que  sa  préteudue  érudition  était  bourrue  et  brusque  : le 
Comte  lui  avait  fait  entendre  que  ilfaf/n  était  uu  savant 
qui  avait  beaucoup  lu  , et  Matin  était  l’homme  du  monde 
qui  délestait  le  plus  la  lecture  et  l’érudilibu.  Fenda^  le 
aoiipé,  M.  de  Grammont  pria  son  convive  de  lui  dire  le 
nom  de  famille  de  madame  son  épouse  ; sa  réponse  fut  une 
généalogie  qui  ne  finissait  point.  Matta  s’ennuya  et  voulut 
rompre  la  conversation  ; M.  de  Jenfln/ei  haussa  les  épaules 
et  coutinua.  Eufiii  Matta  désespéré,  dità  l’eunuyeux  con- 
teur : savez -vous  bien  , Monsieur  , tju'il  vaut  mieucc  ne 
rien  savoir  que  de  savoir  trop  de  choses  ? La  querelle  allait 
devenir  très-vive  , mais  le  Comte  content  du  succès  (apai- 
sa tout.  M.  de  Sénantes  pria  ces  Messieurs  à une  partie  de 
campagne  pour  le  lendemain. 

Le  matin  arrivé , Mattoiva  h la  chasse,  et  M.  de  Sériantes. 
a sa  maison  de  campagne  pour  tout  préparer.  Le  Comte 
fait  courir  le  bruit  que  M.  de  Sénantes  et  Matta  avaient  eu 
une  dispute  la  veille  à soupé^et  qu’ils  étaient  sortis  tou» 
deux  le  matin , sans  qu'on  sût  où  ils  étaient.  « Madame 
» Royale,  alarmée  de  cet  avis,  envoya  vilement  chercher 
» le  Chevalier  de  Grammont,  Il  parut  surpris  quand  sou 
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a Altesse  en  parla  ; il  avoua  bien  qu’ils  avaient  eu  quet- 
» ques  paroles,  mais  qu’il  n'avait  pas  cru  que  l’un  ou 
« l’autre  'en  fût  souvenu  le  jour  d'après.  Il  dit  que  si  le 
a mal  n’était  déjà  fait  , le  plus  court  serait  de  s’assurer 
a d’eux  jusqu’au  lendemain  / et  que,  si  l’on  pouvait  les 
» trouver  , il  se  faisait  fort  de  les  raccommoder , sans  qu’il 
» en  fût  autre  chose;  cela  n’était  pas  difficile.  On  apprit 

a chez  M.  deJ'é/innres  qu'il  était  à«a  maison  de  campagne; 
a on  y fut,  on  le  trouva;  l'Officier  lui  donna  des  gardes  , 
a sans  lui  dire  autre  cliose  ,et  le  laissa  fort  étonné.  Dès  que 
a Matta  fut  revenu  de  tachasse,  Madame  Royale  envoya 
» ce  même  Officier  le  prier  de  lui  donner  sa  parole  qu’il  ne 
a sortirait  pas  jusqu’au  lendemain.  Ce  compliment  le  sur- 
» prit  ; on  ne  lui  en  rendit  aucune  raison.  Un  bon  repas 
» {'attendait  ; il  mourait  de  faim  , et  rien  ne  lui  paraissait 
» si  déraisonnable  que  de  l’obliger  à la  résidence  dans 
» cette  conjoncture  : mais  il  avait  donné  sa  parole  , et,  ne 
» sachant  ce  que  tout  cela  voulait  dire,  toute  sa  ressource 
»>  fut  d’envoyer  chercher  son  ami;  mais  son  ami  ne  le  vint 
» retrouver  qu’au  retour  de  la  campagne. 

^ Il.y  avait  trouvé  Sénantes  fort  indigué  de  se  voir  pri* 
I»  sonnier  dans  sa  maison,  sur  le  compte  de  Matta  qu’il 
» attendait  pour  faire  bonne  chère.  Il  s’en  plaignit  aigre* 
» ment  au  Chevalier  de  Crammoat , et  lui  dit  qu’il  ne 
B croyait  pas  l’avoir  offensé  ; mais  que  , s’il  aimait  tant  le 
B bruit , il  le  priait  de  l'a-ssurer  que,  pour  peu  que  le  cœur 
B lui  eu  dît , il  aurait  contentement  ;i  la  première  occasion. 
B Le  Chevalier  de  Grammoiit  l’assiira.que  Matta  n y avait 
s jamais  songé  ; qu’il  savait  au  contraire  qu’il  l’estimait 
» infiniment  ; qu’il  fallait  que  ce  fût  la  tendresse  extrême 
» de  madame  sa  femme  qui , s’étaut  alarmée  sur  le  rapport 
» des  laquais  qui  les  avaient  servi  à table,  serait  allée  chez 
» Madame  Royale  pour  prévenir  quelqu’accident  funeste; 
» qu’il  le  croyait  d’autant  plus  , qu’il  avait  souvent  dit  à 
» madame  de  i’enonfes,  eu  parlant  de  Afatta  , que  c’était 
» la  plus  rude  épée  de  France  ; comme  en  effet,  ce  pauvre 
» gaujoii  ne  se  battait  jamais  sausavoir  le  malheur  de  tuer 
» son  homme.  M.  de  Sériantes,  un  peu  radouci , dit  qu’il 
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» était  Tort  son  serviteur  ; qu’il  gronderait  bien  sa  feinine 
» deson  impertinente  tendresse,  et  qu’il  se  mourait  d’en- 
*>  vie  de  se  revoir  avec  son  oher  Matta.  Le  Chevalier  do 
» Grammont  l'assura  qu'il  y allait  travailler , et  recom- 
u manda  bien  à ses  gardes  de  ne  point  le  laisser  échapper 
30  qu’ils  u'eusseiit  des  ordres  de  la  Cour,  parce  qu’il  parais- 
3D  sait  qu’il  mourait  d'envie  de  se  battre  , et  qu'ils  en  ré- 
30  pondraient.  11  n’en  fallut  pas  davantage  pour  le  faire 
3»  garder  à vue,  quoiqu’il  n’en  fût  pas  besoin. 

>3  Son  homme  étant  en  toute  assurance  de  cette  manière, 
«3  il  fallut  pourvoir  S ses  sûretés  à l’égard  de  l’autre.  Il  re« 
*>  gagna  la  ville,  eldèsque  Afuttn  le  vil  : Que  diué/ee  t-ce, 
» loi  dit-il  ,que  cette  belle  farce  qu'on  me  fait  jouer?  Pour 
» mot  je  ne  connais  plus  rien  aux  sottes  manières  de  ce 
» pays-ci.  D’où  vient  qu'on  me  met  prisonnier  sur  ma  pa- 
ts rôle?  D'oàvient, d\l]eCheva\ier  t\e  Granlmonttc’estqu» 
» tu  es  jencore  plus  extraordinaire  toi-méme  que  tout  cela  ; 
13  tu  nesaurais t'empêcher  d'entrerendisputeavecun  bourru 
» dont  tu  ne  devrais  faire  que  rire.  Quelque  valet  o^cieux 
33  aura  sans  doute  été  redire  te  beau  démêlé  d hier  au  soir  ; 
13  on  t'a  vu  sortir  dès  le  matin , Sénantesquelquetemsaprèst 
» en  faut-il  davantage  pour  que  Son  Altesse  Royale  se  soit 
■y»  crue  obligée  de  prendre  ces  précautions  ? Sénantes  est  aux 
» arrêts  : on  ne  te  demande  que  ta  parole  ; ainsi  bien  loin 
30  de  prendre  la  chose  comme  tu  fais , j'enverrais  très-hum- 
3>  blement  remercier  Son  Altesse  de  la  bonté  quelle  a de 
» te  faire  arrêter , puisque  ce  n'est  qu'en  ta  considération 
O quelle  s'intéresse  à la  chose.  Je  m'en  vais  faire  un  tour 
» au  palais  où  je  tâcherai  d'éclaircir  ce  mystère-,  cependant 
x>  comme  il  n'y  a guère  d'apparence  que  cela  puisse  se  rac- 
13  commoder  de  cetle  nuit,  tu  feras  bien  de  commander  à 
» souper,  car  je  suis  à toi  dans  un  moment. 

» Matta  le  chargea  de  ne  pas  manquer  de  témoigner  sa 
33  très-humble  reconnaissance  à Madame  Royale  de  ses 
3»  bontés,  quoiqu’il  ne  craignît  pas  plus  qu’il  ne 

13  l’aimait  ; c'él.ait  tout  dire. 

» Le  Chevalier  deCrnmmontrevintau  bout  d'une  demi- 
» heure , avec  deux  ou  trois  des  connaissances  que  Matta 
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9»  s'étail  faites  à la  rhasse.  Ces  Messieurs  avaient  voulu  ve» 
i>  nir  sur  le  bruit  de  la  querelle,  et  chacun  offrit  ses  ser- 
» vices  séparément  à Matta  contre  l'unique  et  paisible 
» Sénantes^  Matta  les  ajraét  remercié , les  retint  h souper  , 
» et  se  mil  en  robe-de-chambre.Si-tôl  que  les  choses  furent 
» dans  le  train  que  souhaitait  le  Chevalier  de  Crammont , 
» il  lira  h l'écart  Matta,  et  lui  dit,  après  avoir  exigé  plu- 
» sieurs  sermens  de  n’en  jamais  parler,  qu’il  avait  enfin 
» obtenu  de  la  petite  Saint-Cermainr[\x'e[le  le  verrait  cette 
U nuit;  c’est  pourquoi  qu’il  allait  quitter  la  compagnie  , 
» sous  prétexte  d’aller  jouer  à la  Cour;  qu’il  le  priait  de 
n léur  faire  bien  entendre  qu’il  ne  les  quittait  que  pour 
M cela,  parce  que  les  Piéinontais  étaient  volontiers  soup- 
» çonoeux. . . . 3fatta,  charmé  de  la  confidence,  se  remit 
» à table.  Il  6t  fort  le  plaisant  pour  donner  le  change  à ses 
a>  hôtes;  fit  mille  invectives  contre  la  fureur  du  jeu  qui 
» possédait  tellement  ceux  qui  s’y  livraient,  qu’ils  quil- 
9»  talent  tout  pour  y passer  les  nuits.  II  se  moquait  tout 
» haut  de  la  folie  du  Chevalier  de  Crammont  sur  cet  ar- 
» licle  , et  tout  bas  de  la  crédulité  des  Fiémontais  qu’il 
9»  trompait  si  finement. 

Le  repas  nefinitqiie  bienavantdans  la  nuit, et  Matta 
» se  coucha  très-content  de  ce  qu’il  avait  fait  pour  son  ami. 
» Cet  ami  jouissait  cependant  du  fruit  de  sa  perfidie,  s’il 
9»  en  faut  croire  les  apparences.  La  tendre  ô'enanfM  l’fvaît 
» reçu  chez  elle  dans  l'état  ofr  se  met  une  personne  qui 
» veut  rehausser  le  prix  de  sa  recontisissance.  Ses  charmes 
» n’élaieut  point  négligés  ; et  s’il  y a des  occasions  oiVl’ori 
9>  déleste  le  traître  tandis  que  l’on  profite  de  la  traiiison , 
9»  celle-là  n’en  était  pas.  » 

L’amour  qui  venait  de  coiironnerle  Chevalier  deCranr- 
mont , ne  lui  fut  pastoujours  si  favorable  ; ce  petit  Dieu 
malin  le  mit  au  nombre  de  ces  victimes  qu’il  immole  cou- 
finuellement  à ses  caprices.  Après  la  mort  du  Cardinal 
Mazarin. , M.  de  Crammont  s’avisa  de  devenir  amoureux 
de  mademoiselle  de  la  Motte  Houdancourt , l’une  des  filles 
de  la  Reine  mère;  il  s’abandonna  à sa  passion  avec  d’au- 
tant plus  d’imprudence  , qu’il  ne  pouvait  ignorer  que  le 
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Roi  avait  jellé  ud  coup  - d’ooil  favorable  sur  celle  jeune 
beauté.  Le  Chevalier  s'aperçut  bientôt  que  sa  passion  gê- 
nait et  déplaisait;  il  eut  l’orgueilleuse  fantaisie  de  vouloir 
y vaincre  les  obsiarle.s.  u Ce  fut  alors  qu’il  s’aperçut  que  si 
» l’amour  rend  les  conditions  égales,  ce  n’est  pas  entre  ri- 
» vaux.  Il  fut  banni  de  la  Cour, et  passa  en  Angleterre.» 

Avant  sou  départ , il  eut  une  aventure  assez  plaisante. 
Il  avait  obtenu  un  rendez-vous  de  la  fameuse  Marion  de 
Lormes.  fille  remplie  de  charmes,  d’esprit  et  de  caprices. 
Le  Chevalier  roinmeiiçail  à peine  à se  féliciter  du  bonheur 
qui  l'attendait , qu’il  reçut  de  la  belle  Marion  le  plus  joli 
billet.du  monde , « tout  rempli  du  désespoir  ork  elle  était 
» d'un  mai  de  tète  qui  l'obligeait  à garder  le  lit , et  qui  la 
» priverait  du  plaisir  de  le  voir  jusqu'au  lendemain.  » Ce 
mal  de  tête  soudainement  arrivé  parut  suspect  au  Cheva- 
lier ; des  mouches  qu’il  -mil  en  campagne  ne  firent  qu8 
confirmer  ses  soupçons.  Alors  il  forma  le  dess'ein  de  dé- 
ranger le  bonheur  de  son  rival , ou  d’en  profiter  lui-mème. 

a Comme  il  y avait  fort  loin  de  son  logis  jusqu’au  fond 
X du  marais , dès  que  la  nuit  fut  venue  , il  monte  è che- 

X val , sans  vouloir  qu’on  le  suive Comme  il  sortait 

» de  la  Place  Royale  , il  y vit  entrer  un  homme  à pied , 
3>  qui  SC  cachait  de  lui  tant  qu'il  pouvait  ; mais  il  eut  beau 
» faire,  le  Chevalier  le  reconnut,  c’était  le  Duede  Brissac. 
D Ne  doutant  point  qu’il  ne  fût  le  rival  de  cette  nuit  , il 
» s'approcha  de  lui , faisant  semblant  de  douter  s’il  ne 
9 se  trompait  pas  , et,  mettant  pied  à terre  d’un  air  fort 
» empressé:  Brissac , mon  ami  , lui  dit-il  , il  faut  que  tu 
SJ  me  faises  un  plaisir  de  la  dernière  importance.  Pai  un 
•»  tendez-vous  pour  la  première  fois  chez  une  personnes 
3»  quatre  pas  d'ici;  comme  ce  n'est  que  pour  prendre  des 
n mesures , je  n'y  serai  pas  long-tems;  prites-moi  ton  man- 
i>  tenu , si  tu  m'aimes  , et  promènes  un  peu  mon  cheval  en 
» attendant  mon  retour  .-sur-tout  ne  t'éloignes  pas  d'ici;  lu 
J»  vois  que  j'en  use  librement , mais  c'est , comme  tu  sais  , 
» à la  charge  d'autant.  Le  Chevalier  prit  son  manteau  , 
O sans  attendre  sa  réponse;  le  Duepritia  bridediAchevat , 
» cl  conduisit  de  l'oeil  le  Chevalier^  cela  nelui  servit  à* 
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» rîen  , car,  après  avoir  fait  semblant  d’entrer  par  ime 
» porte  vis-à-vis  du  Duc,  le  Chevalierseroiila  par-dessous 
» les  arcades  jusqu’à  la  porte  de  la  nymphe  de  Larmes; 
» on  l’ouvrit  d’abord  qu’il  eut  frappé.  Il  était  si  bien  en- 
» veloppé  du  manteau  de  Brissac  , qu’on  le  prit  pour  lui. 
» La  porte  se  referma,  sans  qu'on  lui  eut  fait  la  moindre 
» question  , et,  comme  il  n’en  avait  point  à faire  , il  fut 
» droit  a la  chambre  de  la  demoiselle.  Il  la  trouva  sur  un 
» lit  de  repos  dans  le  déshabillé  le  plus  galant  et  le  plus 
» agréable  du  monde.  Jamais  elle  n’avait  été  si  belle  ni 
» si  surprise;  et,  la  voyant  interdite.-  Qu'est-ce,  ma  belle  P 
» lui  dit-il,  i7;un  parni/  çue  voilàune  migraine  bien  partie, 
» le  mal  de  tête  est  apparemment  passé.  Point  du  tout, 
n dit-elle,  je  n en  puis  plus  , et  vous  me  Jerez  plaisir  de 
» vous  en  aller  et  de  me  laisser  mettre  au  lit.  Pour  vous 
» laisser  me’treau  lit , oui,  luidit-il,  mais  pour  m'en  aller, 
» non , ma  petite  infante  ; le  Chevalier  de  Graminont  n'est 
» pas  un  sot , on  ne  se  pare  pas  avec  tant  de  soin  pour  rien. 
» y ous  verrez  pourtant  que  c'est  pour  rien, lui  dit-elle,  car 
» assurément  il  n'en  sera  pas  autre  chose  pour  vous.  Quoi , 
» dit  le  Chevalier,  après  m’avoir  promis  un  rendez-vous  '. . . 
» Eh  bien,  dit-elle  brusquement  ,çuand/e  vous  e/t  aurais 
a>  pronus  cinquante  , c'est  à moi  de  les  tenir,  si  je  veux , et 
» à vous  de  vous  en  passer,  si  je  ne  veux  pas.  Cela  serait 
» bon,  répliqua  le  Chevalier,  si  ce  n'était  pas  pour  le  don- 
t>  ner  à un  autre.  Elle  aussi  fière  que  celles  qui  ont  le  plus 
» d'iunuceuce  , et  aussi  prompte  que  celles  qui  en  ont 
a»  le  moins , s’emporta  sur  un  soupçon  qui  lui  donnait  plus 
» de  chagrin  que  de  confusion;  et,  voyant  qu’elle  mon- 
» tait  sur  ses  grands  chevaux  : Mademoiselle  , lui  dit  le 
n Chevalier,  ne  le  prenez  pas , s'il  vous  plait , sur  ce  ton; 
» je  sais  ce  qui  vous  inquiète  .-vous  avez  peur  que  Brissac 
» ne  me  trouve  avec  vous  , mais  ayez  sur  cela  l'esprit  en 
y»  repos  ; je  l'ai  rencontré  prés  de  chez  vous  , et , Dieu 
» merci  , j'ai  mis  bon  ordre  qu'il  ne  vous  rende  pas  sitôt  sa 
» visite.  Je  lui  dis  cela  d’un  air  un  peu  tragique  ; elle  eu 
O parut  troublée  d’abord  , et  regardant  le  Chevalier  avec 
O surprise  : Que  voulez- vous  donc  dire  du  Duc  de  Brissac, 
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» lui  dh-elle?  Je  veux  dire,  répondit  le  Chevalier,  quil 
» est  au  bout  de  la  rue,  qui  promène  mon  cheval,  et,  si 
» vous  ne  voulezpas  m’en  croire,  vous  n'avez  qu'à  envoyer 
» un  de  vos  gens , ou  à voir  son  manteau  que  j'ai  laissé 
» dans  votre  antichambre.  Voilà  l’éclat  de  rire  qui  la 
» prend,  au  fort  de  son  étonnement;  et,  lui  jeltant  les 
» bras  au  col  : jlfon  Chevalier , lui  dit-elle,  je  n'y  saurais 
x>  plus  tenir  ; tu  es  trop  aimable  et  trop  extraordinaire  pour 
j>  ne  te  pas  pardonner.  Le  Chevalier  lui  raconta  comme  la 
» chose  s’était  passée;  elle  en  pensa  mourir  de  rire,  et  , 
n s’étant  séparés  bons  amis,  elle  assura  le  Chevalier  que 
» son  rival  n’aurait  qu'à  promener  des  chevaux  tant 
» qu’il  lui  plairait,  et  qu’il  ne  mettrait  de  la  nuit  le  pied, 

U chez  elle.  O*  C’était  bien  le  cas  dedire  avec  La  Fonraina: 

Tandis  qn'il  frissonne , J"-  - - - " ^ 

Clacpie  des  dents , et  meurt  quasi  de  froid. 

Le  pèlerin  qui  le  tout  obserrait  y 

Va  voir  la  dame , arec  elle  se  donne  - ^ 

Tout  le  bontems  qu'on  a,  comme  je  croi, 

Lor.squ 'amour  seul  ctant  de  la  partie, 

Üntre  deux  draps  on  tient  femme  jolie , 

Femme  jolie , et  qui  n'est  point  à soi.  ♦ 

O Le  Chevalier  trouva  fidèlement  le  Duc  dans  l’endroit 
• oû  il  l’avait  laissé:  il  lui  fit  mille  excuses  de  l’avoir  fait 
>>  attendre  si  long-tems,  et  mille  remercimens  de  sa  com- 
» plaisance.  LeDucluiditqii’il  se  moquait, quecescom- 
» plimensne  se  faisaient  point  entre  amis;  et,  pour  leçon* 

> vaincrequ’il  lui  avait  rendu  ce  petit  service  de  bon  coeur, 

» il  voulut  à tonte  force  tenir  la  tête  de  son  cheval , tandis 
» qu’il  y remontait.  Le  Chevalier  lui  donna  bien  le  bon 
» soir,  en  lui  rendant  son  maiTteau  , et  il  se  rendit  chez 
•>  lai  également  content  de  sa  maîtresse  et  de  son  rival.  » 
Celle  belle  Marion  de  Lorme , qui  donna  lieu  à cette 
aventure , avait  été  la  maîtresse  de  M.  de  Cinq-Mars , et 
même  elle  disait  qu’il  l’avait  épousé  secrètement,  ce  que 
beaucoup  de  gens  crurent  dans  le  tems.  Elle  étaitde  Châ* 
Ions  en  Champagne,  et  porta  trois  noms  différens  que 
l’amour  lui  procura.  On  l'appellait  madame  la  Grand*  ^ 
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à cause  de  M.  de  Cinq-Mars i madame  la  Cardinale,  k 
cause  du  Cardinal  de  Richelieu,  qui  venait  quelquefuis se 
délasser  dans  ses  bras  des  travaux  du  ministère;  et  ma* 
dmae  la  Suri/iteiidanie  , à cause  de  M.  Ueniery  ^ Suria- 
tendaiit , qui  la  payait  en  fiiiaucier.  (a) 

* Uue  des  plus  Ibrles  passions  du  Chevalier  de  Gram- 
mont , fut  celle  qu'il  eut  pour  la  Comtesse  de  Fiesquet 
et  ce  qui  peut-être  la  fit  durer  plus  long*lems,  c’est  que  la 
Comtesse  n'accorda  rien.  Cette  passion  n'empêchait  pas 
M.  de  Grummont  de  s’amuser  autre  part.  Il  s’avisa  de  por- 
ter ses  voeux  à la  fameuse  et  belle  madame  d'Olonne,  qui 
assurément  ne  passait  pas  pour  cruelle.  Elle  écouta  le 
Chevalier, badiuaaveclui, s’amusa desa  passion  imaisles 
faveurs  étaient  pour  lePrincede  Marsiliac , âgé  de  vingt- 
deux  ans,  qu’on  avait  en  quelque  façon  forcé  de  déclarer 
■onamour  à madame  d'Olonne, et  qui  peut-êires'en  serait 
tenu  aux  parolès , si  sa  maîtresse  u’eût  cru  devoir  faire  les 
avances. 

M.  de  Grammont  connut  bientôt  son  rival , et  comme 
jamais  amant,  qui  n’est  pas  aimé,  ne  fut  plus  incommode 
que  lui  , il  ne  s’occupa  qu'à  tourmenter  ces  deux  amans, 
e II  avait  toujours  deux  ou  trois  laquais  sans  livrée ,'  qu'il 
’iK  appellait  ses  grisons , par  qui  il  faisait  suivre  ses  rivaux 
' et  ses  maîtresses.»  Il  découvrit , par  ce  moyen  ^ un 
ÿfendez-vous  donné  par  madame  d'Olonne  à son  jeune 
âlnant , et  auquel  elle  se  rendit , couverte  d’une  cape , ave^ 
âne  femme  de  chambre.  Le  lendemain  elle  fut  bien  sur- 
- prise  d’entendre  le  Chevalier  lui  faire  le  plus  grand  dé- 
tail sur  ce  rendez-vous.  « Un  honnête  homme  qui  con- 
'‘v  vainc  sa  maîtresse  d'en  aimer  un  autre  que  lui,  sere- 
«"tire  promptement  et  sans  bruit,  particulièrement  si 
» elle  ne  lui  a rien  promis  ; mais  le  Chevalier  n'en  était 
a>  pas  de  même;  quand  il  ne  pouvaitse  faire  aimer,  il  eut 
» mieux  aimé  se  faire  tuer  que  de  laisser  en  repos  son  ri- 
s>  val  et  sa  maîtresse.  » Il  finit  cette  aventure  par  une  plai* 
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-sa  nterietrès'SaljTique.»  Il  appel  lait  les  amans  demndarne 
» (l'Olonne,  les  Philistins,  et  disait  que  le  Priuce  de 
3>  M(irsi7/ac,àrausequ'ilavailpeud’esprit,  lesavaillous 
U défaits  avec  une  maclioire  d’âne,  n (a) 

a Le  Chevalier  de  Crnnimont  avait  le» yeux  rians,  le 
» nez  bien  fait  , la  bouche  belle  ,in>e  petite  fossette  au 
U meuton  , qui  faisait  un  agréable  effet  sur  son  visage  ; 
» je  ne  saisquüi  de  £n  dans  la  pbysuaOOime:  latailleassez 
c belle,  s’il  ue  sefut  point  voûté  ; l’espr^galtntet  délicat; 
n cependant  ses  mines  et  son  acceut  faiaaiebt  bien  souveut 
» valoir  ce  qu’il  disait , qui  devenait  rien  dans  la  bouche 
n d’un  autre.  » 

On  sait  que  les  mémoires  du  Comte  de  Grammont  ont 
été  faits  par  le  Comte  Antoine  d' Hamilton  , dout  M.  de 
Grammont  avait  épousé  la  soeur , qui  était  uue  des  plus  ai» 
rnables  personnes  de  sou  sexe.  La  manière  dont  se  fit  ce 
mariage  est  assez  plaisante.  M.  de  G ram  mont , pendant 
son  exil  en  Angleterre,  eut  le  talent  de  plaire  à made- 
moiselle Hamilton  , et  la  maladresse  de  la  mettre  dans 
l’embarras.  Four  s’eu  tirer , le  Comte  prit  le  parti  peu  dé- 
licat de  s’esquive’r.  Le  frère  aîné  de  la  demoiselle  , pour 
rattraper  l’honneur  de  sa  sœur  , courut  après  l’amant , et 
l’atteignit  lorsqu’il  était  sur  le  point  de  passer  la  mer. 
Comte  de  Grammont , lui  dit-il  d’un  ton  menaçant;  N'a- 
vez-vous rien  oublié  à Londres  ? Oui,  Monsieur,  répondit 
le  Comte  , j'ai  oublié  d'épouser  mademoiselle  votre  srrur , 
et  il  l’épousa. 

Le  Comte  de  Grammont  mourut  en  1707,  à l’âge  de 
quatre-vingt-six  ans.  * 

GRANDIE  R. 

Parmi  les  événemens  les  plus  singuliers  dotit  l’amour 
a été  la  cause  ou  le  motif,  ou  peut  et  on  doit  placer  l’his- 


(n)  Cette  mad.amecl'O/oBnesi  maltraitée  par  nn  écrivain  s.-it_vriqna, 
se  nommait  Catherine  Henriette  cTjdngennes  ; rite  mourut  en  1714.  Soi 
mari  cUit/iouir  de  la  T rêmotalte , Comte  d'Alouet. 
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toire  ridicate , plaisante  et  tragique  de  la  possession  det 

Religieuses  de  Loudun. 

Urbain  Grandier , qui  fut  la  victime  de  celle  farce  dés- 
honorante pour  l'humanité  , était  Ris  d'un  notaire  royal 
de  Sablé;  il  naquit  à Bovère  proche  de  Sablé,  et  devint 
Curé  et  Chanoine  de  Louduii.  C’était  un  bel  homme  » 
agréable  dans  la  conversation  , recherché  dans  ses  habilSy 
prêchant  bien  et  aimant  passionnément  les  femmes.  Il  fut 
accusé  d’avoirsalifaitsa  passion  . même  dans  l'église, ainsi 
que  de  beaucoup  d'autres  crimes.  * Dans  la  procédure  qui 
fut  faite  contre  lui  , on  dit  qu'il  avait  appris  la  magie  de 
Pierre  Grandier,  son  père,  et  de  Claude  Grandier,  son 
oncle,  cet  le  absurde  calomnie  fut  complètement  détruite.* 

Un  des  plusgrands  ennemis  deGrandier é\ah  Trinijuanty 
Procureur  du  Roi  à Loudun  ; il  croyaitavec  tout  le  public 
que  Grandier  avait  obtenu  les  dernières  faveurs  de  sa  fillo 
qui  était  très-jolie.  Ou  disait  même  qu'elle  était  accouchée, 
mais  qu’ime  fille  de  ses  a mies,  * nommée  Marthe  Pelletier, 
et  dont  la  fortune  était  fort  médiocre  , * s'était  chargée  de 
la  honte,  en  se  déclarant  mère  de  l'enfant.  * Dans  le  fait  , 
elle  fit  baptiser  et  mit  en  nourrice  un  enfant  dont  elle  se 
disait  mère<  Trinquant  fit  arrêter  celte  fille,  et  la  fit  inter- 
roger sur  le  compte  de  cet  enfant  ; elle  soutint  qu’elle  en 
était  la  mère  : mais  le  public  se  moqua  de  cette  procédure , 
et  n’en  crut  pas  moins  que  mademoiselle  Trinquant  était 
la  véritable  mère  , et  Grandier  le  père.  * 

L’Avocat  du  Roi , nommé  Afenneau,  irrité  contre  (7ran- 
àier,  parce  qu’il  était  bien  venu  de  sa  maîtresse , se  joignit 
à'7V'/n^uanr;pliisieursaulres,animés  à peu  près  des  mêmes 
motifs , se  rendirent  accusateurs , et  d’abord  ils  eurent  un 
plein  succèsau  tribunal  de  l’évêché  de  Poitiers.  • Ce  furent 
deux  misérables  de  la  lie  du  peuple,  qui  accusèrent  Gran- 
dier à’ avon  débauché  des  femmes  et  des  filles,  eld’avoir 
même  abusé  d'une  femme  dans  l'église  dont  il  était  Curé.  * 
Il  fut  condamné  à jefiner  au  pain  et  à l’eau  tous  les  ven- 
dredis, pendant  trois  mois,  et  interdit  pour  toujours  de  se* 
fonctions  à Loudun. 

La 
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te  triomphe  de  ses  ennemis  ne  Tul  pas  de  longue  duréci 
le  Présidial  de  Poitiers  découvrit  la  fourberie  des  accusa- 
teurs, et  renvoya  Grandier,  * Les  témoins , qui  avaient  été 
entendus  à la  requête  du  Promoteur,  avouèrent , pour  la 
plupart,  qu’ils  avaient  été  séduits  et  corrompus.  Il  y eut 
même  un  prêtre,  nommé  ilfecAin,  vicaire  à Loudun , qui 
déclara  dans  un  écrit  signé  de  lui , pour  la  décharge  de  sa 
coDscieuce , que  « sur  certain  bruit  qu’on  faisoit  courir 
« qu’en  l’information  faite  parCi//«J  Robert,  Archiprêtre, 
» contre  t/ria/n  Crcnd/er,  prêtre,  Curé  de  Saint  Pierre, 
»>  eu  laquelle  information  ledit  Robert  me  sollicita  de  dé- 
j»  poser  que  j’avois  dit  que  j’avois  trouvé  ledit  Grandier 
JJ  couché  avec  des  femmes  et  des  filles  tout  de  leur  long  , 
io  dans  l’église  de  Saint-Pierre  , les  porlesétaut  fermées,* 
JJ  item  , qu’à  plusieurs  fois,  à heures  indues,  de  jour  et  do 
ja  nuit,  j’avois  vu  des  femmes  et  des  filles  venir  trouver 
J»  ledit  Grandier  en  sa  chambre,  et  que  quelques-unesdes- 
jB  dites  femmes  y demeuroienl  depuis  une  heure  après— 
«J  midi  jusqu’à  deux  ou  trois  après-minuit , et  y faisoienc 
>j  apporter  leursoupé  par  leurs  servantes  qui  se  retiroient 
JJ  incontinent;  item  que  j’ai  vu  ledit  Grandier  dans  1 égliso, 
JJ  les  portes  ou  vertes , et  quelques  femmesy  étant  entrée#  , 
JJ  il  les  fermoit  : ne  désirant  que  tels  bruits  continuent  da- 
ï>  vantage  , je  déclare  par  ces  présentes  que  je  n’ai  jamais 
JB  vu  ni  trouvé  ledit  Grandier  avec  des  femmes  et  des  filles 
JJ  dansl’église,  lesportesétant  fermées,  ni  seul  avec  elles; 
J)  ainsi  lorsqu’il  a pat  lé  à elles , ellesétoienl  en  compagnie  , 
J»  les  portes  toutes  ouvertes  ; et , pour  ce  qui  est  de  la  pos* 
«J  ture,  je  pense  l’avoir  assez  éclairée  par  ma  confronta- 
sj  tion , que  ledit  Grandier  éloit  assis , et  les  femmes asÿea 
» éloignées  les  unes  des  autres;  comme  aussi  je  n’ai  jamais 
JB  vu  entrer  femmes  ni  filles  dans  la  chambre  dudit  Cran- 

JJ  dier , de  jour  ni  de  nuit Semblablement 

n déclare  ne  lui  avoir  jamais  vu  fermer  les  portes  de  Tê- 
jj  glise  , et  qu’en  tous  les  devis  que  je  lui  ai  vu  avoir  aveo 
» les  femmes,  je  n’ai  jamais  vu  aucune  chose  déshonnête, 
,j>  non  pas  même  qu’il  leur  touchât  eu  aucune  façon,  mai* 
^ seulement  parloieut  eusemble , «f  çuc  s'il  se  trouve  ti% 

Tome  III.  » 
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» mes  dépositions  quelque  chose  contraire  à ce  que  dessus  j 
s c'est  contre  ma  conscience , et  ne  m'en  a été  fait  lecture  ^ 

« pour  que  je  ne  l'eusse  signé.  » * 

L'Archevêque  de  Bordeaux  à qui  Grandiereu  avaitap- 
pellé,  comme  à son  métropolitain , le  renvoya  également 
absous  i mais  il  lui  recommanda  de  quitter  Loudun  où  il 
avait  des  ennemistrop  acharnés  à sa  perte.  Le  conseil  était 
bon  à suivre;  mais  Loudun  renfermait  une  personne  que 
Cmndier  aimait  éperdument;  il  ne  put  se  résoudre  à se 
‘séparer  d’un  objets!  cher,  et  il  se  perdit.  * On  a pensé 
même  qu’il  avait  contracté  avec  cette  femme  un  mariage 
de  conscience,  et  que  c’était  pour  calmer  les  scrupules  do 
celte  femme  qu’il  avait  composé  le  traité  contre  le  célibat 
des  prêtres  , ouvrage  qui  fut  trouvé  dans  ses  papiers.  Les 
soupçons  se  fixèrent  sur  Madeleine  de  Brou , mais  ils  n’é- 
taient fondés  que  sur  l’intime  amitié  qui  était  eulr’eiix. 
Jamais  Grattdier  ne  la  nomma , et  il  eut  la  même  discré- 
tion pour  toutes  celles  qui  avaient  eu  des  liaisons  avec  lui, 
soit  que  ces  liaisons  eussent  été  honnêtes,  soit  qu’elles 
eussent  été  criminelles;  il  voulait  que  personne  ne  parta- 
geât avec  lui  l’horrible  situation  où  le  mettait  l’acharnc- 
ment  de  ses  ennemis.  * 

Malgré  les  jugemens  favorables  rendus  en  sa  faveur,  le 
public  n’en  crut  pas  moins  qu’il  était  coupable.  Quelques 
maris  animés  , soit  par  de  simples  soupçons  , soit  par  la 
conviction  même  de  leur  déshonneur,  jurèrent  la  perle 
du  Curé.  La  supérieure  des  religieuses  de  Loudun  se  joi- 
gnit à eux, et  tout-à-coup  on  entendit  publier  dans  la  ville 
que  Crand/er  était  sorcier,  et  qu’il  avait  ensorcelé  les  re- 
ligieuses; bientôt  on  vil,  ou  plutôt  on  fit  croire  au  peuple 
qu’on  voyait  des  choses  extraordinaires.  Ce  qu’il  y eut  de 
plaisant  c’est  que  lediableeut  soin  d’abord  de  ne  posséder 
que  la  supérieure  et  une  sœur  laie , qui  toutes  deux  étaient 
très-jolies;  ce  qui  fit  dire  que  le  diable  avait  le  goût  dé- 
licat. le  dirrcleur  de  ces  religieuses,  qui  se  nommait 
Mignon,  était  l’ennemi  juré  de  Crandzer;  ce  fut  lui  qui  so 
chargea  d’iustruire  les  diables,  mais  il  n’eut  pas  le  teins 
de  les  avancer  beaucoup.  A chaque  scène , et  cela  se  passait 


Digitized  by 


ORANDIIIU  83 

publiquement,  ils  faisaient  des  solécismes,  des  barba* 
rismes  ; ils  se  trompaient  grossièrement  sur  la  plupart  des 
questions  qu’on  leur  faisait  : l’illusion  était  trop  visible  i 
mais  les  ennemis  de  Crandier  étaient  nombrenx , puissaus 
et  résolus  de  le  perdre  à quelque  prix  que  ce  fut. 

* Il  ne  sera  pas  inutile  d’entrer  dans  uu  certain  détail  sur 
celte  comédie  qu’on  fit  jouer  chez  les  religieuses  de  Lou- 
dun.  Il  y avait  peu  de  tems  qu’elles  étaient  établies  dans 
cette  ville  : leur  premier  directeur,  qui  était  un  homme 
sage  et  éclairé,  ne  vécut  pas  long-tems.  Celte  mort  fit  uailre 
l'idée  à quelques  jeunes  religieuses , de  concert  avec  quel- 
ques pensionnaires,  de  s’amuser  à effrajrer  les  autres,  en 
leur  faisant  croire  que  leur  défunt  directeur  était  un  reve- 
nant. Elles  eurent  d’autant  moins  de  peine  à le  persuader  , 
que  la  communauté  , eu  général , était  convaiucue  qu’il 
revenait  des  esprilsdans  la  maison.  Les  prétendus  reve- 
nons faisaient  pendant  la  nuit  beaucoup  de  vacarme;  ils 
entraient  dans  les  greniers , pénétraient  dans  les  chambres 
des  pensionnaires , euluvaient  leurs  jupes,  etc.  etc. 

Les  choses  étaient  dans  cet  état , lorsqu’on  donna  pour 
directeur  à ces  religieuses  Jean  Mignon , Chanoine  de  la 
collégiale  de  Sainte-Croix  de  Loudun  , homme  vindicatif 
et  ambitieux  , et  sur-  tout  l’ennemi  capital  de  Crandier. 
Les  motifs  de  celte  haine  venaient  d’un  procès  que  ce  der- 
nier avait  gagné  contre  le  chapitrede  Sainte-Croix.  A/ignon 
qui  avait  été  fondé  de  la  procuration  de  ses  confrères  pour 
la  poursuite  de  celte  affaire,  avait  été  peu  ménagé  par 
Crandier-,  ce  dernier  avait  eu  la  mal-adresse  de  traiter  avec 
hauteur  et  mépris  un  nommé  Borate , Président  de  l’é- 
lection , et  oncle  de  Mignon.  Les  vieilles  religieuses  firent 
part  à leur  nouveau  directeur  de  ce  qui  se  passait  dans  leur 
maison;  les  jeunes  avouèrent  franchement  qu’elles  étaient 
lesaiiteurs  de  ces  amusemeiis  : Mignon  ue  les  désapprouva 
pas  ; mais  profitant  habilement  et  dévotement  de  l’occa- 
siou  qui  se  présentait  pour  perdre  son  ennemi , il  fit  croire 
à quelques  religieuses  affligées  de  vapeurs  , que  c’étaient 
des  symptômes  d’une  possession  ; il  les  exorcisa  , et  comme 
«es  filles  savaient  que  celte  cérémonie  (ourmeutAÛ  ]« 
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diable,  elles  s’accoutuinèreiit  à fairedes contorsions.  On  as- 
6ure  que  le  directeur  persuada  à la  supérieure  que  l’événe- 
ment de  celle  possession  attirerait  deschai  ilés  abondantes 
sur  sa  maison  ; qued'ailleurs  cela  servirait  à convertir  des 
proteslansdonl  iiyBvaitencoreiingrandnoœbreàLouduu. 

La  supérieure  {persuadée  ou  séduite,  gagna  facilement 
une  ou  deux  de  ses  religieuses.  Mignon,  usant  du  pouvoir 
qu’il  avait  sur  ces  imaginations  faibles  et  échauffées,  leur 
rcprèienla  Grandier  cvrtïme  un  scélérat  du  premier  ordre 
, fuit  de  mseurs  ; comme  un  ecclésiastique  abominable , qui 

pan  ses  débauchés  déshonorait  les  principales  familles  de 
la  ville  , mettait  le  trouble  et  la  dissention  dans  toutes  les 
maisons,  et  causait  un  scandale  affreux.  Il  ajouta  que 
G/'nmfierétaitsûremeDt  magicien;  qu’en  conséquence  elles 
ne  risquaient  rien  de  lui  attribuer  la  magie  de  leur  posses- 
sion  ; mais  sur  tout  cela  il  s’assura  par  serment  de  la  dis- 
crétion des  religieuses. 

Les  chosesainsi  préparées  et  arrangées,  .M/gfiton  appel  le 
le  Curé  de  Saint-Jacques  de  Chinon  , homme  atrabilaire 
«l  hypocrite,  pour  faire  avec  lui  des  exorcismes.  Comme 
cela  commençait  à faire  du  bruit , on  fit  avertir  deux  Ma- 
gistrats de  se  trouver  au  couvent  , pour  examiner  si  les 
possessions  étaient  réelles.  Mipnon  leur  dit  que  le  diable 
.^jfarct/is’était  emparé  de  la  supérieure,  et  Zaèu/on d’une 
sœur  laie;  ou  les  fit  monter  dans  la  chambre  où  étaient 
cesdeiix  possédées , cl  là , en  présencedequelquesCarmes 
et  d’un  Chanoine  de  Sainte-Croix,  la  supérieure  qui  était 
' une  des  plus  belles  filles  qu'il  y eût , défigura  tellement 

ses  traits , qu’elle  se  donna  une  figure  hideuse  et  effrayante; 

I elle  poussa  des  cris  semblables  à ceux  d’uu  petit  cochon  ; 

alois  Mignon  mit  deux  doigts  dans  la  bouche  de  la  supé- 
rieure, fit  plusieurs  conjurations,  et  parla  au  démon  en  ces 
termes;  Prapter  quant  causant  in  corpus  hujus  virginis  ? — 
Causa  animositutis.  — Per  quod  pactuin  P — Perfores.  — 
QualesP  — Posas.  --  Quis  misit  ? — Urbanus.  — Die  cog- 
nonienP  — Grandier.  — Dicqiialitateni?--Sace>dos.--Cujue 
eccli'siaP  — Sancti-Pelri.  — Quœ  persona  attulit  flores?  — 
fJiabolus.  La  soeur  laie  qui  était  fort  jolie,  défiguraaussi 
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•on visage; mais  quand  on  voulut  lui  faire  des  questions, 
clleréponditrà  Vautre,  à Tautre. On  n’avail  pas  eu  letems 
de  l’instruire  comme  la  supérieure.  Les  deux  Magistrats 
dressèrent  procès'verbal  de  ce  qu’ils  avaient  vu. 

On  devine  facilement  le  bruit  que  fit  dans  la  ville  cette 
histoire.  Les  deux  Magistrats  représentèrent  à Mignon 
qu’il  devait  s’abstenir  de  prêter  son  ministère  à une  sem- 
blable affaire,  à cause  de  sa  qualité  de  directeur  et  des 
querelles  qui  avaient  excité  la  haine  de  ses  parens  contra 
Crandier-,ce3  représentations  furent  sansefïel.  .\lors  Gran^ 
d/er  eut  recours  à la  justice;  leTlailli  qui  sentait  le  ridicule 
de  tout  ce  qu’il  voyait,  et  qui  s’aperçut  de  la  méchanceté 
et  de  la  liaine  des  ennemis  de  Crandier,  aurait  voulu  pou- 
voir sauver  ce  dernier;  mais  le  Curé  de  Chioon  , appuyé 
de  l’Évêque  de  Poitiers , méprisait  les  défenses  du  Bailli. 
Dana  un  autre  exorcisme  auquel  il  assista,  la- supérieure  s 
en  répondant , fit  plusieurs  solécismes;  elle  dit  qu’elle  a vaifc 
•ix  diablrsdanslecorps,etquec’étsiil/fsm(>d^equi  répon- 
dait. Ou  fit  paraître  sur  la  scène  une  jolie  petite  religieuse 
qui  ne  fit  que  rire.  La  soeur  laie  vint  à son  tour,  répondit 
mai  en  latin,  ht  les  mouvemens  les  plus  lascifs,  et  dit  que 
le  démon  qui  la  possédait,  se  nommait  Élimé,  L’après- 
midi  la  supérieure  reparut  de  nouveau  , dit  qu’un  de  ses 
démons  se  nommait  Achars , et  fit  plusieurs  réponses. 
Alors  le  Bailli  offrit  de  certifier  par  écrit  la  possession , si 
l’énergumène  répondait  à trois  on  quatre  questions  qu’il 
proposerait,  ainsi  que  lesOfBciers;  le  diable  n’y  consentit 
pas,  et  les  convulsions  cessèrent  tout-â-coup.  * 

Cependaull’ Archevêque  deBordeaux  avait  mis  en  fuite 
toute  la  troupe  infernale  par  une  erdonnance  qu’il  rendit , 
et  dans  laquelle  il  voulais  que  les  exorcismes  fussent  faits 
par  un  jésuite  et  lin  oratorien,  en  présence  du  Bailli  et 
du  Lieutenant-Criminel  de  Lnudun  ; que  des  médecins 
examinassent  avec  attention  ,‘etc.  etc.  Ce  que  le  Prélat  de- 
mandait surpassait  les  talens  des  démons  de  Loudun,  ea 
conséquence  ils  ne  parurent  pins.  * Cette  ordonnance  de 
l’Archevêque  acheva  de  discréditer  la  prétendue  posses» 
eion , et  indisposa  les  esprits  contre  les  Ursulines  de  Loui 
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duD;  elles  s’en  plaignirent  à leur  direcleur,  en  Taccnaant 

de  les  avoir  trompéesi  cela  nefil  que  redoubler  sa  haine.* 

Jjes  autres  ennemis  de  Grandier  reprirent  courage: ils 
trouvèrent  ua  accès  auprès  du  Cardinal  de  Richelieu  , par 
le  moyen  du  Père  Joseph , Capucin  , et  sur-tout  en  Taisant 
ressouvenir  ce  Ministre  vindicatif  qu'avantson  élévation  , 
et  étant  Prieur  de  Coiissay  , Grandier  lui  avait  disputé  le 
pas.  * D’autres  disent  que  le  Père  Joseph  l’accusa  d’être 
l’auteur  de  la  satyre  intitulée  : la  Cordonnière  de  Loudun  , 
ouvrage  dans  lequel  on  trouve  des  anecdotes  très -inju- 
rieuses au  Cardinal.  * Dèscemomeut  la  perte  de  oel ecclé- 
siastique fut  résolue.  M.de  Laubardemont,  le  conseiller 
fidèle  du  Cardinal , reçut  des  lettres- patentes  pour  juger 
Grandier  evec.  douze  autres  juges. 

* Ce  Laubardemont  s’était  déjà  distingué  dans  plusieurs 
commissions  contre  MM.  de  Cinq-Mars  et  de  Thou-,  il 
était  d’ailleurs  parent  de  la  supérieure  des  Ursulines.  Il 
accusa  Grandier  d’avoir  fait  la  Cordonnière  de  Loudun-,  il 
était  sûr  de  l’appui  du  Vkre  Joseph,  Alors  les  démons  re- 
parurent avec  un  nouvel  éclat;  cinq  autres  religieuses  furent 
possédées,  six  obsédées  et  trois  maléficiées  ; la  possession 
s’étendit  sur  plusieurs  pénitentes  de  Mignon.  Cependant, 
dans  les  expériences  qui  se  firent  devant  M.  de  Laubarde- 
ptont , le  démon  se  trompa  souvent.  Ce  fut  en  vain  qu'un 
médecin  , qui  fit  ensuite  un  ouvrage  contra  la  possession 
des  religieuses  de  Loudun , et  qui  assista  au  spectacle,  vou- 
lut démontrer  la  fourberie  des  exorcistes  et  des  prétendues 
possédées,  on  voulait  trouver  Grandier  coupable. -on  eut 
même  l’indécence  de  l’amener  devant  ces  femmes  , qui 
étaient  au  nombre  d’onze  ou  douze  , et  qui  l’appellèrent 
leur  maître.  L’Évêque  de  Poitiers  qui  était  présent , auto- 
risa l’accusé  à exorciser  les  démons  ; mais  celui  de  la  supé- 
rieure refusa  de  répondre  en  grec , prétendant  qu’une  des 
premières  conditions  du  pacte  fait  entr’eux  était  de  ne  pas 
répondre  dans  cette  langue  ; alors  tous  les  diables  crièrent 
qu’ils  casseraient  le  col  à Grandier,  si  on  les  laissait  faire. 
Il  déclara  qu’il  y consentait  à condition  que  ce»  filles  qui 
étaient-là  ne  le  toucheraient  pay;  on  ne  voulut  pas  le  per- 
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mettre,  mais  elles  s’en  vengèrent  en  disant  les  injures  les 
plus  atroces  au  malheureux  Grandier  , et  voyant  qu’on 
les  empêchait  de  le  maltraitée  , elles  lui  jetlèreut  leurs 
pantoufles  à la  tête^ 

Onaunonçaque  le  démon  enlèverait  jusqu’i  la  voûte  de 
l’église  le  premier  incrédule.  L’ahb'  Q connu  dans 

la  littérature , somma  le  diabled’exér.uier  sa  menace  vis-à- 
vis  de  lui  qui  ne  croyait  pas  à la  possession,  le  diable  n'en 
fil  rien;  mais  M.  de  LaubardemnnC , plus  puissant  que  le 
malin  esprit,  lança  un  décret  contre  l'abbé  Quillet  qui  fut 
obligédesesauveren  Italie.  Comme  tant  d’horreurs,  d’i- 
nepties et  de  scandales  excitaient  l’indignation  publique  et 
faisaient  murmurer  tout  haut,  M.  de  Laubardemont  rendit 
et  fit  afficher  unfe  ordonnance  par  laquelle  il  était  défendiide 
médire  ni  de  parler  contre  les  religieuses  de  Loudiiii , leurs 
exorcistes, etc,,  sous  peine  de  dix  mille  livres  d’amende  7 
etc.  etc.  * 

C'étaient  les  Capucins  de  Loudanquî  étaient  chargés  dë 
faire  lesexorcismes  avec  les  Carmes. Ils  eurent  soin  de  mul- 
tiplier les  noms  des  démons  : on  vit  paraîtresurlascèneEo- 
sas.  Cerbère.  Béhéric.  Âsmodée,  Gr«/«'/de  l’ordre  des  Trônes, 
et  Alès , Zabulotij  Nephtalini , Cham,  Uriet,Achas de  l’or- 
dre des  principautés,  sans  oublier  le  fameux  Astaroth  qui^ 
avait  déj.H  figuré  dans  les  premiers  actes,  et  qui  était  de 
l’ordredes Séraphins;  mais  on  les  trouva  toujours  tous  fort 
ignorans,  répondant  mal , faussement;  et  cela  n’était  pat 
étonnant,  on  voulait  que  ces  esprits  infernaux  ne  con- 
nussent que  la  langue  latine,  et  les  religieuses,  qui  étaient 
actrices  dans  cette  comédie , n’avaient  eu  le  lems  que 
d’apprendre  quelques  mots  qu’elles  ne  comprenaient  pas. 

Pendant  ce  tems  l’Infortuné  Crond/er  avait  été  arrêté , 
misdansles  prisons,  et  voyait  ses  ennemis  triompher.  En 
vain  quelques-unes  de  celles  qui  avaient  jusques-là  joué  le 
rôle  dépossédées,  a vonèrentha II tement que  tout  ce  qu’elles 
avaient  fait  leur  avait  été  dicté  et  ordonné  par  ceux  qui 
Jiaissaient  Crnnd/er;  en  vain  la  supérieure  des  religieuses, 
la  plus  grande  possédée  , avoua  la  meme  cliose,  et  voulut 
•e  pendre  pour féparer son  crime;  * en  vain  la  jeune  soeur 
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laie  dé'^îara  publiquement , les  larmes  aux  yeux , que  tout 
ce  qu’elle  avait  dit  n’était  que  calomnies  et  im postures , 
qu’elle  n’avait  rien  fait  qui  ne  lui  eût  été  suggéré  par  le 
Père  Lactanep,  Mignon  et  par  certains  Carmes.  La  sœur 
^gnès  en  fit  autant , ajoutant  qu’elle  s’attendait  bien  à être 
très-mal  traitée  dausson  cou  vent  pour  avoir  révélé  un  secret 
de  cette  importance  , mais  qu’elle  était  bourrelée  par  sa 
conscience , et  forcée  de  rendre  gloire  à Dieu  et  à la  vérité  , 
quoi  qu’il  en  pût  arriver.  Une  femme  séculière,  nommée 
lingaret , qui  avait  aussi  joué  un  rôle , déclara  qu’elle  avait 
accusé  un  innocent  ; mais  toutes  ces  déclarations  furent  at- 
tribuées au  diable,  * et  d’ailleurs  on  voulait  la  mort  de 
CraneUrr,  a II  fut  dûment  atteint  et  convaincu  du  crime  de 
» magie  , maléfice  et  possession  arrivée  par  son  fait , ès 
» personnes  d’aucunes  des  religieuses  Ursuliues  de  Lou- 
»>  dun,  et  autres  séculières  mentionnées  au  procès;  pour 
s»  quoi  il  fut  condamné  a être  brûlé  vif.  n 

Comme  il  ne  voulut  déclarer  aucun  complice,  parce 
que  dansie  fait  il  n’en  avait  point , on  ordonna  qu’il  serait 
appliqué  préalablementà  la  question  ordinaire  et  extraor- 
dinaire. Ce  malheureux  confessa  seulement  qu’il  avait 
composé  le  livredu  célibat  des  prêtres,  afin  d’ôler  les  scru- 
pules d’une  fille  qu’il  entretenait  depuis  sept  ans.  Après 
cette  cruelle  question  qui  disloqua  les  os  du  patient , il  fut 
conduit  au  bûcher , où  les  exorcistes  firent  les  fonctions  de 
bourreaux,  empêchant  qu’on  n’étranglât  Crandier,  quoi- 
qu’on le  lui" eut  promis.*  Le  Père  Lactnnce sur-tout  l’em- 
pè''hait  de  parler,  soit  en  lui  jettant  de  l’eau  bénite  au 
visage,  soit  en  le  frappant  avec  un  crucifix  de  fer;  enfin  il 
Tnit  lui  même  le  feu  au  bycherice  fut  alors  qne  Crandier 
lui  reprochant  de  ne  pas  tenir  ce  qu’on  lui  avait  promis  , 
c’est-à-dire,  de  l'étrangler,  l’ajourna  à comparaître  dans 
un  mois  devant  Dieu  ; et  en  effet  ce  religieux  mourut  un 
mois  après,  dans  les  douleurs  les  plus  cuisantes  et  avec 
tous  les  signes  du  désespoir.  * Ce  jugement  d’iniquité  et 
de  fanatisme  fut  rendu  le  iSaoût  i654. 

Mnrstîff  Londnti , queltionTPan  feu  fi'RlIaineÿ 

C'c&t  un  curé  que  le  bûcher  consume  < 
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Donie  fofpiins  ont  déclaré  sorcier  , 

El  fait  griller  Messire  Vrhain  GranJier. 

* On  continua  encore  pendant  quelque  lenas  la  comédia» 
âes  exorcismes , et  on  annonça  que  le  diable  rapporterait 
la  copie  du  contrat  qu'il  avait  passé  nvecCrandieri  en  effet 
on  fit  imprimer  et  afficher  l'écrit  suivant  : « Monsieur  et 
» Maître  Lucifer,  je  vous  recounois  pour  mon  Dieu,  et 
» vous  promets  de  vous  servir  pendant  que  je  vivrai  j ja 
» renonce  à un  a titre  Dieu  et  à Jésus-Christ  et  autresSaints 
» et  Saintes  , et  à l'église  apostolique  et  romaine,  et  àtoua 
» les  sacremens  d’icelle,  et  à toutes  les  prières  et  oraisona. 
a»  qu’on  pourrnit  faire  pour  moi;  et  vous  promets  de  faire 
a>  tout  le  mal  que  je  pourrai , et  d'attirer  à faire  du  mal  la 
■ plus  de  personnes  que  je  pourrai , et  renonce  à chrême 
» et  à baptême  , et  à tous  les  mérites  de  Jésus-Christ  et 
» de  ses  Saints  : et  au  cas  que  je  manque  à vous  servir  et 
ta  adorer,  et  faire  hommage  trois  fois  lejour,  je  vous  donne 
» ma  vie  comme  étant  à vous.  La  minute  est  aux  enfers  , 
» en  un  coin  de  la  terre  , au  cabinet  de  Lucifer  y signée  du 
» sang  des  magiciens,  s * 

Cette  histoirede  la  possession  des  religieusesdeLoudun 
n’est  actuellement  regardée,  et  avec  raison  , que  comme 
un  acte  du  fanatisme  le  plus  grossier,  et  comme  un  moyen 
dont  on  se  servit  pour  perdre  Grandier.  Dans  ce  tems-lit 
même,  peu  de  personnes  ajoutèrent  foi  à cette  prétendue 
possession  qui  fit  grand  bruit,  ét  qui  exerça  la  plume  de 
plusieurs  beaux  esprits.  M.  de  Monconis  dil  avoir  entendit 
dire  par  la  supérieure  elle-même  a qu’un  Magistrat  de  la 
t>  ville,  duquel  il  (^Grandier)  débauchait  la  femme,  s’en 
ta  était  plaint  à elle , et  que  de  concert  ils  l’avaient  dénoncé  ; 
n nonobstant  les  fortes  inclinations  que  ce  malheureux  lui 
*>  causait  par  ses  sortilèges.  » On  voit  par  là  que  ce  mari 
déshonoré  par  Grandier  songea  le  premier  à sa  perte;  qua 
cette  religieuse  prétendait  que  c’était  les  sortilèges  du  Curé 
quiliii  avaient  donné  de  fortes  affections  pour  lui.  Grnnd/er 
était  bel  homme,  propre,  beau  parleur;  c'était  vraisem- 
blablement l’amour  qu’il  inspirait,  qui  était  la  seule  m*« 
{ie  dont  se  plaignaient  la  supérieure  et  les  religieuse». 
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Le  Mercure  français  rapporte  une  autre  anecdote  qo» 
prouve  bien  que  l'amour  seul  fil  le  malheur  de  Crandier^ 
Jj’une  des  religieuses  reposant  durant  la  nnitsiir  son  petit 
f'ra bat, aperçut UDspectrequi  ressemblait  à leur  défuntcon- 
fesseur,  qui  avoua  qtie  c’était  lui-même , et  qu’il  revenait- 
pour  communiquer  des  lumièresfortsingulières.T.espectre 
ae  manqua  pas  de  reparaître  ; on  lui  répondit  comme  la 
première  fois  , qu’on  ne  pouvait  plus  traiter  avec  lui  sans 
le  sçu  de  la  supérieure.  Alors  ce  spectre  devint  tout  sem» 
blable  à Grandier;  «il  parla  d’amourette  à la  religieuse, 
a>  la  sollicita  par  des  caresses  aussi  insolentes  qu'impu- 

a>  diques Elle  se  débat,  personne  ne  l’assiste;  elle 

» se  tourmente,  rien  ne  la  console;  elle  appelle,  nul  ne 
» répond  ; elle  crie,  personne  ne  vient  i elle  tremble,  elle 
i>  sue,  elle  pâme,  elle  invoque  le  saint  nom  de  Jésus  , 
» enfin  le  spectre  s’évanouit.  » 

On  voit  bien  qu’il  n’y  avait  guère  de  magie  dans  cette 
aventure,  et  qu’elle  était  bien  naturelle.  Quelques  petits 
faits  de  cette  espècp , joints  à ce  qui  vient  d’être  dit , per- 
auadèrent  à cette  communauté  de  religieuses  que  ce  qu’elles 
sentaient  avait  quelque  chose  de  surnaturel , et  ce  fut  là  le 
nœud  de  cette  comédie  qui  fut  même  continuée  encore 
long-tems,  mais  différemment  après  la  mort  de  Grandier, 

• GRANDSON. 

'^MÉDÉE  VII,  Comte  de  Savoye, mourut  si  promp- 
tement et  d’une  manière  si  extraordinaire  qu’on  soup- 
çonna qu’il  avait  été  empoisonné.  Les  soupçonstombèrent 
aur  Otton,  Seigneur  deGra/uLon,  il  fut  arrêté;  mais  comme 
on  ne  put  se  procurer  aucune  preuve  contre  lui , il  fut 
absous.  Cette  justification  ne  suffit  pas  pour  faire  croire 
Crandson  innocent  ; le  peuple  , qui  regrettait  infiniment 
Jimédée  VII,  voua  la  haine  la  plus  grande  à celui  qu'il 
s’obstinait  toujours  à en  regarder  comme  l’auteur,  etl’obli- 
gea  de  s’expatrier. 

Après  avoir  passé  plusieurs  années,  soit  en  France,  soit 
•n  Angleterre,  l’amour  de  la  patrie  cappella  Grandson  en 
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Savoye.  Aussitôt  que  son  retour  fut  connu,  un  geotilhotnino 
du  pays  de  Vaud, nommé  l'accusa  publiquement 

d’avoir  donné  du  poison  à Amëdée  Vil,  de  n’avoir  évite, 
qu’à  force  d’impostures,  le  supplice  quepon  crime  méri- 
tait, et  il  ofTrit  de  prouver  .parle  duel , la  vérité  de  sou  ac- 
cusalioD.  Chacun  de  ces  deux  geutiUhommes  avait  beau- 
coup d’amis  et  une  famille  nombreuse  et  distinguée  ; de 
manière  que  cetie  querelle  forma  bientôt  deux  factions 
irréconciliables  et  remarquables  chacune parune  marque 
particulière  que  les  factieux  portaient  aur  leurs  habits. 

On  était  étonné  de  voir  un  acharuement%ussi  grand  de 
la  part  d’un  gentilhomme  qui  n’avait  pas étéattaché  d’une 
manière  particulière  à Amëdée  VII , et  qui  d’ailleurs  pa,- 
raissait  ne  devoir  pas  réveiller  une  affaire  sur  laquelle  H 
y avait  eu  un  jugement  solennel  rendu  depuis  prés  de  :',^ 
cinq  ans.  Bientôt  on  connut  le  véritable  motif  d'une  lutine 
siussi  violente.  On  sut  que  Grandson avait  violé nutréfou  là  V* 
femme  de  Stavoyé,  et  que  ce  dernier  voulant  laver  soir  - V 
injure  dans  le  sang  de  son  ennemi , crut  devoir  donner  pour 
prétexte  un  crime  qui  ferait  plus  d'impression  sur  les  es* 
prits. 

Quoi  qu'il  en  soit , Grantlson  ayant  accepté  le  combat 
que  son  ennemi  lui  offrait,  Amëdée  VIII  permit  ce  duel 
par  ordonnance , et  indiqua  Bourg-en-Bresse  pour  le  lien 
de  la  scène.  Au  jour  marqué  , les  deux  champions  se  pré- 
senté rent , armés  de  toutes  pièces , à cheval  etdanslechamp 
clos,  en  présence  du  Comte  de  Savoye , de  son  conseil , 
et  d(!  la  principale  noblesse  du  pays.  La  fortune  trahit 
Crandson  qui  , pour  la  première  fois  qu'il  fut  vaincu  en 
pareille  occasion,  fut  blessé  si  cruellement,  qu'il  expira 
aux  pieds  de  son  rival.  An  1598. 

CeV.  Amëdée  VIII , Comte  de  Savoye  , qui  permît  ce 
duel , est  celui  qui  fut  élu  Pape  sous  le  nom  de  Félix  V , 
en  1444* 

• GRANDVAL. 

a Otv  racoDtequ'une  femme  de  très-grande  considéra- 
tion «'étant  eugouée  de  Crandval  ^ l’envoya cherchnr. 
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l’admit  dans  un  tête  à tête  ménagé  exprès , et  Glant  peu-'' 
&-peu  sa  défaite,  lui  dit,  en  regardant  des  portraits  de  fa- 
inille  qui  ornaient  l’appartement  i Ah  ! Crandval,  que 
diraient  ces  héros  , s'ils  me  voyaient  entre  vos  bras  ? . . . . 
Ils  diraient , réj^ondit  l’impudeul  vainqueur  , Us  diraient 
que  vous  êtes  une  p » 

On  sait  que  Crandval  était  un  bon  acteur  de  la  comédie 
française,  fait  pour  les  rôles  d’ironie  , de  dédain  , de  nié- 
prisj  il  passait  pour  un  homme  à bonne  fortune.  An.  1762.  * 

•GRANVILLE, 

Paumi  le  grand  nombre  de  ces  filles  que  l’inconduite, 
Tambition  , quelquefois  la  misère  réduisaient  au  triste  et 
honteux  métier  de  trafiquer  de  leurs  charmes , l’une  des 
pluscélëbresétaitunedemoiselle  deCronviV/e,  dont  le  luxe 
et  l’impudence  étaient  soutenus  par  la  folle  prodigalité  de 
M.  de  Joinville , Maitre  des  requêtes;  et,  suivant  l’usage, 
îl  y avait  un  aiitreamant  en  sous-ordre,  qui  ne  payait  que 
desa  personne;  il  se  nommait  leChevalier  de  Cuco,  L’en- 
treteneur  avait  plusieurs  fois  exigé  le  sacrifice  du  mili- 
taire, et  toujours  inutilement;  c’est-à-dire  qu’on  loi  don- 
nait de  belles  paroles,  et  qu'on  recevait  en  cachette  l’a- 
mant préféré.  Un  jour  le  Magistrataverti  par  ses  espions, 
arrive  et  trouble  le  tête  à tête.  Le  militaire  prend  fait  et 
cause  pour  la  nymphe  ; il  s’échaufTe . et , dans  sa  fureur  mé- 
prisante, il  pousse  son  rival  dans  un  cabinet,  qu’il  ferme 
sur  lui  ; il  le  tient  ainsi  sous  clef,  et , afin  qu’il  n’en  doute 
pas,  il  le  rend  témoin  d’une  scène  pour  laquellecrdioaire- 
mentonn’en  prend  point. S’étant  réciproquement  enivrés 
de  leurs  caresses, le  couple  amoureux  met  lecombleà  l’in- 
eulte  en  délivrant  le  prisonnier  , et  en  le  persiflant  de  la 
façon  la  plus  amère.  On  le  renvoie  enfin  bien  catéchisé, 
et  on  l’exhorte  à ne  pas  être  si  indiscret  une  seconde  fois. 
Cette  leçon  , quoique  forte  et  vigoureuse  , n’ayant  pas 
corrigé  M.de  Joinville  , il  fut  assez  lâche  etassez  fou  pour 
contioner  ses  soins  généreux  à une  femme  qui  le  méritait 
^ peu.  Il  s’éleva  entr’eux  peu  detetns  après  une  nouvella 
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tîze , dont  on  ne  connut  pas  le  motifs  mais  elle  fol  si  vive 
que  l’amant  furieux  défigura  mademoiselle  de  Craiivilla- 
de  la  manière  la  plus  outrageante  -,  cela  fitéclat  dans  Paris  ^ 
et  la  demoiselle  fut  obligée  de  se  mettre  euUe  le»  mains 
des  Esciilapes.  ’ , 

Un  plaisant  profilant  de  l’aventure  .pour  amuser  1» 
public , fit  répandre  au  Colisée  , aux  spectacles , aux  pro- 
menades , etc.  un  biillelin  de  la  santé  de  mademoiselle  de 
Granville , ou  plutôt  un  prétendu  procès-verbal  de  visite 
dressé  par  des  chirurgiens  et  médecins.  Il  était  ainsi 
conçu  : . . • . 

« Aujourd’hui  31  Juillet  177»,  non»  soussignés  méde- 
cins ordinaires  consultans  de  la  Faculté  d'Amathonte  , 
Faphos  , Cithère  et  autres  lieux,  nous  étant  transportés 
chez  la  demoiselle  CranvUle , une  des  prêtresses  en  titre  . 
de  CCS  îles  , pour  constater  Télat  où  l’a  réduite  un  amant 
furiéux  et  jaloux  , de  ce  requis  par  ladite  demoiselle 
avons  constaté  ce  qui  suit: 

i>  Ajant  fait  lever  l’appareil  mis  sur  sa  face  et  siir  sa 
gorge  par  M.  Récolin^  chirurgien,  juré-expert  pour  toutes 
les  blessures  d'amonr  , premier  chirurgien  de  Vénus, 
notre  Reine  et  Suuveràiue , nous  avons  trouvé  , i.°  que 
ce  visage  céleste  était  dans  nu  état  méconnaissable,  et 
horriblement  défiguré  par  des  griffes  infernales.. 

» a.°  Que  |e  feu  de  cesyeux  qui  lançaient  des  traits  si 
BÛrS,élait  ooyé  dans  une  humeur  abondante  et  visqueuse. 

» 5.°  Que  ces  fossettes  du  menton  et  des  joues,  où  les  ris- 
et  les  grâces  se  plaisaient  à folâtrer  ^ étaient  absolument 
détruites , et  rouvertes  d’un  sang  caillé.  ' 

» 4.®  Que  la  bouche , siège  de-fa  volupté  ; queceslèvres 
yermeilles.;  ci-devant  mesure  heureuse  de.  ces  charmes 
secrets , n’offraient  en.  ce  moment  qu’une  ouverttire  ef-  * 
fro^abfe  et  délabrée.  » 

La  description  de  toutes  les  antres  parties  du  corps' dq 
mademoiselle  Granvi/Ze  est  faite  en  termes  si  peu  décens,, 
qu’il  est  impossible  de  pouvoir  la  rapporter  ici , ce  qu’on 
vient  de  dire  suffit  pour  deviner  le  reste.  Si  cependant  il 
«e  trouvait  quelqu’uû  curieux  de  voir  celte  desccipUuu.  ' 
Jom/.  Ui  * 

ri 
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toute  entière  , il  pourra  la  trouver  ddtis.Ie^  mémoires 
qui  coururent  alors;  il  y trouvera  même  les  noms  des 
médecins  et  chirurgiens  qu’on  supposait  auteurs  du  pro* 
cès-verbal- de  visite,  et  qui  étaient  Icès-connus  ; ou  y 
verra  aussi  comment  /init  l’aventure  de  M.  dt  Joinville. 
A l’occasion  de  cet  article  qui  parle  d’une  courtisanne, 
puis,  je  crois,  citer  un  couvent  de  pareilles£lles,  élevé 
et  soutenu  par  une  femme  fort  connue  dans  le  tems  sous  le 
uom  de  madame  Paris,  « Elle  y avait  mis,  dit  un  auteur, 
un  ordre  singulier  , elle  faisait  apprendre  aux  filles  qui 
étaient  chez  elle , à lire , écrire  , leur  religion , chanter , 
danser,  etc.  Comme  il  était  du  bon  air  et  de  mode  d’aller 

cbezcettefemme,  M Fermier-Général,  ne  fut  pas 

des  derniers  à lui  rendre  ses  hommages  ; il  y fut  souper 
avec  quelques  talons  rouges.  Ces  jeunes  Seigneurs  qui  se 
moquaient  de  lui  à la  journée , entreprirent  de  lui  faire 
payer  seul  le  soupé  et  les  filles;  ils  prévinrent  la  Paris- 
qu'à  la  fin  du  repas  , un  d’eux  proposerait  d'enrichir  ces 
damés  , et  que  chacun  d’eux  donnerait  vingt-cinq  louis; 
que  comme  le  fastueux  financier  ne  manquerait  pas  de‘ 
douner  autant  qu'eux  , madame  Paris  garderait  les  vingt- 
cinq  Louis  du  ptiblicain  , et  rendrait  à chacun  d%ux.son 
argent,  ce  qui  fut  exécuté;  en  sorte  que  les  vingt-cinq  ^ 
louis  du  financier  payèrent  le  soupé  et  les  filles,  et. les* 
quatre  Seigneurs  lui  prodiguèrent  mille  plaisanteries.  »' 
Nous  ohserverous  ici  ce  qu’on  a déjà  sûrement  remar- 
qué daus  plusieurs  articles  de  ce  pictioimaire.  La  mode 
est  un  tyran  qui  asservit  tous  ceux  qui  ont  qiielqu’euvie  de 
paraître  et  de  briller  ; mais  jamais  elle  n’a  étendu  son 
empire  avec  plus  de  force  que  sur  les  hommes  jeunes  et 
vieux  assez  fous  , assez  déréglés  pour  perdre  leur  fortune  ' 
'et  .leur  sauté  , en  entretenant  de  ces  filles  connues  sous  le 
nom  de  courtisannes , qui  affichent  hautement  le  dérè- 
glement des  mœurs,  l’oubli  de  toute  espèce  de  pndeur, 
et.  qui  souvent,  et  presque  toujours  , après  avoir  dépensé  "^ 
dans  un  luxe  effréué  la  fortune  de  ceux  qui  prenaient  lo Z’ 
litre  de  leurs  amans,  se  trouvent  réduits  à l'indigence  la  ' 
pliia  obsolue , et  meurent  dans  la  houle  et  la  misère. 
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Celle  fia  Tnalheureusé  ne  corrige  perioiine,  on  ne  voit 
que  le  rôlé  brillant  ; et  toutes  ces  filles  que  la  corriipiioa 
des  mœurs  coniluit  à Paris,  après  avoir  Foulé  aux  pieds 
tous  les  principes  d'honneur  et  de  vettu , n’aspirent  qu'au 
bonheur  prélendu  de  celles  qu'elles  voient  traînées  dans 
des  chars  hrillans,  et  étaler  tout  le  Faste  de  l'opulence. 
Et  qu’on  ne  s’imagine  pas  que  l’amour  entre  pour  quel- 
que chose  dans  ces  honteuses  liaisons  , la  Femme  qui  est 
assez  vile  , assez  malheureuse  pour  vendre  ses  charmes  , 
se  réserve  le  droit  de  tromper  celui  qui  la  paie,  ainsi 
que  le  prouve  l'exemple  de  mademoiselle  Granville  et  de 
tant  d’autres.  L’homme  qui  se  ruine  pour  satisfaire  les 
goûts  et  les  Fantaisies  de  celle  qui  a accepté  le  marché, 
u'a  pour  elle  auciine  espèce  d’amour:  il  lui  est  impossible 
d’avoir  de  l’estime  ; mais  il  veut  Faire  comme  tels  et  tel* 
qui  entretiennent  des  filles 'publiques,  et  son. but,  suit 
unique  but  est  de  se  Faire  remarquer  par  cette  conduite 
qui , si  les  mœurs  n’étaient  pas  aussi  corrompues  , ne 
devrait  lut  attirer  que' le  mépris. 

Je  me  rappelle  à cette  occasion  une  anecdote  dont  j’aî 
été  le  témoin.  Un  Seigneur  Français',  Grand  d’Espagité, 
.savait  que  son  Frère  , qui  était  Duc  , entretenait  nue 
actrice  c.élèbre  dans  les  Fastes  de  "Vénus.  Tourmenté  du 
désir  de  Faire  croire  qu’il  jouit  du  même  bonheur  que 
son  Frère,  il  engage  la  femme-de-cltambre  de  son  épouse , 
qui  se  nommait  comme  l’actrice,  d’aller  avec  lui  à la 
Comédie,  afin  qu’il  puisse  dire  qu’il  a été  ou  spectacle 
N avec  mademoiselle  ****•  la  Fêtiime-de-chainbre  Fut  ’ 
assez  sage  et 'raisonnable  pour  reFuscr. 

Au  reste  , et  je  le  répète  , plusieurs  articles  de  C6 
Dictionnaire,  et  ce  qui  se  passe  tous  les  jours  aax'jréux  ' 
des  habiiRus  des  graudes  villes  , prouve  bieu  la  vérité 
. de  ces  réflexions.  • . 

. * G R A V E L. 

Os  a vu  que  lorsque  Louise-Marie  de  Gonzague  0*)P***r.,  ' 
aa  en  Pologne  pour  y épouser  le  Roi  Ula<^islas  ly , elle 


(a)  \ojci  1rs  ailiclcs  Boüdfiiiphin  , LiopoU cl  Rouan. 
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emmena  avec  elle  le  Marquis  à'Arquîen  et  sa  famille  ' 
qu’il  y avait,  entr’autres,  une  fille  que  la. chronique  scan- 
daleuse disait  appartenir  à la  Princesse;  que  cette  fille^ 
par  les  soins  et  la  protection  de  la  Reine , après  avoir  d'a- 
bord épousé  un  grand  Seigneur  polonais,  devint  la  femme, 
do  Grand  Sobieshi,  qui  obtint  la  couronne  par  l'adresse  du 
Cardinal  de  Bonsi,  Ambassadeur  de  France.  Le  Marquis 
d'/irçuien  avait  une  autre  fille  qui  épousa  le  Marquis  do 
Béthune,  et  ce  dernier  résida  long-temseu  Pologne,  pour 
y ménager  tes  intérêts  de  la  Cour  de  France.  II  devait  na-- 
turellemeht  trouver  un  grand  appui  dans  la  Reine,  sa 
belle-sœur,  puisque,  soit  qu’elle  fût  fille  de  madame 
dMr^uisn, soitqu’elle  eût  pour  mère  la  Princesse  Palatine^ 
elle  était  née  française , et  elle  devait  à cette  nation  le  haut 
rang  où  était  monté  le  Roi  son  ép'oux  : cependant , soit 
qu’elle  fût  piquée  de  ce  que  Louis  XI l'avait  refusé  1& 
brevet  de  Duc  et  Pair  au  Marquis  A' Arçuien  ,■  soit  pour 
d’autres  raisons  , elle  paraissait  incliner  davantage  pour 
la  Cour  de  Vienne  , elle  n’avait  pas  eu  de  peine  à em- 
pêcher le  marquis  de  Béthune  de  donner  sur  cela  à sa 
Cour  les  éclaircissemens  nécessaires. 

Louis  XIV,  qui  se  douta  de  la  trahison , envoya  en  Po- 
logne , eu  qualité  d’A  mbassadeur,  le  Marquis  de  Cravel 
avec  ordre  d'examiner  attentivement  la  conduite  de  la 
Reine,  et  de  tâcher  de  pénétrer  ses  intentions.  Le  Mar- 
quis de  Béthune  sentit  bien  qu’un  Ambassadeur  aussi 
clairvoyant  ne  tarderait  pas  à découvrir  la  vérité  ; et , 
comme  il  était  vivement  intéressé  à conserver  les  pensions 
considérables  qu'il  recevait  de  la  France , il  s’appliqua  a 
■ chercher  tous  les  moyens  d’éloigner  l’Ambassadeur  : l’a- 
tnoor  lui  pn  fournit  l’occasion. 

« M.de  Ctavei  devint  amoureux  de  la  Grande-Tréso- 
rière  , sœur  , oû  soi-disant  telle,  de  la  Reine  de  Pologne, 
et  cette  dame  répondait  à sa  tendresse.  L’intrigue  était 
formée  , le  coganserce  des  lettres  établi , et. cette  liaison 
était  dans  le  meilleur  train  possible , lorsque  la  dame  s’a- 
visa de  lui  donner  un  rival  ; c’était  un  nommé  Sardis  , 
italien , et  par  conséquent  homme  à tout  faite.  La  faction 

■ ennerm'» 
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ennemie  deTAmbassadeur  français  se  servit  decet  homme 
pour  le  perdre.  On  le  chargea  de  retirer  des  maius  de  la 
grande  Trésorière  toutes  les  lettres  que  M.  de  Grauel  lui 
avaitécrites.  cfard» se  servit  pour  cela  de  toute  son  adresse  ; 
il  contrefit  le  jaloux  , l’ainanl  délicat,  et  obtint  enfin  le 
sacrifice.  L’inconstante  Trésorière  lui  livra  toutes  les  lettres 
de  son  premier  amaut  , et  le  perfide  italien  , charmé  du 
succès  de  ses  ruses,  se  hâta  d'en  rendre  compte  aux  per- 
sonnes qui  le  faisaient  agir. 

« On  examina  toutes  ces  lettres , et  on  y chercha  avecavî- 
diié  de  quoi  faire  un  crime  à celui  qui  les  avait  écrites  i 
mais  ce  sévère  examen  ne  procura  rien  de  ce  qu'on  dési- 
rait. Il  n'y  était  nullement  parlé  d’affaires  d'État;  tout 
roulait  sur  les  beaux  sentimens;  et  l’on  désespérait  de 
pouvoir  en  faire  usage , lorsque  l'italien , plus  fertile  en  ex- 
pédiens , imagina  un  moyeu  de  pouvoir  s’en  servir  utile- 
ment. 

j>  Il  n’y  avait  point  d’adresse  sur  ces  lettres  ; la  grande 
Trésorière  n’y  était  point  nommée,  et  leMarquis  de  Gravel 
ne  lui  donuaitle  nom  que  de  ma  Princesse.  Ou  dit  au  Roi 
que  l’Ambassadeur  français  était  amoureux  de  sa  fille,  et, 
pour  te  persuader  ,bu  mit  les  lettres  en  question  dans  la 
cassette  de  la  Princesse.  On  gagna  encore  une  femme  de 
chambre  qui  déclara  que  M.  de  Gravel  lui  avait  souvent 
donné  des  paquets  pour  les  remettre  à la  Princesse.  Ces 
paquets  étaient  des  airs  notés  que  l’Ambassadeur  faisait 
venir  de  France  , et  qu'on  eut  soin  d’ôter  de  la  cassette , 
en  y substituant  les  lettres  ; ainsi  tout  contribuait  à faire 
croire  à Sobiesiti  que  M.  de  Gravel  avait  éu  la  hardiesse 
de  présenter  ses  voeux  à sa  fille.  Ce  Prince  furieux  médi- 
tait une  vengeance  proportionnée  à l’offense  , lorsque  la 
Trésorière  vivement  allligée  de  l’usage  qu’on  avait  fait 
des  lettres,  déclara  hautement  que  c’était  elle  que  la 
Marquis  de  Grave/  les  avait  écrites.  La  faction  opposée 
récusa  son  témoignage,  l’attribuant  ü ini  relourde  ten- 
dresse pour  un  homme  qu’elle  avait  aimé  j elle  ajoutait 
que  l’endroit  où  l’on  avait  trouvé  les  lettres  annonçait 
assez  ce  qu'on  eu  devait  croire. La  grande  Trésorière  sou- 
Tonie  III,  G 
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tint  loujmirs  qu’elle  les  avait  données  à Sardis  , et  ce  Fut 
alors  qu’elle  sentit  cruellement  combien  elle  était  cou> 
pable,  et  la  différence  qu’il  j avait  entre  ses  deux  amans; 
aussi  elle  fit  ce  qu’elle  put , et  elle  ne  craignit  pas  de  com- 
promettre sa  réputation  pour  sauver  le  Marquis  de  Grave.l 
du  danger  qui  le  menaçait.  Il  protesta  de  sou  coté  qu’il 
n'avait  jamais  fait  donner  à la  jeune  Princesse  que  des 
chansons  qu’elle  lui  avait  démandées  , et  qu’il  avait  fait 
venir  de  Paris  par  sou  ordre. 

» Lachose  s’éclaircit  enfin  autant  qu’elle  pouvait  l’être. 
Sobieski  fut  convaincu  de  l’innocetice  de  M.  de  Cravel  ; 
mais  ceux  qui  avaient  juré  sa  perte  n'en  demeurèrent  pas 
là  ; ils  donnèrent  de  nouveaux  soupçons  au  Roi , et  le  for- 
cèrent d’ordonner  à l’Ambassadeur  français  de  sortir  dans 
vingt-quatre  heures  de  sa  Cour  , et  dans  huit  jours  de  ses 
États. 

» Cet  arrêtétait  sansappd.LepativreMarquisfutohligé 
des’yconformer, et  on  l’avertit  mêmededéloger  sans  bruit. 
Profilant  de  cet  avis  , il  partit  la  nuit  en  poste  par  un  che- 
min détourné  , pendant  que  seséquipagesavaimt  pris  une 
nuire  route.  L'événement  fil  voir  qu’on  ne  lui  avait  pas 
donné  de  faux  avis , puisqu’à  une  journée  de  "Warsovie  , 
son  carosse  fut  attaqué  par  quatre  ceuls  homiries  qu’on 
avait  posés  en  embuscade  sur  la  roule,  et  qui  n'étaient  pas 
In  dans  le  dessein  de  lui  faire  un  bon  parti.  Ses  ennemis 
furent  très- fâchés  d'avoir  manqué  leur  coup  ; mais  comme 
ils  étaient  parvenus  à se  débarrasser  de  lui , ils  se  conso- 
lèrent. » 

Quand  on  vit  que  le  Roi  de  Pologive  s’était  conduit  avec 
tant  de  vivacité  , et  avec  si  peu  d’égards  envers  un  Am- 
bassadeur d’un  Roi  de  France  , on  soupçonna  que  les  mo- 
tifs de  sa  colère  étaient  bien  pnissans.  La  Reine  avait 
autrefois  , dit-on  , témoigné  sa  reconnaissance  d’une  ma- 
nière particulière  au  Cardinal  de  Bonsi , pour  avoir  pro- 
curé la  couronne  à son  mari.  On  crut  qu’accoutumée  a la 
galanterie  française  , elle  avait  permis  à M.  de  Cravel  , 
homme  jeune  et  aimable,  de  lui  présesenter  ses  hom- 
mages , et  que  cette  iulriguc  élantconnue  du  Roi,  procura 
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à TAmbassadeur  un  trailement  aussi  dur.  Quoi  qu’il  eu 
soit,  Louis  XIV  en  léinoigua  sou  inécontenlement  en  or- 
donnant à l’Anribassadeur  qu’il  envoya  en  Pologne  , lors 
de  la  mort  de  Sobitski , de  faire  tous  ses  efTorls  pour  éloi- 
gner du  trône  le  fils  de  ce  Prince,  et  pour  procurer  la 
couronne  au  Prince  de  Conti.  Onsait|{ue  ce  projet  aurait 
réussi , si  le  Prince  eût  été  aidé  et  secouru  plus  ellicace- 
'meut  par  la  Cour  de  France.  An  i^Ovj.  * 

* GRÉCOURT. 

re  L’ABné  de  Crecoart  aimait  passionnément  une  belle 
chapelière  de  la  place  Maubert.  Cette  femme  avait  l’hon- 
neur d'élre  janséniste  forcenée;  elle  prenait  à cœur  si  vi- 
vement le  parti  de  la  grâce  triomphante  , de  la  grâce  ef- 
ficace, et  même  de  la  grâce  nécessitante,  que  sa  conscience 
la  pressa  d'accorder  ses  faveurs  à l’abbé  , à condition  qu’il 
composerait  quelques  pièces  de  vers  contre  la  bulle  et  l«s 
Jésuites.  L’abbé  ht  sou  poème  de  Philotanus  , et  touchait 
tous  les  jours  sa  part  d’auteur.  La  belle  chapelière  levait 
les  maiuset  lesjrenxau  ciel, et  s’applaudissait  d’avoir  gagné 
cette  arne  au  parti.  Mais,  quelques  années  après  , l'abbé  se 
prit  de  goût  pour  la  femme  d’un  cordonnier  qui  détestait 
le  jansénisme,  parce  que  la  maison  de  Saint- Magloire 
avait  ôté  sa  pratique  â sou  mari.  Elle  exigea  que  l'abbé 
tournerait  en  ridicule  les  Arnaud  , \ea  Saint-Cyran  et  les 
Paris.  On  a trouvé  dans  les  papiers  de  Grécourt  des  frag- 
meus  de  ce  poème.  On  a de  lui  beaucoup  de  contes  ordii- 
riers,  et  quelques  jolies  fables.  C'était  un  homme  qui 
avait  un  mauvais  ton  , crapuleux  . et  aimant  encore  plug 
le  vin  que  les  chapelières  et  les  femmes  de  cordonnier. 

Il  se  aommail  Jean- üaptiste- Joseph  Villars  deGrécourt, 
et  était  Chanoine  de  l’égliscdc  Saint-Martin  de  Tours. 
Il  mourut  en  174°,  âgé  de  cinquante-six  ans.  * 

GREINVIL. 

Ün  gentilhomme  anglais  nommé  Greinvîl,  avait  une 
^£IU  d'uue  beauté  exltaotdiaairu , tt  d’uu  niéi  ite  fait  pour 
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Ja  distinguer  au-dessus  de  son  sexe.  Elle  plut  à Françoir^ 
frère  du  Duc  de  Buckingham , et  il  fut  assez  lieureiix  pour 
la  rendre  sensible.  Le  Duc  de  Buckingham  ayant  été  assas- 
siné , il  s'éleva  bientôt  de  grands  troubles  entre  le  Parle- 
ment et  le  TXoi  Charles  I.cr,  Ce  Prince  obligé  de  prendre 
les  armes  pour  se  défendre  et  soutenir  les  droits  qu’il 
croyait  appartenir  à la  couronne , eut  d’abord  quelques  suc- 
cès ilatteursi  mais  bientôt  l’ascendant  de  Cromwel  l’empor- 
ta, et  il  parut  qu’il  enchaînait  la  victoire,  en  inspirant  à ses 
soldats  l’enthousiasme  et  le  fanatismedont  il  était  pénétré. 
On  sait  que  CAor/es  /.«r  fut  la  victime  de  cette  lutte  terrible. 

L’amant  de  mademoiselle  Greinvil , qui  avait  pris  le 
parti  du  Roi , fut  tué  de  la  main  de  Cromwel  à la  bataille 
de  Saint-Neds.  Sa  maîtresse  , dès  ce  moment , au  lieu  de 
s'abandonner  à la  douleur,  ne  songea  qu’à  venger  la  mort 
d'un  homme  à qui  elleavait  donné  son  coeur  ; mais  il  était 
difficile  d'en  trouver  l’occasion.  Cromwel  était  toujours  ac- 
compagné de  manière  à ne  pouvoir  être  attaqué:  après  la 
mort  funeste  de  Charles  l.er ^ Cromwel,  qui  avait  été  le 
principal  auteur  de  ce  crime  afTi  eux , fut  nommé  Protec- 
teur de  la  République.  Il  fut  invité  à un  grand  repas  par 
les  Magistrats  de  Londres  , et  il  s’y  rendit  avec  un  cortège 
pompeux.  Mademoiselle  Creinvil , toujours  occupée  du 
projet  de  sa  vengeance  , crut  devoir  saisir  cette  occasion. 
Elle  était  placée  sur  un  balcon  avec  plusieurs  dames,  pour 
voir  passer  le  Protecteur; elle  croyait  d’autant  moins  man- 
quer son  coup , que,  depuis  long-tems , elle  s’exertjait  sou- 
vent à tirer  des  coups  de  pistolet  contre  le  portrait  de 
Cromwel.  Lorsqu’il  passa  sous  le  balcon  , elle  prit  son  pis- 
tolet,l’arma  , et  vraisemblablement  aurait  réussi  dans  son 
projet , sans  une  dame  qui  , la  poussant , lui  délonrna  le 
bras , de  manière  que  le  coup  porta  sur  le  cheval  de  Henri, 
fils  de  Cromwel,  qui  était  à côté  de  lui.  Le  Protecteur  ar- 
rêta sa  marche  , et  jeltant  les  yeux  du  côté  d’où  parlait  le 
coup  , il  vit  sur  un  balcon  plusieurs  femmes  à genoux, 
qui  toutes  criaient  miséricorde  , excepté  une  seule  , qui  , 
se  tenant  de  bout , le  pistolet  à la  main  , lui  dit  d’une  voix 
Laute  et  assurée  ; Cdt  moi , tyran , qui  ai  fait  le  coup , et 
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jp»  serais  înconsoïahted^  avoir  blessé  un  cheval,  au  lieu  d'un 
tigre  comme  toi,  si  je  n'espérais  qu'avant  la  fin  de,  cette 
journée  , quelqu'autre  sera  assez  heureux  pour  exécuter  le 
dessein  que  je  viens  de  manquer.  L’hypocrisie  était  une 
des  vertus  favorites  de  Cromwel  ) H parut  mépriser  et  le 
Coup  et  l'insulte  : il  se  conteuta  d*éBVOyer  dans  la  maisoa 
un  de  ses  Officiers,  à qui  les  parens  de  ht  demoiselle  ayant 
dit  quelle  était  folle , il  la  leur  recommaiida  , et  ou  n’en 
entendit  plus  parler  depuis.  An  i656i 

* On  a fait  paraître  depuis  peu  lin  roman  intitulé  Anna 
Greinvil , et  dont  le  fonds  est  l’anecdote  que  je  viens  de 
rappoiter.  * 

• GRILLE. 

MoKSiExra  de  Grille,  qui  était  de  Montpellier,  éponsa 
une  femme  qui  lui  apporta  une  fortune  assez  considérable. 
Il  fit  peut-être  plus  d’attention  à celle  dernière  qualité 
qu’à  celles  qui  peuvent  rendre  léger  et  même  agréable  le 
joug  qu’on  s’impose  en  prenant  un  engagement  aussi  sé* 
rieuxquecelui  dumariage.Bientôt  il  s’aperçut  qu’en  sem- 
blable cas  i la  fortune  ne  suffit  pas  toujours  pour  rendre 
heureux;  mais  au  moins  il  fut  plus  sage  que  beaucoup 
d’autres,  il  n’amusa  point  le  public  de  ses  disputes  aveo 
sa  femmerconvaiiiciistous  deux  que  leur  hiimeurnesym- 
patiserait  jamais,  que  leurs  caractères  étaient  incompa- 
tibles , ils  furent  assez  prudens  pour  se  séparer  sans  bruit,, 
sens  procès  , et  même  sans  se  brouiller. 

M.  de  Grille  abandonné  à lui-même,  chercha  dans  la 
galanterie  ce  qu’il  n’avait  pu  trouver  dans  le  mariage.  Il' 
fil  connaissance  avec  une  demoiselle  nommée  Daumelas  , 
belle  et  honnête.  En  la  fréquentant  plus  souvent , il  con- 
çut pour  elle  une  violente  passion  , et  il  s’aperçut  aveo 
plaisir  qu’il  avait  fait  sur  son  coeur  la  même  impression. 
Sans  doute  il  n’eut  pas  hésité  de  lui  donner  ha  main  , et  do 
partageravecelle  sa  fortune, si  enseséparant  de  sa  femme  , 
il  avait  pu  rompre  les  liens  qu’il  avait  formés;  mais  la  loi 
Bur  I r divorce  n’était  point  encore  faite» 

Si  ’on  s’en  rapporte  à l’expérience,  on  pourrait  croire 
qu’un  tendre  engagement,  uniquement  formé  par  l’amour, 
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e»l  souvent  plus  durable  et  plus  constant  que  relui  qui  se 
trouve  eux  irouné  de  toutes  les  forpialités  inventées  par  les 
hommes  ; au  moins  ou  convient  qu’il  est  plus  agréable, 
l.a  contrainte  ne  convient  point  à l’amour  , et  le  senti- 
ment qu’il  inspire  est  trop  délicat , pour  dépendre  des 
circonstances , des  événemens,  ou  de  quelque  froid  calcul. 

Tel  était  le  sort  de  M.  de  Grille.  Amant  tendre,  amaut 
Oiiné  de  mademoiselle  Daumelas,  il  trouvait  auprès  d'elle 
le  souverain  bonheur  ; tous  ses  jours  étaient  embellis  par 
cette  volupté  douce  et  aimable  qui  était  recherchée  par 
le  sage  Epicure  , et  que  le  libertin  ne  connaît  pas;  par  cette 
volupté  qui  ne  laisse  rien  à désirer  au  cœur , sans  exciter 
de  remords  , sans  inspirer  des  craintes,  sans  abréger  la 
jeunesse;  mais , hélas  ! pourquoi  n’existe-l-il  pasde  félicité 
durable  sur  la  terre  ? Une  maladie  terrible  , la  peiite-vé- 
role  vint  attaquer  mademoiselle  Daumelas  , et,  malgré 
les  soins  , les  attentions  . malgré  les  vœux  ardens  de  sou 
tendre  amant , la  mort , l'impito^rable  mort  l’enleva. 

Il  serait  düTicile  de  se  représenter  l'état  affreux  de  M. 
de  Grille.  Comme  il  y avait  tout  à craindre  de  son  déses- 
poir, oiil'arracha  de  force  du  lieu  qui  renfermait  les  tristes 
restes  de  son  amante,  et  on  le  garda  à vue  jusqu’à  ce  qu'elle 
eût  été  enterrée. 

Revenu  de  ce  premier  accablement  qui  suit  presque 
toujours  un  grand  malheur  , et  qui  anéantit  en  quelque 
façon  toutes  les  facultés  de  l’amc,  M.  de  Grille , toujouis 
passioiménient  amoureux  d’oti  objet  qui  n’existait  plus, 
ne  chercha  point  à dissiper  sa  douleur  ; il  ne  crut  pas  même 
devoir  attendre  du  tems  le  remède  qu’il  procure  ordinai- 
rement dans  de  semblables  circonstances  , il  prit  une  ré- 
solntion  qui  prouvait  la  vivacité  de  son  amour  et  la  force 
de  sa  douleur.  Après  s’étée  informé  adroitement  de  l’en- 
droit où  l’on  avait  inhumé  le  cadavre  de  sou  aiiiaule  , il 
se  cache  dans  l’église  des  Jacobins  : le  soir  , un  frère  qui 
était  chargéde  meltrederhuiledansieslampes  , futextrê- 
inement  surpris  de  voir  devant  lui  un  homme  qui  lui  pré- 
sentât d’une  main  une  bourse  contenant  quatre  ceuts  louis , 
à condition  qu’il  lui  ouvrirait  le  tombeau  de  mademoi- 
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selle  Daumelas,  el  de  l'autre  un  poignard  dont  il  menaça 
de  le  tuer  , s'il  refusait  d’ouvrir  le  tombeau.  I,e  pauvre 
moine  se  trouva  fort  embarrassé  : il  était  seul  j les  portes 
de  l’église  étaient  fermées,  el  il  y avait  tout  à craindre 
d’un  homme  au  désespoir  ; c’est  pourquoi  ne  voulant  ni  le 
refuser, ni  lui  accordersa  demande,  il  lui  dit  que  la  pierre 
qui  couvrait  le  tombeau  était  trop  pesante  pour  pouvoir 
entreprendre  de  la  lever  , à moins  qu’on  ne  les  aidât , et 
qn'il  allait  chercher  pour  cela  quelques  religieux  de  ses 
amis.  M.  de  Grille  donna  dans  le  panneau;  mais  il  fut  fort 
surpris  de  voir  arriver  toute  la  Commanauté.  On  saisit 
Cet  amant  désolé  , et  on  le  ht  reconduire  chez  lui  ; mais 
il  n’y  <x  resta  pas  long-lems , et,  quoiqu’on  le  gardât  à 
» vue  , il  trouva  pourtant  le  secret  de  se  jeller  du  haut  de 
*>  sa  maison  danslarue,  et  de  s’en  aller  dans  l’autre  monde 
O par  la  fenêtre. , afin  d’avoir  plutôt  fait , tant  il  avait  eiv« 
X vie  de  rejoindre  sa  maîtresse  ! » An  1705.  ' 
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a Ir.y  avait  parmi  les  danseuses  de  l’Opéra  une  demoi- 
selle f^er/j/er , dans  les  doubles , ronlanl  son  corps  depuis 
long-lems, et  renommée  poursestours  el  ses  perfidies.  Up 
Chevalier  de  Grille  ^ suivant  un  quolibet  de  ses  camarades, 
donnant  dans  lesineur  corps  , s’était  altanhé  à retic coiir- 
lisanue.  L’ayant  surprise  un  jour  couchée  avec,  un  grelu- 
chon  , ce  dernier  s’échappa  heureusement , el  tonte  la  co- 
lère du  Chevalier  tomba  sur  l'infidelle,  qui  se  sauva  nue 
en  chemise.  Il  la  poursuività  coups  de  canne  lusqties  dans 
la  rue  , où  il  la  laissa  presque  morte.  I.e  Roi  informé  de 
celte  vengeance  lâche  et  contraire  aux  lois  , ordonna  que 
de  Grille  fut  enfermé  au  château  de  Ham  ; d’autrea 
disent  qu’il  ne  fui  qu’exilé.  » An  1779.  * 

GROTIUS. 

\ 

Ou  sait  que  rillnstre  Grotius  fut  enveloppé  dans  les  mat- 
heiirs  de  finr/ieve/f  , et  qn’il  fut  condamné  â une  prison 
perpétuelle.  * IlseuommailHi/gut;.s  Grotius , et  était  d’uns 
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famille  illustre.  Il  était  venu  en  France  avec  Barnevalt  ; 
et  avait  mérité  les  éloges  de  Henri  IV.  Dans  la  querelle  qui 
s’éleva  en  Hollande  entre  les  Remontrons  et  les  conlre- 
Remontrans,  Grotius  prit  le  parti  des  premiers,  appuyés 
par  Barnevelt , etlesoutint  par  ses  écrits  et  par  son  crédit. 
Barnevelt  qui  déplaisait  au  Prince  d’Orange,  eut  la  tête 
tranchée,  et  Grotius  fut  enfermé  dans  le  château  de  Lou- 
vestein.*  L’amour  conjugal  lui  rendit  la  liberté.  C’est  ainsi 
que  le  raconte  l’auteur  des  mémoires  de  Hollande:»  Gro- 
u tins  sortit  de  prison  par  le  conseil  et  par  l'industrie  de 
» Marie  de  Re^elsberg , sa  femme  , qui  ayant  remarqué 
» que  ses  gardes , après  s’être  lassés  d’avoir  souvent  visité 
U et  fouillé  un  grand  coffre  plein  de  livres  et  de  linge  , 
» qu’on  envoyait  blanchir  â Gorenra  , ville  voisine  de  là , 
*>  le  laissaient  passer  sans  l’ouvrir  , comme  ils  faisaient 
x>  d’abord  ; elle  conseilla  à son  mari  de  se  mettre  dans  ce 
» coffre , ayant  fait  des  trous  avec  un  vilebrequin  à l’eu- 
» droit  où  il  avait  le  devant  de  la  tête,  afin  qu’il  pût  respi- 
« rer , et  qu’il  a'étouffnt  point.  Ilia  crut,  et  fut aiusi  porté 
» à Gorciiin  chez  un  de  sesa'mis,  d’où  il  alla  à Anvers  par 

* le  cliariotordinaire  , ayant  passé  par  la  place  publique , 
» déguisé  en  menuisier  , ayant  une  règle  » la  main.  Cette 
x>  femme  adroite  feignait  que  son  mari  était  fort  malade, 
s>  afin  de  lui  donner  le  tems  de  se  sauver  , et  pour  ôter  le 
ft  moyen  de  le  rerourre  ; mais  quand  elle  le  crut  en  pays 
s»  de  sûreté  , elle  dit  aux  gardes,  en  se  moquant  d’eux  , 

* que  les  oiseaux  s’en  étaient  envolés.  D’abord  on  voulut 
X)  procéder  criminellement  contre  elle  , et  il  y eut  des 

juges  qui  conclurent  à la  retenir  prisonnière  au  lieu  de 
» son  mari  ; mais,  par  la  plurniitédes  voix, elle  fut  élargie 
» et  louée  de  tout  I e monde.  ■> 

C’est  à cet  amourconjugal  que  nous  sommes  redevables 
de  tant  d’excelicns  ouvrages  que  Grotius  a mis  eu  jour^ 

* et  eiilr'autres  du  livre  de  jure  belli  et  pacis  , qui  passe 
pour  un  chef- d’oeuvre.  Au  sortir  de  sa  prison  , Grotius 
cheicha  un  asyleen  France,  et  l'y  trouva.  Louis  XIII  lui 
ht  meme  une  pension  j mais  u'ayanl  pas  eu  le  talent  de 
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plaire  au  Cardinal  de  Richelieu,  \i  retourna  en  Hollande, 
et  de  là  eu  Suède  ,où  la  Beiue  Christine  le  litson  Conseil- 
ler,et  l’envojra  en  qualité  d’Âmbassadeur  en  France.  H 
mourut  à Boslock,  l’an  1645.  * 

G U A S T. 

V. 

Loiris  Bé HENGBR  z>[rCr^.<4sr,Mestre-de-CBinpda 

régiment  (les  Gardes,  et  favori  de  Henri  lII^Roi  de  France, 
eut  la  témérité  , dans  sa  faveur , de  ne  pas  mômeépargnec 
les  premièresDames  de  la  Cour.  Il  déchirait  publiquement 
leur  réputation  ; il  osa  étendre  sa  médisance  jusques  suc 
la  Princesse  Aforguen/e , Reine  de  Navarre.  Cette  Prin- 
cesse piquée  au  vif,  et  encore  animée  par  les  plaintes  de 
toutes  celles  qui  étaient  dans  le  même  cas  ; s'adressa  à 
Guillaume  du  Prat,  Baron  de  Vitaux , alors  caché  à Pa- 
ris dans  le  couvent  des  Augustins  , pour  un  meurtre  qu’il 
avait  commis  quelque  tems  auparavant.  Marguerite  l'en- 
gagea par  ses  caresses  à devenir  son  veugeur  ; le  Baron 
y consentit.  Pour  réussir  plus  sûrement , il  choisit  le  pre- 
mier de  Novembre , veille  de  la  fête  des  morts,  parce  que 
le  bruit  de  toutes  les  cloches  était  propre  à couvrir  le  tu- 
multe inséparablede  l’entreprise  qu’il  méditait.  Il  se  rend, 
sur  le  soir  avec  quelques  autres  , au  logis  de  du  Guast  , 
monte  dans  sa  chambre  , le  trouve  au  lit , le  perce  de  plu- 
sieurs coups  , et  se  retire  auprès  du  Duc  d’Alençon  , frère 
du  Roi  , qui  haïssait  le  favori.  Ou  parvint  à arrêter  la 
Baron  de  Vitaux  , non  pour  ce  meurtre  , sur  le  quel  oa 
n’avait  quedes  soupçons  très-forts,  m.iis  pour  le  premier, 
lien  fut  quitte  pour  quelques  intérêts  civils,  et  une  amende. 
An  1575. 

* D’autresdisaientqu’unGrandavaitfaîlluerduCuaff, 
par  jalousie  de  sa  femme.  * 

* Ce  Baron  de  Vitaux  , qui  était  un  bravache  , et  qui 
se  vantail  de  plusieurs  victoires  qu’il  avait  remportées, 
fut  tué  en  duel  par  un  jeune  homme  nommé  Millaud , 
qui  voulait  venger  , et  qui  vengea  eu  eifel  la  moit  de  son 
père  tué  par  le  Baron.  * 
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TJwb  Comtesse , nommée  Gufli^o/a , par  le  conseil  d’un 
jacobin,  nommé  Baptiste  Je  Crème , fonda  une  confrairie  ' 
de  la  victoire  de  soi-même  contre  la  chair,  a Pour  gagner 
» cette  victoire,  une  certaine  dame,  nommée /ü/j’e.  mettait 
» dans  un  lit  un  jeune  homme  avec  une  jeune  fille,  et 
a leur  mettait  au  milieu  un  crucifix,  comme  une  bar- 
» rière  entre  deux,  afin  qu’ils  ne  se  donnassent  des  coups 
» de  pied , tout  ainsi  qu’oa  met  de.s  perches  ou  barres  entre 
» les  chevaux,  et  c'était  là  l’épreuve.  » 

a Cette  confrairie  se  multiplia  prodigieusement’:  sou- 
> ventesfois  telles  dames , ajoute  l’auteur  qui  rapporte  ce 
U fait , vont  en  plusieurs  villes  qui  leur  sont  ci rcon voisines, 

» pour  visiter  leurs  prêtres  et  beaux  Pèresspiritnels,  d’au- 
s»  tant  qu’elles  ont  leurs  nids  en  plusieurs  cités.  Maissou- 
» vent  il  leur  advient  comme  il  fit  à un  certain  renard 
» affamé  , lequel  entra  dans  une  chambre  par  un  pertuis, 
w là  où  il  mangea  tant  que  le  ventre  lui  devint  si  gros,  qu’il 
» n’en  pouvait  plus  sortir.  Ainsi  en  prend-il  souvent  à ces 
« bonnes  dames , quand  elles  entrent  dans  les  chambres  de 
M leurs  beaux  Pères  confesseurs  j le  ventre  leur  devient  si 
» enflé  qu’elles  sont  conlraintesdedemeurerlà  , etde  n’en 
x>  bouger  jusqu’à  ce  que  le  fruit  soit  meur , à cause  du  re- 
» pasqu’elles  outfait  par  tropexcessifj  ce  qui  leur  advient 
M pargourmandise,  d’autant  qu'elles  sont  affamées  comme 
» ce  renard  susdit.  » 

Les  confrères  se  nommaient  Guastaliens,  et  comme  on 
ne  tarda  pasà  s’apercevoir  des  abus  de  celte  singulière  dé- 
votion , on  chassa  les  confrères  de  Venise  et  de  plusieura 
autres  villes  d'Italie.  An  1657. 

*GUAY-TROUIN. 

René  du  Cuay-Trouin,  dont  le  nom  est  devemi 
si  fameux  parmi  les  marins,  qui  devint  Lientenant-Géné- 
»al  des  arttiées  navales  de  France,  Commandeur  de  l’ordre 
de  Saiul-Lüuii,  et  qui  fut  l'un  des  plus  grands  hommes  da 
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yner  rte  sonsièclè , uaquit  à Saint-Malo  d’un  j>ère  qui  émit 
simple  iiéoocîant  , mais  qui  était  riche  et  habile  inariu. 
Ap  rès  plusieurs  expluils  qui  attient  déjà  f;it  distinguer 
ileat^f/uCuny-7Vf)ü/«,etdansun  âge  encore  faible,  puia- 
qn’il  n'avait  que  vingt-un  ans,  il  ubtini  de  Louis  XIV  le 
commandement  d'une  frégate.  Peu  de  tems  après  il  prouva 
qu’il  était  digne  de  celte  faveur , en  combattant  pendant 
quatreheHrescontrequatrevaisseauxaDglais.il  fallut  enlia 
céder  à la  supériorité  du  nombre  ; du  Cuay-Trouin  fut  fait 
prisonnier,  emmené  en  Angleterre,  et  enfermé  à Ply- 
mouth.  , 

Il  courait  risque  de  voir  son  courage  encliaîné  pendant 
long-tems  , et  de  perdre  l’occasion  d’acquérir  de  la  gloire, 
lorsque  l'amour  vint  à sou  secours.  « Du  Cuay-Trouin 
x>  était  aussi  aimable  que  courageux  ; il  avait  su  plaire  à 
30  une  jeune  anglaise;  ce  fut  elle  qui  brisa  ses  fers,  et 
« l’amour  rendit  un  héros  à la  France.»  Peu  de  lemsaprèa 
son  retour , il  s'empara  de  deux  vaisseaux  de  guerre  anglais, 
et  continua  , par  des  actionséclatautes  , de  mériter  leshoa* 
ueurs  auxquels  il  parvint.  11  mourut  à Paris  en  1 756. 

GUÉBRIANT. 

PEi»T)ANTles  troubles  qui  agitèrent  la  Franc^  sous  U 
minorité  de  Louis  XIV,  la  Cour  donna  le  GouvCTnemeut 
deBrisac  à M.  de  Tilladet.  S’étant  brouillé  avec  Charle- 
vnix  qui  avait  été  Gouverneur  de  cette  ville,  il  ne  tarda 
pasàenêtre  chassé , et  elle  demeura  en  la  puissance  de  son 
rival.  L'amour  qui  se  mêlait  de  tout  dans  ce  siècle , opéra 
une  autre  révolution.  La  Maréchale  de  Guébriunt , femme 
intrigante,  et  qui  voulait  se  rendre  utile  , alla  à Brisac  , 
accompagnée  d’une  fille  que  Charlevaix Il  n'aper- 
çut pas  le  piège  qu’on  lui  tendait  ; le  plaisir  seul  l’occupa. 
Insensiblement  il  accorda  sa  confiance  à la  Maréchale  : 
elle  l’emmenait  souvent  hors  la  ville  avec  sa  maîtresse.' 
Lorsque  sa  partie  fut  bien  liée,  elle  feignit  de  ne  pouvoir 
un  jour  accompagner  le  Gouverneur  ; celui-ci,  qui  ne  se 
doutait  de  rien , qui  était  peul-êtrebieu  aise  de  se  trouver 
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eeul  avec  sa  itiaîtresse,  sortît  avec  elle  à son  ordinaire,  et 
pendant  sou  absence  Brisan  lui  fut  enlevée. 

Celte  Maréchale  de  Buébriant  était  fille  de  Riiaé  du 
.Rfc  , Marquis  de  Vardes,  et  sœur  de  René  du  flrc  , qui 
épousa  la  Comtesse  de  Moret , inaltresse  de  Henri 
* Elle  fut  d'abord  mariée  à un  homme  sans  mérite;  elle 
eut  le  talent  de  faire  déclarer  nul  son  mariage,  et  elle 
épousa  M.  de  Cuébriant  à qui  elle  ne  fut  pas  inutile  pour 
lui  procurer  le  bâton  de  Maréchal.  Ce  fut  elle  qui  condui- 
sit eu  Pologne  Marie  de  Gonzagues  qui  allait  épouser  le 
Roi  Uiadislasiy.  MadamedeGue'âriant  mourut  eu  i65q.* 

* GUÉBRIANT. 

M .'  DE  Cuébriant , qui  vraisemblablement  était 
tin  descendant  de  celle  dont  il  est  parlé  dans  l’article  pré- 
cédent, épousa  une  femme  dont  l’histoire  a conservé  quel- 
ques anecdotes  assez  galantes  , pour  ne  pas  douter  que  son 
mari  doive  être  rangé  dans  la  classe  très-nombreuse  des 
c . , . . Elle  eut.entr’autres  , pour  amant  le  Duc  de  Riche- 
Heu , dans  le  tems  on  il  n’était  embarrassé  que  sur  le  choix 
des  femmes  qui  s’empressaient  de  le  rechercher,  malgré 
son  inconstance;  et , à cet  égard  , il  arriva  à madame  de 
Cuèbrtam^ae  aventure  qui  mérite  d’être  citée. 

O Le  Duc.  lui  donnait  souvent  des  rendez-vous  dans  les 
cours  du  Palais-Royal  ; sa  voiture  allait  la  prendre,  et  la 
conduisait  dans  une  petite  maison  louée  exprès  pour  servir 
de  temple  à la  volupté.  Un  jour  qu’il  avait  donné  parole 
à madame  de  Sabran  de  l’envoyer  prendre  dans  le  même 
lieu  , son  carrosse  fut  aperçu  par  madame  de  Cuébriant  ; 
accoutumée  à s’en  servir , elle  crut  qu’il  était  là  pour  elle, 
etque  le  billet  qui  devait  la  prévenir,  avait  été  égaré.  Elle 
monte  dedans , et  le  cocher  habitué  à la  conduire  , croyant 
avoir  mal  entendu  l'ordre  qui  lui  avait  été  donné,  la  mena 
au  lieu  indiqué  par  le  Duc.  Il  fut  très-étonné  du  quipro- 
quo , mais  il  ne  fil  pas  paraître  sa  surprise,  et  madame  do 
Gudâr/ant , heureuse  par  une  méprise  , occupa , sans  rien 
soupçonner , la  place  de  sa  rivale. 
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» CepCTiflaüt  madame  de  Sahran  avait  été  exacte  à se 
rendre  dans  les  cours  du  Falais-Ro^ral , et  elle  attendit 
long-lems  la  voilure.  Voyant  l’heure  passée,  et  craignant 
d’être  reconnue  dans  ce  lieu  qui  était  très-  fréquenté , en- 
traînée par  l'amour  et  la  jalousie,  elle  se  détermina  à 
prendre  un  carrosse  de  louage.  Elle  se  rendit  à la  petite 
maison,  faubourg  Saint-Antoine  , où  elle  avait  déjà  été 
plusieurs  fois , et  se  promit  bien  de  quereller  l'amant  qui 
l'exposait  à faire  cette  démarche. 

» Son  arrivée  détruisit  l’illusion  de  madame  de  Cui- 
hriant.  Le  Duc  lui  avoua  que  la  voilure  n’avait  point  été 
envoyée  pour  elle , et  lui  dit  qu'il  fallait  faire  place  à la 
dernière  venue.  Ce  compliment  lui  déplut  beaucoup  ; elle 
devint  furieuse,  et  prétendit  n’être  pas  faite  pour  céder  la 
pas  à personne.  Le  Duc,  sans  se  déconcerter,  lui  répondit 
qu’elle  était  la  maîtresse  de  faire  ce  qu’elle  voudrait , mais 
qu’il  savait  un  moyen  de  lui  rendre  le  change  : il  avait 
un  recueil  de  lettres  d’elle  assez  considérable , et  il  la  me- 
naça de  le  rendre  public  si  elle  ne  se  retirait  pas.  Elle  se 
mit  à pleurer,  et  la  peur  opéra  ce  que  l’amitié  n’avait  pu 
faire. 

» Le  Duc  de  Richelieu,  jamais  embarrassé  pour  trom- 
per ou  pour  s’excuser  auprès  d’une  femme  , eut  bientôt 
fait  sa  paix  avec  madame  de  Sabran  -,  toute  la  faute  retomba 
sur  le  cocher  qu’il  promit  de  chasser.  Il  voulut  ensuite  dé- 
dommager la  dame  de  l’ennui  d’une  attente  aussi  longue. 
Madame  de  Guébriant , cachée  dans  un  cabinet  voisin  , 
entendit  les  sermens  des  deux  amans,  et  contint  le  plus 
qu’il  lui  fut  possible  la  fureur  qui  l’animait.  Elle  était 
presque  spectatrice  du  triomphe  de  sa  rivale,  et  elle  aurait 
désiré  que  ses  oreilles  ne  pussent  pas  mieux  la  servir  qua 
ses  yeux.  Madame  ûe  Sabran  qui  n'ignorait  pas  son  an- 
cienne liaison  avec  le  Duc,  mais  qui  la  croyait  6nie  , 
s'avisa  de  parler  d’elle  dans  des  termes  peu  mesurés  ; 
l’autre  qui  se  promenait  à grands  pas  dans  le  cabinet , et 
qui  sentait  sa  rage  augmenter  par  degrés,  ne  fut  plus  maî- 
tresse d’elle  quand  elle  entendit  de  tels  propos:  elle  oublia 
les  menaces  du  Duc,  et  parut  comme  une  furie  aux  yeux 
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âe  ces  deux  amans  qui  se  donnaient  de  nouvelles  preuve* 
de  leur  tendresse.  Leur  étonnement  fut  mutuel  ; leur  dé- 
sordre était  le  même  , et  l'état  où  les  surprenait  madame 
de  Guébriant , ajoutait  à leur  confusion. 

» Les  reproches  de  cette  dernière  furent  sanglans;  sa 
tête  était  perdue  ; elle  avoua  à madame  de  Sabran  qu'elle 
venait  de  recevoir  sur  ce  même  canapé  des  preuves  non 
équivoques  de  l'amour  d’un  ingrat  qui  les  trompait  toutes 
deux.  Le  Duc  , qui  conservait  du  sang-froid  dans  les  cir- 
constances épineuses,  la  prit  par  la  main,  et  la  tirantà  lui, 
la  force  de  s’asseoir  de  l’autre  côté.  Au  milieu  de  ses  deux 
maitresses,  il  leur  dit  que  l'étourderie  de  son  cocher  était 
cause  de  tout  ce  bruit  ; que , sans  cela,  elles  ignoreraient 
si  elles  étaient  trompées.  Puisque  le  mal  est  f ait , ajouta- 
t-il  , il  ne  faut  pas  nous  désespérer  ni  tes  uns  ni  les  autres  ; 
vous  voyez  que  je  puis  vous  aimer  toutes  deux  ; je  d‘ fia 
qu'une  de  vous  puisse  se  plaindre  de  m'avoir  vu  moins  em- 
pressé dans  le  téte-ù-lête.  Vous  ne.  saviez  pas  que  vous  aviez 
une  rivale  ; voilà  tout  le  bonheur  que  vous  aviez  de  plus  ; 
quoique  la  chose  existe , regardez  la  comme  si  elle  n'était 
pas,  dèsquecela  trouble  votie  tranquillité.  Vous  savez  que 
nos  plaisirs  viennent  de  l'imagination  , ou  du  moins  qu'elle 
y influe  pour  beaucoup. 

M 11  voulut  ensuite  leur  prouver  qu’il  n’avançait  rien  de 
trop,  en  disant  qu’il  pouvait  les  aimer  toutes  les  deux  à la 
foisil’indignation  deces  damessuspenditsà  bonne  volonté. 
Rlles  se  regardaient  . toutes  deux  sans  parler , mais  leurs  re- 
gards devenaient  plus  expressifs  en  se  fixant  sur  le  Duc  i 
ils  peignaient  la  colère  et  le  mépris.  V ojaiil  qu’il  ne  pou- 
vait rien  gagner  , il  ordonna  qu  on  mit  les  chevaux  , et  dit 
à ces  dames  qu’il  allait  les  laisser  pour  faire  leur  paix.  Il 
faisait  un  tems  affreux,  et  elles  sentirent  que  la  diflioulté 
d’avoir  des  voitures  les  forcerait  de  rester  plus  quelles  ne 
voudraient  ; la  nécessité  les  rendit  moins  sévères;  elles  lui 
proposèrent  de  leur  donner  son  carrosse  pour  les  conduire 
eu  Palais-Royal,  et  qu’.eiisuite  il  viendrait  le  reprendre. 

' » Le  Duc  les  assura  que  la  voiture  était  à leurs  ordres  , 
nais  qu’il  u’était  pas  du  tout  disposé  à rester  seul , puis- 
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qu’il  y avait  une  place  qu’il  pouvait  occuper;  U ajouta 
même  que  cette  voiture  ne  serait  que  pour  celle  qui  vien* 
drait  l'embrasser  de  bon  cœur.  Les  dames  se  récrièrent 
d'abord;  mais  il  fallut  céder,  lient  le  talent  d’assurer  cha- 
cune d’elles  qu'il  allait  lui  sacri-fierl’autre , et  elles  parurent 
assez  contentes.  La  joie  même  déride  ledrs  visages  ; tant  le 
plaisir  de  supplanter  sa  rivale  a de  pouvoir  sur  une  femme. 

Je  ne  citerai  que  quelques  passages  des  lettres  de  ma- 
dame de  Cuébriant  Duc  de  Richeiieu,-^^ 

a J’ai  grande  envie  , lui  mandait-elle,  de  vous  voir 
jeudi , connme  je  vous  l'ai  promis.  M’assurez-vous  qu’il 
n’y  a rien  à ciaindre  pour  moi  d’aller  à votre  maison  ? 
Elle  est  connue  de  tout  le  monde.  Mademoiselle  de  Cha- 
rolais  (a)  vous  a fait  suivre  si  long-tems  ! Je  la  crois 
très-capable  encore  de  le  faire.  On  m’a  dit  qu’on  travaillait 
à vous  raccommoder  ensemble.  Dites-moi  naturellement 
si  cela  est  vrai.  Ke  me  trompez  sur  rien  ; je  mérite  votre 
confiance.  Ne  me  cachez  pas  ce  qui  pourrait  m’allarmer  ; 
je  ne  m’en  servirai  jamais  pour  vous  tourraenler  : j’ai  ré- 
solu de  vous  croire  ; j’aurais  trop  à souffrir,  si  je  voulais 
m’en  rapporter  au  public.  Je  vous  aime  passionnément; 
c’est  sur  mes  sentimens  que  j’ai  établi  ma  confiance. 

Elle  finissait  une  autre  lettre  par  ces  paroles  : « Boa 
soir,  je  vous  aime  à la  folie  ; je  meurs  d’euvie  de  vous 
voir;  j’ai  mille  choses  à vous  dire,  sur  lesquelles  il  faut 

que  je  raisonne  absolument  avec  vous Persuadez- 

moi  que  vous  m’aimez , et  je  ne  vous  donnerai  pas  la  peina 
de  vous  justifier  du  mauvais  discours  du  public.  » 

Celte  damese  lassant  enfin  de  l’inconstance  du  Dnc  dont 
elle  ne  pouvait  plus  douter , vpn  lut  l’imiter,  sans  renoncer 
cependant  à lui.  Elle  lui  manda  un  jour , après  plusieurs 
reproches  ; « Si  vous  vous  portez  bien  , et  que  vous  vou- 
liez me  voir,  mandez-moi  où  voulez  que  ce  soit,  et  sî 
vous  m’enverrez  votre  carrosse  dans  la  Cour  des  Cuisines,  s 
Le  Duc  piqué  de  son  infidélité  , lui  répondit  par  la 


(«)  Voyci  l’arlicle 
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billet  suivant  : a Je  vous  conseille , madame  > de  rester 
J»  dans  cette  Cour , poury  charmer  les  marmitons  , pour 
» qui  vous  êtes  fai  le  : Adieu  , ma  chère  enfant.  » 

Il  faut  convenir  que  ce  ton  grossier  n’était  guères  fait 
pour  madame  de  Cuébriant , quelque  tort  qu’elle  pût 
avoir.  An  1732.  » 

» GUELDRES. 

Eenri  DR  CusiDXES  était  Évêque  de  Liège. Plus 
occupé  de  la  guerre  que  de  son  bréviaire , qu’il  ne  disait 
point , que  même  il  ii’enteudait  pas  , ce  prélat  se  livrait  à 
un  luxe  et  à une  indécence  qii’ou  ne  pourrait  croire,  si  cela 
n’était  attesté  par  des  écrivains  contemporains  et  digues 
de  [üi.  Henri  portait  des  habits  d’écarlate  avec  descelutures 
d’argent  ; livré  au  libertinage  le  plus  scandaleux , il  avait 
pris  pour  sa  concubine  une  Abbesse  de  l'Ordre  de  Saint* 
Benoit  i il  avait  déshonoré  une  autre  Abbesse  de  son  dio- 
cèse i il  entretenait  depuis  long-tems  une  jeune  religieuse; 
enfin  il  s’était  vanté  dans  un  festin  d’avoir  eu  vingt-deux 
enfans  dans  vingt-deux  mois.  Telles  étaient  les  moeurs 
d'un  Prélat  d’une  naissance  illustre.  Comme  le  scandale 
qu’il  donnait  excitait  un  murmure  général,  il  fut  cité  au 
Concile  général  que  Grégoire  X avait  assemblé  à Lyon. 
Le  Pape  demanda  à Henri  s’il  voulait  se  démettre  ou 
attendre  sa  sentence.  Il  crut  obtenir  grâce  en  remettant 
8on  anneau  pastoral  ; mais  Grégoire  le  garda  et  1 obligea 
d’abdiquer  sa  dignité.  An  1274-  * 

G TJ  E R C H Y. 

Madxmoisïllx  deCuercAy,  fille  d'honneur  de  la 
Reine  Anne  Autriche  , avait  le  cœur  infiniment  tendre 
et  les  passions  très-vives.  Elle  sacrifia  , dit-on  , plusieurs 
fois  à i’amour  avec  le  Dtic  de  Joyeuse  , le  Commandeur 
de  Jars  , et  autres  , * notamment  avec.  Jeannin  de  Castille, 
Trésorier  de  l’Épargne.  Elle  mit  si  peu  de  retenue  et  de 
décence  dans  celle  dernière  liaison , que  la  Reine  la  chassa 
de  la  Cour.  * 

Rebutév 
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Rebutée  alors  de  trouver  taul  d’iuconslance  parmi  les  ■ 
hommes  , elle  chercha  à eu  fixer  uu  , et  elle  eut  le  talent 
de  trouver  ce  qu’elle  cherchait  dans  le  cœur  du  Duc  de 
■V~ilry , et  de  passer  même  à ses  yeux  pour  une  Vestale  , * 

« quoiqu’elle  eût  eu  déjà  quatre  ou  cinq  eiiTaus  de  plu- 
x>  sieurs  pères.  » * Elle  ne  larda  pas  à porter  des  preuves 
de  cette  dernière  inclination  , et  elle  était  enchantée , di- 
sait-elle , d’avoir  ce  gage  de  son  amant  ;^mais  le  Duc  qui 
aimait  rédlenient  mademoiselle  de  Cueichy  , et  qui  vou- 
lait sauver  sa  réputation,  qu’il  croyait  intacte,  aux  yeux  du 
public  , exigea  qu'elle  fit  périr  ce  gage  précieux  de  son 
amour.  Il  lui  donna  une  sage-femme  nommée  Constantin^ 
qui  eut  la  maladresse  de  faire  périr  la  mère  et  l’enfant  : 
elle  fut  pendue. 

* Le  Duc  de  Vitry  fut  inconsolable  de  la  mort  de  sa 
chaste  maîtresse.  Ayant  trouvé  une  femme  qui  lui  ressem- 
blait, il  en  devint  éperdumeiU  amoureux,  et  la  combla, 
tellement  de  bienfaits,  quelle  épousa  ensuite  uu  cadet  de. 
la  maison  de  Cainache. 

Un  Pocte  nommé  Jean  Hénaut  ou  Uesnault  , fils  d’un 
boulanger  de  Paris , fit  sur  l'aventure  de  mademoiselle  de 
. Cuerchy  le  sohuet  suivant  : 

Toi  qui  meurs  aranl  <pic  Je  n.iltrc  , 

Asscmiilage  confus  de  l’Oire  et  du  nômt, 

Triste  avorlou  , infurme  infant , 

ReLnt  dn  néant  et  de  l’être  J 
Toi  que  l'amour  Gt  par  un  crime. 

Et  que  l'homme  défait  p.ar  un  crime  à son  lonr^ 

Funeste  ouvrage  de  l'amour  , 

De  l'honneur  func-te  victime  , 

Donne  Gn  aux  remords  par  qui  tu  t’es  vengé. 

Et  du  fond  du  néant  où  je  t’ai  replongé  , 

K’entreticas  point  l’horrcor  dot>t  ma  faute  rslsuivik. 

■ Deux  tyrans  opposés  ont  décidé  tou  son  ; 

D’amour , malgré  Vhonni  iir , l'a  fait  donner  la  vie  , . . 

L’honneur , m.algré  l'amour , l’a  fait  donner  la  mort. 


Un  auteur  curieux  de  recherches , s’exprime  ainsi  sur 
celle  anecdote  : u On  fait  ici  grand  bruit  de  la  mort  dema- 
• Toni0  III.  Jbt 
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i>  dernoiselle  de  Guerchy,  C'esl  sa  triste  aventure  qui  a 
» donné  lieu  au  sonnet  de  l'avorton.  Le  Curé  de  Saint' 
y>  Eustanite  lui  rpfiisa  . dit-on  , la  sépulture.  Sun  corps  Tut 
V porté  à l'Hôtel  de  Coudé,  et  mis  dans  la  chaux  , afin  de 
» le  consommer  plutôt,  et  qu’on  t\'y  pnt  rien  recouiiaître, 
» si  on  en  venait  à la  visite.  La  sage-i'etnme  , nommée 
» Constantin  , qui  l’avait  aidée  à commettre  sou  crime  , 
n fut  pendue  au  mois  d’Aoiit  r6do  , à la  Croix  du  Tiroir. 
» Les  Vicaires  • Généraux  et  les  Pénitenciers  s’allèrent 
U plaindre  en  même  tems  au  premier  Président  que , de- 
n puis  un  an,  six  cents  feniroes,  décompté  fait,  s'étaient 
1)  confessées  d’avoir  tué  et  étouffé  leur  fruit.  Au  sujet  du 
» supplice  de  la  Constantin  , le  Comte  de  Grammont  dit 
U plaisamment  à Louis  XIV que  , ce  jour-là  , il  avait  vu 
» conduire  au  ^\het.ia  sage-femme  des  filles  de  la  Reine.  » 
Un  autre  historien  prétend  que  la  grossesse  de  made- 
moiselle de  Guerchy  la  mettant  hors  d’état  de  suivre  la 
Heine  dans  un  voyage  , elle  se  détermina  à se  livrer  entre 
les  mains  de  la  Constantin , qui , en  blessant  le  fétus,  blessa 
la  matrice  même , au  point  de  mettre  la  patiente  hors  de 
toute  espérance  d’en  leveuir.  Le  Duc  de  Vïtry  , pénétré 
des  maux  que  souffrait  sa  maîtresse , lui  envoya  un  coufes- 
teur,  et  après  qu'il  lui  eut  donné  l’absolution,  le  Duc, 
pour  mettre  fin  à ses  douleurs,  lui  cassa  la  tête  et  se  sauva 
en  Bavière,  d’où  il  ne  revint  avec,  sa  grâce  qu’à  l'occasiou 
du  mariage  de  Monseigneur  avec  mademoiselle  de5a  vière.* 

* guerrier. 

Le  journal  intitulé  Courrier  de  l'Europe,  et  qui  a été  as- 
sez avidement  recherché  , a dû  sa  naissance  à un  cocuage. 
Celte  anecdote  demande  quelque  développement. 

Un  certain  Monsieur  Guerrier  de  Bérance  , auvergnat 
de  naissance,  étant  Oralorien  , alla  au  Mont-d’Or  pour  y 
prendre  les  eaux  , à cause  de  la  faiblesse  de  sa  poitrine.  Il 
Y fit  connaissance  avec  une  demoiselle  le  Bas,  d’une  fa- 
xnille  riche,  ayant  déjà  elle-même  un  bien  assez  considé- 
rable ; il  parvint  à lui  plaire,  et  il  l’épousa,  quoiqu’il  u eût 
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rien.  Il  arliela  une  charge  cl'Avocat-Général  8e  la  Cour 
des  Aides  de  Clermont.  Peu  de  lems  après  il  devint  Con- 
seiller auParlement,  puis  enfinMaitie  des  Requêtes.  Ayant 
perdu  alors  sa  première  femme  , il  épousa  une  demoiselle 
Millochin  f dont  le  père  passait  pour  être  très-riche  , et 
qui  avait  même  un  bou  de  Fermier-Général  -,  mais  cette 
lortuneayaiitélélolaletnent  dérangée  , M.  Guerrier  ne  put 
eu  sauver  que  huit  mille  livres  de  peusioo  pour  le  bon  de 
Fermier-Général  qui  fut  retiré. 

Frustré  de  ses  espérances  à l’égard  de  la  fortune  de  sa 
femme,  M.  de  Bérance  eut  recours  au.t  intrigues,  qui 
jusques-là  l’avaient  si  bien  servi.  Il  obtint  pour  vingt-cinq 
à trente  mille  livres  la  superbe  place  de  Procureur-Géné- 
ral du  bureau  des  péages  i ce  qui  le  mil  en  relation  avec 
tons  les  grands  Seigneurs.  Enfin  ayaiiirendu  quelques  ser- 
vices it  l’Ordre  de  Malte,  il  obtint  la  permission  de  porter 
la  Croix , qu'il  étalait  avec  beaucoup  d’affectation , et  pen- 
dant ce  tems  sou  frère  était  frère  servant  de  l’Ordre. 

Tandis  que  M.  Guerrier  satisfaisait  ainsi  ,el  assez  rapi- 
dement, son  ambition  et  sa  vanité, sa  femme,  jeuneet  jolie, 
se  dégoûtait  de  lui , parce  qu'il  était  grand  bavard,  grand 
menteur  et  très-eiiuuyeux.  Ce  qui  l’engagea  à remarquer 
plus  particulièrement  ses  défauts  , c’est  qu'elle  s’amoura- 
dra  d’un  M.iS’èvrej  de  la  Tour,  qui  vivait  chez  elle  comme 
parent  et  comme  secrétaire  du  mari.  Celte  passion  devint 
si  vive  que , quoiqu’elle  lie  fût  pas  gênée  pour  la  satisfaire  , 
madame  Guerrier  s’enfuit  en  Angleterre  avec  son  amant 
qui , à son  tour  , laissait  sa  femme  à Paris. 

Les  ressources  que  ces  deux  amans  avaient  emportééa 
étant  épuisées,  M.  Sèvres  de  la  Tour,  qui  avait  des  taleiis, 
ima  ’ina  le  plan  du  Courrier  de  l'Europe,  le  fit  adopter  par 
des  particuliers  riches  , et  se  chargea  de  la  rédaction  qu'il 
remplit  avec  succès.  Le  dégoût , suite  ordinaire  de  ces 
sortes  de  passions  , vint  rompre  une  union  que  le  liberti- 
nage avait  formée.  Madame  Guerrier  fut  abandonnée  do 
sou  ravisseur,  et  obligée  d'être  maîtresse  de  langue  pour 
exister.  ‘ 

- bonmari  sapportaen  philojophecetévéaemenf fàchetnt. 

H a ' 
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Toujours  ambitieux  etiutrigaui.il  parvint  à scrKire.  nom- 
mer piemier  Président  de  la  Cour  des  Aides  de  Clermoiil- 
Ferraiid , et  ce  fut  cette  nomination  qui,  eu  excitant  l’en  vio 
et  la  jalousie  , fit  recueillir  et  rappeller  tous  les  détails  d« 
l’aveulure  qu'on  vient  de  conter.  An  lydî.  * 

• GUI. 

Cvi , Vicomte  de  Limoges,  était  marié  depuis  long- 
(ems,  et  n'avait  pu  encore  avoir  un  enfant , ce  qui  le  cha- 
grinait beaucoup.  Ce  chagrin  influait  considérablement 
« sur  la  conduite  qu’il  tenait  avec  son  épouse  : il  la  négligeait, 
et  souvent  il  mena<;ail  d’avoir  recours  à des  moyens  assez 
faciles  à trouver  dans  ce  lems-là  pour  se  faire  séparer.  La 
Vicomtesse  crut  pouvoir  user  de  supercherie  pour  tromper 
6on  époux  qu’elle  aimait , et  le  ramener  à la  tendresse  qu'il 
lui  devait  : elle  lui  supposa  une  fille  dont  elle  assura  être 
accouchée.  « Gui  ne  contesta  point  la  réalité  de  l’accou- 
chement ; mais  persuadé  qu’il  n'avait  point  de  paît  à la 
naissance  de  cet  enfant , il  traita  sa  femme  d’adultère,  ren- 
ferma dans  une  étroite  prison  , et  fit  expirer  dans  les 
flammes  une  demoiselle  qu'il  soupçonna  d’avoir  contribué 
à rinfamie  de  son  infidelle  épouse. 

» Ce  fut  en  vain  que  l’infortunée  Vicomtesse  avoua  tout, 
protesta  de  son  innocence,  et  jura  que  l’enfant  n était  non 
plus  d’elle  que  de  son  mari.  Gui  toujours  obstiné  à croire 
son  déshonneur  malheureusement  trop  réel , ne  regarda 
cel  aveu  que  comme  une  iuveution  grossière  , bien  moins 
croyable  que  le  crime  qn’on  voulait  couvrir.  Ainsi  elle 
n’attendait  de  jour  en  jour  qu’un  traitement  pareil  à celui 
de  sa  suivante,  traitement  sans  doute  bien  dur  dans  un 
étal  où  là  loi  ne  condamnait  les  adultères  qu’à  une  amende 
pécuniaire , ou  à courir  tout  nuds  par  toutes  les  rues  de  la 
ville. 

' Mais  enfin  la  supposition  se  vérifia  si  clairement  que 
* Cui  en  fut  satisfail.Cequi  le  jetta  dans  un  nouvel  embarras, 
-^’'iin  gentilhomme,  frère  delà  demoiselle  si  brusquement 
: " sacrifiée  , demanda  raison  d’une  semblable  barbarie, 
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fitappellerleVicomlecn  duel  devantle I\oï. C’élaîlalois* 
line  chose  si  commune  que , même  dans  les.lribunaiix  ec- 
clésiastiques, 011  ordonnait  tous  les  jours  ces  sortes  de  com- 
bats singuliers  : les  clercs  se  battaient  comme  les  autres  , 
ou  fdisaieut  battre  des  laïques  pour  eus.  Louis  /X évitait 
toiijonra  d’en  venir  à ces  excès , pour  peu  qu’il  y trouvât 
de  disposition  dans  les  parties;  c'est  ce  qui  arriva  dans 
Vette  affaire  , le  gentilhomme  se  désista  par  ordre  de  la 
Beine  , et  le  Vicomte  pardonna  à sa  femme  le  crime  da 
supposition  , charmé  de  n'eu  avoir  point  d'autre  à lui  re- 
procher. An  i243>  * 

* G U I C H R-  • 

Dïux  sentinelles  , l’une  française  , l’autre  suisse , aper« 
purent  pendant  une  nuit  , un  homme  qui  se  glissait  paC 
unecorde  des  fonètresdu  cbâteau-de  Versailles  dans  lèt 
jardin.  Il  voulut  s'échapper  , mais  les  sentinelles  le  for- 
r.èi  etil  de  s’arrêter  et  de  raisonner.  Quoiqu’elle»  vissent 
bien  que  ce  n'élail  pas  un  voleur , oi\  le  conduisit  au  corps- 
de  garde  où  il  fut  reconnu  par  l’Cîfficier  , à qui  il  raconta 
son  aventure  , et  qui  le  laissa  aller  , en  lui  promettant  la 
secret,  11  fut  mal  gardé  , et  on  ne  tarda  pas  à savoir  que 

l’Jiumine  arrêté  était  M neveu  de  l’Archevêque 

de qui  était  couché  avec  la  Duchesse  de  Cq/c/ia 

dont  le  mari  ne  devait  pis- rentrer.  Malheureusement 
il  reviut  à l’improvistè  , ce  qui  obligea  l’amant  de  céder 
la  place. 

On  ajoute  que  le  Duc  de  Guiche^  qui  s’aperçut  du  cas^ 
dit  tranquillement  à sa  femme:  Madame^  je  vois  bien  qua 
vous  êtes  la  digne  Jille  de  votre  digne  mère  ; ilJdUait  ma 
prévenir,  et  je.n»  serais  pas  entré.  Il  ue-roanqun  pas  le  lefi-' 
.demain  de  rendre  compte  de  celte  anecdote  à la  Comtesse 
de  Craminont , sa  liièrê,  qui  prit  la  chose  en  plaisantant  , 
et  lui  répondit  i N'est-ce  que  cela  ? il  n'y  a pas  de  quoi  vous 
effaroucher  ; il  fallait  vous  y attendre  : est-ce  que  vous 
croyez  être  le  fils  de  votre  père  ? ' ■ * 

Celte  0 veiiiure , tiès-ordiuaire  d’ailleurs , Ht  beaucoup  ‘ 
Tome  III,  H'3  • 
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de  bruit  à cause'clu  local  et  des  personnages  ; la  famille  61) 
était  d'autant  plus  fâchée,  que  la  jeune  Duchesse  deCui'câe 
avait  été  élevée  sous  ks  yeux  de  la  Reine  . et  qu’on  ccai- 
gnait  que  cela  ne  l’empêchât  d’avoir  l’adjonction  ou  la 
survivance  de  Gouvernante  des  Enfans  de  France.  Au  resta 
tout  le  monde  rendit  justice  à la  conduite  de  M. 
il  fit.tout  ce  qu’il  put  pour  cacher  sa  bonne  fortune.  Quoi- 
qu’il se  fût  un  peu  froissé  le  genou  dans. sa  chute,  il  n’af-  ' 
fecta  pas  moins  de  se  montrer  deux  jours  après  au  bal  de 
Ja  Reine  I et  même  d’y  danser.  An  1786. 

•GUILLAUME  I.« 

GviZZAVMS  I.er  succéda  au  royame  de  Sicile  à 
Roger  II,  son  père  ; sa  mère  se  nommait  Elvir»,  et  était 
fille  à.' Alphonse  VI,  Roi  de  Castille  et  de  Léon.  Il  descen*  • 
dait  de  cès  braves  Normands  qui , par  leur  courage  et  leur 
héroïsme,  fondèrent  en  Italie  une  puissance  formidable» 
Guillaume,  îu\  accusé  d’avoir  fait  périr  par  le  poison  Roger^ 
aon  frère  aîné  ; mais  on  prétend  que  ce  jeune  Prince  finit 
ea  carrière  au  printems  de  son  .âge  par  uu  excès  d’amour. 

Il  était  tendrement,  ou  pour  mieux  dire  , passionément 
attaché  à la  fille  de  Robert , Comte  de  Loch  , dont  la  nais- 
sauce  illustre,  la  beauté  et  les  grâces  captivèrent  teUàment 
]e  coeur  du  jeune  Prince,  qu’il  ne  vivaitet  nerespiraitque 
pour  elle.  Il  y en  a qui  pensent  que  cette  liaison  fut  légiii» 
jnée  par  un  mariage  clandestin,  ou  au  moins  que  Roger , 
avant  sa  mort , légitima  les  enfans  qui  en  provinrent;  et 
Tancrède^  l'un  d'eux  , menta  ensuite  sur  le  trône;  mais  ce 
que  les  hiStotieMSisiuretit,  c’est  que  la  passion  du  Prince 
pour  sa  raaitresf»fiit  si  vive  et  si  ardente  , qu’il  mourut 
psar  en  avoir  donné  des  preuves  trop  réitérées.  Cette 
mort  quî.ii®iiea  beaucoup  Roger' II,  fut  infiniment  utile  . 
à Gùdlitidune  l."  qui , resté  seul  des  enfans  légitimés  de 
•on  père»  lui  succéda  sans  difficulté.  . » ' 

i 11  avait  épousé  Marguerite,  fille  de.  Carde  Ramlrez^ 
Boi  de  Portugal , et  sœur  de  Dom  Sanche  le  jeune,  Prin- 
eésse  qui,  dit -on,  déshonora  son  époux  par  ses  déréglé- 
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mens , et  qui  porta  le  crime  jusqu’à  méditer  la  mort  de  ce 
Prince. 

II  avait  pour  favori  et  premier  Ministre  un  nommé 
Georges  Majorif  ou  Majons  ^ fils  d’un  marcliaud  d’hiulo 
de  fiari , homme  qui  à quelques  taleus  joignait  beaucoup 
d'audace,  d’orgueil  et  de  cruauté.  Déjà  il  avait  rempli 
plusieurs  emplois  sous  le  règne  de  Roger  U dont  il  avait 
su  gagner  la  confiance.  Son  fils , moins  actif  et  peu  curieux 
de  mériter  l’amour  de  ses  sujets,  se  regarda  comme  trop 
heureux  de  trouver  dans  Majon  un  homme  qui  pût  le  dé» 
cliarger  du  fardeau  de  la  royauté,  et  le  laisser  vivre  dans 
la  crapule  et  la  débauche.  En  conséquence  il  lui  céda  en 
quelque  façon  toute  sou  autorité , el  s'accoutuma  à ne  voir 
rjue  par  ses  yeux.,  ^ 

L’indigne  favori , dans  ce  haut  degré  de  puissance,  crut 
pouvoir  adresser  ses  vœu.x  à la  femme  de  sou  maître , et  il 
trouva  malheureusement  unePrincesse assez  peu  vertueusa 
pour  l'écouter.  Cette  liaisou,  qui  ne  larda  pas  à devenir 
criminelle,  inspira  à Majon  des  idées  plus  criminelles 
encore;  il  forma  le  dessein  de  faire  périr  Guillaume  etda 
lui  succéder.  Il  fit  part  de  ce  noir  complot  à Hugues,  Ar- 
rhevêque  de  Palerme  ; mois  il  lui  laissa  ignorer  jusqu’oît 
il  portait  ses  vues  ambitieuses  ; il  se  conleiila  de  lui  dire 
qu’il  voulait  faire  assassiner  Guillaume , devenu  odieux  à 
ses  sujets,  pour  mettre  sur  le  trône  le  jenue  Roger, iOn  fils. 
On  assure  que  la  Reine  Marguerite  connut  el  approuva  cet 
odieux  projet  ; on  ajoute  même  qu'elle  fit  présent  à son  in- 
digne amant  des  oruemens  royaux  qu’elle  avait  fait  faire. 

Toutes  choses  étaient  préparées  de  manière  à iie  paa 
douter  du  succès  ; déjà  on  avait  fixé  le  jour  el  le  moment 
où  le  Roi  devait  être  assassiné,  lorsque  les  deux  princi» 
pauxeonjurésse  brouillèrent  parambilion.T.e Prélalayant 
déclaré  qu'il  voulait  absolument  avoir  la  tutelle  du  jeune- 
Roser,  Majon  chercha  alors  à se  défaire,  par  le  puisoii , dft 
sou  riva!  ; mais  celui-ci  plus  adroit , fit  a.ssassiuer  MajoUm 
La  Reine  prit  eVabord  avec  chaleur  le  parti  de  ce  malîiei^ 
reux,  elle  engagea  même  le  Roi  à punir  rigoureusement 
lesauleursde  ce  meurtre  j mais  elle  fut  obligée  degaidef 
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le  süenrp,  de  peur  de  se  rendre  suspecte , lorsqu’on  eût 
li'oiivé  dans  la  maison  du  mort  le  sceptre,  la  couronne  et 
les  autres  ornemens  royaux  qui  ne  laissaient  aucun  doute 
sur  ses  vues  criminelles.  La  mort  de  cet  exécrable  favori 
causa  une  joie  universelle  dans  le  royaume. 

Guillaume  /.crnjourut  sans  a voir  ouvert  les  yeux  sur  les 
déréglemens  de  sou  épouse , car  il  hii  donna , par  son  testa- 
ment, la  tutelle  de  Guillaume  II,  son  fils  , qui  lui  succéda, 
et  la  régence  du  royaume.  Cependant  « les  historiens  as- 
» surent  que  Marguerite  avait  été  infidelle  à son  mari  ; 
» qu'elle  avait  entretenu  un  com  merce  infâme  avec  Ma  jon, 
» dont  elle  avait  cdnnu  , favorisé  et  appuyé  le  projet  cri- 
»>  miuel  d'assassiner  le  Roi , de  faire  proclamer  l’assassin , 
» et  de  l’épouser  ensuite.  Enfin  on  assure  qu’aprés  la  mort 
» de  Moyen.  Afarguerr/es’éleva  fortement  contre  ses  meur- 
» triers , prit  long-tems  le  parti  deses  créatures,  dont  elle 
» remplit  le  conseil.  D’après  ces  traits,  on  peut  avancer 
» sans  erreur  que  Mnrgi/en'te  était  ambitieuse , déréglé» 
U dans  ses  mœurs,  familiarisée  avec  le  crime  , livrée  à 
U son  favori  et  à ses  plaisirs.  » An  1 166,  * 
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* Tr.  y avait  plus  d’un  siècle  que  les  Normands , dans  le» 
différentes  courses  qu’ils  a valent  faites  en  France,  s’étaient 
emparés  delaNeustrie,  à laquelle  ils  donnèrent  le  nom  de 
Normandie,  et  qu’ils  possédoient  sous  le  titre  dê Duché, 
lorsque  Robert,  fils  de  il/r/iord/i,  succéda  dans  ce  Duché 
à son  frère  aîné , Richard  lll,  dont  il  fut  souprjonné  d’avoir 
hâté  la  mort.  Quoi  qu’il  en  soit,  envoyait  avec  étonnement 
que  Robert  ne  pensait  pas  à se  donner  un  successeur;  il  pa- 
raissait même  n’avoir  aucun  goût  pour  les  femmes  ; mais 
l'amotir  qui  perd  rarement  ses  droits,  se  vengea  de  celte 
indifférence , en  inspirant  au  Duc  une  passion  qui  fut  assez 
vive  et  assez  constante  pour  ne  pas  lui  permettre  de  cher- 
cher à se  procurer  on  succe.sseur  dans  le  mariage. 

« La  chasseavnit  fait  jusqu’alors  sa  plusdouceoccupation  ; 
il  avait  eu  soin  de  faire  réuuir  dans  la  forêt  d’Hyems,  où 
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il  se  renclaît  souvent , une  très-grande  quanlilé  de  bèlea 
fauves;  mais , malgréla  vigilance  de  ceux  qu’il  avait  pré- 
posé à la  garde  de  celte  forêt,  il  se  trouvait  des  gens  assez 
hardis  , et  sur-tout  les  habitaiis  de  Falaise , pour  tuer  quel- 
ques bêtes,  et  faisaient  un  commerce  de  pelleterie.  Le  Duo 
résolu  de  connaître  et  de  punir  les  coupables , se  rendit  il 
Falaise.  Dans  un  bal  qu’on  lui  donna,  ses  yeux  remar- 
quèrent une  jeune  fille , nommée  Hor/otta,  qui  dansait  avec 
beaucoup  de  grâces.  S'étanl  informé  de  sa  naissance  et  da 
son  nom  , il  apprit  avec  chagrin  qu’elle  était  la- fille  d’un 
pelletier  de  Falaise  , et  qu’il  était  un  des  plus  coupables 
entre  ceux  qu’il  venait  punir.  Cependant  le  trait  avait  déjit 
passé  au  fond  du  coeur  : il  oublia  ses  projets  de  vengeance 
en  faveur  d’une  fille  à qui  il  ne  pensait  plus  qu’à  faire  con- 
uaitre  sa  tendresse.On  ne  dit  point  si  elle  se  défendit  long- 
tems,  ni  à quelles  conditions  elle  se  laissa  vaincre;  mais 
plus  aimée  que  jamais  après  avoir  comblé  les  désirs  dn 
Duc,  elle  eut  l’art  de  se  l’attacher  si  constamment,  qu’elle 
l’entretint  toute  sa  vie  dans  l’éloignement  qu’il  avait  mar- 
qué pour  le  mariage  : il  s’affermit  encore  davantage  dans 
celle  résolution , lorsqitesa  maîtresse  lui  donna  un  fils.  Elle 
eut  encore  trois  aulrci  cnfans  ; savoir  Odon  qui  fut  Evêque 
de  Bayeux,  et  deux  fiiles,  dont  l’une  épousa  le  Comte 
à' Aumale f et  l’autre  le  Comte  A'Albermale.  » 

Toute  la  tendresse  de  Robert  se  porta  sur  le  premier  fils, 
è qui  on  donna  le  nom  de  Guillaume  ; il  était  l’enfant  de 
l'amour  , et.de  l'amour  le  plus  tendre  et  le  plus  heureux. 
La  fortune,  qui  se  plait souvent  à combler  de  ses  faveurs 
ces  enfans  qui  ne  doivent  leur  existence  qu’au  plaisir,  pro- 
tégea constamment  Gui7/aume  , et,  malgré  les  préjugés 
desa  naissance,  elle  parvint,  non-seulement  àlui  assurer 
la  succession  de  son  père,  mais  elle  lui  procura  encoreune 
couronne  qu’il  sut  acquérir,  conserver  et  laisser  à ses  dcs- 
cendans.  L’amour  qui  avait  présiilé  à sa  naissance,  n’aban- 
donna pas  son  ouvrage,  et  il  fut  souvent  redevable  .à  ce 
petit  dieu  de  ses  succès. 

Le  premier  et  le  plus  grand  .sans-doute , celui  auquel  il 
ie  vail  le  moins  s’attendre , fut  d'être  reconnu  héritier  pré- 
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Bomptirdu  Duc  Robert , qtioiqn'ily  eûl  plusieurs  Ptinces 
desa  famille,  doot  les  droits  paraissaient  mieux  fondésque 
ceux  d uu  enfaot  illégitime.  Cette  reconiiaissauce  fut  faite 
dans  une  assemblée  nombreuse,  et  il  n'y  eut  aucune  oppo- 
sition ; de  sorte  qn’après  la  mort  de  Robert,  qni  périt  dans 
en  pèlerinage  qu’il  avait  fait  à la  Terre-Sainte , Cuiliaum» 
fut  déclaré  et  reconnu  Duc  de  Normandie  par  un  consen- 
tement général.  Il  fauten  exceptercependaut  Roper  Tosny, 
à qui  1 amour,  autant  que  l’ambition,  mit  les  armes  à la 
main. 

Il  était  Guidon  de  Normandie,  et  descendait  d’un  oncle 
de  Rollon  , premier  Duc  des  Normands.  Il  avait,  dans  sa 
jeunesse,  conçu  des  sentimens  fort  tendres  pour  la  iillede 
Cuerland,  Comte  de  Mortagne,  fils  d’un  frère  naturel  de 
Richard  II , Aé\h  il  avait  l’espérance  de  s’uniravec  elle, 
lorsqu’il  fut  exilé  et  chassé  de  la  Normandie  par  le  Duo 
Robert,  Ayant  été  instruit  du  départ  de  ce  Prince  pour  la 
Terre-Sainte,  le  désir  de  revoir  sa  patrie,  l'ambition  de 
faire  valoir  ses  droits  à la  couronne , et  plus  que  tout  cela 
encore  son  ancienne  passion  le  ramenèrent  en  Normandie. 
Il  apprit  avec  douleur  que  sa  maîtresse  a voit  épousé  Raoul 
de  Cacé , Connétable  de  Normandie.  Lorsqu’il  la  vit , il 
sut  que  ce  mariage  avait  été  fait  contre  son  inclination 
« alors  il  reprit  ious  les  sentimens  qu’il  avait  eu  pour  elle 
dans  des  tems  plus  heureux.  On  ne  dit  pas  s’il  fit  renaître 
les  siens  , et  l’on  ignore  si  la  jalousie  que  le  Connétable 
conçut  de  ses  soins,  eut  d’autre  fondement  que  leur  assi- 
duité; mais  cet  événement  devint  bientôt  une  affaire  im- 
portante, qui  forma  deux  partis  dans  l’Ktat. 

» La  jeune  noblesse  qui  s’était  réunie  autour  de  Tosny  , 
flattant  les  incünations  de  son  chef,  employait  tonte  sorte 
de  galanterie  pour  l'amusement  de  madame  de  Cacé.  Le 
mal  parut  si  dangereux  à son  mari , qu'il  lui  défendit  toute 
sorte  de  communication  avec  son  amant:  mais  le  bruit 
s'élant  répandu  qu’il  la  traitait  avec  beaucoup  de  dureté, 
Torny  redoubla  ses  empressemens  pour  la  voir.  Enfin  suc 

Quelques  entreprises  qu’il  furma  inutilement  pour  s’inlro- 
uire  chez  elle,  le  Connétable  prit  le  parti  ds  la  reléguer 
à Gacé  où  il  la  fit  garder  fort  étroitement.  » 
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Cptferîgiietir,peiil-êlre injuste,  mil  7i>Jrajau  désespoir. 
Animé  par  les  passions  les  plus  vives  el  les  plus  impé- 
tueuses, l'amour  el  l’ambilion,  il  ne  s’occupa  plus  qu'à 
chercher  les  moyens  de lessalisraire./Iaou/</a(7acc',  après 
lamorldii  D»c  Robert , fui  nommé  Régenldela  Normaii- 
die,  par  conséqueul  il  fui  obligé  de  défendre  les  iulérêts 
du  îeutieGuillaume , et  il  les  soutenait  avec  une  fermeté  et 
une  probité  digues  de  la  confiance  qu'on  avait  eue  eu  lui  ^ de 
sorte  qu'il  réunissait  deux  litres  qui  le  rendaient  infini- 
ment odieux  à Tosny.  1 1 ne  pouvait  lui  pardonner  d'avoir 
épousé  sa  maîtresse  ; il  lui  pardonnait  encore  moins  de  1* 
traiter  dureiiieut  par  jalousie.  Sous  le  titre  de  Bégent,  il 
devenait  un  obstacle  odieux  aux  projets  de  Tosny  qui 
croyait  que  sa  naissance  et  ses  qualités  personnelles  de- 
vaient l’emporter  sur  un  bâtard,  il  eut  l’adresse  de  faire 
partager  ses  sentimens  de  vengeance  et  d’ambition  au 
Comte  Cuerianii,  en  lui  persuadant  que  sa  fille  était  sa- 
crifiée à de  vaines  imaginations.  Ils  parvinrent  à gagner 
ceux  qui  gardaient  madame  de  Garé , et  l’emmenèrent  à 
Beaumont  où  ils  la  laissèrent  pour  aller  chercher  des 
voilures;  mais  le  Connétable,  averti  de  cette  fuite,  fit  en- 
lever sa  femme  avec  violence , et  la  fit  renfermer  dans  une 
autre  terre  où  elle  mourut,  peu  de  jours  après  , presque 
subitement.  Pour  écarter  tous  les  soupçons  que  cette  mort 
pouvait  faire  naître,  le  Connétable  envoya  au  Comte  de 
Murlagne  le  corps  de  sa  fille. 

» To.my  était  alors  à Moriagne.'un  si  funeste  spectacle 
le  jelta  dans  des  transports  qui  changèrent  toutes  ses  pas- 
sions en  fureur.  Quoiqu’il  ne  put  rien  découvrir  qui  blessât 
l’honneurde  son  odieux  rival , c’était  assez  qu’il  eut  souillé 
celui  de  sa  femme , et  qu’il  eut  abrégé  sa  vie  par  ses  per- 
sécutions, pour  le  dévouer  à toute  sa  haine;  la  cause  do 
l'ambition  fut  confondue  avec  celle  de  l’amour.  Il  leva 
promptement  une  armée,  et  publia  qu’il  entreprenait  la 
guerre  pour  soutenir  l’honneur  de  la  Normandie  et  les 
intérêts  du  sang  de  Rolloa  , qui  étaient  également  blessés 
par  la  préférence  que  les Étatsavaicntdonnéeà  un  bâtai  d.  ». 

Les  détails  de  celle  guerre  devieuiieul  étrangers  au  sujet 
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que  je  traile , et  je  dois  me  conlenler  de  dire  qti’après  plu- 
sieurs ravages  , et  plusieurs  entreprises  pour  se  saisir  de  la 
personne  du  jciioe  Duc  Guillaume , Tosny  péril  dans  une 
bataille  avec  la  plupart  de  ceux  qu'il  avait  attachés  à sa 
fortune. 

Celte  mort  délivra  Guillaume à\m  ennemi  bien  dange- 
reux. Il  commençait  A espérer  pouvoir  jouir  de  la  tranquil- 
lité, lorsque  l'amour  lui  suscita  un  autre  ennemi  qui  n'était 
pas  à mépriser. 

Geo£froi  Martel  y Comte  d'Anjou,  venait  de  s'emparer 
de  Domfront  qui  appartenait  au  Seigneur  de  Rélesnie  ; il 
s’était  aussi  rendu  maître  d’Alençon.  Dans  le  même  tems 
on  arrêta  à Rouen  deux  angevins  qu’on  soupçonna  être  des 
espions  du  Comte  d’Anjou.  Ces  nouvelles , dont  on  informa 
le  Duc  Guillaume  y lui  donnèrent  de  l'inquiétude.  On  fit 
des  recherches,  des  perquisitions;  on  menaça  des  plus 
grands  supplices  les  deux  angevins,  et  enfin  on  apprit  que 
Georges  Marte/,  devenu  amoureux  d'une  fille.de  Dom- 
front, n'avait  pu  l’engager  à rester  à sa  Cour,  et  que,  sur  les 
sollicitations  réitérées  du  Comte  , elle  avait  déclaré  que 
rien  n'était  capabledelui  faire  perdre  le  goût  qu’elle  avait 
pour  le  lieu  de  sa  naissance  ; que  d’ailleurs  elle  connaissait 
parfaitement  la  di;tancequ’il  y avaitentr’elle  et  un  Comte 
d’Anjou  ; que  le  mo^-en  d’aplanir  ces  difficultés  était  delà 
rendre  maîtresse  de  Domfront , ce  qui  la  rendrait  moins 
indigne  des  bienfaits  de  son  amant.  Elle  ajoutait  que  celte 
ville  avait  appartenue  à ses  ancêtres,  et  quil  serait  pos- 
sible de  retrouver  les  litres.  C’est  pour  cela  que  le  Comte 
d’.éinjou  avait  envoyé  à Rouen  un  Magistrat  pour  faire 
celle  recherche. 

Celte  amante  du  Comte  était  parente  de  la  veuve  de 
Richard  II,  qui  se  nommait  Pavie;  après  avoir  été  long- 
lems  la  maîtresse  de  ce  Prince  , il  s'était  décidé  à en  faire 
sa  femme , et  en  avait  eu  plusieurs  enfans.  (n  ) Ce  fut  cette 


(fl)  C’est  clic  (jiii,  1.1  première  nuit  (lèses  noces,  et  lorsque  le  Ducso 
fvt  mis  au  lit  auprès  irelle  , lui  tonrn.i  liriisqueincnl  le  dos.  A la  sur- 
pris» qu'il  lui  marqua  de  ce  procédé  , elle  lui  répondit  plaisamment, 
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Princesse  qui  engagea  sa  parente  à rechercher  les  prélendus 
titres  relatifs  à la  propriété  de  leur  famille  sur  Domfront. 
Elle  avait  aidé  de  tout  son  crédit  les  envoyés  angevins, 
et  était  même  parvenue  à gaguer  quelques  Oiliciers  de 
Cuillauma. 

Ce  Prince  ayant  découvert  cette  espèce  de  conjuration , 
£t  arrêter  la  Duchesse  Pnt’ie,et  les  deux  espions  furet. t 
mis  à mort.  Après  celte  punition  rigoureuse,  le  Duc  mar- 
cha contre  le  Comte  d’Anjou,  qu’il  battit,  et  il  reprit 
Domfront  et  Alençou.  Aussitôt  celle  expédiiion  finie, 
Cuillauine  épous.a  Mathilde , fille  du  Comle  de  Flandres. 

Si  l’on  en  croit  l’hisloire,  celle  Princesse  eut  souvent 
de  quoi  exercer  sa  jalousie.  La  première  occasion  que  le 
Duc  lui  en  donna  , se  présenta  peu  de  tems  après  son  ma- 
tiage,  et  les  détails  en  sont  assez  curieux. 

Eu  poursuivant  un  daim  dansunc  forêt  voisine  de  Pont- 
Audeiner  , Guillaume  , que  l'ardeur  de  la  chasse  avait 
éloigné  de  sa  suite,  « trouva  sous  un  arbre  deux  jeunes 
filles  dont  la  plus  âgée  n'avait  pas  dix-huit  ans.  D'abord 
elles  voulurent  prendre  la  fuite,  mais  le  Duc  leur  coupa 
le  chemin  pour  les  arrêter.  La  singularité  de  leur  ha- 
billement le  frappa  autant  que  leur  beauté  : il  reconnut 
bientôt  que  c’étaient  deux  novices  de  l'abbaye  de  Préaux; 
et,  ne  leur  dissimulant  point  qu’il  connaissait  leur  état  , 
il  les'pressa  de  lui  expliquer  ce  qui  les  amenait  seules  dans 
un  lieu  si  écarté.  Elles  lui  confessèrtmt  que  , n’ayant  point 
d’inclination  pour  la  retraite  où  elles  avaient  été  enfer- 
mées malgré  elles,  la  crainte  d’y  être  retenues  toute  leur 
vie  leur  avait  fait  prendre  le  parti  de  s’échn  pper,  et  que  leur 
iutenlion  était  d’aller  se  plaindre  nu lfccCui7/aur/iccontre 
la  rigueur  de  leurs  familles.  Elles  ajoutèrent  qu’elles  ap- 
partenaient à deux  Seigneurs  qu’elles  nommèrent.  » 


cjuVn  couchant  nvcc  lui  jusrjn'aïors , clic  avait  toujours  etc  «lans  le  lit 
d'antrui , et  qu'elle  n’avait  dft  y porter  que  de  la  soumission  j mais 
qa’étanl  enfin  devenu  son  propre  lit  , par  les  droits  du  mariage,  elle 
y voulait  exercer  au  moins  une  fois  soa  iodcpcndaDCC.  Ce  baUiuaijt 
ftlAusa  1«  Duc  qni  l'aima  toute  «a  vU. 
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Guillaume , aussi  sensible  à leur  embArtas  qu'à  leurs 
charpies,  ne  se  bt  puint  connailrei  mais  il  leur  promit 
d’emplo^yer  tout  le  ci  édit  qu’il  avait  à la  Cour  du  Duc.  Il 
était  i'hunime  le  mieux  fait  de  sou  tems,  et  jeuue  eucure. 
La  situation  de  ces  deux  filles  était  embarrassante  : elles 
Il  hésitèrent  point  à donner  leur  confiance  à un  homme 
dont  la  bonne  mine  faisait  impression  sur  leurs  jeunei 
cœurs , et  elles  se  laissèrent  conduire  dans  une  maison  de 
r basse  que  le  Duc  avait  au  milieu  de  la  forêt  de  Lions,  eu 
recommandant  le  secret  aux  personnes  chargées  de  les 
garder.  ^ 

Le  Duc  venait  les  voir  tous  les  jours  , et  quoique  l’his* 
torieu  s’efibrce  à ne  pas  faire  douter  de  la  pureté  des  iuleu- 
lions  dece  Priuce,  il  convientcepeudant  qu’il  futsensible 
à l'impression  qu'il  faisait  sur  ces  innocentes  filles,  «et 
» peut-être, dit-il, il  pensait, dans  les  premiers inonieiis, 
» à recueillir  tout  le  fruit  qu'il  pouvait  espérer  de  cette 
n aventure. Cependantlagéuérositéetia  justieequi  étaient 
» comme  les  fondemeus  de  sou  caractère,  lui  firent  bien- 
x>  tôt  penser  qu'il  ne  pouvait  abuser,  sans  bassesse  et  sans 
w cruauté,  de  l’innocence  d’un  âge  où  l’on  ne  connaît  ni 
» le  crime,  ni  le  danger  de  le  commettre,  .‘kprès  s’être 
Il  rempli  de  celle  réflexion  , il  n’eut  plus  qu’.à  consulter 
» son  propre  coeur,  pour  rejetter  les  désirs  dont  I ardeur 
» de  la  jeunesse  n’avait  pu  le  défendre.  U résolut  de  ma- 
is rier  les  deux  jeunes  filles,  dont  les  pèresavaient  une 
I.  famille  si  nombremo  qu’ils  avaient  été lorcés  efferlive- 
» ment  de  sacrifier  quelques-uns  de  leurs  eufaus  a la  for- 

s tune  des  autres.  »>  , i - 

Quoi  qu’il  eu  soifde  celte  sage  résolution  que  le  lecteur 

saura  apprécier  , le  Duc  ne  se  hâtait  pas  de  prendre  un 
parti  i mais  , soit  que  le  secret  fut  mal  garde  , soit  que  la 
conduite  du  Priuce  fil  naître  des  sunproiis  dans  l’esprit  de 
Mathilde,  «elle  fut  informée  que,  sans  qu’il  fut  question 
dechaise,  Guillaume  &e  rendait  tous  les  jours  à la  mai- 
son qit’ilavaildans  la  foi  éi  ,el  que  ces  i ourses  étaient  faites 
ftveo  l’air  du  mystère.  Elle  u’eui  pas  de  peine  à découvrir 
te  qui  l'attirait  dans  cette  reliaite  é w jalousie  fui  bientôt 


fi  "0  I L L A U M E I.ff  127 

proportionnée  à sa  tendresse.  Elle  chargea  plusieurs  de  ses 
Officiers  de  prendre  le  terns  où  le  Ltuc  quitterait  le  lieu 
de  ses  plaisirs , pour  enlever  tes  deux  filles  , et  les  conduire 
à l’extrémité  de  la  Nornaandie.  Malheureusement  ils 
furent  aperçus  par  Guillaume  qui  revenait  à Rouen  , à 
l'entrée  de  la  nuit.  Il  retourna  furtivement  sur  ses  pas, 
accompagné  de  deux  Seigneurs  qui  composaient  toute  sa 
suite. Convaincu  que  cette  troupe  voûtait  s’introdiHre  dans 
la  maison  on  étaient  renfermés  les  deux  lârjets  de  sa  ten- 
dresse, il  attaqua  les  Ofliciersde  la  Duchesse,  sans  vouloir 
se  faire  ronnaitre  ; et , après  en  avoir  tué  trois,  il  mit  le 
reste  en  fuite.  Cependant  il  en  arrêta  un  qui  lui  fit  part 
des  ordres  que  leur  maîtresse  leur  avait  donné.  Le  Duc 
apprit  avec  autant  de  chagrin  que  d'étoniiebiebt  qu’ils 
étaient  employés  par  Mathilde,  et  il  ne  putdonterque 
ce  ne  fût  une  vengeance  qu’il  devait  attribuer  à la  jalousie.  î> 

• Après  avoir  raconté  à la  Duchesse  ce  qui  venait  de  se 
passer  , et  cherché  à lui  persuader  que  sa  tendresse  s'élait 
alarmée  sans  fondement , Guillaume  fit  conduire  les  deux 
jeunes  Giiesà  l’abbaye  d’Avranches.  Se  rappellaut  néan- 
moins l’aversion  qu’elles  lui  avaient  marquée  pour  la  vie 
religieuse,  et  les  promesses  qu’il  leur  avait  faites,  il  les 
rapprocha  de  sa  Cour,  en  leur  faisant  épouser  deux  Sei- 
gneurs d’nn  nom  distingué.  L’histoire  ajoute  qu’elles  mou- 
rurent tontes  deux  la  première  année  de  leur  mariage  ; ce 
qui  fit  naître  des  soupçons  sinistres  contre  Mathilde  , et 
occasionna  le  refroidissement  que  le  Duc  lui  témoigna 
long-ierns  ; refroidissement  qui  devint  très-sérieux  à l’oc- 
casion d'un  autre  acte  de  jalousie,  dont  on  verra  ci-après 
le  détail. 

J’ai  dit  que  GuiUaumé , ù qui  l’aihour  et  la  fortune 
avaient  procuré  le  duché  de  Normandie  , ne  borna  pas  là 
ton  ambition  i il  jelta  les  yeux  sur  le  royaume  d’Angleterre, 
et  il  eut  le  courage  et  l’adresse  de  vaincre  tous  les  obstacles 
qui  s’opposaient  à ses  désirs.  Edouard  l II , qui  régnait  alors, 
était  parent  de  Guillaume,  comme  enfant  du  Roi  Ethelred 
et  d'Edme,  fille  de  Richard  II , Duc  de  Normandie,  et 
père  de  Rabert.  Edouard  qui , après  la  mort  à' Ethelred  y 
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avait  vu  le  troue  d'Angleterre  occupé  par  des  Priuces  da'« 
nois  , n'obliul  la  couvoiiue  que  par  le  crédit  de  Goàwin  , 
Comte  de  Kent,  le  plus  puissant  Seigneur  du  royaume  , 
et  eu  promeltaul  d’épuuscrsa  fille.  Soit  qix'Edouard  ne  put 
aimer  lu  fille  d’uii  homme  qui  avait  fuit  périr  sou  frère 
.Aljredf  soit  que  la  nature  l’eût  forcé  à la  continence , il  ue 
toucha  pas  à sa  femme , et  mourut  sans  laisser  de  postérité. 
Cuillauiiie  piétendaut  que  ce  Prince  l’avait  appellé  à sa 
succession  , passa  en  Angleterre  avec  nue  armée  pour  dé» 
tiûner  Harold , fils  de  Godwin  qui  avait  eu  l’adresse  de  se 
faire  recounaitre  Roi.  La  bataille  d’Hastiiigs  décida  de  ce 
grand  différend;  Harald  y fut  tué,  elles  Anglais,  malgré 
eux,  furent  obligés  de  mettre  la  couroune  sur  la  tête  du 
vainqueur. 

Les  cominencemens  de  son  règne  ne  furent  rien  naoins 
que  tranquilles.  Plusieurs  Seigneurs  auglais  u’avaieul  pas 
voulu  le  reconnaître;  ils  soutenaient  les  intérêtsdu  Prince 
Edward,  neveu  d'Edouard  I//;  d’ailleurs  ils  n'avaient  pu 
voir , sans  une  vive  douleur,  que  le  nouveau  Roi  dounait 
toute  sa  confiance  aux  Normands  , et  cherc  hait  à les  enri* 
cliir  aux  dépens  des  Anglais  qu’il  dépouillait.  Parmi  ces 
favoris  de  Guillaume  l.c  ^ ou  connaît  Henri  de  Beaumont , 
que  le  Roi  fit  Comte  de  Warwirk  , et  Gouverneur  de 
Celte  province,  .^yant  entendu  parler  de  la  beauté  de  Mar^ 
^uerite , sœur  du  Prince  Edward,  qui  était  élevée  loin  da 
la  Cour  dans  la  maison  d’un  vieux  Seigneur  anglais,  noin- 
jiié  Archis^  il  en  devint  amoureux.  Pour  parvenir  à plaire 
à celui  qui  l’élevait , il  accorda  tout  son  crédit  a son  fils  , 
le  produisit  h la  Cour,  et  liaavec  lui  uneamitiéassez  étroite. 
Une  vi,sile  que  Henri  rendit  à Archis  , le  mit  dans  le  cas 
de  voir  la  jeune  Princesse.  « Il  lui  li'ouva  tant  de  charmes , 
» que  l’amour  se  joignant  à l’ambition  , pour  lui  faire 
M presser  son  mariage  , il  ue  différa  ses  propositiou.s  que 
» pour  supplier  le  Roi  de  s’en  cliarger  lui-même. 

Mois  taudis  qu'il  se  berçait  dans  la  douce  espérance  de 
voir  bientôt  son  amoitr  satisfait , deux  Seigneurs  anglais  , 
onclesdu  Roi  de  Galles,  inécuiitens  de  la  Cour , s’en  étaient 
retirés , et  sons  prétexte  de  vouloir  élever  sur  le  trône  le 
• Prince 
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Prince  Euç^nl , ils  mirent  sur  pied  une  nombreuse  armée. 
Tandis  que  le  Roi  marchait  contre  eux,  il  chargea  Henri 
de  Beaumont  d’enlever  les  soeurs  à'Edgard  , et  de  punir 
Archis  , qui  s’était  déclaré  pour  les  rébelles.  Son  amour 
pour  Marguerite  ne  lui  permit  pas  d’exécuter  à la  rigueur 
les  ordres  du  Roi , de  sorte  rm’ Archis  eut  le  tems  de  se 
sauver  en  Ecosse  avec  la  Princesse  , qui  épousa  Macolin 
Macmoir,'R.oi  du  pays.  Cette  nouvelle  fut  uncoup  de  foudre 
pour  Henri  ; il  accusa  de  son  inallieur  Guillaume  I.er,  et 
s’il  ne  lui  montra  pas  alors  son  ressentiment , il  profila  de 
la  première  occasion  pour  le  faire  éclater,  (o) 

Cependant  à peine  le  Roi  avait  apaisé  une  révolte  ^ 
qu’il  s’en  formait  une  autre,  tant  sou  gouvernement  pa» 
raissait  dur  aux  Anglais.  Ses  passions  augmentaient  quel- 
quefois les  mécontentemeus , et  ou  cite  à cet  égard  l’a- 
necdote suivante. 

« Le  Roi  qu'on  n’avait  pas  vu  jusqu’ici  fort  passionné 
pour  les  femmes  , était  devenu  , dit-on  , amoureux  d’une 
anglaise,  fille  d’un  chanoine  de  Cantorhéry , qui  était 
frère  d’un  Seigneur  nommé  Marleswent.  La  tache  d’une 
telle  naissanreii’empèchant  pointque cette  jeune  personne 
ne  fût  chère  à sa  famille  par  son  mérite  et  sa  beauté  , elle 
n’avait  point  de  parens  ni  d’amis  qui  n'eussent  regardé 
l’inclination  de  Guillaume  comme  un  malheur  pour  elle  , 
et  qui  n’appréhendassent  h tous  mnrnens  les  entreprises 
d’un  maître  si  absolu.  Le  mal  sans  doute  devint  bien  pres- 
sant,s’il  est  vrai  que,  pour  le  prévenir  ouy  remédier,  ils 
prirent  le  parti  de  faire  avertir  la  Reine  que  son  mari  ou- 
bliait les  engagemens  de  son  mariage  ; mais  ils  ne  son- 
gèrent point  d’avertir  en  même  tems  cette  Princesse  que 
leur  nièce  s’était  défendue  constamment , et  que  le  Roi  n’é- 
tait coupable  encore  que  par  l'intention.  Le  ressentiment 
de  la  Reine  n’osant  éclater  contre  un  mari  qu’elle  redou- 
tait, elle  le  tourna  contre  l’innocente  nièce  de  Marleswent; 
elle  se  la  fit  amener  avec  beaucoup  de  secret.  Les  parens 


(a)  Voyez  l'-irticle  ff'ahhrof. 
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de  celte  malheureuse  victime  la  laissèrent  partir  sans  dé- 
fiance , et , se  croyant  siirs  da  sa  sagesse  , ils.n'altendaient 
pour  elle  que  des  éloges  et  des  récompenses.  Cependant 
Mathilde.,  d’autant  pins  échauffée  dans  sa  haine,  qu’elle 
lui  trouva  cffeclivemenl  assez  de  charmes  pour  lui  déro- 
ber le  cœur  de  son  mari , ne  s’arrêta  point  à ses  excuses  , 
ni  aux  preuves  de  son  innocence;  elle  jugea  qu’il  était  égal 
de  la  punir  du  tort  qu’elle  pouvait  lui  faire  , ou  de  celui 
qu’elle  lui  avait  déjà  causé , et  elle  lui  fit  couper  cruelle* 
ment  les  jarrets.  Comme  cette  Princesse  fut  renvoyée  in- 
continent en  Normandie, on  supposa  que  c’était  une  suite 
de  la  col  ère  d U Roi , à cause  de  l’i  nfortune  de  sa  maîtresse.  » 

Mais  la  colère  de  Marleswent  ne  s’apaisa  pas  si  facile- 
ment Se  joignant  aux  autres  mécontens,ils  firent  sollici- 
ter des  secours  à la  Cour  de  Danuemarck  qui  conservait 
toujours  des  prétentions  sur  l’Angleterre.  Sumon  qui  ré- 
gnait alors,  se  trouvant  tropàgépourtenter  une  semblable 
entreprise  , céda  ses  droits  et  ses  prétentions  à sou  frère 
OsboniftQ  lui  donnant  une  flotte  considérable.  Il  est  cer- 
tain que  cet  armement  eut  pu  causer  de  grands  embarras 
à Guillaume,  si  l’amour  a’eût  aidé  considérablemeul  à les 
lui  éviter. 

Tandis  qii’Osêom  faisait  tous  les  préparatifs  nécessaires  , 
il  apprit  qu'une  Princesse  danoise  , qu'il  aimait  tendre- 
ment , avait  été  enlevée  par  ordre  du  Roi  de  Norwège. 
Son  amour  lui  fit  changer  sur-le-champ  la  destination  de 
sa  flotte;  il  la  conduisit  dans  les  lieux  qui  recélaicnt  sa 
maîtresse;  mais  quel  fut  sou  étonnement  et  sa  colère,  lors- 
que cette  Princesse  , pour  laquelle  il  sacrifiait  les  intérêts  * 
les  plus  chers  de  son  ambition , lui  fit  dire  que  c’était  elle- 
même  qui , d’intelligence  avec  un  nouvel  amant,  avait  fa- 
cilité son  enlèvement  ; que  sa  fuite  avait  été  volontaire, 
et  qu’il  n’avait  plus  rien  è prétendre  à son  coeur.  La  honte 
de  se  voir  méprisé  écarta  promptement  Osbom  de  la  Nor- 
Tvège,  et  l’amena  , possédé  de  toutes  les  fureurs  de  l’a- 
Xnour  , dans  le  pays  oiî  les  vœux  d’une  grande  partie  du 
peuple  rappellaieiit  depuis  long-tems. 

Pcudaut  son  absence  , que  les  mécontens  anglais  n'a- 
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vnient  pas  cm  devoir  êire  si  longue , ils  avaient  découvert 
leurs  projets  , en  s’em|^raiil  de  JÜurliani , où  ils  inassa- 
cièreiit  le  Gouverneur  uorinatid  , ainsi  que  toute  sa  gar- 
nisou.  Celte  entreprise  avait  fait  prendre  les  armes  à ions 
les  Normands,  lorsque  la  flotte  danoise  arriva.  Lestroupvs 
qn  elle  portait , se  réunirent  avec  celles  qu’avaient  ramassé 
Mar/eswent,  Waltéhof  el  autres  mécoiiteusi  plusieurs  Écos* 
sai.sse  loigiiireut  h eux.  Avec  une  armée  aussi  redoutable, 
ils  s'emparèrent  d’Yorck,  passèrent  au  fil  de  l'épée  toute 
la  garnison  , et  commirent  par-toutdesravagesqu’excitait 
et  ordonnait  Osbont.  A cette  uôuvel le  Cut//aur;ie  eut  bien- 
tôt trouvé  une  armée  nombreuse,  et  il  jura  , dans  sa  co- 
lère , d’exterminer  tons  les  Northnmbres , premiers  au- 
teurs de  la  révolte,  serment  qu’il  observa  , dit-on,  dans 
toute  sa  rigueur. 

Il  était  eu  route  avec  son  armée,  lorsqu'on  lui  amena 
deux  étrangers  qn'on  avait  arreté  é l.oiulres.  On  connut 
bientôt  qu’ils  étaient  de  l'armée  danoise , et  ensuite  on  dé- 
couvrit que  run  de  ces  deux  prisonniers  était  le  Prince 
Eiv/y  , arrière  petit-fils  du  Roi  Edmond  1U.  Il  avait  été 
envoyé  à Londres  par  le  Princ.e  danois,  pour  attirer  â son 
parti  les  Seigneurs  anglais,  Guillaume  n’ayant  encore  rien 
découvert  de  leurs  projets  , les  traita  avec  bonté  i il  eut 
même  beaucoup  d'égards  et  d’attentions  pour  Edwy,  qu'il 
emmena  avec  lui , se  cooteulaut  de  le  faire  garder  comme 
prisonnier. 

Ce  jeune  Prince  , pendant  son  séjour  à Londres  , avait 
vu  une  nièce  du  Roi , nom  mée  Judith  , qui  portait  le  titre 
de  Comtqsse  à' Albermale  , et  qui  avait  une  beauté  écla- 
tante. a Edwy  avait  conçu  pour  elle  une  si  vive  passion  , 
» qu’il  ne  connaissait  plus  de  fortune  et  de  bonheur  que 
» dans  son  parti.»  Rntraîné  par  nn  sentiment  aussi  vio- 
lent , il  ne  balança  pas  é sacrifier  les  intérêts  d’0.r&(ini , 
pour  ménager  c.enxde  son  amour.  Il  fait  prier  Guillaume 
de  lui  accorder  un  entretien  secret.  Là  , après  avoir'pro- 
teslé  deson  attachement  pour  lui , il  demande  sa  liberté  ÿ 
et  promet  de  n’en  user  que  pour  le  délivrer  de  ses  plus  re- 
Aoulablescunemis.  Le  Roiuetrouvanlpasun  grand  risqtia 
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à se  fier  à la  bonne  foi  d’un  Prince  qu’il  conamençait  à aî- 
iner  , ne  fil  pas  diificullé  de  le  renvoyer  libre. 

Edwy  t toujours  guidé  par  son  amour  et  par  l’espérance 
de  le  satisfaire  , se  rend  au  camp  des  danois.  Il  cache  soi- 
gneusement qu’il  avait  été  arrêté  , et  feignant  d’arriver  de 
Iiondres  , il  dit  à Osbom  qu'il  n'a  trouvé  dans  la  capitale 
aucune  disposition  à secouer  le  joug  des  Normands  ; mais 
qu’il  a à lui  annoncer  des  nouvelles  bien  jtlus  favorables  ; 
que,  par  des  relations  qu’il  avait  conservées  enNorwège, 
• il  sait  que  « l'amante  d’Osbotn\e  faisait  avertir  que  c’était 
la  violenc.e  seule  qui  l’avait  forcée  de  lui  faire  la  déclara- 
tion qu'il  avait  reçue  d’elle , et  que  , loin  de  lui  préférer 
un  rival , elle  se  consumait  du  désespoir  de  son  enlè- 
vement : qu’en  lui  offrant  toujours  le  même  empire  sur 
elle  ,avec  une  fidélité  qui  ne  s’était  jamais  démentie,  elle 
lui  proposait , tandis  qu’il  avait  en  main  les  forces  de  son 
frère , de  veuir,  non-seulement  la  délivrer  de  l'esclavage 
cù  elle  gémissait , mais  enlever  au  Roi  Claude  une  cou- 
ronne sur  laquelle  il  n'avait  pas  d’autres  droits  que  ceux 
qu'il  pouvait  se  procurer  aussi  par  les  armes  , et  de  venir 
enfin  se  rendre  heureux  avec  elle  par  la  fortune  et  par 
l'amour.  » 

Quelque  peu  vraisemblable  que  fût  ce  récit , comme  il 
flattait  la  passion  favorite  du  Prince  danois,  il  ne  s'avisa 
pas  de  le  révoquer  eu  doute  , et  plein  du  désir  d'aller  en 
lîorwège , sur-tout  depuis  qu’il  ne  voyait  plus  d’espérance 
à réaliser  ses  projets  en  Angleterre  , il  promit  d’écouter  les 
propositions  de  Guillaume  , et  chargea  Edwy  de  cette  né- 
gociation. Elle  fut  facile  à terminer  -,  le  Roi,  avant  donné 
une  somme  considérable  aux  Danois,  ils  parlireul  ; mais 
Ostom essuya  unefurieuse  tempête,  qili  fit  périr  la  moitié 
de  ses  vaisseaux  , et  le  força  d’oublier  la  INorwège  pour 
rentrer  en  Dannemarck , où  l'on  assure  qu’il  fut  sévère- 
ment puni  par  son  frère. 

Le  départ  des  Danois  , qui  fut  suivi  de  celui  des  Écos- 
sais , mit  les  rébelles  à la  disposition  de  Guillaume.  Néau- 
moinsil  trouva  une  vive  résistance  dansY  orck  où  comman- 
daient IV alléhof  et  Cospatrick,  Leur  courage  inspira  de 


G 17  I L L A U M E i55 

radmîralion  au  Roi , de  sorte  que  lorsque  les  assiégés 
furent  obligés  de  se  rendre  , le  Prince  traita  avec  boulé 
ces  deux  Seigneurs,  et  se  fiant  à la  promesse  qu’ils  lui  firent 
de  lui  être  constamment  attachés , il  lesadmit  au  nombre 
de  ceux  qu’il  aimait  et  qu’il  estimait.  Peu  de  tems  après 
îl  trouva  l’occasion  d’en  donner  une  preuve  non  équivoque 
au  Comte  If^altéhof,  Ayant  découvert  que  ce  Seigneur 
était  le  rival  du  Prince  Edwy , qui  était  resté  eu  Angle- 
terre , et  s’étant  assuré  que  Judith  , sa  nièce  , préférait 
l’anglais  au  Prince  suédois , il  la  donna  en  mariage  à IVal- 
tëhof,  ( n ) ce  qui  irrita  si  fort  Edviy  , qu’il  quitta  l’An- 
gleterre pour  retourner  en  Suède.  Ainsi  la  trahison  qu’il 
avait  faite  au  Prince  Osbotn  fut  inutile  à son  amour  , et 
ne  servit  qu’au  Roi  d’Angleterre.  „ 

Guillaume  étant  enfin  parvenu  à détruire  toutes  les  se- 
mences de  révolte,  avait  accoutumé  les  Anglais  à son 
gouvernement.  Se  voyant  alors  dans  un  âge  déjà  avancé  , 
il  songea  à assurer  dans  sa  famille  la.  succession  à la  cou- 
ronne. Il  avait  trois  fils,  Robert , Guillaume  et  Henii.  Il 
appella  l’aiiié  en  Angleterre  pour  l’accoutumer  à l’admi- 
nistration d'un  Royaume  qu’il  lui  destinait.  Ce  jeune 
Prince  avait  déjà  donné  plusieurs  sujets  de  mécontente- 
ment i mais  la  tendresse  paternelle  les  avait  oubliés  ; une 
étourderie  , dont  l'amour  fut  la  cause , eut  des  suites  plus 
funestes  , et  rendit  üoiert  odieux  aux  Anglais. 

Waltéhofy  dont  on  verra  la  mort  malheureuse  à son  ar- 
ticle, et  dont  le  nom  était  toujours  cher  aux  Anglais,  avait 
laissé  deux  filles,  parentes  du  Roi  à cause  de  Judith  , leur 
mère , et  remarquables  par  leur  beauté.  Robert  parut  s’at- 
tacher à la  pins  jeune  , et  comme  il  était  veuf,  les  vœiit 
de  tous  les  Anglais  , en  applaudissaotà  son  choix  , se  réu- 
nissaient pour  un  mariage  avec  une  fille  de  ÎValtëhofi 
a Cependantle  Prince  n’avait  pensé  qu'à  se  faireun  amu- 
» sement  de  celte  intrigue.  Après  s’être  fait  écouler  de 
» son  amante  > il  se  vanta  si  indiscrètement  de  sou  bon- 
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U heur , qu’il  fit  juger  mal  de  la  conduite  de  celte  jeune 
» pei  St  nue.  Toute  la  honte  rclomba  sur  lui  ; et , par  le 
M pencl'.antqu’onavaità  justifier  le  saiigde  Waltéhof,  oa 
*>  publia  qii  il  n’était  pas  surprenant  qu’une  fille  , dout 
J»  I âge  ue  surpassait  pas  quinze  ans  , eut  marqué  quelque 
s>  faiblesse  pour  l’héritier  présomptif  de  la  couronne; 
» raaisqu'ilétaitégalement  làcheetodieux  qu’un  Prince, 
» chargé  du  gouvernement  derÉiai.mt  abusé  de  s i grau- 
» deuir  et  de  son  pouvoir  , pour  séduire  uu  enfant  de  cet 

• âge ....  Le  Roi  reprocha  à son  fils  d’avoir  déshonoré 
J*  une  fille  qui  lui  appartenait  par  le  ;ang,  et  lui  faisant 
»»  envisager  ce  que  la  haine  des  Anglais  pourrait  lui  coti- 
» ter  , il  lui  conseilla  de  prendre  d'auties  voies  pour  leur 
» plaire,  s’il  ne  voulait  pas  renoncer  volontairement  à 
» I espérance  de  sa  succession.  Avec  quelques  sermens  que 
*•  Robert  te  défendit  contre  ces  imputations , il  ue  put  faire 
» revenir  la  nation  de  l'idée  qui  s’en  était  déjà  répandue  , 

* et  cette  opinion  , vraie  ou  fausse,  a;yanl  servi  de  fonde- 
je  ment  à mille  autres  fâcheux  pi  éjugès  , il  s’aperçut  trop 
» tard  quo,  dans  I espi  it  du  |ieuple,  les  passions  des  Princes 
je  sont  toujours  des  crimes  ou  des  vertus.  j> 

Ënelfet,  Robert  ajant  continué  de  donnerdes  méconleit- 
temens  à son  père  , et  se  voyant  odieux  aux  Anglais,  fut 
obligé  de  se  contenter  du  Duché  de  Normandie  , et  eut  la 
douleur  de  voir  monter  sur, le  liôned'Anglelerre  son  frère 
Cuiliaume  U , dit  U Rou.v  ; et  , par  un  de  ces  évéïiemeiis 
qui  sont  difficiles  à prévoir,  Henri , le  troisième  fiere, 
réunit  sur  sa  tête  toutes  ces  couronnes.  ( u ) 

Guillaume  I.*r  nioiirul  à l'âge  de  soixanle-un  ans.  An 
1087.  * 

GUILLAUME  I.er 

CviLlAVMB  1er  , Comte  de  Hollande,  étant  mort 
«ans  enfans,ses  Etatsbireut  dévolusà  Marguerite  , sa  sœur, 
qui  avait  épousé  l'Empereur  Louis  de  Bavière,  Elle  donna 


( O ) Voyn  l’article  Hunrî, 
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Je  goiirernement  de  tousies  pays  dout  elle  venait  d'hëi  itei  j 
il  son  second  fils,  nomiué  Guillaume.  Celte  Princesse, 
après  la  mort  de  Louis,  ayant  voulu  ne  suivre  que  le  peu* 
chaut  de  sou  cœur  , eu  coutractant  un  second  mariage  , 
sous  consulter  ni  son  raug  , ni  la  décence,  Guillaume  s’y 
opposa,  et  refusa  de  recevoirsa mère  dans aucuu des Elatj 
<{u’il  gouvernails  Cette  mésintelligence  occasionna  une 
guerre  très-sérieuse.  Ceux  qui  prirent  le  parti  du  fils  , et 
qui  avaient  à leur  tête  leComte  d’Egmont,  prirent  le  nom 
de  Cabelliots  ; Brederode  et  7 even  , chefs  des  partisans  do 
l'I  inpératrice,  se  nom  mèreutT/Dmeyoru.Ëufiu,  après  beau- 
coup de  ravages  et  de  sang  répandu,  l’EmpereurCÀor/ef /f' 
pacifia  tout.  Par  rarrangenieuc  qui  fut  {edi , Marguerite 
n’eut  que  le  Comté  de  Hainaiil  ; la  Hollande,  la  Zélande 
et  la  Frise  fureut  cédées  à Guillaume  II.  An  i55i, 

GUILLEMETES.  * 

s 

F A n If  I les  sectes  enfantées  parl’amonr  et  le  libertinage,' 
on  peut  placer  celle  des  Guillemetes.  Elle  eut  pour  chef 
uue  femme  de  ce  nom,  qui  était  née  en  Bohême.  Elle  sut 
si  bien  pendant  sa  vie  jeller  un  voile  sur  ses  désordreset  sur 
ceux  de  ses  disciples  , qu’elle  mourut  avec  la  réputation 
d’une  .sainte,  et  fut  honorée  comme  telle  pendant  plu-_ 
sieurs  années. 

* C’était,  dit  un  historien,  une  femme  d’une  piété  exem- 
plaire, qui,  après  avoir  employé  un  bien  considérable- à 
des  œuvres  de  ctrarité,  choisit  uneespèce  de  grotte , comme 
^ un  lieu  de  reti aile,  pour  n’ètre  point  troublée  dans  ses  actes 
de  dévotion  , soit  qu’elle  y vaquât  seule , soit  qu’elle  fût 
accompagnée  de  ceux  qu'elle  associait  à ses  exercices,  f.» 
porte  alors  n’était  ouverte  à personne,  et  la  réputation, 
de  sainteté  dont  jouissait  la  dévote,  aurait  fait  regarder 
comme  un  sacrilège  l’idée  même  de  pénétrer  dans  sa  so'j^ 
litude.  Ceux  qu’elle  honorait  de  ses  instructions  y étaient 
admis,  non  pas  tous  ensemble  , mais  tour-à-tour , et  co- 
n’-étaitqu’à  minuit  que  commentaient  ses  actes  de  piété, 
où  elle  ne  recevait  que  des  jeunes  gens.  Les  élus  arrivaieni 
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couverts  d’uu  voile.  La  porte  restait  ordiiiairemenl  fermé» 
pendant  deux  ou  trois  heures  ; et  c’eut  été  une  marque  d’i  r- 
réligion  de  suivre  ceux  qui  en  sortaient , ou  de  les  épier 
pour  les  reconnaître.  Après  la  mort  de  Guiüelmine , cer- 
tain nombre  de  personnes  de  l’un  ei  de  l'autre  sexe  se  ras- 
semblaient aux  heures  indiquées,  pour  honorer  les  rend  res 
de  leur  sainte  fondatrice  , et  songeaient  même  à lui  bâtir 
une  chapelle  au-dessus  de  la  grotte.  Elle  mourut  en  laSi. 
Lorsqu’on  découvrit  ses  impostures,  on  déterra  son  ca- 
davre , et  on  le  brûla  en  i5oo.  * 

L’ocoasion  qui  découvrit  les  infamies  de  cette  secte  est 
ftssezsiiigulière.Uu  riche  marchand  marié  avec  une  femme 
qui  allait  souvent  à la  dérobée  dans  la  caverne  où  s’assem- 
blaient les  disciples  de  Guillemete  ou  Guillelmine,  la  sui- 
vilune  fois,  sans  qu’elles’euaperçûl.  Lorsque  les  lumières 
furent  éteintes  à l’ordinaire,  il  eut  grand  soin  desetrouver 
avec  sa  femme  , et  il  la  convainquit  de  ce  qui  venait  de  se 
passer  , par  une  bague  qu’il  lui  ôta  du  doigt  pendant  l'ac- 
tion. Il  fut  si  révolté  de  la  scène  abominable  dont  il  avait 
été  témoin  , qu’il  en  fut  le  dénonciateur.  * Ce  marchand  , 
qui  était  de  Milan  , se  nommait  Conrad.  On  ajoute  que 
toutes  les  femmes  qui  étaient  de  cette  secte , avaient  une 
couronne  sur  la  tête  comme  les  clercs  et  les  moines,  et  par 
cela  furent  tontes  décelées.  Les  auteurs  de  la  secte  disaient 
qu'une  nommée  Marguerite  , concubine  de  l’un  de  leurs 
principaux  prédicans  et  ministres , nommé  Dulcinus,  avait 
conçu  du  Saint-Esprit.  ( a ) • 

C’est  à l’occasion  de  cette  secte  qu’un  auteur  célèbre  re- 
marque que  tôt  ou  tard  l'amour  se  mêle  dans  les  assemblées 
de  dévotion  , et  que  l’on  ne  saurait  assez  admirer  la  doci- 
lité du  sexe  à l'égard  des  dogmes  les  plus  opposés  à la 
chasteté.  * « Il  est  étonnant,  ajoute- t-il , que  le  premier 
» coffard  qui  se  présente,  puisse  persuader  mille  et  mille 
» abominations  ; qu’il  dise,  commei$’oi/if-/4d/ie//we,  à l'une 
■ de  ses  dévotes  : Couchez-vous  auprès  de  moi  ; je  veux 


t,a)  Voyez  r.srüclc /va/rict/K. 
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» voir  si  vous  serez  entre  les  mains  de  Satan  un  instrument 
» assez  puissant  pour  me  Jaire  succomber  à la  tentation  ^ 
U elle  le  fait.  Qu’il  lui  dise , comme  certains  hérétiques 
i>  de  Toulouse , que  l'inquisition  châtia:  Mettons-nous  tout 
»>  nuds  l'un  auprès  de  l’autre,  l'un  sur  l'autre,  baisons- 
ja  nous , chatouillons-nous  ; c'estpar-làquenous  donnerons 
» des  preuves  de.  notre  force  spirituelle  ; il  est  obéi.  Peut- 
B on  voir  une  plus  grande  docilité?  h'en  ferait-on  pas  da- 
» vaiilage,  s'il  le  voulait  ? (a)  U * Ân  laSi. 

GUISE.  (Henri,  Duc  de) 

Bf.nri  de  Lorraine,  Duc  de  Guise,  était  fils  da 
Charles , Duc  de  Cuise,  et  d'Henriette-Catherine  de  Joyeuse, 
et  petit-fils  du  Balafré.  Il  fut  un  exemple  frappant  de  ce 
que  peuvent  sur  les  hommesramouret  lesfemmes.  L’his- 
toire nous  le  représentecomme  l’un  des  plus  galans  et  des 
plus  accomplis  Seigneurs  de  France.  Le  commencement 
de  sa  carrière  ne  devait  pourtant  pas  l’engager  dans  la  ga- 
lanterie: il  possédait  cinq  cent  mille  livres  de  rente  en 
bénéfices;  il  fut  même  nommé  â l’archevêché  deRheims. 
Ou  prétend  que  le  Cardinal  de  Richelieu  le  priva  de  tous 
ses  bénéfices,  parce  qu’il  s’était  engagé  par  promesse  de 
mariage  avec  la  Princesse  Anne  de  Gonzapie , qui  épousa 
ensuite  le  Prince  Palatin  , et  qui  joua  un  si  grand  rôle  du 
teinsde  la  Fronde;  on  ajoute  que  cette  disgrâce  6t  soi  tir  le 
D UC  du  royaume.  Un  autre  auteur  soutient  que  le  Uuc  se 
défit  lui-mèmede  scs  bénéfices,  etqu’ilsortit  du  royaume, 
parce  que  le  Cardinal  fit  mettre  au  couvent  la  Princesse  sa 
maîtresse.  Quoiqu’il  en  soit,  il  est  sûr  que  ce  fut  sa  pas- 
sion qui  l’obligea  de  quitter  la  Frauce,  et  de  se  retirer  à 
Bruxelles. 

* a M.  de  Guise,  dit  un  historien  , tout  Archevêque  de 
» Rheims  qu'il  était,  la  (la  Princesse  .<4aae)  recherchait, 


(a)  * F.rnt  npinio  aliqunrum  non  ^ebehat  reputari  hnnto  vr.l 

Tnuhrr^  virtuosus  , rel  virtuosa  , niü  stt  posseni  pnnere  nmlus  cuni 
nuJa  in  unQ  Ucio,  et  lamen  non  perficercnt  actum  carnétitm,  * 
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» comme  s’il  n’ei'it  point  eu  de  bénéfices.  Il  faisait  l'amwir 
a comme  dans  les  romans.  Quand  il  sortit  de  France , ena- 
a en  était  aussi  sortie;  peu  de  teins  après  elle  s'habilla  eu 
a homme,  et  s'en  alla  à Besancuu  pour  passer  de  là  ea 
» Flandres  ; elle  s’y  fit  appeller  Madame  de  Cuise i lors« 
a qu'elle  parlait  ou  écrivait,  elle  disait  mon  mari  ; elle 
» n'omettait  rien  de  tout  cequi  déclaraitson  mariage.  Pen- 
» dant  qu'elle  étiit  à Besançon  , et  lui  .à  Bruxelles  , il  de- 
» vint  amoureux  de  la  Comtesse  de  Bossu  qu’il  épousa. 
» £lie  revint  à Paris  , et  reprit  son  nom  de  la  Frincessa 
» yÿnns,  comme  si  de  rien  n’eûtété.Peud’anuéesaprèselle 
a épousa  en  cachette , et  sans  le  consentement  de  la  Cour 
» M.  le  Prince  Léonore  , l’un  des  cadets  de  M.  l’Électeur 
» Palatin.  La  Reined’Angleterrefitsa  paix;  elle  revint,  et 
a comme  son  mari  était  fort  gueux  et  jaloux  , et  elle  d’hu* 
a meur  fort  galante,  elle  l’obligea  de  consentir  qu’elle  vit 
U le  grand  monde,  et  lui  persuada  que  c'était  le  moyeu  de 
a subsister  et  d’avoir  des  bienfaits  de  la  Cour.  A^lors  elle 
a suivit  sou  inclination.  » * 

Celte  Comtesse  de  Bossu , dont  on  vient  de  parler  , se 
nommait  Honoré  de  Berfdtes,  cl  était  d’une  des  plus  il- 
lustres maisons  des  Pays-Bas;  elle  avait  de  la  jeunesse, 
delà  beauté,  n'étant  presque  âgée  que  de  vingt-deux  ans,  et 
brillait  à Bruxelles.  Lorsque  M.  de  Guise  y al  la,  elle  fil  une- 
vive  impression  sur  son  cœur  : cette  passion  devint  mêm» 
si  violente  , qu’il  consentit  au  mariage.  * Il  est. vrai  qu’en 
contractant  ce  lien.il  crut  pouvoir  s’eu  dégager  et  le  rompre 
quand  il  voudrait. On  prétend  que  In  Comtesse,  qni  avait 
déjà  fait  plusieurs  avances  pour  plaiieau  Duc,  le  condui- 
sit un  jour  dans  une  belle  maison  de  campagne  qu’elle  avait 
à une  lieüe  de  Bruxelles,  et  que  là,  sollicitée  vivement 
par  le  Duc  de  céder  à ses  désirs,  elle  lui  dit  « que  s’il  était 
w aussi  amoureux  qu’il  voulait  le  lui  persuader  , il  mon- 
» trerait  plus  d'empressement  pour  le  mariage.  Le  Duo 
» lui  jura  qu’il  ne  souhaitait  rien  avec  tant  de  passion  que 
» de  passer  le  reste  de  sa  vie  avec  une  sialmable  personne , 
» et  qu’il  ne  tiendrait  qu’à  elle  de  le  mettre  à l'épreuve, 

La  Comtesse , qui  avait  prévu  la  réponse,  avait  eu  soin  do' 
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faire  trouver  dans  »a  maison  un  Notaire  et  l’Auniôiiier  de 
S’armée.  Elle  pressa  !e  Ducqui,  sansse  déconcerter,  parut 
enchanté  de  ce  qu’il  pouvait  devenir  si  promptement  heu* 
reux;  c’est  qu'il  pensait  qu'un  semblable  mariage  (dépour- 
vu des  formalités  prescrites  par  les  rauons,  et  fait  sans  le 
consentement  du  Roi . ne  pouvaitsubsisterieuconséquenca 
la  céiéinonie  se  lit  sur-le-chaïup  i et  le  Duc,  apres  avoir 
joui  des  plaisirs  que  lui  procura  la  Comtesse,  retourna  à 
Bruxelles , eu  la  priant  de  garder  le  secret  jusqu’à  ce  qu'il 
eut  obtenu  l'agrément  de  la  Cour  et  de  sa  famille.  * 

Le  secret  fut  mal  gardé,  et  la  connaissance  de  ce  mariage 
brouilla  M.  deCurseavec  M.  d'Elbtru/' el  la  Duchesse  de 
Chfvreuie.  Cette  bioiiillerie  alla  si  loin,  que  l’Archiduc 
fut  obligé  d’employer  son  autorité  pour  empêcher  un  duel 
entre  les  deux  Ducs.  Cependant  la  Comtesse  triomphait  , 
* car  M.  de  Cuise  , pour  se  venger  du  Duc  d'ELbauf,  dé- 
clara hautement  sou  mariage,  et  il  vécut  avec  la  Comtesse 
comme  avec  su  femme,  pendant  tout  le  tems  qu’il  demeura 
à Bruxelles  ■,*  mais  il  faut  convenir  qu'ellepeya  bien  cher 
le  plaisir  de  posséder  son  amant.  Elle  sactiüa  avec  le  plus 
grand  plaisir  sa  fortune,  ponrécarterlescréanciersdu  Duc; 
elle  n'Iiésila  pas  même  à se  défaire  de  ses  bijoux  et  de  ses 
pierreries,  sacrifice  qui  aurait  du  lui  gagner  le  cœur  du 
Dur,  et  l’empêcher  uu  moins  de  chercher  à rompre  dea 
liens  que  l'amour  avait  paru  former  ; mais  les  beaux  yeux 
de  mademoiselle  de  Ponts  ^ fille  d'honneur  de  la  îteine 
-J/ine  d' Autriche , veuve  de  Louis  XIII , rendirent  M.  de 
Cuise incousiant, et  l’engagèrent  à faire  une  action  qui  eût 
dû  répugner  à sa  délicatesse.  Il  alla  lui-même  à Rome 
pour  faire  rompre  30U  mariage  avec  la  Comtesse  de  Bossu. 
La  Cour  de  Rome  traîna  l'afTiiire  en  longueur,  d’antaiii 
pins  que  la  mère  du  Duc  et  l'Ambassadeur  de  France  for» 
mèrent  des  oppositions  à son  projet , dans  la  crainte  qn’tl 
n'époiisût  mademoiselle  de  Ponts  , comme  il  en  avait 
l’intention. 

Ce  voyage  de  Rome , que  l’amoiir  seul  fil  entreprendre, 
a eut  dessuites  considérablesauxquelles  deux  grands  Roi» 
U fuient  obligés  de  prendre  part.»  Pendant  le  séjour  du 
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Duc  de  Cuise  à Rome,  la  ville  de  Naples  se  révolta  contre 
les  Espagnols , et  fit  proposer  au  Duc  de  venir  prendre  sa 
défense,  avec  promesse  de  lui  abandonner  la  souveraineté» 
11  n'est  pas  démon  sujet  d’entrer  dansle  détail  des  faitshé- 
roiques  decePrince.desa  bravoure, de  sa  témérilémême. 
Ou  sait  qu’il  se  rendit  à Naples  seul,  sans  armes,  sans 
troupes  et  sans  secours  ; que  sa  présence  augmenta  consi- 
dérablement le  courage  des  révoltés  ; qu’il  eut  des  succès  ; 
t^u’il  prit  Averse,  et  qu’il  fil  prisonniers  le  Marquis  de 
asta  , le  Comte  de  P'ersance  et  le  Duc  de  Monta/one  i 
qu’enfin  par  la  trahison  d’un  chef  des  révoltés,  les  Es- 
pagnols rentrèrent  dans  Naples , et  firent  prisonnier  la 
Duc  de  Guise  qui  fut  envoyé  en  Espagne  ; mais  je  dois  ob- 
server que  tandis  que  ce  Prince  s’abandonnait  à toute  sa 
valeur,  et  se  conduisait  en  héros,  l’amour,  ce  tyran  des 
cœurs,  lui  fit  oublier  un  instant  sa  gloire,  pour  ne  s’oc- 
cuper que  de  mademoiselle  de  Ponts^ 

Instruitedes  belles  actions  de  sonamant,  elle  repaissait 
déjà  son  esprit  de  l’espérance  de  régner  à Naples,  lorsque 
la  Reine , à la  sollicitation  de  la  famille  du  Duc  , fit  en- 
fermer la  future  Princesse  aux  filles  de  Sainte  - Marie. 
*■  a Mademoiselle  de  Ponts,  dit  un  historien  coutempo- 
» rain  , n’était  pas  si  remplie  des  grandes  pensées  de  la 
x>  couronne , et  des  espérances  de  l'avenir,  que  le  présent 
M ne  lui  fut  encore  plus  clier.  Elle  comptait  sûrement  sur 
» la  passion  que  le  Duc  de  Guise  avait  pour  elle.  Elle  se 
>>  mettait  déjà  au  rang  des  plus  grandes  Reines  del’Eu- 
» rope;  mais  cela  ne  l’empêchait  pas  de  songer  à se  di  ver- 
» tir.  Cetteame,  gloutonne  de  plaisirs,  n'était  pas  satisfaite 
» d'un  amant  absent  qui  l’adorait,  et  d’un  héros  qui , pour 
» la  mériter,  voulait  se  faire  souverain  , et  mettre  à ses 
» piedstoutesses  victoires:  l’ambition  et  l’amour  ensemble 
» u'étaieotpasdescharmesassezpuissans  pouroccupersoii 
» cœur  entièrement , il  fallait , pour  la  satisfaire , qu’elle 
» allât  se  promener  au  cours,  qu'elle  fût  de  quelques  par- 
» lies  qui  se  fissent  pour  elle  , et  qu’elle  reçût  de  l’encens 
» de  toutes  ses  nouvelles  conquêtes.  Madame  de  Cuise , 
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» mère  du  Duc,  pria  la  Keine  de  la  faire  enfermer  , ce 
*>  qu’elle  fil.  » * 

Celte  prison , qui  fut  bien  sensible  à mademoiselle  de 
Ponts , le  fut  encore  plus  au  Duc  de  Guise,  n * Il  se  fâcha 
» de  ce  qu’elle  était  en  lieu  de  sûreté  .'il  s’afRigea  aveo 
» elle  de  ce  qu’elle  ne  pouvait  plus  se  divertir  avec  ses 
b rivaux,  et,  sans  se  soucier  beaucoup  des  malheurs  qu’il 
» avait  sujet  de  craindre  à la  guerre  de  Naples  , ni  des  in» 
n fidélités  que  cette  fille  lui  préparait,  il  se  laissa  entiè- 

» rement  occuper  des  chagrins  qu’elle  avait.  On  peut 

juger  de  sa  douleur  par  les  lettres  qu’il  écrivit  à ce  sujet 
à la  Reine  et  au  Cardinal  Mazariu.  Celle  à la  Reine  était 
Conçue  en  ces  termes  : 

M A I)  A n s , j'avais  toujours  espéré  de  Voire  Majesté , 
(jiie  hasardant  ma  vie  pour  son  service  , lui  conquérant  des 
rt'yauines , lui  assujettissant  dès  provinces  , et  maintenant 
par  ma  seule  résolution  des  peuples  dans  la  Jidélité , sans 
arpent  et  sans  pain , comme  la  guerre  sans  poudre  et  sans 
soldats  ; exposant  ma  personne  dans  les  périls  continuels 
oii  jeme  trouve  tous  les  jours , et  de  trahison  et  de  poison  , 
et  ne  prétendant  ,pour  récompense  de  mes  travaux , que  de 
pouvoir , après  tant  de  peines , passer  ma  vie  heureusement 
avec  mademoiselle  de  Fonts , elle  la  considérerait  pour  me 
témoigner  a voir  quelque  satisfaction  des  soins  que  je  prends 
il  i de  lui  rendre  des  services  si  périlleux  y étant  trahi  et  aban- 
donné de  tout  le  mondey  de  telle  sorte  que  je  puisse  dire  étte 
le  seul  quieût  osé  entreprendre  rien  de  pareil.  J'avoue  y Ma- 
dame y que  j'ai  appris  avec  un  extrême  regret  la  ripueur 
dont  VotreMajesté  a usé  envers  elle.  Je  la  supplie  très-hum- 
blement de  vouloir,  en  considération  de  tout  ce  que  j'ai  fait, 
et  de  tout  ce  que  je  prétends  faire  pour  le  service  de  la  cou- 
ronne, m'accorder  pour  récompense  qu'elle  soit  traitée  et 
considérée  d'une  autre  fayon  ; ce  que  j'espère  de  sa  bonté, 
si  elleveut  conserver  la  vie  de  la  per.^onne  du  monde,  qui 
est  plus  véritablement  et  avec  plus  de  respect,  de  Votre 
Majesté  le  très-humble , très-obéissant , très  fidèle  et  très- 
ebligé  sujet  et  serviteur , le  Duc  de  G Vl$Jt, 
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à une  telle  ajjliction  gui  me  fait  perdre  et  le  repos  et  la 
raison,  elc. , etc.  , etc. 

* Ces  lettres  laisanl  craindre  à la  R«ine  et  au  Cardinal 
que  le  Duc  ne  s’arrangeât  avec  le.»  Espagnols  , on  traita 
plus  doucement  mademoiselle  de  t'eus  ; elle  fut  mise  au 
couvent  des  Anglaises , où  elle  recevait  tous  ses  amis.  * 

Ce  qu’il  y a de  plus  plaisant , c’cstque  taudis  que  leDtiC 
de  Guise  alliait  une  si  grande  faiblesse  à une  valeur  aussi 
iu^roique,  et  qu'il  faisait  l'impossible  pour  mademoiselle 
de  Ponts,  elle  se  dédommageait  de  son  absence  avec  son 
écuyer,  * qui  se  nommait  Malicorne.  A son  retour  en 
France,  le  Duc , toujours  plus  épris  des  charmes  de  sa  maî- 
tresse, ne  s’apt?rçut  pas  de  cette  intrigue;  il  favorisait 
même  leurs  rendez-vous , en  n’allant  voir  que  le  soir  ma-' 
demoiselle  de  Ponts  qui  l’avait  exigé,  sous  prétexte  qu’il 
fallait  garder  quelque  ménagement  dans  leur  commerce, 
à cause  du  public. 

Cependant  le  Duc,  bien  décidé  â s’unir  plus  étroitement  . 
avec  une  personne  qui  lui  était  si  fidelle , l’engagea  h aller 
en  Guieune,  danssa  famille,  a&n  d’y  établir  un  domicile, 
et  de  pouvoir  y faire  publier  des  bans.  Il  lui  donna  uit 
équipage  magniSque,  et  l’accompagna  jusqu’à  Étampes. 

A peine  l’eut-il  quitté  , que  Malicorne  qui  était  instruit 
de  tout,  et  qui  attendait  mademoiselle  de  Ponts  sur  la 
route,  monta  dans  son  carrosse.  Eu  passant  à Blois,  ils 
furent  reconnus  parAI.  le  Ducd’Or/ea/ij  qui  y était  retiré. 
Ce  Prince  ne  manqua  pas  d’instruire  toute  la  Cour  de  la 
rencontre  qu’il  avait  faite;  la  famille  du  Duc  de  Guise 
profita  de  l’occasion  pour  lui  faire  ouvrir  les  yeux  sur  la 
démarche  honteuse  et  déshonorante  qu’il  se  proposait  de 
faire,  en  épousant  une  femme  aussi  méprisable.  Le  Duc 
de  Câevreuje qui  lui  eu  parla  , ne  put  le  persuader,  mais 
BU  moins  il  lui  fit  avoir  desdoutes  qu'il  chercha  à éclaircir. 

Jlfa/fcorne  n’avait  pasosé  accompagner  sa  maîtresse  jus- 
qu’en Guienne  ; et  comme  elle  ne  pouvait  supporter  son 
absence,  elle  demanda  au  Duc  de  Guise  la  permissicn  de 
revenir  à Paris  : les  soupçons  qu'on  lui  avait  inspiré,  l'en- 
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gagèrent  à refuser  ; mais  celte  demoiselle  comptant  sue. 
l'empire  qu’elle  avait  sur  ce  crédule  amaut , se  mit  en 
roule , et  vint  le  trouver.  Il  ne  crut  pas  devoir  lui  faire 
aucun  reproche , pour  pouvoir  plus  facilement  la  con- 
vaincre. Il  gagna  une  de  ses  femmes  , qui  lui  reoiit  une 
cassette  dans  laquelle  étaient  les  lettres  de  ses  amans.  Le 
Dueneput  plus  douter  de  la  liaison  plus  que  tendre  qu’elle 
avait  avec  Malicorne , et  même  des  complaisances  qu’elle 
avait  eue  pour  les  Maréchaux  à'Aumnnt  et  A'Albret.  * 
Honteux  alors  d’avoir  été  la  dupe  d'une  personne  qu’il 
avait  adorée  , et  dont  il  avait  voulu  faire  sa  femme , l'a- 
mour du  Duc  se  changea  en  fureur.  Il  intenta  un  procès  à 
son  iniidelle,  et  lui  redemanda  des  pendans  d’oreilles  es- 
timés cinquante  mille  écus.  Pour  surcroît  de  malheur  il 
perdit  sou  procès;  ce  qui  augmenta  tellementsa  colèreque 
mademoiselle  de  Ponts  fut  obligée  de  sortir  du  royaume , 
* parce  qu’elle  apprit  qu’on  voulait  la  faire  enfermer  dans 
nu  couvent.  On  prétend  qu’ayaut  été  avertie  que  le  Duo 
' de  Cuise  se  proposait  de  venir  l’insulter  chez  elle,  et  peut- 
être  la  maltraiter,  elle  eut  recours  aux  Maréchaux  d’.<4(i- 
jnont  et  A'Albret,  ses  anciens  amans  , qui  vinrent  en  effet 
à son  secours  avec  plusieurs  cavaliers.  Le  Maréchal  à'Al~ 
bret  ayant  voulu  demander  la  récompense  de  ce  service, 
la  demoiselle  , quoique  peu  scrupuleuse  en  pareille  cir- 
constance, le  refusa, parcequ’ellen’aimail  que  dfa/icorne. 

/ Alors  le  Maréchal  piqué  se  joignit  au  Duc  de  Guise,  et  ils 
obtinrent  un  ordre  du  Roi  pour  enlever  mademoiselle  de 
Ponts  ; elle  en  fut  avertie , et  c’est  ce  qui  la  fit  résoudre  à 
se  sauver  en  Flandres  où  elle  tâcha  de  faire  de  nouvelles 
conquêtes. 

Arrivée  à Bruxelles  , elle  vit  attaclié  à son  char  le 
Marquis  de  Boutteville , favori  du  Prince  de  Condé , qui 
était  alors  avec  les  Espagnols  ; le  Prince  lui- même  rendit 
hommage  à ses  charmes , ainsi  qu’un  Capitaine  de  Dow. 
Juand' Autriche,  qui  commandaitalors  à Bruxelles.  Bout- 
tevillesevA  fut  heureux , et  les  autres  ne  purentrienoblenir; 
ce  qui  mil  le  Prince  de  Condé  dans  une  telle  fureur  qu’il 
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oblinlde  DomJunn  ii  ii  ordre  qui  en  joignait  à inademoisel  le 
de  Pou! s de  sorti  r deBruxelles  dans  vingt-quatre  heures.  D e 
concert  avec  le  Marquis  de  Bouttttville , elle  fit  semblant  de 
partir,  et  revint,  pendant  la  nuit,  dans  une  chambre  od 
elle  ne  voyait  personne.  Le  Capitaine  autrichien  la  dé- 
lei  ra,  et  alors  elle  partit  pour  la  Haye.  Après  être  encore 
revenueà  Bnixellea , où  elle  demeura  quelque  teins  avec 
BouUei'iUe,e\\e  alla  à Spa,  où  elle  fit  la  conquête  duKhin- 
grave;  et  enfin  ayant  appris  que  jlfa/tcorne  était  malade, 
elle  hasarda  de  revenir  en  France  pour  le  voir.  Il  vint  la 
trouver  à Cliarlevillc  où  elle  s'ctait  arrêtée.  De  là  étaut 
retourné  à Paris  pour  tâcher  d'obtenir  son  rappel  et  lux 
préparer  un  logement,  il  retira  d’une  de  ses  femmes  la 
fatale  cassette  qu’elle  lui  avait  confiée.  Il  y trouva  de» 
preuves  convainrautes  que  cette  femme  qu’il  aimait  véri<« 
l.ablement , et  pour  laquelle  il  faisait  tant  de  démarches, 
lui  avait  éléiiifidellei  alors  il  romjilt  absoiuracut  aveu 
elle  , et  ne  vuulnt  plus  la  voir.  * 

Le  Duc  de  Guise  guéri  delà  passion  ridicule  qu’il  avait 
eue  pour  mademoiselle  do  Ponts,  aurait  dû  au  moins  sa 
réunir  alors  avec  l’infortunée  Comtesse  de  Bossu;  mais 
l’amour  le  rengagea  dansde  nouvelles  aventures.  Il  conçut 
la  passion  la  plus  vive  pour  la  Duchesse  deMontéa^o/i,  qui 
passait  pour. la  plus  bella  persoiiue  de  France.  Cette  nou- 
velle inclination  fut  cause  d’im  duel  qui  fit  beaucoup  de 
bruit.  Le  Duc  de  Longuevilleavait&imé  madame  de  Mont- 
bason,  taudis  qu’elle  était  fille,  et  il  l’avait  oubliée  , en 
épousant  la  soeur  du  Prince  de  Condé  ; premier  motif  de 
baiue  delà  part  delà  Duchesse  de  Montbason  contre  la 
Duchesse  de  Longueville,  Elle  fui  encore  animée  par  la 
Duchesse  de  Chevreuse , la  femme  la  plus  intrigante  de 
8ontems.(a)  Toutes  ces  haines  et  ces  jalousiesdivisèrcnl  la 
Cour.  Le  Duc  de  Guise  prit  le  parti  de  madame  de  Afout- 
bason  , et  entraîna  les  Princes  lorrains;  la  maison  de  Coudé 
eut  aussi  de  nombreux  partisans. 


( a ) Voyez  les  articles  Condc  et  Rets- 
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On  commença  par  attaquer  la  réputation  de  madame 
de  Longueville.  Celte  Princesse  avait  eu  une  liaison  assez 
étroite  avec  le  Duc  de  Beau/ort , et  lui  avait  écrit  des 
lettres  qu’il  avait  eu  la  faiblesse  , ou,  pour  mieux  dire , la 
lâcheté  de  sacrifier  à madame  de  Montbason,  Ces  lettres 
furent  rendues  publiques;  on  en  supposa  même  d’autres 
qu’on  disait  avoirété  écrites  par  la  Duchesse  au  Comte  de 
Coligny,  fils  aîné  du  Maréchal  de  Chûtillon.  Cette  division 
alla  si  loin  que  la  Reine  interposa  toute  son  autorité  pouc 
réconcilierles  deux  Duchesses  enuemies.  La  récouciliatioii 
ne  fut  qu’apparente,  et  d’ailleurs  Co/r^ny  ne  se  crut  pas 
vengé.  11  envoya  un  défi  au  Duc  de  Cuise*  par  le  Marquis 
û' Estrades.  Le  Duc,  qui  accepta  le  défi , prit  pour  son  se- 
cond le  Marquis  de  Bridieu.  * Le  combat  se  donna  à la 
Place-Royale;  le  Comte  fut  désarmé  et  blessé  dangereu- 
sement. 

Madame  de  Motteville , qui  raconte  ce  fait  tin  peu  dif> 
féremment,  commence  ainsi  son  récit  : « Les  daines  sont 
U d’ordinaire  les  premières  causes  des  plus  grands  renver- 
» semensdesÉtats, et  lesguerresqui  ruinent  les  royaumes 
» et  les  Empires,  ne  procèdent  presque  jamais  que  des 
» effets  que  produisent  ou  leur  beauté  ou  leur  malice.  » 
Après  cette  réflexion  assez  singulière  dans  la  bouche  d’une 
femme,  et  après  avoir  dit  que  madame  de  Longueville 
était  jalouse  de  la  Duchesse  de  Montbason  , madame  de 
Motteville  ajoute  qu’on  trouva  un  jour  , dans  un  cercle  de 
daines,  une  lettre  de  femme  écrite  fort  tendrement  à son 
amant.  On  se  permit  de  soupçonner  que  la  Duchesse  de 
Longueville  était  auteur  de  celle  leltie,  et  qu’elle  était 
adressée  au  Comte  de  Coligny.  Il  est  sûr  que  jusqu’à  la 
réparation  faite  par  madame  de  Montbason , et  exigée  par 
la  Reine,  cela  fit  le  plus  grand  bruit  à la  Cour,  partagea 
les  opinions  et  les  iutérêts,  et  afiermit  davantage  le  Car- 
dinal Mazarin , par  la  chute  et  la  disgrâce  des  Vendômes 
et  de  leur  cabale  , nommée  celle  des  importuns  ; car  ma- 
dame de  Montâaso/i  ayant  refusé  d’obéir  à la  Reine  qui 
l’avait  fait  prier  de  se  retirer  d’une  collation , afin  de  ne 
passe  trouver  avec  madame  la  Princesse,  elle  reçut  ordre 
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de  s’absenter  de  la  Cour.  Le  Duc  de  Beaufort , qui  avait 
joui  jusqu’à  ce  moineut  de  la  plus  grande  faveur , s’élaut 
expliqué  avec  trop  peu  de  ménagement  sur  la  disgrâce  de 
madame  de  Münlbason  qu’il  aimait , fut  arrêté , sous  pré- 
tevte d’avoir  voulu  attenter  b la  viedu  Cardinal  Mauirinj 
Pt  piifenné  au  cliâteau  de  Vincennes.  M.  et  madame  do 
y endàme  et  le  Duc  de  Mercaur  eurent  ordre  de  sortir  de 
Fvirisi  a ainsi  pour  une  aventure  galante  la  Cour  fut  cJiau* 
» gée,et  let'ardinal  Mazaiin  absolument  afiernai»  » 

Le  Comte  de  CoUtiny  mourut  peu  après  de  sa  blessure. 
Ce  duel  était  une  suite  si  vraie  de  l’amour,  que  Coiigny 
cuiiviiit  qu’il  avait  promis  à madamedeLo/>gaevi//edese 
battre  contre  le  Duc  de  Cuise}  on  ajoute  que  cette  Prin- 
cesse était  chez  la  vieille  Duchesse  de  Rohan  , cachée  à 
une  feuêire,  pour  voir  le  combat,  qui  dut  peu  la  satisfaire. 
On  fit,  à cette  occasion , la  chanson  suivante  : 

Essuyet  vos  béant  yeux , 

Mailaine  de  Lnnf^evUlc  , , 

Essuyez  vos  be.iiix  y cm , ' 

Coli/^nyse  porte  mieux; 

S'il  a ilemanJe  ta  vie  , 

Ne  t'en  blâiiicz  nullement } 

Car  c'est  ponr  ^tre  votre  amant. 

Qu'il  veut  vivre  vterocllcmcnt. 

Des  aventures  aussi  désagréables  ne  purent  rendre  à fn 
Comtesse  de  Bossu  le  cœur  du  Duc  de  Guise.  Il  n’était  au 
contraire  occupé  que  des  moyens  de  se  séparer  d'elle  abso- 
lument. Un  jour  qu’il  était  dans  la  chambre  de  Madame  , 
l'infortunée  Comtesse  s’y  introduisit  par  le  secours  do  ma- 
demoiselle de  Montpensier.  Elle  se  jellaaux  pieds  du  DuC| 
et  lâcha  par  ses  larmes  et  ses  expressions  d’attendrir  son 
cœur  ; il  ne  répondit  à cette  démarche  que  par  des  paroles 
dures, et  qui  lie  sont  point  d’nn  galant liomine. La  Comiessa 
désespérée  retourna  eu  Elandre.s,  * a oîl , suivant  les  mé- 
x>  moires  du  tems , elle  mena  une  vie  ai  abandonnée , qua 
» M.  de  Guf.re  n’avait  garde  de  songer  à retourner  avec 
» elle.  » * Fendant  ce  tems  elle  faisait  demander  viva- 
is a 
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ment  un  jugement  ù Rome,  pour  faire  coufiriner  son  ma- 
riage, et  elle  réussit. 

Le  Duc  de  Cuise  étant  mort  sur  ces  entrefaites,  ses 
héritiers  se  pourvurent  au  Parlement  de  Paris,  pour  em> 
pêcher  qu'ou  ne  plaidât  ailleurs.  La  Comtesse  mourut  à 
Malines,  sans  avoir  vu  la  fin  de  ce  procès.  Le  Comte  de 
Berghes , son  héritier  , reprit  l’instance  contre  mademoi- 
selle de Gutie,  héritière  du  Duc.  Enfin , le  5 janvier  >700, 
il  y eut  un  arrêt  de  la  Grand’Chambre,  qui  déclara  le  ma- 
riage nul,  débouta  le  Comte  de  Berghes  de  ses  demandes, 
et  le  condamna  aux  dépens.  Il  y en  a qui  prélendeut  que 
la  Comtesse  de  Bossu  eut  au  moins  la  satisfaction  d’être 
reconnue  Duchesse  de  Guise  par  Mademoiselle,  parle 
Chevalier  de  Cuise,  et  autres. 

• Je  crois  devoir  rapporter  ce  que  quelques  historiens 
ont  dit  de  la  sympathie  extraordinaire  qui  existait  entre 
le  Ducde  Cu/se  et  la  Comtesse  de  Bossu.»  Ces  deux  amans 
» devaient  bien  s’aimer,  et  je  suis  bien  surpris,  dit  l’his- 
» torien  , que  leur  amour  ait  fini  plutôt  que  leur  vie.  Ils 
» avaient  un  pressentiment  secret  qui  les  avertissait  de  leur 
« arrivée,  loiig-tems  avant  qu’ils  se  vissent;  et  juj;ez  , s'il 
» vous  plaît.  Madame,  si  ce  pressentiment  était  juste.  T.e 
» Duc  était  devenu  jaloux  du  Comte  de  ... , qui , en  effet , 
I)  était  fort  amoureux  de  la  Comtesse,  et  qu’on  sait  a voir  été 
B un  des  hommes  du  monde  le  mieux  fait.  Elle  ne  l’aimait 
>1  point , et , quoi  qu’on  ait  voulu  en  dire,  madame  de.Sü.^.(U 
B aimait  uniquement  le  Duc  de  Cuise;  mais  il  u’éiait  pas 
B aussi  persuadé  de  son  bonheur  qu'il  auiait  dit  l'être,  et 
» recevant  tous  les  jours  des  avis  que  sou  rival  était  foit 
B assidu  et  fort  passionné  , il  résolut  de  l’examiner,  sans 
B en  être  aperçu,  et  vint  pour  cela  incognito  à Bruxelles, 
B Le  Duc  étant  arrivé,  sut  que  plusieurs  jeunes  Seigneurs 
n du  pays  faisaient  une  mascarade  d'indiens,  et  allaient 
B déguisés  de  cette  sorte  chez  madame  la  Comtesse  de 
B Bossu  , où  il  devait  y avoir  une  très-grande  assemblée. 
B II  se  fit  apporter  un  deceshabils , et  n’eut  pas  beaucoup 
B de  peine  à les  voir , car  il  n’y  avait  point  d’ordre  de  les 
m cacher.  Il  eu  commauda  un  tout  semblable,  et  se  mê- 
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» fanl  parmi  la  troupe  de  ces  gens  masqués , il  entre  avec 
" eux  dans  la  salle  où  on  dansait.  Il  y vit  madame  de 
» Bossu  plus  belle  à ses  yeux  qu’il  ne  l’avait  jamais  vue  , 
» et  M.  le  Comtede.. . auprès  d’elle, car  il  y était  toujours 
*>  dans  les  assemblées,  et  elle  ne  pouvait  l’empêcher  à 
» cause  du  respect  qu’on  devaità  saqualité  ....  Sitôt  que 
» le  Duc  entra  , la  Comtesse  sentit  cette  certaine  émotion 
» que  sa  présence  avait  accoutumé  de  lui  donner.  Elle  ne 
M put  la  croire  trompeuse  , et , malgré  ce  que  son  amant 
i>  lui  avait  écrit  d'un  voyage  supposé , elle  le  chercha  cu- 
M rieusemeut  parmi  les  masques  , et  fit  si  bien  qu’elle  le 
» découvrit.  Cela  fit  fort  éclater  leurs  affaires  ; car  l’a- 
» mante  , dans  la  première  joie  de  le  revoir  , ne  put  dis- 
» simulersessentimens , et  l’amant  fut  aussi  si  transporté, 
» qu’il  oublia  les  raisons  qu’il  avait  encore  de  cacher  son 
» amour.  » (a) 

Le  Duc  de  Guise  mourut  de  maladie  à Paris . en  1664  1 
ne  laissant  point  d’eufans.  De  deux  sœurs  qu'il  avait , l’une 
fut  Abbesse  de  Montmartre  , et  l’autre,  qui  mourut  fille , 
fut  soupçonnée  d’avoir  "ait  un  mariage  de  conscience  avec 
M.  de  Montresor.  * 

GUISE.  (Henri  II,  Duc  de) 

Henri  ds  Lorrains  , Duc  de  Cuise  et  d’>^u- 
male,  surnommé  le  Balafré,  était  fils  de  François  , Duo 
de  Guise , qui  fut  assassiné  par  Poltrot , et  d'Anne  d'Est  , 
fille  du  Duc  do  Fcrrare,  C’était  un  de  ces  hommes  que  la 
nature  forme  rarement  et  qui  n’avait  qu’à  paraître  pour  se 
, fuire  aimer.  * c«  C’était , dit  un  historien,  un  Prince  qui 
» avait  toutes  les  belles  qualités  et  tontes  les  perfection» 
7>  du  corps  et  de  l’esprit  les  plus  capables  de  charmer  les 
U cœurs  , et  d’acqnérir  sans  peine  à celui  qui  les  possède 
i>  un  empire  absolu  sur  l’esprit  des  peuples , qui  eu  furent 


( <1  ) Il  p.anît  que  ccue  anecdote  conviendrait  mieux  à CharUt 
Duc  de  Lorraine  , Ior«qu'il  était  .amoureux  de  la  Princesse  de  Cant«’ 
•loix.  Voyei  l’arlicle  de  ce  Priucc. 
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» comme'enchaiités,  et  en  devinrent  idolâtres  ; car  il  était 
U d’une hautestatiire admirablement  bien  proportionnée, 
U toute  semblable  à celle  qu’on  attribue  aux  héros,  ayant 
U tous  les  traits  du  visage  parfaitement  beaux  , les  yeux 
» perrans  et  plein  d’un  certain  feu  également  doux, actif 
w et  pénétrant , le  fi  ont  large  , uni  et  toujours  serein  , ac* 
kl  compagné  d’un  agréable  sourire  à la  bouche  , qui  char- 
» mait  encore  plus  que  les  parolcsobligeantes  qu’il  disait 
» à tous  ceux  qui  s'empressaient  de  l'approcher  j le  teint 
»>  vif , fort  blanc  et  vermeil  , etc.  » * 

Le  Duc  de  Cuise  avait  sur-tout  leplus  grand  empire  sur 
les  femmes,  et  il  est  à croire  que  plusieurs  maris  apprirent 
sa  mort  avec  plaisir.  Ses  succès  en  galanterie  lui  faisaient 
négliger  son  épouse  , nommée  Catherine  de  Clei'es  , et 
veuvedii Prince  de  Porcz'en.Elles’endédommagea,dit-on, 
et  l’assassinat  de  Saint-Mé^rin  confirma  les  soupçons  du 
public.  Lesuns  prétendent  que  le  Duc  fut  ratiieur  de  la  mort 
ieSaint-Mëgrin  , et  on  assure  que  le  Roi  de  Wavarre  , ea 
l’apprenant , dit  : /e  sais  bon  gré  au  Duc  de  Guise  , mon, 
cousin  , de  n'avoir  pas  souffert  qu'un  mignon  de  coucheU» 
comme  Saint- Mégrin  , le  fit  cocu.  D’autres  soutiennent  que 
le  Duc  prit  la  chose  en  plaisantant , et  c’est  ainsi  qu’on  ra- 
conte le  fait  ••  a Caussade  de  Saint-Mégrin  , gentilhomme 
» Bourdelais  , était  devenu  favori  du  Roi  Henri  ///,  par 

x>  le  seul  avantage  de  sa  beauté Il  eut  l’impudence 

» de  dire  que  la  Duches.se  de  Cu/se  s’était  prostituée  à lui. 
» Comme  le  Duc  de  Cuise  était  l'homme  le  moins  sus» 
» ceptible  de  jalousie  à l'égard  des  femmes  , on  ne  s’a- 
» dressa  pas  d’abord  à lui , pour  lui  faire  confidence  de  la 
» sotte  vanité  de  Saint-Mégrin.  On  en  parla  à ses  plus 
y>  proches  pareils  et  à ses  meilleurs  amis,  et  les  uns  et 
» les  autres  le  sollicitèrent  avec  tant  d’instance  , que , 

» pour  se  délivrer  de  leurs  importunités  , il  leur  promit 
» de  se  venger , premièrement  de  sa  femme  , et  ensuite 
■»  de  son  prétendu  galant , et  de  fait , il  s’abstint , contre 
s sa  coutume  . découcher  avec  elle  la  nuit  suivante  , et  le 
jB^lendcmain  il  entra  dans  sa  chambre,  dès  les  quatra 
» heures  du  matin , avec  un  poiguard  4 U maiu  droite  , et 
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n une  écuelle  d’arpent  remplie  d’une  liqueur  noirâtre  à 
» la  gauche,  II  reveilla  la  üuchesse  qui  dormait  profondé- 
» ment  ; il  lui  reprocha  en  peu  de  mots  sqp  infidélité , et 
» il  lui  dit  avec  un  visage  et  un  ton  de  voix  ot^  die  pou- 
» vait  découvrir  tous  les  sjmptômes  de  la  fureuf’êtdu 
» désespoir,  qu'il  lui  donnait  le  choix  de  mourir  du  poi^- 
» gnard  ou  du  poison  préparé  dans  l’écuelie  qu'il  tenait,  o 
La  Duchesse  n’ayant  rien  pu  obtenir  par  ses  prières,  avala 
le  prétendu  poison  , et  attendait  à genoux  devant  son  ora- 
toire lé  moment  de  sa  mort  ; mais  comme  ce  poison  était 
un  excellent  consommé,  elle  ne  sentit  aucun  mal , et  le 
Duc,  son  époux,  vint  lui  apprendre , en  riant , la  tna* 
nière  dont  il  avait  voulu  punir  le  conseil  qu’on  lui  ava\t 
donné  de  se  défaire  d’elle.  - : 

Quant  à Saint-Mégrin , on  prétend  que  le  Duc  de  Cuis» 
ne  contribua  en  rien  â sa  mort  ; ce  furent  ses  parens  et  ses 
amis  qui  le  vengèrent  malgré  lui.  Ils  attendirent  ce  favori 
BU  sortir  du  Louvre,  à minuit,  au  nombre  de  vingt  cava- 
liers.  et  lui  donnèrent  trente-trois  coups  d’épée  ou  de  pui-'l 
gnard.  « De  cet  assassinat  n’en  fut  fait  aucune  poursuite 
n dit  un  auteurcontemporain , Sa  Majesté  étant  bienaver-  ' 
U tie  que  le  Duc  de  Guise  l’avait  fait  faire  pour  le  bruit 
» qu’avait  ce  mignon  d’entretenir  sa  femme  , et  que  celui 
» qui  avait  fait  le  coup  portait  la  barbe  et  la  couteuanco 
a>  du  Duc  de  Mayenne  , son  frère.  » 

Unautre  historien  nous  apprend  qn’un  courtisan  avait 
surpris  un  jour  Saint-Mégrùi  etila  Duchesse  de  Guise  dans 
la  chambre  et  sur  le  lit  même  de  la  Relue  mère  ; que  le 
Cardinal  de  Guise  et  le  Duo  de  Mayenne  firent  avertir  le 
Duc  par  Christophe  do  Bassompierre , qui  s’y  prit  très- 
adroitement  pour  lui  demander  avis  sur  la  mauière  d’an- 
noncer à un  mari  qu’il  était  cocu;  mais  le  Duc  répondit- 
d’un  ton  qui  imposa  silence  au  commissionnaire;  qu’alors, 
le  Duc  de  Mayenne  et  le  Cardinal  firent  assassiner  Saint- 
Mégrin.  _ _ . ' 

* « On  dit  de  Saint-M^grin  qu’en  mourant , il  donna 
» son  ame  à Dieu  , sua  corps  à la  terre , et  son  v . . à tous 
U les  diables.  » 
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Ou  prétend  que  le  prince  de  Porcien,  en  mourant , sen- 
tant bien  que  sa  femme  se  remarierait , ne  fit  aucun  effort 
pour  l’en  délodrner  ; thaïs  qu’il  la  pria  seulement  de  ne 
pas  épouser  le  Duc  de  Guise  qn’il  baissait.  * 

Si  le  Duo  de  Guise  fut  dans  le  cas  d'éprouver  quelque 
chagrin  par  le  bruit  que  fit  cette  aventure,  l'amour  sut  l'en 
dédommager  eu  plusieurs  ocrasions,  mais  sur-tout  par  sa 
passion  pour  madnine Mat guorite  de  Fi  ance,  depuis  Reine 
de  Navarre.  Cette  passion  prit  iiuissance  à l'entrevue  qui 
se  filà  Bayonne  entre  les  Cours  de  France  et  d’Espagne.  Il 
y eut  des  tournois  et  des  courses  de  bagues;  c’était  Ma- 
dame qui  rouruunait  les  vainqueurs  ; le  Duc  de  Cuise  le 
fut  plusieurs  fois,  et  ce  fut  aux  genoux  decelte  Primesse, 
oii  il  se  mit  pour  recevoir  le  prix  qui  lui  était  destiné  , qu’il 
inspira  et  resseiith  l’amour  le  plus  violent.  D.ans  un  bal  qui 
so  donna  ensuite,  le  Duc  se  déguisa  en  astrologue , et, sous 
ce  déguisement,  il  eut  la  hardiesse  de  déclarer  son  amour 
à la  Princesse  , qui  parut  l’écouter  sans  colère. 

Descoinmencemenssi  heureux  furent  bientôt  traversés. 
La  Reiue  mère,  Catherine  de  Médicis  , s’élait  aperçue  de 
l’amour  naissant  du  Duc  de  Cuise  pour  sa  fille,  et  ne  vou- 
lant pas  que  les  Princes  de  Lorraine,  déjà  trop  ptiissausy 
le  devinssent  encore  davantage  par  l’espérance  d’une  al- 
liance si  considérable  , elle  exigea  que  le  Duc  de  Cuise 
s’éloignât  pendant  quelque  tems.  Le  Cardinal  de  Lor- 
raine , chef  de  sa  maison  , l’y  fit  consentir  malgré  lui  , et 
il  partit  pour  la  Hongrie  , où  il  y avait  guerre  entre  le  Roi 
et  l’Empereur.  Mais  avant  son  dépnit,  il  eut  l’adresse  de 
donner  à la  Princesse  une  lettre,  dons  laquelle  il  lui  pei- 
gnait vivement  sa  passion  , et  lui  apprenait  le  motif  de 
son  dépai  t. 

L’hiver  ayant  fait  finir  la  guerre  en  Hongrie  , le  Duo 
de  Guise  revint  eu  France.  11  se  fit  précéder  par  un  gen- 
lilhomtiie  , nommé  Chastelas  , qui  était  cousin  et  amant 
de  mademoiselle  de  Thorif^ny,  fille  d'Iioniieur  et  confi- 
dente de  la  Princesse  Marguerite.  Il  ne  fut  pas  difficile  de 
la  gagner,  et  elle  parvint  à engager  la  Princesse  à se  rendra 
à l abüaye  de  Poissy  , sous  prétexte  de  dévotion,  et  à pro-. 
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niellre  d’y  recevoir  le  Duc  incognito.  Il  s’y  reudit  sur  les 
^ ailes  de  l'amour,  et  se  trouva  aux  pieds  de  son  illustre 
amante  , au  moyeu  d’un  pivot  du  parloir  qu’on  avait 
scié.  Ce  que  ccs  deux  jeunes  et  tendres  amans  se  dirent  et 
firenl  dans  cette  entrevue  n’est  pas  détaillé  dans  l’bistoire  ; 
elle  lions  apprend  seulement  que  la  Princesse  promit  au 
Duc  de  l’épouser. 

La  politique  ne  tarda  pas  à rompre  ccs  nœuds  que  l’a- 
inuur  avait  formés.  La  Reine  mère  outrée  contre  les  Pro- 
lestans  , voulait  les  détruire  : n’ayant  pu  réussir  à force 
ouverte,  elle  eut  recours  à l’artifice  et  à la  ruse.  ElleafFecla 
d’avoir  les  plus  grands  égards  pour  l’Amiral  de  Coligny  ^ 
chef  du  parti  Huguenot  : pour  lui  prouver  encore  plus  la 
sincérité  de  la  réconciliation , elle  proposa  adroitement  lé 
mariage  de  la  Princesse  Marguerite  avec  Henri  ^ Roi  de 
ISavarre.  Lorsque  tout  fut  arrêté  pour  cette  union  qui 
devait , disuit-on  , cimenter  la  paix  , elle  en  prévint  la 
Princesse,  hile  s’aperçut  facilement  que  ce  projet  lui  dé- 
plaisait ; mais  elle  exigea  ce  sacrifice.  Ce  fut  après  cette 
visite  que  la  Princesse,  dit-on,  écrivit  au  Duc,  son  amant, 
la  lettre  suivante  : Reine  vient  île  m'avertir  que  mon  ma- 

triage  est  résolu  avec  le  Roi  de  Navarre  ; ce  coup  imprévu 
m'a  frappée  d'un  tel  étonnement  , que  je  suis  toute  étour- 
die; je  difj  ère  à m'abandonner  au  désespoir^  jusqu'à  ce  que 
vous  m'ayez  dit  si  ce  malheur  est  inévitable.  Je  m'étais  des- 
tinée a vous  ^ pourrez-vous  souffrir  qu'on  vous  enlève  votre 
bien?  Souvenez-vous  des  engageinens  réciproques  où  nous 
sommes  entrés  Vun  avec  l'autre  : le  danger  de  vous  perdre 
me  fait  connaître  plus  que  jamais  combien  vous  m'êtes  cher. 
Je  me  sens  agitée  de  tant  de  mouvemens  , qu'il  me faudrait 
plus  de  tems  que  je  n'en  puis  dérober  , pour  vous  les  écrire, 
ef  je  vaudrais  bien  que  vous  les  connussiez.  Voyez  avec 
TliOi%,tY  si  je  ne  pourrais  point  vous  parler  en  particulier; 
et  cependant  soyez  bien  persuadé  que  si  ina  vie  est  au  Roi 
mon  caur  ne  sera  jamais  qu'à  vous. 

Celle  nouvelle  réduisit  le Ducaudésespoir.-n’ayanli  ien 
pu  gaguersurrespritduRoi  parlecanalduNoncedu  Pape, 
qui  représenta  iiiütilemeul  combien  il  était  dangereux  ] 
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daiislescircooslances  actuelles,  de  marier  la  Princesse  avec- 
un  hérétique,  il  ubtiiit  du  Papecette  fameuse  bulle  qui  ex- 
communiait la  Reine  de  Navarre , mère  de  Henri,  et  dé- 
clarait tous  les  Princes  hérétiques  incapables  de  parvenir 
â la  couronne.  Il  est  sfir  que  l’ambition  de  la  maison  de 
Lorraine  fut  la  cause  principale  de  la  ligue  et  de  tout  ce 
qui  se  fit  pour  anéantir  la  famille  royale  ; niais  l'amour 
du  Duc  de  Guise  pour  la  Princesse  Marguerite , amour  qui 
satisfaisait  aussi  son  ambition,  ne  contribua  pas  peu  à faire 
faire  au  Pape  les  démarches  violentes  dont  ou  vient  de 
parler. 

Le  Reine  mère  qui , comme  on  l’a  déjà  observé  , s’était 
Bien  aperçue  de  l’inclination  de  sa  fille  pour  le  Duc,  et  de 
sa  répugnance  à épouser  le  Roi  de  Navarre  , fit  ordonner 
par  le  Roi  au  Duc  de  Guise  de  se  marier  dans  huit  jours 
pour  tout  délai.  Pendant  tous  ces  débats  , le  Duc  chercha 
à avoir  une  entrevue  avec  la  Princesse  , ce  qui  aurait  paru 
impossible  à tout  autre  qu’à  des  amans.  La  Thorigny  de- 
manda permission  à la  gouvernante  delà  Princesse  de  faire 
apporter  dans  sa  chambre  un  coffre  qui  lui  appartenait  : 
ce  fut  dans  ce  coffre  que  le  Duc  de  Guise  arriva  dans  l’ap- 
partement de  Marguerite.  On  nous  représente  celte  Prin- 
cesse si  occupée  d’une  toilette  plus  que  galante , pour  re- 
cevoir fe  Duc,  qu’on  pourrait  soupçonner  que  leur  con- 
versation fut  très-vive  et  Irès^-aniniée.  Quoi  qu’il  en  soit , 
deux  jours  après  cette  entrevue , le  Duc  épousa  Catherine 
de  Cleves , veuve  du  Prince  de  Porciea,  et  la  Princesse 
Marguerite  donna  sa  main  au  Roi  de  Navarre.  « Les  deux 
m époux  , dit  un  historien  , furent  ainsi  liés  par  le  nœud 
» conjugal  ; mais  celui  d’amitié  n'y  était  point.  Madame 
» Marguerite  aj'an  t son  a fl'ect  ioaailleurs,yavaitéléforc6e 
M par  le  Roi , qui  lui  avait  commandé  de  se  résoudre  ou 
» à une  prison  perpétuelle  dans  un  cloître,  ou  à ce  ma- 
» riage  ; et  l’on  dit  même  que  demeurant  muette  devant 
U le  Cardinal  de  Bourbon  qui  les  épousait  , Sa  Majesté 
» lui  poussa  brusquement  la  tête  par  derrière  -,  pour  lui 
U faire  donner  ce  signe  de  coasealemeut,  au  défaut  de  ce- 
la lui  de  la  parole.  » 
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Ce  mariage  si  mal  assorti  n’avail  été  imaginé  que  pour 
attirer  les  Huguenots  à Paris,  et  le  massacre  de  la  Saint» 
PartAfl/emi  eu  fut  la  suite.  Cefutau  milieu  deshorreursde 
Cette  scène  affreuse  que  l’amour  procura  au  Duc  de  Cuise 
des  momens  cliarmans.  Après  avoir  veillé  à l’assassinat  de 
l’Amiral  h qui  il  en  voulait  le  plus  , parce  qu'il  le  croyait 
auteur  de  la  mort  du  Duc  de  Cuise , son  père , il  revint  au 
Louvre.  Son  coeur  le  conduisit  h l’oppai  tement  de  la  Reine 
de  Navarre;  sesyeuxy  furent  frappés  d’un  spectacle  bien 
alngiilier.  Un  jeune  homme  bien  fait  tenait  embrassée  de 
toute  sa  force  la  Princesse  , qui  était  en  chemiaet  c’était 
M.  de  Tesaii , gentilhomme  protestant , qui , ayant  reça 
deux  blessures,  s’était  sauvé  dans  la  chambre  de  la  Reine, 
de  Navarre  , et  ne  voulait  ,pas  la  quitter , pour  éviter  la 
mort.  Le  Duc  de  Cuise  lui  sauva  la  vie,  et  prenant  entre, 
ses  bras  la  Princesse,  que  ce  spectacle  avait  fait  évanouir,^ 
il  la  porta  sur  un  lit  de  repos  , où  il  eut  la  facilité  de  sa<^- 
tisfaireses  désirs  , s'il  eut  été  capable  d'en  avoirau  milieu 
du  carnage  dont  il  venait  d’être  l’auteur  et  l’acteur. 

Après  la  mort  de  Chcrles  IX,  et  le  retour  de  Henri  Hl 
de  la  Pologne  , le  Roi  de  Navarre  et  le  Duc  à’ Alençon  ré- 
solurent de  sortir  de  la  Cour  pourdes  mécontentemens.  Le 
Duc  , qui  aimait  beaucoup  la  Reine  Marguerite , sa  sœur , 
peut-être  trop,  au  moinssi  l’on  en  croit  le.s  satyres  du  lems  , 
ne  voulut  pas  partir  sans  lui  faire  sesadieux.il  s’introdui- 
sit, la  nuit,  dans  son  appartement,  et  en  descendit  avec 
une  corde  qui  était  aux  fenêtres.  Le  brave  Bussy  , qui  ac- 
compagnait le  Prince , descendit  le  dernier , et  fut  aperça 
par  le  Duc  de  Cuise,  Depuis  quelque  tems  les  médisaus  de 
la  Cour  disaient  que  Bussy  était  fort  avant  dans  les  bonnes 
giâces  de  la  Princesse  ; il  u’eo  fallut  pas  davantage  pour 
exciter  la  jalousie  du  Duc  de  Cuise.  Il  monte  à l’apparte- 
ment de  la  Princesse  , se  fait  connaître  , et  est  introduit, 
.Sa  colère  ne  lui  permit  pas  de  respecter  son  amante  ; il  . 
l'accabla  de  reproches,  Klle  n’eut  pas  de  peine  à lui  faire 
sentirsou  injustice  , et  déjà  ces  deux  amansallaieiitmeUro 
le  sceau  à leur  réconciliation  , lorsqu’on  annonça  le  Roi, 
qui  venait  d’apprendre  le  départ  du  Duc  à' Alençon,  A. 
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peine  élail-il  entré  , qu’on  lui  aunoiiça  aussi  le  départ  du 
Rui  de  Navarre  ; furieux,  et  s’cu  prenant  à sa  sœur,  il  lui 
donna  des  gardes  , et  s’en  alla.  Le  Duc  de  Cuhe  qui  était 
caché  dans  un  cabinet,  attendait  avec  impatience  la  fiu  de 
celle  scène  , pour  pouvoir  se  retirer.  Les  gardes  qu'on  ve- 
nait de  mettre  augmentaient  l’embarras  ; heureusement 
l’OfEcier , qui  les  commandait  , avait  été  page  du  Duc  ; 
il  le  fit  descendre  par  un  escalier  dérobé  , caché  dans  une 
capote  de  soldat. 

C’est  assurément  bien  louable  de  la  part  de  l'historien 
du  Duc  de  Cuise , de  vouloir  nous  persuader  que  les  sens 
n’entraient  pour  rien  dans  la  passion  du  Duc  pour  la  Prin- 
cesse; mais,outrequeles  mémoiresdu  tems  nous  peignent 
la  Reine  de  Navarre  comme  une  Princesse  qui  ne  con- 
naissait guères , même  dès  l’âge  te  plus  tendre  , les  bornes 
de  la  pudeur  et  de  la  modestie  , et  que  , d’un  autre  côté  , 
le  Duc  de  Cuise  ne  passait  pas,  à beaucoup  près,  pour  un 
liommecapable  de  manquer  l'occasion , comme  ut  accorder 
cet  amour  platonique  avec  les  démarches  de  la  Reine  de 
Navarre,  et  sur-tout  avec  son  voyage  aux  eaux  de  Spa  ? 
On  prétend  qu’elle  n’eut  d’autre  but  , en  celle  occasion  , 
que  de  favoriser  tes  desseins  ambitieux  du  Duc  , son 
amant , et  ces  desseins  ne  leudaienl  qu’à  le  faire  mouler 
sur  le  trône,  au  préjudicedu  Roi  de  Navarre  , son  époux, 
lie  Duc  se  trouva  , dil-ou  , incognito , et  en  malade , dans 
une  hôtellerie  au  Castelet , où  devait  s’ar^'ter  la  Reine.  II 
se  logea  dans  une  chambre  qui  communiquait  par  une 
porte  dont  il  avait  la  clef , à l’appartement  qu'on,  donna 
à la  Reine  , et  il  s’y  introduisit  te  soir  avec  la  plus  grande 
facilité.  Ce  fut  dans  leur  entretien  qu’ils  mirent  la  der- 
nière main  aux  projetsdu  Duc  , projets,  encore  une  fois, 
dont  l’idée  seule  aurait  dû  révolter  la  Reine  , si  sa  passion 
lie  l’ciil  entièrement  aveuglée. 

De  retour  à la  Cour  , celte  Princesse  cherchait  tous  les 
prétextes  possibles  pour  ne  pas  aller  rejoindre  le  Roi , sôn 
époux  ; imecirconstance  fâcheuse  l’y  força.  Un  deses  cou- 
riers  fut  arrêté;  les  lettres  dont  il  était  chargé  furent  re- 
mises ù Henri  ///,  qui  en  trouva  une  de  sa  sueur  au  Duc  de 
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Cuise, cl  dans  laquelle  elle  exprimait  sa  passion  en  ternies 
peu  éqtiivoqiies.  Henri  ad  la  méchanceté  de  faiie  passée 
celte  lettre  au  Roi  de  Navarre,  et  ce  l'ut  peu  detumsaprès 
que  ce  Prince  appella  en  duel  le  Duc  de  O’ut.e  , sous  l'ap- 
parence de  religion  ; mais  en  effet  par  jalousie  : ce  défi  n’eut 
pas  lieu. 

Pour  achever  de  peindre  la  force  et  la  vivacité  de  l’a- 
mour de  la  Reine  Marpxerite  pour  le  Duc  de  Guise  , on 
cite  deux  anecdotes  qui  paraissent  fabuleuses.  On  prétend 
que  , lors  du  combat  que  le  Duc  livra  dans  Vimori  aux 
Allemands  et  aux  Suisses  qui  venaient  au  secours  des  Hu- 
guenots , la  Reine  de  Navarre  s’y  trouva  déguisée  en  cava- 
lier; qu’elle  y fit  Te  coup  de  pistolet,  et  qu'elle  donna 
même  un  coup  d’épée  sur  la  tête  du  Marquis  d’Omar, 
chef  des  Allemands.  Entiuon  dit  que  cette  Princesse  étant 
à Agen , et  instruite  par  le  Duc  de  Mayenne  du  danger  qui 
menaçait  le  Duc  de  Cuise  aux  Ëtats  de  Blois  , feignit  d’a- 
voir une  fluxion  sur  les  yeux,  fil  fermer  son  appartement, 
mettre  dans  son  lit  la  Tliorip.ny , et  que , prenant  les  habits 
d’un  Courier,  elle  se  rendit  à Blois  dans  l'appartement  du 
Duc, avec  lequelelle  passa  une  grande  pai  tie  de  la  nuit  qui 
précéda  sa  mort.  Cette  dernière  anecdote  est  contredite  par 
d’autres  liistoriens  qui  disent  que  ce  fut  madame  de  Noir- 
monliers  qui  coucha  avec  le  Duc  la  veille  de  sa  mort , ce 
qui  le  fil  tomber  en  faiblesse  dans  le  cabinet  du  Roi , un 
instant  avant  que  d’être  assassiné.  * « J'ai  oui'  dire,  dit  un 
» historien  , à deux  personnes  de  haute  qualité  , que  le 
» Duc  de  Cuise  n’aurait  point  été  tué  ,s'il  eut  voulu  dé- 
» férer  aux  avis  de  la  Marquise  de  Noirmontiers , qui  était 
n venue  passer  la  nuit  avec  lui , pour  le  conjurer  de  sortir 
» de  Blois , et  de  s’abstenir  d’aller  au  Conseil.  Cette  dame 
U s’appellait  de  son  nom  de  famille  de  Beaune  de  Sapt- 
n blancay , et  était  veuve  du  Secrétaire  d’Élat  de  Saui'es, 
» nom  qu’elle  avait  fort  blasonué  par  ses  amours  avec 
» Henri,  Roi  de  Navarre.  * * (o) 
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Quant  à la  passion  du  Duc  de  Guise  pour  madame  Mat» 
guérite  de  France,  c’était  un  fait  connu  de  tout  le  monde. 

UAundit  iui-mème«  que  la  trop  grande  familiarité 
» de  cette  Princesseavec  le  jeune  Duc  de  Cut^e,  aussi  bien 
» fait  que  brave  , fit  craindre  au  Roi  que  le  mariage  avec 
n le  Roi  de  Navarre  manquât.  » Il  ajoute  que  Charles  IX 
était  tellement  irrité  de  la  hardiesse  du  Dur.  en  cela  , qu'il 
ordonna  à Henri  d'  /in  gaulé  me , Grand-Prieur  de  France, 
son  frère  bâtard , de  l’assassiner;  que  cet  ordre  ne  fut  pas 
exécuté  par  la  lâcheté  du  Graud -Prieur  ; que  d’ailleurs 
le  Duc  fut  averti  par  François  ne  Balsac  d'Entragues  , et 
qu'enhu  il  se  maria.  An  1570.  , 

G U I S E.  ( Charles , Duc  de  ) 

Après  le  massacre  de  Blois  , ordonné  par  Henri  III , et 
dans  lequel  périrent  le  Duc  de  Guise  et  le  Cardinal  de 
Lorraine , le  Roi  fit  arrêter  plusieurs  personnes  de  la  fa- 
imlle  du  Duc  , et  eutr’autres  son  fils,  qui  se  nommait 
Charles  de  Lorraine , Duc  de  Guise.  Le  Roi  ayant  été  as- 
sassiné peu  de  temsaprèspar  le  moine  Clément  ^ Henri  IV ^ 
son  successeur  , obligé  de  lutter  coutre  la  ligue,  le  Pape 
et  l’Fspagne , pour  recouvrer  un  Royaume  qui  lui  appar- 
tenait, faisait  gardersoigneusemeut  le  jeune  Duc  de  Cuise ^ 
craignant  que  ce  nom  ne  renouvellât  l’aitachemeut  que  le 
peuple  avait  eu  pour  son  père  , et  n’augmentât  les  em- 
barras dans  lesquels  il  se  trouvait.  Le  Duc  était  renfermé 
dansle  château  de, Tours  , et  sa  garde  était  confiée  à Ron- 
vray  , Lieutenant  des  Gardes  du  Corps.  On  fit  plusieurs 
entreprises  pour  le  sauver  ; mais  elles  eurent  le  plus  mau- 
vais succès,  et  leurs  auteurs  furent  mis  à mort.  La  plus 
difficile , et  celle  à laquelle  on  pensait  le  moins  , réussit. 
Le  D UC  descendit  de  sa  fenêtre  avec  une  corde  en  plein 
jour , et  se  sauva  sur  des  chevaux  qu'ou  lui  avait  amenés, 
avant  qu’on  pût  courir  après  lui.  Comme  ce  jeune  Prince 
était  très-aimable  , « on  crut  que  les  dames  d’auprès  de 
» la  Reine  Louise,  qui  demeurait  pour  lors  à Chenon- 
» ceaux , n’avaient  pas  peu  contribué  à faire  réussir  ceila 
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j>  int^ention  , et  l’on  soupçonna  Rouvray  , qui  en  aimait 
U une  , de  lui  avoir  donné  cette  faveur  , pour  en  obtenir 
*>  iiue  autre  d’elle.  » * Ou  dit  que  madame  de  Montpen- 
iier , tante  du  jeune  Duc  , l’aimait  beaucoup.  Dans  la  Sa- 
t^-re  Ménippécoatrouve  ces  mots  ;Madame  la  Douairikn 
de  MontpenAer ^ comme  Princesse  de  votre  ch^  ^ mettez- 
vous  sous  votre  neveu,  * 

L’évasion  de  M,  de  Guise  qui  donna  d’abord  beaucoup 
d'inquiétude  au  Koi , lui  fut  dans  le  fait  plus  favorable  que 
désavantageux,  par  la  jalousie  que  le  Duc  fit  naître  dans 
l’esprit  du  Duc  de  Mayenne  , son  oncle  , et  de  plusieurs 
autres  chefs  de  la  ligue.*  Après  que  le  Duc  de  Gu /se  se  fut 
soumis  à Henri  IV , il  eut  la  gouvernement  de  Provence; 
mais  le  Cardinal  deRichelieu  le  força  desortirde  France, 
suus  le  règne  de  Louis  XIJI,  et  il  mourut  dans  leSiennois, 
en  i64«-  II  avait  épousé  Henriette  Catherine  de  Joyeuse  ^ 
de  laquelle  il  eut  plusieurs  enfans.  Son  frère  C/aude  de  Lor- 
raine était  le  mari  de  cette  Duchesse  de  Chevreuse ^ qui  fit 
beaucoup  parler  d’elle  sous  la  minorité  de  Louis  XIV.  * 

* GUISSAC 

* Le  Marquis  de  Cuissac  , qui  demeurait  à Nismes, 
épousa  une  jeune  et  belle  personne , et  qui  était  une  riche 
héritière  par  dessus  le  marché.  Rien  ne  manquait  à son 
bonheur  ; il  avait  été  amant  avant  que  d’être  mari,  et , 
s'il  eut  pu  être  mari  , sans  devenir  jaloux  , sa  félicité  au- 
rait sans  doute  été  parfaite;  mais  en  est-il  sur  le  terre  ? 

» Cuissac  , que  tout  le  monde  regardait  avec  envie  , 
tomba  dans  une  mélancolie  effroyable.  Sa  femme  , avec 
delà  beauté  , avait  de  l’esprit  comme  presque  toutes  les 
femmes  de  ce  paysTà.  La  plupart  d’entr’ellesne  fout  con- 
sister le  mal  que  dans  le  mal  même , et  ne  s’embarrassent 
pasbeancoupdesapparences  qui , dansd’autres  pays  pour- 
raient être  mal  interprétées. 

» Madame  de  Cuissac  . qui  pensait  ainsi,  ne  se  fit  pns 
scrupule  d’écouter  et  de  recevoir  les  hommages  du  Baron 
àJ Aumelas  , qui  était  un  jeune  homme  très-joli  et  très- 
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GÏmable.  C’étaîl  tous  les  jours  des  petites  parties  de  plat* 
sir  , des  promenades,  des  cadeaux,  jusqu'àce  que  la  mari, 
lassé  de  ce  manège,  et  n’a^rant  pas  cependant  de  sujetasse2 
légitime  pour  former  des  plaintes  contre  sa  femme , se  mit 
eii  tête  de  l’observer  de  plus  près , pour  tâcher  de  la  trou- 
ver en  faute  , et  fit  si  bien  qu’il  découvrit  enfin  un  com- 
merce de  lettres  entr’elles  et  le  Laron  d" Aaximelas. 

O Quoiqu’il  s’en  doutât , il  voulut  en  être  entièrement 
convaincu  ; et , comme  il  crut  que  le  femme-de-chambre 
de  sa  femme  était  confidente  de  cette  intrigue  , il  fit  tout 
ce  qu’il  put  pour  la  gagner.  IS’a^'ant  pu  réussir,  il  résolut 
de  la  suivre  toutes  les  fois  que  sa  maîtresse  l’enverrait  en 
ville  ; ainsi  il  ne  fut  pas  long-tems  sans  trouver  ce  qu’il 
cherchait,  et  ce  qu’il  u’aurail  peut-être  pas  voulu  rencon- 
trer ; c’est-à-dire  , qu’il  vit  la  femme-de-chambre  qui 
rnusait  dans  la  rue  avec  le  Baron  , et  qui  cachait  dans  son 
sein  un  papier  que  ce  jeune  homme  venait  de  lui  donner.  ^ 

» Il  y eu  avait  là  plus  qu’il  ii’en  fallait  pour  achever  de 
mettre  le  jaloux  Cums-cc  au  désespoir  j aussi  n’en  attendit- 
il  pas  davantage.  Il  rentra  chiz  lui , pour  attendre  le  re- 
tour de  la  femme-de-chambre  , et  dès  qu’elle  entra  , il  la 
mena  dans  une  salle  basse,  etaprèsluiavoirdemandéd’tm 
ton  absolu  le  billet  qu’on  venait  de  lui  donner,  il  lui  pré- 
senta d’une  main  quatre  louis,  et  de  l'autre  un  pistolet, 
avec  lequel  il  la  menaça  de  lui  brûler  la  cervelle,  si  elle 
refusait  de  faire  ce  qu’il  lui  demandait. 

» Celte  pauvre  fille  effrayée  , se  jetla  aux  pieds  de  son 
maître,  et  lui  donna  toute  trembl-mte  ce  fatal  billet , pro- 
menant de  ne  plusse  mêler  dépareillés  affaires.  Ce  n’est 
pas  tout  dit  GuzVsac,  en  lui  donnant  les  quatre  louis, 
pnisqtie  vous  avez  gardé  le  secret  à voire  maîtresse,  je 
veux  que  vous  me  le  gardiez  à moi , et  que  vous  ne  parliez 
point  dece  qui  vient  de  se  passer  entre  nous  deux;  preiicz- 
y garde,  ajouta-t-il  .en  lui  montrant  toujours  le  pistolet; 
ensuite  il  la  quitta  pour  aller  préparer  sa  vengeance. 

» Le  billet  ne  lui  avait  pas  appris  grand  chose;  mais  il 
•lui  en  faisait  terriblement  soupçonner  ; c’élail  une  passion 
exprimée  avec  les  termes  les  plus  tendres.  La  Marquise 
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pe  croyait  pas  manquer  par-là  à ce  qu'elle  devait  à sou 
mari , et  comme  elle  lui  réservait  scrupuleusement  ses 
droits , auxquels  ellene  permettait  pas  qu’on  touchât,  elle 
croyait  pouvoir  disposer  du  reste  sans  crime.  Prévenue  de 
celte  erreur  , elle  ne  se  faisait  pas  le  plus  petit  reprocha 
sur  l'irrégularité  de  sa  conduite.  Elle  était  donc  bien 
tranquille  à tous  égards  , lorsqu'elle  vit  entrer  dans  sa 
chambre  sou  mari  furieux,  teiiaut  d’une  maiu  un  pis- 
tolet, et  de  l'autre  un  grand  verre  plein  de  limonade. 
Allons,  Madame,  lui  dit-il , après  avoir  fermé  la  porte, 
il  fait  grand  chaud,  et  je  vous  apporte  un  petit  rafraichis- 
sement  qu'il  faut  , s'il  vous  plaît , avaler  tout  à l'heure. 
Comme  il  vit  qu’elle  voulait  s'en  défendre  , il  lui  présen- 
ta le  pistolet , et  lui  dit  qu’il  fallait  absolument  choisir 
l’un  ou  l’autre.  La  pauvre  femme  se  souvint  alors  de  la  fin 
tragique  de  madame  àe  Canges , (a)  et,  après  avoir  eu 
recours  inutilement  aux  prières , elle  se  détermina,  dans 
cette  cruelle  alternative,  à avaler  le  calice;  mais  dès  qu’elle 
l'eut  vidé  à moitié,  le  Marquis  le  lui  arracha  des  mains: 
Cest  assez,  lui  dit-il , en  buvant  le  reste  , je  ne  veux  pat 
que  vous  mouriez  seule  , je  veux  vous  suivre  en  l’autre 
monde  , pour  vous  y reprocher  éternellement  votre  infi- 
délité. 

» La  Marquise  lui  jura  fort  ingénument  qu’elle  ne  lui 
en  avait  jamais  fait  aucune,  et  lui  demanda  pour  toute 
grâce  de  lui  faire  venir  un  confesseur , et  d’envoyer  cher- 
cher son  père  et  sa  mère,afiu  qu’elle  pfit  avoir  la  consola- 
tion de  lesembrasser  avant  demourir.  Cela  lui  fut  accordé. 

» Le  père  et  la  mère  trouvèrent  toute  la  maison  en  al- 
larme  , et  leur  fille  presqu'aux  abois:  les  horreurs  de  la 
mort  étaient  déjà  peintes  sur  son  visage  ; son  mari , qui 
était  étendu  sur  un  lit  auprès  d’elle , paraissait  être  dans 
un  grand  accablement , et  c’était  un  spectacle  bien  triste 
pour  ces  malheureux  parens. 

» Pendant  qu’ils  se  désespéraient  auprès  de  leur  fille , 
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leconresseur  s’occupait  à la  préparer  à la  mort.  Elle  dk 
que , D'ajaut  plus  que  quelques  ntouiens  à vivre , elle 
voulait  faire  une  confession  publique,  pour  la  consolation 
'de  ses  parens  et  pour  l'honneur  de  sa  ménaoire.  Aussitôt 
elle  commença  à s'accuser  tout  haut  des  péchés  qu'elle 
avait  commis. 

1*  Le  mari , qui  écoutait  attentivement , n’enitendaDt' 
^oint  parler  deceux  qu'il  avait  craints,  parut  être  fort  cou- 
lent. Dès  que  la  belle  mourante  eut  reçu  l’absolution  , il 
se  tourna  du  côté  de  son  beau-père  et  de  sa  belle-mère  : 
Essuyez  vos  larmes , leur  dit-il,  votre  fille 'm'a  donné 
assez  de  chagrin  pour  me  pardonner  la  peur  que  je  lui  ai 
faite  ; il  leur  raconta  ce  qui  lui  était  arrivé  , et  ce  qui  avait 
douuélieuà  ses  soupçons  , puis  il  ajouta  : Je  suis  ravi  d’a- 
•voir  connu  son  innocence  , dans  un  moment  oit  la  dissimu- 
lation n’a  plus  lieu  ;j’ai  présentement  Vesprit  en  repos.  Cou- 
rage , dit-il , madame  , il  n'y  a jamais  eu  de  poison  dans 
ce  que  nous  venons  de  boire  ; rassurez-vous, 

» La  Marquise  ne  savait  que  penser  de  tout  oe  qu’elle 
entendait.  Elle  avait  si  bien  cru  être  empoisonnée , que  la 
force  de  son  imagination  lui  avait  fait  éprouver  toutes  les 
douleurs  qu’ou  ressent  en  pareil  cas.  Dès  qu’on  lui  eut  bien 
assuré  qu’il  n’en  était  rien , et  que  les  caresses  de  son  mari 
eurènt  achevé  de  la  persuader  , elle  se  porta  le  mieux  du 
monde  , et  cette  scène  qui  avait  commencé  d’une  manière 
fli  lragîque,Bnil  beaucoup  plus  agréablement  qu’on  n’aurait 
osé  l’espérer.  Madame  de  Guissac  vécut  ensuite  de  si  bonne 
intelligence  avec  son  mari , que  , pour  ne  plus  exciter  sa 
jalousie  , elle  réforma  tout  ce  qui  pouvait  y avoir  de  trop 
libre  dansses  manières.  Le  Baron  de  d'Aumelas  fut  congé- 
dié dans  les  formes , et  les  billets  doux  n’eurent  plus  de 
oourschea  celle  belle.  An  1709.  * 

' HACQUEVILLE. 

M/  x>B  H.(< CÇITE K /IIB,  gentilhomme  de  la  Brie, 
«ul  la  tête  tranchée , parce  qu’il  avait  tué  sa  femme  et  M. 
de  la  Morlierct  gentilhomme,  qu’il  soupçonnait  être  trop 
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bien  avec  elle.C’est  ainû  que  cela  est  ra  pporté  dant  le  jour* 
nal  de  Henri  III ^ sous  la  date  du  24  juillet  1574. 

• HAFITEN. 

D’apr  lÈs  ropiuiongénéralequenousavoosdesremmes 
qui  soulreuferuiées  dans  le  sérail  du  Graiid-Seigifeur,  noua 
■unîmes  persuadés  que  la  liberté  serait  pour  elles  le  plus 
précieux  de  tous  les  bieus , et  qu'elles  se  hâteraient  d’eu 
user,  pour  se  livrer  à des  plaisirs  dout  très>souvent  elles 
n’ont  eu  qu’une  faible  image  , et  qui  leur  paraissent  bien 
désirables,  d'après  la  peinture  que  leur  en  fait  leur  ima- 
gination. On  trouve  cependant  dans  un  auteur  aimable, 
qui  ne  raconte  que  ce  qu’il  a vu , un  exemple  qui  prouve 
le  contraire , et  qui  annonce  une  constance  qu'on  trouve  ra- 
rement , même' parmi  nous.  « Ee  Sultan  Mustapha  a^aut 
été  déposé  par  son  frère  ,en  1717  , fut , dit-on , empoisonné 
quelques  semaines  après  , suivant  le  barbare  usage  des 
Princes  Ottomans.  Il  avait  eu  pour  favorite  une  femme , 
nommée  Hafiteitf  qu'il  avait  beaucoup  aimée.  Aussitôt 
après  sa  mort,  cette  femme  fut  saluée  d’un  ordte  très-po- 
sitif de  quitter  le  sérail , et  de  choisir  un  époux  parmi  les 
Grands  de  la  Porte.  Vous  vous  imaginez  peut-être , ajoute 
l'auteur,  que  cette  propositiou  lui  ht  grand  plaisir,  c’est 
tout  lecontrairet  ces  femmes  qui  ont  porté  le  nom  de 
Eeines,etqui  se  regardent  toujours  comme  telles,  itecon- 
sidèrent  leur  liberté  que  comme  une  disgrâce,  que  comme 
le  plus  grand  affront  dout  on  puisse  (es  accabler.  Celle-ci 
alla  se  jet  ter  aux  pieds  du  Sultan  , et  le  pria  de  lui  percer 
le  cœur,  plutôt  que  de  traiter  avec  un  tel  mépris  la  femme 
de  son  frère  ; elle  lui  représenta  , arec  l’expression  de  la 
plus  vive  douleur  , qu'elle  se  croyait  quelques  droits  à 
détourner  d’elle  un  pareil  malheur , par  l’avantage  qu’elle 
avait  eu  de  donner  cinq  Princes  à la  famille  Ottomane. 
Mais  comme  tous  étaient  morts  et  qu’il  ne  restait  qu’une 
jeune  Princesse  , ses  représentations  ne  furent  point  ac- 
cueillies , et  elle  fut  obligée  de  faire  un  choix.  Il  tomba 
«ur  Behir  Effendi^  vieillard  «ciogétiaire  , et  alors  Seirré- 
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taire  d’État  Elle  voulut  par  ce  choix  annoncer  hautement 
la  ferme  réjoltilion  de  remplir  le  vœu  qu’elle  avait  fait  de 
ne  jamais  admettre  dans  son  lit  un  second  époux.  Forcée 
'de  faire  I honneur  à un  sujet  de  lui  en  donner  le  titre, 
elle  préféra  ce  vieillard  pour  lui  témoigner  sa  reconnais- 
sance de  ce  qu’il  l’avait  présentée  le  premier  à son  maître 
à l'âge  de  dix  ans.  Elle  ne  lui  à jamais  permis  de  lui  faire 
même  uue  visite.  Il  y a actuellement  quinze  ans  que  cela 
* s’est  passé;  elle  a vécu  dans  un  deuil  perpétuel,  et  a donné 
l’exemple  d’une  constance  qui  n'est  pas  commune  parmi 
les  chrétiens , sur-tout  dans  une  veuve  de  vingt-uu  ans , 
qui  eu  a roaintena  nt  trente-six.  Elle  n’a  point  d’eunuques 
noirs  pour  sa  garde  ; mais  son  mari  a toujours  été  obligé 
de  la  traiter  en  Reiue , et  de  ne  pas  même  s’informer  de 
ce  qui  se  passait  dans  son  appartement. 

L’auteur  qui  rapporte  cette  anecdote,  était  une  femme; 
elle  fut  admise  à faire  une  visite  à cette  Sultane  Hafiten  , 
qui  ne  parlait  jamais  du  Sultan  sans  avoir  les  larmes  aux 
yeux  ; a Mon  bonheur  passé,  disait-elle,  me  paraît  un 
» songe  ; mais  je  ne  puis  perdre  de  vue  que  j’ai  été  chérie 
O du  plus  grand , du  plus  aimable  des  hommes.  11  m'avait 
«>  préférée  à toutes  les  autres;  j’ai  fait  avec  lui  toutes  set 
w campagnes:  je  n’aurais  pas  voulu  lui  survivre,  si  je 
w n’eusse  aimé  passionnément  la  Princesse  sa  fille,  et  le 
K -mienne;  cependant  toute  ma  tendresse  pour  elle  est  i 
» peine  suffisante  pour  m’attacher  à la  vie.  QtMind  je  l'ai 
•>  perdu  , j’ai  passé  un  an  entier  sans  voir  la  lumière  : le 
•>  tems  a calmé  mon  désespoir  ; mais  il  n’ÿ  a aucune  se- 
» maine  , dont  je  n’emploie  plusieurs  jours  à pleurer  la 
» perte  de  mon  Sultan.  » * 

• H A J O M-M  A J O M. 

( 

A TT  X environs  d’.^madabath , capitale  du  royaume  d* 
Guzarate , dans  les  Indes , on  voit  un  tombeau  qui  est  ap- 
pellé  Bety  Chuit,  c'est-à-dire,  la  honte  d’une  fille.Oa  en 
xaconle  l’origine  de  la  manière  suivante  : 

« Un  riche  marchand,  nommé  Haiom-Majom , étaq 
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devenu  amoureux  de  $a  fille,  et  cherchant  des  prélextee 
pour  justifier  l'inceste  qu'il  avait  envie  de  commettre , 
alla  trouver  le  juge  ecclésiastique , et  lui  dit  que,  dès  sa 
jeunesse,  il  avait  pris  plaisir  à planter  un  jardin;  qu'il 
l’avait  cultivé  avec  beaucuupde  soin , et  qu'on  y voyait  les 
plus  beaux  fruits  ; que  ce  spectacle  causait  de  la  jalousie  à 
ses  voisins,  et  qu’il  en  était  importuné  tous  les  jours;  mais 
qu’il  ne  pouvait  leur  abandonner  un  bieu  slcher.  et  qu’il 
étaitrésolu  d’en  jouir  lui-même,  si  le  juge  voulait  approu- 
ver ses  iutenlions  par  écrit.  Cet  exposé  lui  fit  obtenir  une 
déclaraliou  favorable,  qu’il  fit  voir  à sa  fille  ; mais  ne  ti- 
rant aucun  fruit  de  son  autorité  , ni  de  la  permission  du' 
juge , il  eut  recours  à la  force,  et  la  viola.  Mahomet  Be- 
getau.  Roi  de  Guzarale,  informé  de  ce  crime,  fit  trancher 
la  tète  at^oupable , et  permit  que  de  ses  biens  on  bâtit  u n 
monument  qui  rend  témoignage  du  crime  et  de  la  puni- 
tion. « • ^ 

* H A L L E U R.  (Le) 

U N prêtre,  nommé  Le  Halleur,  habitué  et  vicaire  db 
la  paroisse  de  Saint- Lo,  à Rouen,  fut  accusé  par  le  Pro- 
moteur de  l'Otficialité  de  mener  une  vie  scandaleuse  avec 
nue  femme  mariée  de  la  même  ville.  Le  Promoteur  fit 
informer  , et  on  découvrit  que  le  Halleur  avait  été  vu  et 
surpris  par  deux  jeunes  gens , tandis  qu’il  consommait 
l’adultère  avec  cette  femme  mariée , dans  uii  petit  bois. 
On  sut  encore  que  cette  femme , avertie  qu’on  allait  in- 
former , avait  prié  les  deux  jeunes  gens  , non  pas  de  l’é- 
pargner elle-même,  mais  de  ne  pas  perdre  son  amant.  Elle 
leur  proposa  de  déposer  que  le  prêtre  qu’ils  avaient  trouvé 
leur  était  inconnu.  Elle  fit  plus,  elle  eut  la  hardiesse  de 
prier  la  mère  de  ces  jeunes  gens  d’interposer  son  autorité' 
pour  lesem  pécher  de  perdre /e//n//e«r;ma;sses  démarches 
farent  inutiles  ; les  dépositions  furent  conformes  à la  vérité. 

Comme  le  prêtre  o’osa  pas  nier  des  faits  aussi  bien  ’ 
prouvés,  il  fut  condamné,  par  la  sentence  de  l’Officialité, 
à jeûner  y pendant  trois  mois , le  veudredi  de  chaque  se- 
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roa  ine , à rériler  à genoux  les  sept  pseaiimes  péniteDtiaux  » 

â une  aumône  de  trente  francs , et  aux  frais. 

Celle  aventure  et  celle  sentence  6rcnt  un  trop  grand 
éclat  pour  que  le  sieur  le  Halleur  pût  rester  dans  la  place 
qu’il  occupait  ; mais  il  trouva  le  mojren  de  se  pourvoir  do 
la  cure  de  Fontaine-Ie-Bourg , dépendant  de  l’abbaye  de 
Fescam.  Ce  ful-là  que  ce  Curé,  nullement  corrigé  par  ce 
qui  lui  était  arrivé,  et  emporté  par  la  fougue  de  sa  passion, 
continua  à vivre  d’une  manière  encore  plus  scandaleuse  , 
avec,  la  même  femme. 

Il  résulta  de  l'information  faite  à la  requête  du  Promo- 
teur de  l’abb.iye  de  Fescam  , que  celte  femme  allait  sou- 
vent à Fonlaine-le-Pourg,  et  couchait  au  presbytère , oA 
il  n’y  avait  que  le  lit  du  Curé  ; que  ce  dernier  avait  chea 
lui  deux  enfans  dont  la  femme  se  disait  la  mèrq^et  dont, 
tJiivant  le  brtiit  commun  , le  Curé  était  le  père;  qu'ils 
couchaient  ordinaiiemeul  avec  lui  , mais  que,  lorsque 
leur  mère  y était , ils  lui  cédaient  leur  place , et  allaient 
coucher  à l’écurie  avec,  le  valet;  que  le  Curé  , non  content 
de  ces  entrevues  , avait  loué  une  chambre  à Rouen  , où 
la  femme  venait  le  voir,  et  que,  dès  qu’elle  était  entrée , 
on  tirailles  rideaux  des  fenêtres,  ce  qui  avait  causé  un 
très-grand  scandale  dans  le  quartier  ; que , lorsque  les  en- 
fans  voyaient  le  sieur  le  Halleur eolrer  dans  celte  chambre» 
ils  faisaient  des  cris  et  des  huées. 

On  produisit  en  outre  deux  lettres  que  le  Curé  reconnut 
pour  avoir  été  écrites  par  lui.  Klles  commençaient  par  ces 
lettres  capitales:  M , A,  F,  ET,  CH  , liées  ensemble  , 
et  un  C tout  seul , ce  qui , dIsait-on  , signifiait  : Mon  ai- 
mable femme  et  chère  compagne;  elles  finissaient  par  ces 
trois  T , C , M , ce  qui  voulait  dire  : Ton  cher  mari.  Il  y 
disait  .avant  qu'il  eut  été  Curé,  qu’il  ne  pouvait  se  résoudre 
à quitter  Rouen;  qu’il  n’y  avait  point  d'extrémités  aux- 
quelles il  ne  s’exposât,  plutôt  que  d’en  venir  là  ; qu’il  ne 
la  quitterait  jamais , après  toutes  les  choses  fâcheuses 
. qu’plie  avait  souffertes  pour  l’amour  de  lui;  que  si  l’on 
persistait  à vouloir  l’y  obliger,  il  passerait  en  Ilollande 


^ H A L L E TJ  R.  ( Le  > 
plutôt  que  d’y  consentir,  et  qu’il  lui  serait  toujours  aussi 
fidèle  qu'elle  lui  avait  été  ; que  la  seule  pensée  de  se  sé- 
parer d'avec  elle  , et  d’avec  ses  deux  chera  enbns,  son 
petit  fils  Pierrot,  et  son  petit  fils  Noellot,  lui  donne  mille 
coups  de  poignard  dans  le  fond  du  cœur.  « Â.uresteces  deux 
» lettres  étaient  remplies  de  termes  indécens;  la  pa^ion 
» y était  exprimée  sans  ménagement;  fes  plaisirs  grossiers 
» de  l'amonry  étaient  dépeintsavec  toutes  les  expressions 
» réprouvées  par  la  pudeur  et  par  l’honnêteté.  » 

Tant  de  preuves  réunies^fortifiées  encore  par  l’aveu  do 
le  HaUeur , firent  prononcer  contre  lui-  une  seconde  sen- 
tence qui  le  condamna  encore  à des  jeûnes , ê des  prières,  à 
uneamendeet  aux  frais;  c’était  nneseconderooiiition.  Elle 
nefit  pas  plus  d’impression  sur  leCuré  que  la  première:  sa 
passion  était  trop  vive,  trop  enracinée  pour  pouvoir  être 
réprimée  par  des  punitions  qui  n’avaient  rien  de  bien  ri- 
goureux. 

Enfin  de  nouvelles  plaintes  occasionnèrent  une  troisième- 
information , par  laquelle  il  fut  prouvé  que  le  sieur  le  Hal- 
leur  n’avait  pas  cessé  ni  interrompu  sou  commerce  scan- 
daleux avec  la  même  femme;  mais,  ce  qui  rendit  l’affaire 
plus  sérieuse,  c’est  qu’on  prouva  que  ce  Curé  avait  laissé 
mourir,  sans  confession,  un  de  ses  paroissiens , et  qu’il  avait 
abusé  des  sacremens.  Sentant  alors  qu’il  ne  s’agirait  plu» 
desimplesmonitioDscanoniques,  il  chercha  à incidenter  ; 
ce  qui  n’empêcha  pas  que,  par  une  sentence  définitive,  il 
fût  déclaré  dûment  atteint  et  convaincu  d’avoir,  par  réci- 
dive , hanté  et  fréquenté  avec  scandale  la  femme  mariée  , 
dénommée  au  procès,  etc.  etc.;  pourquoi  il  fût  déclaré 
' irrégulier , etprivé  de  son  bénéfice,  condamné  à se  retirer 
daiis  un  séminaire,  etc.  etc. 

Le  HaUeur  se  rendit  appellent  de  cette  sentence  , et  ^ 
parmi  lesnotnbrenx  moyens  qu’il  employa,  il  prétendait 
entr’aotres  que  l’adultère  n’était  pas  uu  crime  qui  dût  faire 
perdrel  e bénéfice  à celui  qui  en  était  conpable.  Il  citait 
lePape  Alexandre.  III , qui  dit  que  l’Évêque  peut  dispen- 
ser del  adultère  comme  des  autres  crimes.  Toutes  ces  rai- 
sons ne  firent  aucune  impression  sur  le  Parlement  qui  « 
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par  son  arrêt,  confirma  la  sentence  dont  il  était  appel, 
li’ Avocat-Général  voulait  qu’on  fit  le  procès  à la  femme 
complice  du  crime,  quoiqueson  mari  ne  s’en  plaignît  pas. 
Le  Parlement  n’eut  aucun  égard  à ce  réquisitoire,  parce 
que  l’accusation  d’adultère  n’est  permise  qu’au  mari , à 
moins  qu’il  ne  soitcomplicedesdéréglemensde  sa  femme. 
An  i683.  • 

HAMILTON. 

Mutons  Hamilton  devint  amoureux  de  madame  de 
Cheste.rpeldf  sa  cousine,  femme  dont  la  beauté  avait  déjà 
fait  grand  bruit.  Comme  elle  n’était  que  médiocrement 
attachée  à son  époux  , Hamilton , qui  était  aimable , n’eut 
pas  de  peine  à se  faire  écouter.  Leur  intrigue , couverte  du 
voile  de  la  parenté , allait  au  mieux , madame  de  Chester- 
Jîeld  était  prête  de  donner  à son  amant  la  dernière  preuve 
de  son  amour,  lorsqu’une  autre  passion  vint  déranger  des 
commencemens  si  heureux. 

Le  Duc  d'Vorck,  frère  du  Roi  Charles  II,  ayant  prisdu 
goût  pour  madame  de  Chesterjteld , trouva  facilement  le 
moyen  de  le  lui  dire  , et  fit  agréer  son  amour.  Il  y avait 
deux  embarras,  l'un  de  cacher  cette  intrigue  au  mari , et 
l’autre  d’empêcher  sur-tout  qu'Hamîlton  n’en  eût  la  plus 
légère  connaissance;  mais  le  mari , qui  était  plussoupçoii- 
xieuxdepuis  qu’il  s’étaitaperçu  des  froideurs  de  sa  femme, 

. retarda  pas  à découvrirce  qu’on  cherchait  à lui  tacher.  Il 
n’eut  rien  de  plus  pressé  que  de  confier  ses  soupçons  et  ses 
chagrins  à son  bon  cousin  Hamilton,  comme  à un  parent  à 
qui  l’honneurde  sa  cousine  devait  êtrecher.Hnmj/rort.  plus 
intéressé  à la  chose  que  ne  le  pen s jit  milord  C/iester/îe/fi, 
l’apaisa  et,  ayant  eu  une  explication  avecsa  bellecousine, 
ü la  quitta  plusamonrenx  que  jamais, et  entièrement  per- 
suadé de  son  innocence.  Cette  erreur  ne  fut  pas  de  longue 
durée  ; une  aventure,  qui  se  passa  au  milieu  de  la  Cour  , 
et  qui  fit  grand  bruit , ramena  les  plaintes  du  mari , et  ne 
laissa  plus  lieu  è Hanu7/on  de  douter  de  la  perfidie  de  sa 
maîtresse.  Dans  les  premiers  momens  de  sa  fureur  et  de 
sa  jalousie , il  conseilla  à son  cousin  d'emmener  sa  femme 
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il  la  campagne  : ce  conseil  fut  suivi  sur-le-champ.  Harnil- 
ton  ne  tarda  pas  à se  repentir  d‘avoir  trop  écouté  son  dépit  ; 
il  aimait  encore  sa  perfide  cousine , a et  il  se  remplissait 
s l’esprit  de  vains  repentirs  et  d’inutiles  remords  « lors* 

■>  qu’il  reçut  une  lettre  de  celle  qui  les  causait  ; mais  uns 
B lettre  tellement  propre  à les  augmenter  , qu’il  se  re* 

» -garda  comme  le  plus  grand  scélérat  de  l’univers^  après 
U l'avoir  lue.  « La  voici  : 

Vous  serez  aussi  surpris  de  cette  lettre , que  je  le  fus  de 
Voir  impitoyable  dont  vous  vîtes  mon  départ.  Je  veux  croire 
que  vous  vous  êtes  imapné  des  raisons  qui  justifiaient  dans 
votre  esprit  un  procédé  si  peu  concevable.  Si  vous  êtes  en- 
core dans  la  dureté  de  ces  sentimens  , ce  sera  vous  faire 
plaisir  que  de  vous  apprendre  ce  que  je  souffre  dans  la  plus 
affreuse  des  prisons. Tout  ce  qu'une  campagne  a de  pltis 
triste  dans  cette  saison  , s'offre  par-tout  à ma  vue.  Assié- 
gée par  d’impénétrables  boues  , d'une  fenêtre  je  vois  des 
rochers , de  l'autre  des  précipices  ; mais  de  quelque  côté 
que  je  tourne  mes  regards  dans  la  maison,  j'y  rencontre 
ceux  d'un  jaloux , moins  supportables  que  les  tristes  ob- 
jets qui  m'environnent.  J’ajouterai  aux  malheurs  de  ma 
vie  celui  de  paraître  criminelle  aux  yeux  dun  homme  qui 
devrait  m'avoir  justifiée  contre  les  apparences  convaia- 
cantes , si , par  une  innocence  avérée  , j'étais  en  droit  de 
me  plaindre  ou  de  faire  des  reproches.  Mais  comment  se 
justifier^  de  si  loin , et  comment  se  flatter  que  la  description 
de  ce  séjour  épouvantable  ne'vous  empêchera  pas  de  m’é- 
' coûter  ? mais  êtes-vous  digne. que  je  le  souhaite?  Ciel  f 
que  je  vous  haïrais  , si  je  ne  vous  aimais  à la  fureur  I 
venez  donc  me  voir  une  seule  fois  pour  entendre  ma.  justi- 
fication , et  je  suis  persuadée  que  si  vous  me  trouvez  cou- 
pable après  cette  visite , ce  ne  sera  pas  envers  vous.  Notre 
argus  part  demain  pour  un  procès  qui  le  retiendra  huit  jours 
à Chester  ; je  ne  sais  s'il  le  gagnera  ; mais  je  sais  bien  qu’il 
ne  tiendra  qu'à  vous  qu'il  en  perde  un  qui  lui  tient  pour  le 
moins  autant  au  cteur  que  celui  qu'il  va  solliciter. 

Cette  lettre  était  accompagnée  de  toutes  les  instructions 
nécessaires  pour  le  départ  et  pour  l’arrivée.  Cinquante 
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lieues  son!  Faites  avec  une  vitesse  incrojable.  L’amoureu» 
Bamiltorif  couformément  à ses  instructions,  met  pied  à 
terre  dans  une  petite  cabane,  où  il  passa  avec  impatience 
le  reste  de  la  journée  : l’heure  arrive  enfin  ; il  est  conduit 
à travers  les  boues  d’un  parc  fort  étendu , près  de  la  poi  te 
d'une  salle  basse  ,.où  il  fut  posté  , en  attendant  qu’on  vînt 
l’introduire  dans  des  lieux  plus  agréables.  « On  était  è la 
» fin  de  l’hiver;  cependant  il  semblait  qu’on  ne  fût  qu’au 
» commencementdufroid>fîami/to/iétaitcroltéjusqu'aux 
» genoux , et  sentait  que , pour  peu  qu’il  prît  encore  l’air 
rt  dans  le  jardin  , la  gelée  mettrait  toute  celte  crotte  à sec. 
J»  Ce  commencement  d’une  nuit  fort  âpre  et  fort  ubscure- 
» eut  été  rude  pour  un  autre;  mais  ce  n’était  rien  pour  nu 
» homme  qui  se  flattait  d’en  passer  si  délicieusement  la 
> fin.  Il  ne  laissa  pas  de  s'étonner  de  tant  de  précautions- 
» dans  l’absence  du  mari  : son  imagination  , que  mille 
» tendres  idées  réchaufiàieut , le  soutint  quelque  tems 
» contre  les  cruautésdel’impatience  et  contre  les  rigueurs 
» dufroid;  mais  il  la  sentit  petit-à-pelit  refroidir,  et  deux 
a heures,  qui  lui  parurent  deux  siècles  ,.s'élant  passées  , 
» sans  qu'on  lui  donnât  le  moindre  signe  de  vie , ni  de  la 
3>  porte,  ni  des  fenêtres,  il  se  mil  à faire  quelque  raison- 
» nement  en  lui-même  sur  l'état  de  ses  afbiires,  et  sur  le 
» parti  qu'il  y avait  à prendre  dans  cette  conjoncture.  Si 
» nous  frappions  à celle  maudite  porte , disait-il , car  en- 
3»  core  est-il  plus  honorable,  si  le  malheur  m’en  veut, 
» de  périr  dans  la  maison,  que  de  mourir  de  froid  dan». 
» le  jardiu.  Il  est  vrai , reprenait-il , que  ce  parti  peut  ex- 
» poser  une  per.soune  que  quelque  accident  imprévu  met 
» peut-être,  â l’heure  qu’il  est , encore  plus  au  désespoir 
» que  moi.  Cette  pensée  le  munit  de  tout  ce  qu’il  pouvait 
»>  avoir  de  patience  et  de  fermeté  contre  les  ennemis  qui 
3>  le  combattaient.  Il  se  mit  à se  promener  à grands  pas , 
» résolu  d’attendre  le  plus  long  tems  qu'il  serait  possible, 
» sans  en  mourir,  la  fin  d’une  aventure  qui  commençait 
» si  tristement.  Tout  cela  fut  inutile,  et . quelque  mouve- 
» ment  qu’il  se  donnât , enveloppé  d’un  gros  manteau  , 
» l’engourdissement  commençait  à le  saisir  de  tous  côtés. 
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» et  le  froid  dominait  en  dépit  de  tout  ce  que  les  etnpres» 
» semeos  de  l’amour  ont  de  plus  vif.  Le  jour  n’était  pas 
» loin , et,  dans  l'état  où  la  nuit  l’avait  mis,  jugeant  que 
3>  ce  serait  inutilement  que  cette  porte  ensorcelée  s’ouvri- 
» rait,il  regagna  du  mieux  qu’il  put  l’endroit  d'où  il  était 
» parti  pour  cette  merveilleuse  expédition.  » 

Après  s’étre  réchauffé , comme  il  put,  dans  sa  petit* 
cabane,  il  chercha  do  repos  dans  un  mauvais  lit.  Il  n* 
tarda  pasà  être  interrompu  par  un  grand  bruitdecsorsetde 
chiens,  et  son  hôte,  qu’il  appella,  lui  dit  que  c’était  Mon->' 
seigneur  le  Comte  de  Chesteifield  qui  courait  le  lièvre  dans 
son  parc,  a Hamilton  se  mit  à maudire  lea  caprices  de  la 
» fortune , ne  doutant  pas  que  le  retour  inopiné  d’un  ja« 
» loux  importun  n’eût  causé  toutes  les  tribulations  de  la 
» nuit  précédente.»  Celte  idée  excita  en  lui  différons  mou-< 
▼emens  qui  furent  enfin  fixés  par  une  lettre  qu’on  lui  ap- 
porta , et  qui  était  d’une  de  ses  parentes  , qui  demeurait 
avec  la  Comtesse.  Elle  était  conçue  en  ces  terirfea  : 

Je  suis  au  désespoir  d'avoir  innocemment  contribué  àvous 
attirer  dans  un  lieu  oii  l'on  ne  vous  a fait  venir  que  pour 
se  moquer  de  vous.  Je  m'étais  opposée  au  projet  de  ca 
voyage,  quoique  je  fusse  persuadée  que  sa  tendresse  seul» 
y eut  part  ; mais  ellevient  de  m'en  désabuser.Elle  triomphe 
dans  le  tour  qu'elle  vous  a joué  ; non-seulement  son  mari 
n'a  bougé  d'ici , mais  y reste  par  complaisance.  Il  la  traite 
le  mieux  du  monde  , et  c'est  dans  leur  raccommodement 
qu'elle  a su  que  vous  lui  aviez  conseillé  de  la  mener  à la- 
campagne  ; elle  tn  a conçu  tant  de  dépit  et  d’aversion  pour 
vous  que , de  la  manière  dont  elle  m*en  vient  de  parler,  ses 
rJisentimens  ne  sont  pas  encore  satisfaits  .-  consolez-vous- 
de  la  haine  d’une  créature  qui  ne  méritait  pas  votre  ten- 
dresse : P artez  ; un  plus  long  séjour  ici  ne  ferait  que  vous 
attirer  quelque  nouvelle  disgrâce.  Je  n’y  resterai  pas  lang- 
tems  ; je  la  connais  , dieu  merci  ; je  ne  me  repens  pas  de  la 
compassion  que  j'en  ai  d’abord  eue  , mais  je  suis  dégoûtée 
d’un  commerce  qui  ne  convient  pas  à mon  humeur. 

Après  une  pareille  lettre , il  ne  restait  d’autre  parti  à 
jnüord  Hamilton  que  de  repartir;  c’est  ce  qu’il  fit.  En  . 


H A M I L T O TT. 

jeltant  les  yeux  sur  la  lieu  qui  renfermait  la  perfide  Com» 
tesse,  il  eut  la  douleur  de  s’apercevoir  que  c’était  un  en- 
droit charmant,  et  qu’on  n’y  trouvait  ni  précipices,  ni 
rochers,  a nouveau  sujet  de  ressentiment  et  de  confusion 
n pour  un  homme  qui  s'élait  cru  savant  dans  les  ruses* 

» aussi  bien  que  dans  les  faiblesses  du  beau  sexe Il 

» regagnais  bonne  ville,  prêt  à soutenir  contre  tous  qn'il 
» faut  être  de  bon  naturel  pour  se  fier  à la  tendresse  d’une 
* femme  qui  nous  a déjà  trompé,  mais  qu’il  faut  étiefou 
» pour  courir  aprèf.  » An  1700. 

• HAMILTON. 

Dans  le  nombre  des  filles  d’honneur,  qui  étaient  aU 
tachéesà  Catherine  femme  de  Pierre  /.«r,  Empereur 
de  Russie,  on  distinguait  la  beauté,  les  grâces  et  l’amabi- 
lité de  mademoiselle  Hamilton.  Il  était  difficile  que  des 
charmes  adisi  puissans  ne  fissent  impression  sur  plusieurs 
courtisans  : il  y en  eut  un  qui  fut  assez  heureux  pour  plaire, 
et  pour  attirer  sur  lui  toute  la  sensibilité  du  cœur  de 
mademoiselle  Hamilton.  Cette  inclination , d’autant  plus 
agréable  qu'elle  était  secrète,  après  s’être  nourrie  pendant 
quelque  tems  de  ces  effusions  de  cœur , dont  l’amour  seul 
sait  connaître  le  prix,  eut  les  suites  ordinaires  en  pareil 
cas;  l'amant  devint  plus  hardi , plus  exigeant  : la  tendre 
amante  craignant  d'attrister  celui  qui  avait  su  lui  plaire  , 
devint  faible,  et  oublia  sa  vertu.  ClWiqoe  fois  que  celle 
faiblesse  produisait  une  imprudence , la  delhoiselle  feignait 
d’être  malade,  et  elle  était  parvenue,  par  ce  moyen, ^ 
cacher  aux  yeux  du  public  plusieurs  arxouchemens. 

« Enfin  leCzar  ayant  conçu  quelques  soupçons,  envoya  un 
médecin  visiter  mademoiselleHami/ton  dans  unede  ses  ma- 
ladies.Oii  en  découvrit  bientôt  la  vérilableca  use,  et  l’on  ap- 
prit en  même  tems  qu’un  senti  ment  de  honte  etdecrainte , 
triomphant  de  l’affection  maternelle,  avait  fait  mourir  les 
enfans,  à mesnre  qu’ils  venaient  an  monde.  La  justice  exi- 
geait que  le  Monarque  punît  un  si  grand  crime  : d’un 
autre  côté  la  coupable  était  aimée  de  l’Impératrice  qui 
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sollicitait  vivemeuten  aa  faveur;  mais  l’équité  du  souve- 
raiu  ne  lui  permettait  pas  de  pardonner.  Il  fit  mettre  cette 
fille  malheureuse  et  dénaturée  dans  une  prison  , l’alla  voir 
lui -même  ; et , sur  l’aveu  de  sa  faute , il  prononça , avec 
larmes,  l’arrêt  de  sa  mort,  voulut  l’accompagner  à l’écha- 
faud, et  l’embrassa  avec  beaucoup  de  douleur  et  de  ten- 
dresse.Quelques-unsa)outent  que , quand  on  lui  eut  tranché 
la  tète,  il  la  prit  dans  ses  mains , et  baisa  les  lèvres  encore 
tremblantes.  » An  1720.  * 

• HAMILTOrr. 

Or  a toujours  dit  et  prétendu  que  les  ministres  protes- 
tans  se  conduisaient  avec  plus  de  décence  que  les  prêtres 
catholiques;  qu’ils  donnaient  moins  de  prise  à la  médi- 
sance , et  qu'ils  se  renfermaient  plus  strictement  dans  les 
devoirs  de  leur  état;  mais  il  n'y  a point  de  règles  sans 
exception  ; c’est  ce  que  prouve  l’anecdote  que  nous  allons 
ra  ppeller , et  qui  dans  le  tems  fut  connue  de  toute  la  F rance. 

Un  ministre  anglais , nommé  Bcrefort , était  reçu  avec 
amitié  et  bonté  chez  milady  Hamilton  ; il  était  aimable  , 
avait  de  l’esprit  et  toute  la  décence  qui  convient  à son  état. 
Comme  il  était  homme , il  ne  put  voir  impunément  la 
jeune  Hamilton.  La  facilité  qu’il  avait  de  causer  avec  elle, 
en  lui  inspirant  l’amour  le  plus  vif,  lui  fit  fermer  les  yeux 
sur  l'ingratitude  monstrueuse  qu’il  allait  montrer  envers 
unefemme  respectable,  qui  lecomblaitdebienfaits.Toutes 
les  considérations  qui  auraient  pu  et  dû  l’arrêter,  cédèrent 
à son  amour  et  à son  ambition.  Il  osa  déclarer  et  faire  con- 
naître sa  passion  à la  jeune  personne  ; elle  eut  la  faiblesse 
de  l’écouter , et  la  séduction  fut  si  forte , qu'elle  consentit 
à quitter  la  maison  maternelle , et  à se  sauver  en  Lcosse 
avec  son  amant,  pour  l’épouser. 

On  croira  facilement  qu’à  son  retour  cette  jeune  per- 
sonne essuya  les  reproches  les  plus  vifs  de  la  part  de  sa. 
mère  qui , comme  de  raison  , entraînée  par  les  préjugés  , 
refusa  absolumentde  ratifier  un  mariage  fait  sans  son  con- 
lentement,  qui  d’aillcursdérangeail  tous  les  projets  qu’elU 
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avait  formés  pour  l’établissemeal  de  sa  fille,  et  qui,  sui- 
vant elle,  la  déshonorait. 

Soit  que  mademoiselle  Rainîlton  , qui  , suivant  toutes 
les  apparences,  avait  une  grande  faiblesse  de  caractère  , 
fiit  déjà  dégoûtée  de  son  mariage , soit  qu’accoutumée  à ns 
voir  que  par  les  yeux  de  sa  mère,  elle  voulût  l’apaiser  et 
regagner  ses  bonnes  grâces , elle  adopta  ses  seotimens,  et 
se  laissa  conduire  dans  la  Flandre  Française,  pour  se  sous- 
traire par  la  fuite  à un  homme  qui  venait  d'obtenir  d'elle 
le  plus  grand  des  sacrifices , celui  de  sou  honneur. 

Mais  cet  homme  conduit,  et  par  son  amour,  et  par  l’at- 
trait de  la  fortune  que  devait  lui  procurer  son  mariage  , 
suivit  bientôt  sa  belle  fugitivequ’il  réclama  sur-le-champ. 
Madame  Hamiltoa  le  fit  décréter  de  prise  de  corps,  comme 
ravisseur  ; B ere/ort  ^ de  son  côté , rendit  plainte  contre  mi- 
lady  Hamilton,  attendu  qu'elle  cherchait  à soustraire  une 
femme  à l’autorité  de  son  époux.  L’affaire  fut  portée  par 
appel  au  Parlement  de  Paris,  où  elle  fit  éclat,  et  attira  un 
nombre  prodigieux  de  spectateurs  au  barreau.  Ce  furent 
MM.  Target  et  Gerbier  qui  furent  chargés  par  les  parties 
de  défendre  leurs  intérêts  j le  premier  plaida  pour  le  mi- 
nistre , le  second  pour  milady. 

Bientôt  il  pacut  un  mémoire  fait  par  M.  Elie  de  Beau- 
mont i il  roulait  sur  la  question  suivante  du  droit  des  gens  : 
(c  Une  femme,  dont  la  fille  a été  mariée  dans  sa  patrie , 
condamnée  elle-même  par  les  juges  de  sa  patrie  à repré- 
senter sa  fille  à son  mari , fugitive  en  France  avec  sa  fille , 
pour  sesouslraire  aux  lois,  peut-ellevalablemeut et  légale- 
ment fairedécréterde  prisedecorpssongeudre  en  France, 
pour  raison  de  ce  mariage  célébré  sous  l’empire  des  lois 
étrangères  aux  nôtres?  Peut-elle  , en  se  dérobant,  par  un 
ordre  du  Roi , au  premier  tribunal  français  par-devant 
lequel  le  mari  poursuivait  la  restitution  de  sa  femme  entre 
sesmains,  venir  devant  une  autre  Cour,  quand  la  première 
est  encore  légalement  saisie  de  la  contestation , et  là  qua- 
lifier de  crime  devant  les  juges  français  le  mariage  qu’elle 
n’aosé  attaquer  devant  ses  juges  nationaux?  Peut-ellequa- 
)4fi«r  de  continuMsoa^crsaseen  France  la  demande  eix 
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Tcslllntion  de  sa  femme , aprèa  que  celle-ci  a procédé  vo- 
lontairenieot  devant  nos  tribunaux,  devant  lesquels  elle 
se  cooteutait  d’exposer  iaussemenl  que  son  mariage  était 
attaqué  par  elle  dans  sa  patrie  ? » 

Ce  mémoire  éclaircit  des  faits  qu’on  ne  connaissait  pas 
encore.  On  sut  que  ^ere/brt  avait  fait  célébrer  son  mariage 
une  seconde  fois  à Londres;  qu’il  il  y avait  eu  une  procé- 
dure commencée  dans  cette  capitale,  d’après  laquelle  mi- 
lady  ifami/ton  avait  été  condamnée  à représenter  sa  fille  à 
4011  époux.  Après  une  première  procédure  commencée  à 
Lille-en-Flandre,  la  dame  Hamilton  en  appella  au  Par- 
iemeot  de  Douay.  La  jeune  femme  y accoucha  d’une  fille 
qui,  par  arrêt,  fut  remise  entre  les  mains  de  son  père.  Peu 
contente  de  ce  jugement  et  de  ceux  qui  l’avaient  rendu  , 
madame  Hamilton  avait  obtenu  un  ordre  du  Roi , qui  en- 
levait la  connaissance  de  l’afiaireau  Parlement  de  Douay  , 
et  en  même  teras  on  avait  fait  décréter  Berefort  par  la 
Procureur  du  Roi  au  Cliâtelet.  Cependant  on  ne  put  par- 
venir à faire  juger  le  fond,  parce  que  le  Parlement  de  Paria 
ne  pouvait  conuaitre  que  des  incidens  et  des  questions  qui 
en  résultaient.  Les  dispositions  de  l’arrêt  qui  intervint 
portaient  que  les  parties  seraient  conduites  sous  bonne  et 
sûre  garde  en  Angleterre  , pour  être  remises  aux  mains 
d’un  juge  de  paix,  et  que  la  dame  Hamilton  paierait  pro- 
visoirement cinquante  mille  livres  de  dommages-intérêts 
envers  sa  petite-fille  nouvelle  née  du  sieur  Bere/ort. 

Mais  elle  trouva  encore  le  moyen  d’éluder  ce  qui  était 
prescrit  par  cet  arrêt.  Le  Roi  lui  fit  donner  des  gardes 
autres  que  ceux  du  Parlement.  Sa  fille,  à peine  âgée  de 
seize  ans , avec  l'air  d’une  Agnès, était  telietnent  animée 
contre  l’époux  que  son  coeur, ou  plutôt  l’iuexpérieuceavait 
choisi,  qu’elle  devenait  furieuse  quand  on  lui  en  pariait, 
et  elle  mettait  une  véhémence,  une  chaleur,  dont  à sou  air 
trauquille,  à sa  figure  inanimée,  on  ne  l’aurait  jamais  crue 
susceptible. 

On  vil  enfin  paraître  un  arrêt  du  Conseil  desdépêches  J 
rendu  du  propre  mouvement  du  Roi , par  lequel  celui  du 
parlement  de  Paris  était  cassé  , el  le  Roi  évoquait  en  10a 
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conseil  tous  les  appels  et  toutes  les  demandes  respectives 
des  parties , sauf  à elles  à se  pourvoir  ainsi  qu’elles  avise- 
raient devant  leurs  juges  naturels.  Les  gardes  donnés  tant 
à mademoiselle  Hamilton  qu’à  son  prétendu  mari, étaient 
levés  ; il  était  fait  défenses  à ce  dernier  d’attenter  à la  sû- 
reté et  traquilliié  des  dame  et  demoiselle  Hamilton,  et 
elles  étaient  déchargées  des  condamnations  de  dommages- 
i ntérêts  et  dépens  prononcés  contre  elles. 

Dans  le  rapport  de  cette aiTuire  fait  au  Conseil  par  M. 
Am%lot,  Maîlredes  Requêtes,  dis  du  Ministre,  on  voit  que 
les  dames  Hamilton  accusaient  Berefort  d’avoir  abusé  de 
son  caractère  de  prêtre  et  de  prédicateur  pour  enlever  à 
ses  pi.rens  l’héritière  d’un  grand  nom  et  d’une  grande  for- 
tune, à l’âge  de  quinze  ans,  par  le  ministère  d'une  femme- 
de-chambre  qu’il  avait  envoyée  exprès  pour  la  séduire, 
tandisque  lui-même étaitsansfortune,  simplechapelain  , 
fils  d’un  cordonnier,  et  maître  d’école  d'un  village. 

Cet  arrêt  du  Conseil  mit  de  mauvaise  humeur  le  Parle- 
ment. Les  Chambres  s’assemblèrent , et  il  fut  arrêté  qu’il 
serait  fait  des’ représentations  au  Roi  sur  la  surprise  faite 
à sa  religion.  Ân  178a.  * 

* HARCOURT. 

Lss  anciens  nous  ont  transmis  avec  soin  les  regrets  de 
la  célèbre  Anémîse,  lorsqu’elle  perdit  Mausole,  Roi  de 
Carie,  son  époux  i ils  nous  ont  fait  la  description  du  su- 
perbe monument  que  cette  Princesse  aimante  fît  élever  en 
l’honneur  de  son  cher  mari,  (a)  Moins  soigneux  que  les 
anciens,  nous  laissons  ensevelir  dans  l’oubli  les  actions  les 
plus  vertueuses  ; et  cependant  combien  ne  devrait-on  pas, 
dans  un  siècle  aussi  corrompu  que  le  nôtre,  s’empresser 
de  présenter  aux  yeux  du  public  tous  les  faits  qui  tendent 
à faire  honorer  et  respecter  l’amourconjugalP.T’ai  fait  con- 
naître avec  soi  n tous  ceux  que  j ’ni  pu  décou vrirj  celui  dout 


(a)  Voycil’anicle  Arlémist. 


HARCOURT.  177 

je  veux  parler  dans  cet  article  , s’est  passé  sous  nos  yeux , 
et  coDcenie  la  Comtesse  d'Harcourt. 

« Celte  dame  ne  pouvant  se  consoler  de  la  perte  de  soa 
mari  qu’elle  avait  teudrementetcouslammeut  aimé,  n’eut 
plus  d'autre  ‘douceur  sur  la  terre  que  de  s'en  occuper.  A 
force  de  se  livrer  à la  mélancolie  que  lui  causa  celle  perle  , 
elle  en  tomba  dans  des  vapeurs  fortes  qui  tenaient  de  bien 
près  à la  folie.  Elle  conserva  toujours  l’appartement  deson 
époux , tel  qu’il  était  de  son  vivant.  Elle  fit  faire  son  effi- 
gie en  relief;  il  était  habillé  comme  en  l’état  de  maladie) 
il  était  eu  robe -de- chambre  , assis  à côté  de  son  lit.  La 
Comtesse,  par  un  effort  d'imagination,  supposant  que  c’é* 
tait  lui-même,  passait  régulièrement  quelques  heures  de 
la  journée  auprès  de  celte  ressemblance  qu’elle  croyait  le 
défunt  ; elle  conversait  avec  lui , et , depuis  plusieurs  an- 
nées qu’il  était  mort , elle  se  nourrissait  sans  cesse  de  ces 
noires  illusions.  Enfiu  elle  fil  faire  par  le  célèbre'P/gai  un 
mausolée  qu’elle  plaça  dans  l’église  de  Notre  - Dame  à 
Paris.  » Au  lytio.  * j 

* H A R L A I. 

François  de  Ha RiAi-CHAMyAioN  , Arche- 
vêque de  Paris,  aimait,  dit-on  (beaucoup  les  femmes  ,et 
n’avait  pas  même  la  prudence  de  cacher  au  public  ses  in- 
trigues amoureuses.  Celle  qui  était  la  plus  connue  , ou  ait 
moins  qui  fit  le  plus  de  bruit,  tant  qu’elle  dura  ( car  la 
Prélat  u’éiait  pas  bien  constant),  se  passait  avec  madame 
AoBretonvilliers  , femme  belle  et  aimable  , et  qui  avait  un 
mari  assez  complaisant  pour  fermer  les  yeux  sur  sa  con- 
duite. Il  surprit , un  jour  , l’.\rchevêque  auprès  de  sa 
femme,  et  dans  un  désordre  assez  grand  ,puur  ne  pas  laisser 
le  plus  léger  doute  sur  ce  qui  veuaii  de  se  passer  ; il  se  cou- 
tcnla  de  refermer  la  porte  de  lachambre,  etsoriit.  Ayant 
reuconiré  des  gens  qui  montaient,  il  fit  de  grands  signes 
de  croix  avec  la  maiu  , donnanl  des  bénédictions  à droite 
et  à gauche  à tous  ceux  qu'il  rencontra.  Un  de  ses  amis 
quise  truuvti  l>\,  sur  pris  de  celle  nouveauté,  lui  eu  demanda 
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la  raison.  C'est , répondit  M.  de  Bretonvilliers  , sans  s’é- 
mouvoir, que  M.  l’Archevêque  fait  là-haut  ma  besogne  , 
et  qu  il  est  juste , puisqu'il  prend  cette  peine  , que  je  fasse 
aussi  la  sienne. 

Ce  Préiatavait  été  d'abord  abbé  de  Junrièges , puis  Ar- 
chevêque de  Uouen.  Ce  fut  eu  sa  faveur  que  Louis  XIV 
érigea  un  Duché  et  Pairie  pour  les  Archevêques  de  Paris. 
11  mourut  en  1 6^5  , âgé  de  soixante-dix  ans.  * 

Due  dame  fort  aimable  mandait  à sou  amie  , après  lui 
avoir  fait  partde  la  mortdeM.  de  Uarlai\<t  II  s’agit  main- 
» tenant  de  trouver  quelqu’un  qui  se  charge  de  l’oraison 
> funèbre  du  mort.  On  prétend  qu’il  n’^  a que  deux  pe- 
■»  lites  bagatelles  qui  rendent  la  chose  difficile  ; c’est  la 
» vie  el-la  mort  » 


HARPALUS. 

HauPAT-Xts  , macédonien  , fut  disgracié  et  exilé  par 
le  Roi  Philippe  fTparce  qu’il  avait  soutenu  le  parti  à'A- 
lexandre.  On  doit  seutir  qu’aprèsla  mortde  Philippe,  Har- 
palus  fut  rappellé , et  qu’il  d ut  s’attend  ro  à une  récompense 
proportionnée  à la  disgrâce  que  son  zèle  pour  le  jeune 
Prince  lui  avait  procurée.  Il  ne  fut  pas  trompé  dans  ses 
espérances  : compagnon  des  premières  victoires  d'Alexan- 
dre , il  eut  successavemtoi  le  gouvernement  de  Cilicie  et 
celui  de  fiabylone. 

Enivré  de  sa  fortune,  Harpalus  crut  pouvoir  satisfaire 
sans  contrainte  ses  passions.  Il  fit  venir  d'Athènes  une  cé- 
lèbre courlisanne  nommée  Pilhionie  ou  Pithionice  , pour 
l'amour  de  laquelle  il  fil  des  dépenses  prodigieuses.  A près 
la  mort  de  cette  femme  qui  l'avait  totalement  asservi , il 
fit  élever  en  son  honneur  à Babylone  et  près  d’Athènes  les 
deux  plussiiperbes  monumens  de  la  Grèce.  * Il  lui  consa- 
cra un  temple  et  un  bois  sous  le  nom  de  Vénus  Pithionice. 
Ce  fut  CharicUe  , gendre  de  Phocion  , qui  voulut  bien  sa 
charger  de  celte  commission.  Après  la  mort  d'Harpalus , 
Phocion  et  son  gendre  prirent  chex  eux  et  élevèrent  la  fille 
qu’il  avait  eue  de  Pithionice.  * 
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C/û'ère  I courtisanne  fameuse,  remplaça  dans  le  cœur 
d'Harpalus  celle  qu’il  venait  de  perdre.  Ce  fut  pour  lui  un 
surcroit  de  prodigalité  et  de  dépense.*  Il  introduisit  cette 
femme  dans  te  Palais  Rojral  à Tarais , la  fit  adorer  dn 
peuple , et  traiter  comme  une  Reine.  * Pour  fournir  à 
tant  de  profusions , le  voluptueux  Gouverneur  traitait  du- 
rement les  peuples  qui  lui  étaient  confiés.  Il  le  faisait  avec 
d’autant  plus  de  sécurité  qu’il  était  persuadé  <{0’ Alexandre 
ne  reviendrait  jamais  de  son  expédition  dans  les  Iodes. 
Cependaiit  le  retour  de  ce  Prince  fut  annoncé  , et  on, pu- 
blia en  même  teins  avec  soin  la  pnuiliou  éclatante  de  quel- 
ques Gouverneurs.  Harpalus  prévoyant  le  dangeC,  prit  fa 
fuite  et  enleva  une  partie  du  trésor  royal.  Non  content  de 
celte  perfidie,  il  tenta,  mais  inutilement,  de  faire  révolter 
les  Athéniens  contre  Alexandie.  Enfin  il  fut  tué  par  un 
de  sesamisi  digne  fin  d'un  homme  qui , abusant  de  la  place 
brillante  que  la  faveur  et  la  fortune  lui  avaient  procurée , 
crut  que  le  sang  du  peuple  confié  à ses  soins  devait  servir 
à sa  débauche  et  à sa  lubricité.  An  537.  avant  Jésus-Christ. 

HARROUARD. 

; 

CuiziAi/MB  Harrovard  , juré  moulenrde  bois 
ü Paris  , épousa , dans  un  âge  assex  avancé,  Marie  Adaiii, 
qui  était  dans  sa  première  jeunesse.  11  est  rare  et  très-rare 
que  de  pareils  mariages  fassent  le  bonheur  des  époux. 
Un  mari  vieux  sent  bien  , ou  au  moins  devrait  sentir  qu'il 
ne  peut  remplir  le  cœur  et  les  désirs  d’une  jeune  femme. 
De  là  naît  la  jalousie  , le  pire  de  tous  les  maux. 

* Volontiers  où  soupçon  séjourne, 

Covuage  séjourne  aussi.  * 

Au  boni  de  cinq  ans  de  mariage  , la  femme  Harrovard 
mit  au  monde  un  garçon.  La  joie  de  se  croire  père  ne  per- 
,mil  pasau  vieiüiird  défaire  aucune  réflexion  désagréable; 
il  chérit,  il  caressa  cet  enfant.  Marie  Adam  crut  alors  poii- 
.voir  mettre  moins  de  mystère  dans  ses  plaisirs  ; le  mari 
>’en  aperçut  ,11  vit  naître  assez  promptement  nn  second 
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enfant  dont  il  était  sûr  deo'être  pas  le  père  ; il  en  conclut, 
peut-être  mal  à propos , que  le  premier  ne  lui  appartenait 
pas;  il  fit  plus , il  rendit  plainte  et  exposa  « que  sa  femme 
» vivait  dans  un  désordre  presque  public  avec  deux  par- 
i>  ticuliers  nommés  Vendeuil  et  Mercier;  qu’elle  veuait 
» d’accoucher  d'une  fille  dont  il  ne  pouvait  pas  être  le 
U père , parce  que  depuis  deux  ans  il  n'avait  pas  appro~ 
tj  ché  desa  femme  ,etqu’ilavait lieu dejugerqueCfiar/eJ* 
M François  Harrcuard  n’était  point  son  ouvrage,  d 

Sa  jalousie  ne  s'arrêta  pas  à cette  démarche  qui  déjà 
était  bien  imprudente  ; il  résolut  de  se  défaire  du  premier 
eufant,ia  niovt  l'ayantdélivré  du  second.  En  conséquence 
il  ajouta  à sa  plainte  « que  Charles-François  Harrouard 
■n  était  mort  depuis  long-tems  ;que  sa  femme  en  avait  sub- 
» stilué  un  autre  à sa  place  , et  l’avait  élevé  à la  maison 
» sous  ses  yeux,  malgré  lui,  avec  le  titre  de  son  fils;*  mais 
» que  las  de  soulTrir  qu’on  donnât  ai  hardiment  et  si  pu- 
» bliquement  le  nom  de  son  fils  à un  enfant  supposé,  il 
» avait  tellement  éclaté  , que  depuis  deux  mois , safemme 
» l’avait  fait  sortir  de  sa  maison  , sans  qu’il  sût  l’endroit 
» oû  elle  le  faisait  nourrir,  u * 

Ce  pauvre  mari  crut  n’avoir  pas  encore  assez  prouvé  sa 
honte  , il  rendit  trois  autres  plaintes , fit  informer  , et 
obtint  un  décret  de  prise  de  corps  contre  sa  femme. 

Dans  ce  moment  de  crise.  Mat ie  Adam  employa  ces 
ressources  puissantes,  et  presque  toujours  infaillibles,  que 
la  nature  a accordées  à son  sexe  ; elle  caressa  son  mari  , 
elle  pleura  , elle  fit  les  plus  belles  promesses  i enfin  elle 
appaisa  le  bonhomme  qui  fit  suspendre  toute  poursuite , * 
à condition  cependant  que  sa  femme  ne  verrait  plus  ni 
Vendeuil  ni  Mercier.  • Les  fruits  de  cette  réconciliation 
fuient  un  fils  que  le  mari  crut  de  bouue  foi  être  à lui , et 
cette  idée  flatteuse  ralluma  la  haine  qu'il  avait  pour  le 
premier  enfant , * que  sa  femme  néanmoins  avait  fait  re- 
venir de  son  conseutemeut  : * il  l’éloigna  alors  et  le  mit  en 
pension. 

Après  la  mort  à' Harrouard , * sa  veuve  fut  nommée 
tutrice  du  dernier  enfant , sans  qu’il  fût  question  du  pre- 
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mier; cependant*  il  étaitnalurel  qu’elle  le  reconniit,  pois- 
qtie  à-coup-sur  elle  était  sa  mère.  Par  une  bizarrerie  sin- 
gulière , * lorsque  ceux  chez  qui  cet  enfant  était  en  pen- 
sion, et  qui  n’ étaient  pas  payés  depuis  long-tems,  vinrent 
le  présenter  et  demander  ce  qui  leur  était  dû  : * elle  re- 
fusa de  le  reconnaître  pour  son  Els  , et  soutint  qu’il  avait 
été  substitué  au  véritable  qui  étaitroort;  cela  engendra  un 
procès  long  et  embarrassant.  * Plusieurs  témoins  dépo- 
sèrent que  l’enfant  dont  il  s’agissait  était  mort;  on  produi- 
sait un  extrait  mortuaire,  dans  lequel  il  était  dit  que  l’en- 
fant mort  était  fils  de  C/iciWes  Rouardetàe  Marie  Troncyt 
mais  on  prouvait  que  res  noms  avaientété  ainsi  déguisés 
et  insérés  dans  un  mémoire  envo^'é  par  Guillaume  Hor- 
rouard.  * Par  l’arrètqui  intervint , Charles-François  Har~ 
Tpuard  fut  maintenu  et  gardé  en  la  qualité  de  fils  légitime 
de  Guillaume  Harrouard  et  de  Marie  Adam  , et  sa  mère 
fut  condamnée  en  tous  les  dépens.  An  1715. 

• HARVILLIERS- 

ÇüEtQtJBS  articles  deee  Dictionnaire  prouvent  que  les 
prétendues  magiesetsorcelleries  ontété souvent  employées 
pour  sa  tisfairelespassioDsqu’inspiraient  les  femmes.  Je  vais 
encora  citer  sur  cela  une  anecdote  dont  la  véracité  est  a (tes- 
tée par  un  historien  estimable  , et  qui  doit  d’autant  moins 
inspirer  de  doute , qu’on  en  place  l’époque  dans  le  seizième 
siècle,  tems  oci  l’astrologie  judiciaire,  les  sortilèges,  les 
maléfices  , etc.  trouvaient  beaucoup  de  crédulité. 

a Une  femme  nommée  Harvilliers,  qui  était  exercée  dans 
l’art  prétendu  des  maléfices  , et  sur-tout  dans  la  prostitu- 
tion , mit  au  monde  une  fille.  Au  moment  de  sa  naissance* 
et  à la  persuasion  d’un  sorcier  de  sa  secte , avec  lequel  elle 
avait  vraisemblablement  des  habitudes  crimineliss  , » 
« elle  voue  cet  enfant  au  diable  avec  les  formalités  et  les 
ta  cérémonies  contenues  dans  les  grimoires  ; caries  sor- 
» ciers  avaient  des  rits  et  des  pratiques*  comme  nous  en 
» avons  pour  vouer  les  enfansaiix  saints.  On  en  trouve  des 
» exemples  dans  un  écrit  qui  parut  à la  fin  du  règne  de 
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j>  touis  XII,  et  qui  porte  en  titre  : L'Histoire  du  Cliei>aliet 
» qui  donne  sa  femme  audiable.  Suivant  le  dogme  des  gri- 
» moires  , un  père  et  une  mère  pouvaient  dévouer  leurs 
» eiifans,  et  un  mari  sa  l'emme.  On  pouvait  aussi  se  don- 
* lier  en  vertu  d’un  pacte  ; mais  le  fils  n’avait  pas  le  même 
U pouvoir  sur  son  père  , ni  la  femme  sur  son  mari.  » 
L’enfant  qui  fui  donné  au  diable  , se  nommait  Jeanne 
Harvilliers.  Dès  qu’elle  eut  allèiut  l’âge  de  douze  ans , elle 
fut  présentée  au  diable  par  son  père.  Il  lui  apparut  sous  la 
figure  d’un  grand  homine  noir,  en  bottes  et  en  éperons, 
prêt  à monter  à cheval.  Il  lui  déclara  d’abord  qu’il  était  le 
diable  ; que  si  elle  voulait  se  livrer  à lui , il  la  rendrait 
heureuse  ,et  lui  apprcudrait  des  secrets  pour  faire  beau- 
coup de  bien  à ses  amis,  et  beaucoup  de  mal  à ses  ennemis. 
On  devine  aisément  que  ce  prétendu  diable  n’était  autre 
qu’un  libertin  qui  voulait  avoir  la  jouissance  de  cette  jeune 
fille,  et  qui  sitremeut  avait  payé  généreusement  le  père  et 
la  mère.  Il  n'était  pas  difficile  d’eu  imposer  à un  enfant  de 
cet  âge  i ainsi  elle  accepta  les  offres  du  diable,  « Celui-ci 
» lui  dit  alors  qu’elle  devait  renoncer  à Dieu  ; il  lui  dicta 
U les  formules  qu’elle  répéta.  Ce  début  tant  diabolique 
» ouvrit  d’abord  à Jeanne  la  voie  de  la  prostitution  i elle 
» suivit  aveuglément  les  instructions  d’un  tel  maître: ce 
U malheureux  en  abusa.  Cette  séduction  fut  le  commen- 
9 cernent  d’un  commerce  criminel  qui  dura  trente-huit 
» ans.  L'homme  arrivait  ordinairement , la  nuit  close  , à 
»>  cheval , vêtu  et  équipé  comme  la  première  fois.  Pen- 
» dant  les  premières  années  de  cette  société  , il  enseigna 
» à sa  maîtresse  diverses  recettes  propres  à faire  péi  iren 
» peu  d'heures  les  hommes  et  les  animaux.  La  magie 
w prétendue  qu’ils  employaient  à ces  opérations  téné- 
7>  breuses  , consistait  principalement  dans  des  gi aissesap- 
» prêtées,  de  quatre  couleurs , et  dans  des  poudres.  11  fai- 
» sait  de  tems  en  tems  quelques  présens  à celle  fille , et 
lui  donnait  de  l'argent.  » 

^ Quelque  tems  après,  un  laboureur  demanda  Jeanne  en 
mariage  ; elle  consulta  son  diable,  qui  lui  conseilla  d’ac-, 
cepler  , et  qui  prit  des  mesures  avec  elle  pour  conlinuer 
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•on  commerce.  Un  jourelle  voulut  essayer  si  les  secrets  de 

son  amant  avaient  les  vertusqu’il  leur  attribuait;  elle  fut  dé- 
couverte et  arrê(4^  : sa.  mère  qu’elle  accusa  de  tout,  fut 
brûlée,  etelle  Csueltée.Cetle  correction  ne  la  ramena  point 
à ses  devoirs  elle  alla  s’établir  dans  lé  Laonnois.  Ayant 
voulu  se  venger  cruellement  d'un  homme  qui  avait  mal- 
traité sa  fille  , son  amant  lui  donna  un  sort  qu’elle  pla^ 
sur  le  chemin  par  où  devait  passer  cet  homme.  Un  ami 
de  cette  femme  en  fut  la. victime;  elle  en  eut  du  regret, 
et  implora  la  pitié  de  son  diable  quMuî  , dit  qu’il  n’y 
avait  pas  de  remède  ; elle  le  chassa  de  chez  elle.  Son  im- 
prudence fit  connaître  son  crime  ; elle  fut  arrêtée:  les  jugea 
ne  virent  que  de  la  faiblesse  d’esprit  et  beaucoup  de  liber- 
tinage dans  sa  conduite  , et  voulurent  la  condamner  Mule- 
ment  à lacorde.  Le  peuple  qui  la  craignait , et  qui  croyait 
qu’un  sorcier  pouvait  échapper  à ce  supplice,  demandlt 
qu’on  la  brûlât,  ce  qui  fut  exécuté.  An  1670.  * 

HÉLÈNE. 

ITÉZÈtfSf  fille  de  Tyndare  , Roi  de  Lacédémone , est 
connue  par  sa  beauté  et  par  les  maux  dont  elle  fut  la  cause. 
* Un  religieux  Espagnol,  après  avoir  dit  que  la  beauté 
i'Helène  était  un  prodige  de  la  nature  , ajoute  qu’il  a vu 
dans  un  auteur  que  de  trente  choses  qui  sont  absolument 
nécessaires  pour  rendre  une  femme  parfaitement  belle, 
il  n’y  en  avait  aucune  qui  manquât  à Héline^  on  trouve  un 
Sonnet  qui  commence  ainsi  : 

Cfetle  qni  veut  psroir  dés  beHes  Ik  pltis  hellb,- 

I.es  dix  fois  trois  bcsutés , trois  longs  , trois  confis . trois  blaDCl, 

T rois  rouges  et  t rois  noirs  , trois  petits  et  trois  grands , 

Trois  étroits  et  trois  gros  , trois  menus  soient  en  cite.. 

Il  finit  par  lèvres , doigts  et  cheveux  menus.  Ces  trente 
beautés  se  trouvent  plus  détaillées  danseequi  suit  : 

'Trois  choses  blanches , ta  peau  , les  dents  et  les  mains 
Trois  noires,  les  yeux,  les  sourcils  et  les  paupières 
Trois  rouges,  les  lèvres,  les  joues  et  les  ongles  , 
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Trois  longues , le  corps , les  cheveux  et  les  mnins  f 
Trois  courtes , les  dents  ) les  oreilles  et  les  pieds. 
Trois  larges,  la  poitrine,  ou  le  sein,  le  front  et  l’autre 
sourcil , 

Troisétroites.la  bouche, la  tailleet  l’entrée  du  pied  ,(a) 
- Trois  grosses  , le  bras,  la  cuisse  et  le  gras  de  la  jambe  , 
Trois  déliées  , les  doigts  , les  cheveux  et  les  lèvres  , 
Trois  petites  , les  bouts  du  sein  , le  nez  et  la  fêle. 

Suivant  le  moine  espagnol , Hélène  réunissait  toutes  ce* 
beantés.Quoiqu’il  en  soit,  elle  était  encore  très-jeune  lors- 
que Thésée  l’enleva.  Elle  soutint  à son  retour  qu’elle  était 
encore  vierge;  ce  qui  ne  s’accorde  guères  avec  le  carac- 
tère et  la  réputation  de  Thésée. 

* Ce  furent  Castor  et  Pollux , frères  de  la  jeune  Prin- 
cesse, qui  allèrent  la  rechercher,et  qui  la  ramenèrent  dans 
la  maison  paternelle,  en  lui  conseillant  de  soutenir  qu’elle 
était  encore  vierge,  « Conseil  fort  sage , dit  un  historien , 
y>  dont  Hélène  , toute  jeune  qu’elle  était , aurait  bien  pu 
» se  passer;  elle  se  fut  bien  vanté  de  cet  avantage  sans  sug- 
» gestion  de  personne,  n 

Cependant  il  est  bien  didicile  à une  ClIe  qui  a été  en- 
levée, de  persuader  que  son  honneur  est  intact.  Sarrasin, 
dans  une  de  ses  balades , regarde  l'enlèvement  comme  la 
meilleur  moyen  de  triompher  d’une  belle. 

Crgrutil  joli  jfu  (J'.imoirr  , 

Oiat'iin  lo  prxliqiic  à sa  gni'sr  : 

Qui  par  rondraiix  et  braoi  rlisrnriTS, 

Chapeanx  de  flrnrs,  gmte  cointise , 

Tournois  ,l>al , festin  on  devise. 

Pense  les  licites  captiver; 

Mais  je  pense  , quoi  qn'on  en  dise, 

Qn'il  n'est  rien  tel  que  d'enlever. 

C'est  bien  des  pins  merveilleni  tours 
La  passe-route  et  la  matlrise  ; 


(«)  L'Kspajpiol  dit:  Très  eslreeUas ,laboca,  Cunayatra  , Usçietef 
f Centra  du  delpio.  * 
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/ Q tnnl  d'nimcr  cVst  bien  tonjonn 
Une  prompte  et  soncsTc  crise  j 
C'est  un  gâteau  de  friantlise  , ' 

Dp  Venus  la  fôve  irouver  : 

I/amant  est  fol  qni  ne  s'avise 
Qu’il  n’est  rien  tel  que  d'enlever. 

Je  sais  bien  que  les  premiers  jours 
Que  bécasse  «st  bridée  et  prise , 

Klle  invoque  Dieu  au  secours  , 

• Et  ses  parons  à barbe  grise  ; 

Wais  si  Tamant  qui  l'a  conquise , 

Sait  bien  la  rose  colliver , 

Elle  chante  en  face  d’église 
Qu'il  n'est  rien  tel  que  d'enlever.  * 

Aussi , malgré  le  témoignage  A'Hiilène  , il  y en  eut  qui 
prétendirent  qu’elle  s’élail  ressentie  de  son  enlèvement  , 
et  qu'elle  avait  rapporté  des  preuves  non  équivoques  des 
plaisirs  auxquels  elle  s'était  abandonnée;  elle  accoucha  , 
dit-oD  , d'Iphigénie  chez  ClyUmnestre  , sa  sœur,  femme 
d'Agamemnon.  * Pour  éviter  par  la  suite  , ou  pour  pré- 
venir de  semblables  accidens,  Tyndare  obligea  tous  les 
omans  de  sa  hile  , et  ils  étaient  en  grand  nombre , à s’en- 
gager par  un  serment  solennel  à délivrer  Hélène , dans  le 
cas  où  on  l'enleverail  à son  époux.  * 

Ce  fut  Ménélaus  ou  Ménélas  , frère  du  Roi  de  Mycène; 
qui  fut  assez  heureux  pour  l’emporter  sur  tous  ses  rivaux; 
mais  Pâris  , fils  de  Priant , Roi  de  Troïe,  ayant  eu  oc- 
casion de  voir  la  belle  Hélène,  en  voyageant,  il  en  devint 
éperdument  amoureux , et  l’enleva.  On  sait  que  cela  fut 
cause  de  la  fameuse  guerre  de  Troïe  , qui  arma  toute  la 
Grèce , à cause  du  serment  qu'avaient  fait  les  amans  d'Hé~ 
lène  , et  sur-tout  parce  qu’.^gamemnon  était  frère  de  Mé- 
nélaus. Il  était  Roi  de  Mycène , de  Sicyone  et  de  Corinthe , 
et  le  plus  puissant  de  tous  les  Princes  de  la  Grèce;  il  fut  dé- 
claré le  chef  des  Grecs  qui  marchèrent  contre  Troïe  , et 
qui  la  détruisirent.  * C’est  cette  guerre  qui  a inspiré  à 
Uomère  ce  poème  qui  Ini  a procuré  l'immortalité.  , 
Un  très-ancien  historien  dit  que  Pâris,  eu  enunenant 
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Hélène  k Troie , fut  jetté  par  un  coup  de  ventsur  les  côtes 
d'Égypte,  où  régnait  alors  Frôlée.  Les  Prêtres  et  le-Gou- 
Terneur  du  lien  où  débarqua  Pàris  ayant  su  par  ses  es- 
elaves  ce  qn'il  élsuP,  et  le  rapt  qu’il  avait  fait , en  infor- 
mèrent le  Roi , pour  savoir  comment  ils  devaient  traiter 
cet  étranger.  Frôlée  ordonna  qu'on  l'arrêtât  et  qii’on  le 
conduisit  devant  lui , ce  qui  fut  exécuté.  Le  Roi  alors  ^ 
dit-on  , prononça  ce  jugement , en  parlant  â Paris  : a Si 
je  ne  faisais  scrupule  de  faire  mourir  un  étranger  que  les 
vents  et  la  tempèieont  poussé  sur  mes  terres.,  je  vengerais, 
par  la  mort , le  Prince  Grec  à qui  tu  viens  de  faire  une  si 
grande  injure.  O le  plus  méchant  de  tous  les  hommes, tu 
as  commis  l'action  la  plus  lâche  que  l’on  pnissecommettre 
contre  son  hôte  ! Tu  ne  t’es  pas  contenté  de  débaucher  sa 
femme  , tu  l'enlèves  , et  tu  l’emmènes  avectoi  ; tu  joius  à 
telle  action  un  autre  crime  , tu  pilles  la  maison  et  les  tré- 
sors de  ton  hôte.  Comme  je  sais  qu’il  est  important  de  ne 
pas  faire  mourir  d’étrangers,  je  ne  pennetirai  pas  aussi 
que  tu  emmènes  avec  toi  cette  femme  et  ees  richesses  ; 
mais  je  ferai  garder  l’un  et  l’autre,  jusqu'à  ce  «T"®  ton  hôte 
vieune  lui-même  les  demander.  Quaiii  à toi  et  aux  tiens, 
je  vous  commande  de  sortir  dans  trois  jours  des  terres  de 
jmonobéissance,  aul  rement  je  vous  ferai  poursuivre  comme 

ennemis.»  L’historien  a joule  qu’ilomère,  qui  était  instruit 

de  ce  fait , n’en  a voul'n  parler  que  foit  obscurément  , et 
enfin  il  prétend  que  ce  fut  à Memphis  que  Ménélaus  re- 
trouva Hélène , après  la  guerre  de  Troie.  * ^ 

Ceux  qui  n’adoptent  pas  ce  sentiment , disent  qu  après 
la  mort  de  Paris  , Déiphobus , son  frère,  épousa  sa  belle 
veuve;  ils  ajoutent  quecetie  femme  toujours  inconstante 
introduisit  cbea  elle  Ménélaus , qui  enchanté  de  la  retrou- 
ver, l’emmena  après  avoir  tué  Déiphobus.  Lorsquela  mort 
decemari  complaisant  l’eut  rendue  veuve  encore  une  fois, 

elle  se  retira  , dit-on  , dans  la  ville  de  Rhodes  , et  y fut 
tuée  par  une  de  ses  compagnes. 

* Les  R hodiens  firent  élever  un  temple  en  son  honneur  , 

etoii  prétendit  qu’elle  avait  faitdes  miracles, eutr'autres  ce- 
lui de  rendre  belie  une  fille  qui  était  très-laide.  Un  his- 
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torien  dit  qu’Hti/è/ie  avait  beaucoup  d’esprit , et  qu’elle  S9 
fit  aulaut  aimer  par  cette  qualité  que  par  sa  beauté. 

Hclcne  , parla  m^mc  voie  , 

Aux  rares  beautés  de  son  corps 
Ajoutant  (le  Tesprît  les  aimables  trésors, 

Caussi  rembràscmenl  <lc  Troie  : 

Si  son  esprit nVùt  eu  des  charmes. 

Ce  peuple  n'cul  jamais  voulu  , 

Contre  le  droit  des  gens,  d'un  pouvoir  absolu,  ^ 

Pour  la  garder  prendre  les  armes: 

La  Grèce  aussi  l'cnt  oubliée 
Knlrc  les  bras  de  son  amant; 

Mais  elle  se  souvint  de  son  esprit  charmanti 
£l  la  guerre  fut  publiée.  * 

An  du  monde  28S0. 

* HÉLÈNE.  CW- de  Saint) 

M.'  DS  Saint  - Hézèsb  avait  trente-six  ans  lors- 
qu’il épousa  une  créole  nommée  Fontenelle,  très-bien  née, 
pleine  de  charmes,  de  grâces  et  d’esprit  ; vive  et  sédui- 
sante, (rès-iiistruite , sachant  plusieurs  langue;,  faisant  des 
vers , et  n’aj'ant  d’autres  défauts  dans  la  société  qu’un  peu 
de  causticité.  Elle  avait  vingt-quatre  ans,  et  quoique  son 
mari  fut  très -laid,  elle  en  paraissait  si  fort  amoureuse, 
que  non-seulement  elle  ue  voulait  faire  lit  à part , mais 
qu’elle  le  caressait  publiquement , au  poiut  de  rendre  ja- 
loux les  spectateurs  qui  avaient  quelques  prétentions. 

a M.de  Saint-Hélèneavnit  un  frère  cadet , très- bel  homme 
au  contraire  ; il  devait  se  marier  avec  une  demoiselle 
Mar^eiici,  uiece  d’une  madame  delà  Rue,  femme  d’un 
payeur  des  rentes , avec  laquelle  madame  de  Saint-Hélène 
était  très-liée.  Celle-ci  va  trouver  sonamiesur la  première 
nouvelle  du  mariage  de  son  beau-frère,  et  lui  fait  un  por- 
trait affreux  du  futur.  Madame  de  la  Rue , en  lui  riant  au 
nez,  lui  répondit  qu’elle  n’aurait  point  consenti  au  ma- 
riage de  sa  nièce  sans  avoir  fait  des  informations,  et  qna 
tout  ce  qu’elle  avançait  était  faux.  Cette  tournure  n’ayant 
pas  réussi , madame  de  Saint‘Hélène  soupira  et  dit  à son 
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amie  qu’elle  allait  lui  ouvrir  sou  cœur  et  lui  confier  un  se» 
crct  important , à condition  qu’elle  lui  donnerait  sa  paroi» 
dJIhoOneur  de  ne  jamais  le  révéler.  Elle  lui  dit  alors , en 
rougissant , qu’elle  était  amoureuse  Tulle  de  son  beau-frère, 
qu’elle  vivait  avec  lui , et  qu’elle  en  était  grosse  en  ce  mo- 
ntent i qu’elle  ne  le  verrait  pas  tranquillement  passer  dans 
les  bras  d’une  autre  ; qu’elle  était  capable  de  se  porter  à 
toutes  les  extrémités  dans  un  accès  de  jalousie,  et  de  se 
brûler  elle -même  la  cervelle.  Madame  de  la  Rue,  en 
femme  prudente,  lui  répondit  qu’un  mariage  aussi  avancé 
ne  se  rompait  pas  si  brusquement;  qu’elle  allait  le  retarder 
80US  quelque  prétexte,  jusqu’à  ce  qu’elle  pût  mieux  faire,. 
£o  effet , ce  mariage  se  recula  jusqu’après  les  couches  de 
madame  de  Saint-Hélène  , et  enfin  se  termina.  A peine 
fut-if  conclu,  que  le  nouveau  marié,  pour  éloigner  ce 
spectacle  des  yeux  desa  belle-sœur,  partit  pour  Bordeaux 
avec  sa  femme.  Il  s’ensuivit  une  rupture  ouverte  entre  ma- 
dame de  Saint-Hélène  et  madame  de  la  Rue , sans  qu’on 
en  connût  le  véritable  motif. 

» Le  vendredi-saint,  madame  de  Saint- Hélène  va  à con- 
fesse. Le  lendemain , elle  va  raconter  ce  fait  chez  plusieurs 
femmes  ; elle  ajoute  qu’après  s’être  réconciliée  avec  Dieu , 
elle  veut  se  réconcilier  avec  ses  ennemis , et  se  rend  chez 
madame  de  la  Rue  qui  avait  pris  médecine.  Malgré  cet 
obstacle,  elle  rompt  toutes  les  barrières,  et  pénètre  jus- 
qu’au lit  de  sa  bonne  et  ancienne  amie.  Elle  se  précipite 
aur  elle  et  lui  fait  beaucoup  de  caresses  : elle  attribue  ce 
retour  à celui  qu’elle  a fait  vers  Dieu;  elle  parle  de  ses 
visites  du  matin  , d’une  américaine  qui  l’avait  engagée  à 
dîner  le  jour  de  Pâques , dîné  qu’elle  avait  refusé  , parce 
qu'elle  se  proposait  de  faire  ses  dévotions  ce  jour-là  , et 
de  passer  toute  la  journée  à l'église  ; ensuite  elle  quitta 
madame  de  la  Rue,  sous  prétexte  d’aller  se  chauffer.  Vrai- 
semblablement elle  jetta  du  poison  dans  une  cafetière  qui 
était  au  feu , pour  donner  à boire  à la  malade , ensuite  elle 
sortit.  ' 

» Madame  de  la  Rue  ayant  demandéà  boire,  se  trouva 
bientôt  daos  un  état  afiVeux  et  convulsif, Soupçonnant  quel» 
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<[ne  chose , elle  fit  donner  de  cette  boisson  à un  chien  qui 
en  mourut.  On  envoya  chercher  des  gens  de  l’art  qui  dé- 
composèrent la  liqueur  , et  y trouvèrent  du  sublimé  cor- 
rosif. Après  avoir  administré  tous  les  secours  nécessaires 
à madame  de  la  Rue  , son  gendre  se  rendit  chez  le  Lieu- 
tenant de  police , et  lui  raconta  cotte  aventure.  Le  Magis> 
trat  partit  sur-le-champ  pour  Versailles,  et  revint  avec 
tous  les  pouvoirs  nécessaires.  Le  lendemain  matin,  è six 
heures,  un  Commissaire  et  un  Exempt  se  transportèrent 
chez  madamede  Saint-lîéline , encore  au  lit  à côté  de  son 
mari , et  lui  signifièrent  l’ordre  de  se  rendre  chez  M.  Le 
T7oir.  Elle  s’habilla  et  demanda  ses  poches;  l’Exempt  qui 
s’en  était  emparé,  loi  répondit  qu’il  ne  pouvait  les  lui  re- 
mettre que  chez  M.  Le  Noir.  Son  mari  voulut  l’accom- 
pagner, et  on  y consentit. 

» Tous  deux  arrivés  chez  le  Magistrat  de  la  police , il 
commença  par  visiter  les  poches  et  le  porte-feuille.  Dans 
les  premières  il  trouva  encore  du  poison;  et  dans  le  second 
uue  lettre  à Milord  Digby,  auquel  elle  rendait  compte  de 
son  abominable  action. 

*>  M.  Le  Noir  fit  d’abord  entrer  le  mari,  loi  demanda 
s’il  reconnaissait  l’écriture  desa  femme,  lui  fit  lire  la  lettre , 
et  lui  ajouta  qu’après  un  pareil  aveu  , il  croyait  que  c’était 
lui  rendre  service  et  à la  société  entière , de  les  délivrer  d’un 
pareil  monstre;  qu’en  conséquence  il  pouvait  se  regarder 
comme  veuf. 

» On  crut  que  cette  malbeurense  avait  été  conduite  dans 
une  des  maisons  de  force  qui  étaient  autour  de  Paris.  Elle 
nourrissait  un  petit  garçon  , dont  elle  était  accouchée  de- 
puis peu;  le  sieur  Cardanne , médecin  de  ces  maisons,  le 
lui  fit  remettre  pour  en  continuer  la  nourriture.  Le  mari 
qui  était  Capitaine  d’infanterie,  partit  pour  son  régiment.» 

Au  bout  d’un  au  madame  de  Saint-H<ll%ne  sortit  de  sa 
prison  ; mais  elle  ne  se  montra  point,  et  resta  ensevelie 
dans  une  de  ses  terres.  Malgré  cette  prudente  précaution , 
elle  ne  jouit  pas  long-tems  de  sa  liberté;  car,  sur  les  re- 
présentations de  madame  de  la  /iue.qui  ne  croyait  passes 
jours  eu  sûreté,  on  renferma  de  nouveau  madame  de  Saint-, 
Belène.  Au  17S6.  * 
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* HELGON. 

HsLGOlf  qui  était  GlsdeHa/</an,  Roi  de  Dannetnarcl^, 
devint  amoureux  d’une  jeune  personne  nommée  Thora. 
Elle  réunissait  tout  ce  qui  peut  exciter  les  désirs  ; et  ce 
qu’on  peut  recueillir  de  l’histoire,  c'est  qu’après  avoir  fait 
une  belle  résistance,  elle  succomba  sous  la  promesse  que 
lui  Gt  ceFriuce,  soit  de  l’épouser,  soit  au  moins  de  la 
mettre  au  nombre  de  ses  concubines . et  on  sait  que  dans 
ces  tcms-là  il  était  permis  d’en  avoir.  Quoi  qu'il  en  soit , 
la  jouissance,  commecela  n’arrive  quetrop  souvent,  étei- 
gnit les  désirs  du  Prince,  et  lui  Gt  oublier  ses  promesses. 

•T/ioranepouvanlsevengerde  la  perfidie  dontelle  était 
la  victime,  donna  tous  ses  soins  à l’éducation  d'une  Glle  , 
suite  de  sa  faiblesse  , et  à laquelle  elle  donna  le  nom  à'Ur- 
silie.  Lorsqu’elle  fut  grande,  sa  mère  remarquant  en  elle 
line  besuté  éclatante,  la  produisit  à la  Cour,  sans  dévoiler 
le  secret  de  sa  naissance.  La  solitude  dans  laquelle  elle  l’a- 
vait élevée  lui  permettait  celte  ruse.  Helgon  n'eut  pas 
plutôt  remarqué  celte  jeune  beauté,  qu’il  en  devint  amou- 
reux, et  ne  tarda  pas  à la  séduire.  Il  en  eut  un  Gis  nommé 
Roolow  ou  Rollow.  .\lors  Thora  , pour  se  venger  de  la  con- 
duite que  le  Prince  avait  tenue  avec  elle,  lui  Gt  connaître 
«on  iuc.este.  a Helgon,  si  l’on  en  croit  l’historien , ne  put 
( » supporter  l’idée  de  ce  crime  involontaire,  et  ses  remords 
» le  conduisirent  au  tombeau.  « Roc/ow,  qui  lui  succéda  , 
fil  oublier  , par  ses  vertus,  la  houle  de  sa  naissance,  11 
mourut  sans  postérité,  l’an  5x6  avant  Jésiis-Chiist.  * 

HÉLIOGABALE. 

LoRSQtTE  Macrin  fut  monté  sur  le  trône  des  Césars , 
après  avoir  fait  assassiner  l’Empereur  Cnracn/Za , Mœsa, 
sœur  de  Juli^,  épouse  de  l’Empereur  Sévhe , et  tante  de 
Caracalla,ae  retira  à Etnèse  eu  Phénicie,  avec  ses  deux 
filles , Soéniie  et  Mammée.  La  première  était  veuve  de 
Carin  Marcelius,  et  en  avait  eu  un  fils  nommé  Carus 
j^vitus  Bassianus , plus  connu  dans  l’histoire  sous  le  nom 
üéiiogabale.  On  prétendait  qu’il  était  bis  de  Caracallui 
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ce  qu’il  y a âe  sûr , c'est  que  l’inconduite  de  Soémie  avait 
donné  lieu  à ces  soupçons.  * Mammée  lut  mère  de  l'Em- 
pereur  Alexandre  Sévère.  * 

Mcesa  qui  avait  vécu  long-lems  à la  Cour,  et  qui  s*y 
était  furmée  dans  la  politique  la  plus  déliée,  sachant  que 
les  soldats  regrettaient  CaracuUa  ^ parce  qu’il  les  avait 
laissé  vivre  dans  la  pliisgrande  licence,  et  qu'ils  haïssaient 
Macrin  , eut  soiu  de  fomenter  cette  haine , et  par  ses  lar- 
gesses elle  engagea  les  troupes  qui  étaient  en  Fhéuicie  à 
«e  déclarer  pour  Hé/iognéa/equ’elle  disait  elle-même  être 
fils  de  Caracalla,  Macrin  n’eut  pas  plutôt  appris  cette  ré- 
volte , qu’il  chercha  à l’apaiser  i mais,  abandonné  d’una 
partie  de  ses  soldats,  il  fut  vaincu  et  mis  à mort.  Alors 
Héliogabah  fut  proclamé  Empereur,  Ce  Prince  n’avait 
pour  lui  que  la  beauté  delà  taille  et  la  régularité  des  traits; 
sou  intérieur  était  tellement  dépravé  qu’il  imita  et  mémo 
surpassa  les  Néron,  les  Domitien  et  les  plus  cruels  tyrans; 
mais  le  détail  de  tous  les  crimes  dont  il  se  souilla  n’est  pas 
de  mon  sujet. 

* « L’histoire  n’offre  aucun  exemple  plus  capable  de 
t>  faire  sentir  les  iiiconvénieos  et  lesrdangers  horri  blés  d’ua 
» gouvernement  militaire  et  d'une  élection  de  Souverain 
» laissée  au  caprice  des  soldats , que  l’élévation  à'Hélio- 
» gabale  sur  le  trône  des  Césars.  Un  enfant  de  quatorze 
* ans,  syrien  d'origine,  n’ayant  rien  de  romain,  dont  la 
» plus  puissante  recommandation  était  d'être  réputé  bâ- 
» tard  d’un  des  plus  médians  Empereurs  qui  aieut  jamais 
» été , voilà  celui  que  la  licence  effréuée  des  gens  de  guerre 
» met  à la  tète  de  l'Empire  romain , et  aux  mains  duquel 
» elle  confie  le  sort  de  la  plus  belle  et  de  la  plus  noble 
D partie  de  l'univers.  » * 

Après  plusieurs  changemens  ridicules  que  ce  Prince  fil 
à Rome,  (a)  il  songea  à se  marier  pour  la  troisième  fois. 
Il  jelta  lesyeuxsur  jïnn/a  Faustina,  arrière-petite-fille  de 


(a'  * Parmi  le*  folies  A'Hélin!;aba!e , on  doit  rcmnrqiier  l’cl.iblis- 
semcDtd'un  Senatde  femmes,  dont  sa  mère,  Samia.  dtait  Présidente. 
Lesnjetde  leurs  délibération*  ne  roulait  que  sur  Us  habitacle  feBUDcs, 
kurs rangs,  Icvts visites,  etc.  etc.  * 


9^  HÉLIOÛABALE. 

Jlfarc«^urè/0,  extrêmemeut  distinguée  et  par  sa  naissance 
et  par  sa  beauté.  Elle  avait  épousé  Pomponius  Bassus,  qui 
avait  exercé  avec  üouueur  le  Consulat , aiusi  que  plusieura 
autres  charges  ^ et  dont  la  probité  était  connue.  Héiioga- 
balo  se  présenta  à Faustine , et  eu  lui  offraul  les  vœux  d’un 
Empereur , il  se  persuada  qu’il  ne  devait  éprouver  aucun 
refus.  11  fut  très-étonné  de  trouver  la  plus  forte  résistance 
et  la  vertu  la  plus  pure.  Honteux  et  irrité  de  n’être  pas  fa- 
vorablement écouté  , il  résolut  de  faire  périr  Pomponius 
qui  lui  parut  être  le  seul  obstacle  à ses  désirs.  Ce  crime 
u’elTrayait  pas  Héliouabalei  mais  i!  fallait  au  moins  sauver 
les  apparences , et  il  n’était  pas  facile  de  faire  condamner 
juridiquement  un  homme  dont  la  conduite  était  irrépro- 
chable. Lorsque  l’Empereur  se  fut  rendu  l’accusateur  de 
Pomponius  dans  le  Sénat , ou  sentit  bien  que  la  beauté  do 
FaUstine  était  le  seul  crime  de  sou  époux.  Héliogabale 
épargna  aux  Sénateurs  la  houtéde  couda  muer  un  innocent  ; 
il  fut  accusateur  et  juge.  L’infortuné  Pomponius  perdit  la 
vie  i et  Faustine,  après  avoir  arrosé  de  ses  larmes  le  tom- 
beau d'un  homme  qu'elle  avait  tendrement  aimé,  se  vit 
forcée  de  passer  dans  les  bras  de  l’Empereur.  La  passion 
de  ce  Prince  s'éieiguit  dans  la  jouissance  ; Faustine  fut  ren- 
voyée, * réduite  à une  condition  privée,  et  dépouillée  de 
tous  les  honneurs  qu’on  lui  avait  déférés.  • Héliogabale  a'y 
détermiua  par  l’amour  qu’il  conçut  pour  Corne/ia  Paula, 
femmedelauaissancela  plus  illustre,  et  qui  était  veuve.  Les 
noces  furent  célébrées  avec  une  magnificence  incroyable. 
Il  semblait  que  l’Empereur  allait  être  heureux  et  constant: 
cette  félicité  ne  dura  que  pende  ]ouTa^Cornelia  fut  répudiée. 

Héliogabale  n’avait  et  ne  formait  de  nouvelles  inclina- 
tions que  pour  commettre  de  nouveaux  crimes.  Dans  le 
nombre  des  Vestales  était  la  jeune  JuUa  Aciuilia  Sévira, 
fille  du  SéaaieuT  Aguilius  Sabinus,  qui  avait  été  honoré 
deux  fois  du  Consulat.  Sa  beauté  fit  une  vive  impression 
surlecœur  (a)  de  l’Empereur;  il  oublia  que  les  Vestales 

[n)  * C'est  bien  le  cas , comme  en  plusieurs  eudroits  de  ce  Diclion- 
aatre  , de  faire  l'applicalion  du  cœur  de  M.de  Bouf/ten.  * 

, étaient 
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étaient  consacrées  par  des  vobux  solennels  à la  mère  des 
Dieux  : au  naépris  de  ce  que  les  Romains  avaient  de  plus 
respectable,  il  euleva  Sèyèra  et  l’épousa.  Il  est  vrai  que 
Ici  jeune  récluse  s'y  prêta  elle-nnéme,  et  qu’elle  ne  fut  pas 
fâchée  de  trouver  un  prétexte  pour  se  dispenser  d’un  vœu 
([ii’elle  avait  fait  sans  consulter  son  cceur , ni  la  didicullé 
de  le  garder. 

Cet  attentat  criminel  6t  l’impression- la  plus  désagréable 
dans  Rome  : l’Empereur,  pour  se  justifier  aux  yeux  du 
Sénat , lui  manda  « qu’il  était  difficile  de  résister  à la  vio- 
j'  lence  de  l’amour  ; que  la  beauté  de  Sévëra  ne  lui  avait 
» pas  douiié  le  teins  de  réfléchir  ; que  sa  passion  avait  sur- 
» pris  sa  raison  ; mais  qu’eufin  le  mal  étant  fait , il  n’y 
» avait  plus  de  remède;  qu’au  reste  il  ne  voyait  pas  qu'on 
» pût  trouver  mal  assorti  le  mariage  d’un  prêtre  du  soleil 
ï>  avec  une  religieuse  , parce  que  de  la  conjonction  d’un 
» Poiitifeavec  une  Vesialeil  ne  poiivaitsortirqu’unera^'e 
« toute  divine.  » C’est  que  ce  Prince,  pendant  son  séjour 
à Êmèse,  avait  fait  les  fonctions  de  prêtre  du  soleil , comme 
son  aïeul. 

Sévëra  Déposséda  pas  loiig-temsle cceiirde l’Empereur, 
elle  fut  répudiée.  Cependant , après  avoir  été  dégoûté  de 
plusieurs  autres  femmes,  le  Prince  rappelle  Sëvërai  mais 
ce  fut  pour  lui  faire  éprouver  les  chagrins  les  pliiscuisans, 
et  lui  rendre  la  vie  bien  amère.  * Le  Palais,  dit  un  histo- 
rien , fut  rempli  de  prostituées,  pour  l’usage  , disait  Hëlin^ 
pibale,  deses  amis  et  de  ses  favoris;  il  passait  avec  elles  et 
avec  les  compagnons  de  ses  débauches,  la  plus  grande  par- 
tie de  son  tems,  s’abandonnant  aux  plus  honteux  excès.  Il 
les  assemblait  souvent  dans  une  des  salles  du  Palais,  et  les 
encourageait  à renoncer  à toute  espèce  de  pudeur;  il  les 
appeWah  Commilitones , ses  compagnons  de  service.  * 

Enfin  ce  Prince  souillé  de  toutes  sortes  de  crimes,  et 
qui  était  en  exécration  à tout  l’univers,  voulant  encore 
faire  mourir  Alexandre  , son  cousin,  fils  de  Mammëe^ 
qu'il  avait  associé  à l’Empire,  fut  massacré  par  des  soldais 
entre  les  bras  de  sa  mère,  n’ayant  encore  que  dix- huit  anr. 
Cette  Princesse  eut  bientôt  le  mêmesurt,  et  tdle  le  mériliiit 

Tome  lU.  N 
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aussi , soit  par  sou  libertinage,  soit  par  ses  lâches él  crîmi' 
uelles  complaisances  pour  son  fils.  * Ce  fut  son  rousin  , 
qu’il  avait  voulu  faire  périr,  qui  lui  succéda  sous  le  uum 
à.' Alexandre  Sévère.  * An  de  Rome  973, 

N 

* H E N I N. 

T A nuis  que  le  Prince  à'Uenin  s’amusait  auprès  de 
mademoiselle  Ariioux , actrice  de  l’Opéra  , il  paraît  que 
la  Princesse  son  épouse  , l’une  des  plus  jolies  femmes  de 
la  Cour,  se  vengeait  assez  publiquement  des  infidélités  de 
son  mari  avec  le  Chevalier  de  Coip'ny.CeSeigneur , comme 
tant  d’autres , cherchant  à multiplier  ses  conquêtes  et  ses 
jouissances,  passa  peu  de  tems  après  pour  être  bien  et  très- 
bien  avec  madame  de  Miirtinville , femme  d’un  Fermier- 
Général  de  ce  nom.  Enfin  ou  prétendit  dans  le  tems  que 

madame  la  Duchesse  de  5 ayant  eu  des  bontés  pour 

M.  de  Coi^ny  , il  fit  à Son  Altesse  le  sacrifice  de  ses  deux 
Dulres  conquêtes.  A l’appui  de  cette  prétention , on  cita 
'€t  on  fit  imprimer  l’anecdote  suivante  : 

« On  disait  que  le  lundi-gras,  madame  à'Henin  mas- 
quée jusqu’aux  dents,  et  rongée  de  jalousie , rencontrant 
le  Chevalier  de  Coigny  , son  infidèle,  avec  madame  la 
Duchesse  de  B aussi  masquée  , mais  qu'elle  con- 

naissait parfaitement , affecta  de  la  prendre  pour  madame 
de  Marlinville  j et  , après  lui  avoir  fait  un  compliment 
ironique  sur  le  sacrifice  que  ce  Seigneur  avait  fait  d’elle 
( madame  à'Henin)  pour  celte  bourgeoise,  lui  ajouta  que 
cela  ne  la  surprenait  pas,  vû  ses  grâces,  sa  jeunesse,  sa 
bearité,  etc.  ; mais  qu’un  étonnement  dont  elle  ne  pouvait 
revenir . c’est  qu’il  l’eût  quittée , ( madame  de  Ma  rtinville  ) 
pour  une  grande  dame,  très- respectable  sans  doute  par 
les  titres  , par  la  naissance,  par  les  qualités  du  coeur  et  de 
l’esprit,  mais  pleine  de  défauts  dans  sa  personne;  et  alors 
elle  entra  dans  un  détail  humiliant  de  tous  ces  défauts 
qu’elle  exagéra  suivant  l’usage.  La  Princesse  très-embar- 
rassée , voulut  l’intimider  en  lui  protestant  qu’elle  n’était 
point  madame  de  Maitinville , qu'elle  se  méprenait , et 
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«firelle  fdisaîtlà  descouridencestrès-daDgereuses.Madame 
cl’//e/i(n  insista , ea  déclarant  qu'elle  ne  se  trompait  pas; 
et , dans  l’excès  de  son  emportement , ne  craignant  point 
de  se  dégrader  elle-inéme,  elle  ajouta  : « Vous  avez  beau 

» vous  contrefaire,  beau  masque,  eutre  P nous 

U nous  connaissons  toutes.  » 

Si  l’anecdote  est  vraie , elle  fait  connailte  trois  cocus,  le 
Prince  d’//e/ji/i,  le  Duc  de  ^ et  M..deMartinville.  • 

* HENNERY. 

or  Ver  s le  commencement  de  ce  mois,  ( juillet  175©  ) 
dit  un  auteur  qui  recueillait  et  racontait  agréablement 
les  anecdotes  du  lems,  la  femme  d’un  M.  d'Hennery  oit 
d'Hannery  , accoucha  riirtivement  et  mourut  dans  la  pe- 
tite maison  de  M.  l’Escaloprco  ds  Nouras,  avec  lequel 
elle  vivait.  Elles’élait  séparée  de  son  mari  depuis  quehfua 
tems,el  je  ne  sais  même  si  elle  ne  plaidait  pas  contre  lui 
enséparation.  M.  de  ('Escalopico ^ poiirréparer,  à ce  qu’il 
croyait , l’iinpi  udeuce  qu’il  avait  commise,  en  faisant  ac- 
coucher une  femme  chee  lui,  envoya  dans  un  fiacre  le 
corps  mort  de  sa  niaiircsse  , que  le  mari  a fait  enterrer  ; 
mais  il  demande  l’enfant,  quoiqu’il  ne  soit  pas  de  sa  fa- 
çon, attendu  qu’il  peut  en  devenir  l’héritier  mobilier,  et 
que,  d’un  autre  côté  , cela  le  dispensera  de  rendre  la  dot 
aux  héritiers  de  sa  femme.  Cet  enfant  ne  se  trouve  pas on 
ne  sait  sous  quel  nom  il  a été  baptisé.  Cependant  ce  M. 
d'Hennery  le  prépare,  dit-on  , à attaquer  en  justice  M.  de 
V Escalopico  pour  se  faire  rendre  cet  enfant.  Avant  que  de 
faire  enterrer  sa  femme,  on  assure  qu’il  a fait  constater  , 
par  un  procès-verbal  de  chirurgiens  , qu’elle  était  accou- 
chée quelques  jours  auparavant.  Voilà  où  en  est  l’afTaire, 
et  l’on  croit  que  ce  c . . . sacrifiera  sans  façon  son  intérêt , 
son  honneur  et  celui  de  sa  femme,  et  qu’il  ne  s’embarras- 
sera point  de  tout  l’éclat  que  cela  fera.  D’nn  antre  côté  , 
M.  de  Nouras  est  blâmable  d’avoir  en  l’indiscrétion  de 
faire  accoucher  cette  femme  chez  lui;  et  fortconpable,  s'il 
A fait  baptiser  l’eufaiit  sous  uu  autre  nom  qu’en  celui  d« 
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celte  femme  el  de  son  mnri  ; mais  la  grande  injustice , él 
qui , dans  ce  siècle  sans  mœurs , parait  une  gentillesse,  est 
de  mettre  desenfansdans  une  famille  étrangère , el  d’abu- 
ser de  la  loi  : Pater  est  quem  nuptice  denionsîrent.  Si  je  di- 
sais cela  tout  haut  dans  le  monde,  ajoute  l’auteur  , je  me 
ferais  siffler  par  tous  les  jolis  cœurs,  et  même  par  les  trois- 
quarts  el  demi  des  g"ns  ; personne  actuellement  ii’a  de 
principes  , sur-tout  à cet  égard.  » 

Le  lecteur  pourra  dire  si'nous  sommes  meilleurs  qu’en 
ce  tems-là.  * 

• HENRI  I.cr. 

CujLlAVME  I.cr^  dit  le  Conquérant , qui  fut  d’abord 
Duc  de  Normandie,  et  ensuite  Roi  d'Angleterre,  avait 
trois  fils  , Robert  qui  eut  le  duché  de  Normandie  , Guil- 
laumell,  dit  le  Roux , qui  fut  Roi  d’Angleterre,  et  Henri 
à qui  son  père,  en  mourant , ne  laissa  que  cinq  mille  livres. 
Cette  portion  , plus  que  modique  d’un  héritage  aussi  im- 
mense , affligea  sensiblement  le  jeune  Prince  , et  surprit 
infiniment  tous  ceux  qui  n’étaient  pas  dans  le  secret.  Pour 
justifier  cette  conduite  rigoureuse  de  la  part  d'un  père , on 
cite  l’anecdote  suivante  : 

Henri  aimait  avec  une  vive  passion  la  fille  naturelle  de 
Raoul  de  Toesny,  fils  d’un  célèbre  guerrier  de  ce  nom. El  le 
se  nommait  Gabriellcy  el  on  convient  que  les  qualités  de 
son  cœur  et  de  son  esprit  égalaient  sa  grande  beauté-  Le 
Prince , son  amant,  tout  entier  au  tendre  et  vif  sentiment 
qu’elle  lui  avait  inspiré , après  avoir  eu  des  démêlés  fort 
violens  avec  la  famille  de  sa  maîtresse  , pour  s'en  assurer 
la  paisible  possession,  vivait  avec  elle  dans  une  maison  que 
le  Roi , son  père,  lui  avait  donnée.  Celte  maison  qui  était 
située  dans  la  forêt  de  Rouvray , paraissait  par  sa  solitude 
tiniquemenl destinée  aux  doux  plaisirs  de  l’amour. C’élait- 
là  où  Henri  coulait  les  jotirsles  plus  tranquilles  cl  les  plus 
heureux.  Il  n'enviait  point  à ses  frères  le  duché  de  Nor- 
mandie ni  le  royaume  d’Angleterre  ; il  aurait  seulement 
désiré  un  établissement  dans  lequel  il  eût  pu  vivre  avec  son 
emaule;  mais  ou  avait  fuit  appréheuder  au  Roi  que  cet 
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amour  violent  n’aveuglât  son  EIs,  jusqu’à  lui  faire  épou- 
ser Cabrielle  de  Toesny  , et  on  avait  ajouté  même,que  lo 
jeiiiie  Prince  avait  promis  sa  main  à cetie  inaiUesse,  aus- 
sitôt qu’il  se  verrait  quelqu’établissement  dans  lequel  il 
pourrait  vivre  dans  l’indépendance.  Tel  fut,  dit-on,  lo 
motif  qui  fit  oublier  h Guillaume  l.er^\\  \\  était  lui-même 
un  enfant  de  l'amour  , et  qui  le  détermina  à ne  laisser  à 
sou  fils  que  de  l’argent,  pour  le  retenir  malgré  lui  sous 
l’empire  de  ses  frères.. 

<c  Ce  motif  augmenta  sans  doute  le  chagrin  de  Henn  qui 
se  voyant  sans  titre  et  sans  terre,  n’avait  pas  effectivement 
lin  seul  asyle  au  monde  oi'i  il  pût  librement  s’abandonner 
à ses  amours,  sans  compter  que  Raoul  de  Toesny  étant  dans 
la  plus  intime  familiarité  du  Prince  Robert,  Henri  pré- 
voyait tous  lés  obstacles  qu’il  avait  à redouter  du  crédit  de 
cette  famille,  n 

Ces  tristes  réflexions  avaient  engagé  le  jeune  Prince , 
dans  uti  premier  mouvement  de  vivacité,  à quitter  la  Cour 
de  son  père  , et  à se  retirer  auprès  de  sa  tendre  Cabrielle, 
pour  y trouver  quelque  consolation.  Celle  fille  charmante 
lui  fit  sentir  qu’il  avait  eu  tort  d’abandonner  un  père  mou‘« 
Tant,  et  le  fit  consentir  à retourner  sur  ses  pas.  L’amour 
lui  suggéra  alors  un  singulier  moyen:  il  emmène  avec  lui 
sa  maitresse,  et  la  présente  an  Roi,  persuadé  qu’on  ne 
pourra  pas  la  voir  avec  d’autres  yeux  que  les  sien.s.  n Là , 
reprenant  dans  un  discours  fort  touchant  toute  l’histoira 
dé  ses  amours  et  les  sermens  par  lesquels  il  s’était  engagé 
à épouser  Caine//e,  il  fil  valoir,  non-seulement  la  soumis- 
sion qui  l'avait  empêché  de  s’y  déterminer  sans  la  parti- 
cipation du  Roi , mais  encore  sa  qualité  de  troisième  fils  , 
quidevait  rendre  Gu///aume  moins  difficile  à lui  permettre 
de  suivre  le  penchant  de  son  coeur.  Enfin  le  conjurant  do 
lui  accorder  une  gr'âce  qui  lui  tiendrait  lieu  de  tous  les 
avantages  dont  il  était  privé  par  les  dispositions  de  son  tes- 
tament, il  l'attendrit  assez  pour  le  faire  balancer  s’il  se 
rendrait  à ses  instances.  Cependant  il  se  fixa  dans  un  refus 
qu’il  crut  nécessaire  h la  gloire  de  sa  famille  j il  l’adoucit 
•eulement  par  les  marques  de  bouté  avec  lesquel  les  il  re^ut 
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Cdbrîo.lld  ^ et  par  les  justes  louanges  qu’il  accorda  à son 
mérite  et  à sa  beauté;  il  lui  fit  même  présent  d’une  terre 
dans  le  voisinage  d’Evreux,  en  forme  de  dédommagement 
pour  le  tort  que  la  passion  du  Prince  avait  fait  à sa  fortune 
et  à l’honneur  de  Raoul  son  père.  Henri  s y relira  dans  la 
suite  avec  sa  maîtresse  , et  quelques  historiens  ont  écrit 
qu’il  l’épousa  secrèteineut , de  l’aveu  du  Duc  Robert  qui 
voulut  gratifier  à la  fois  son  père  et  le  Comte  de  Toesny.  » 

La  réception  gracieusequeCuiV/aumeavait  faites  la  maî- 
tresse deson  fîls,  avait  effacé  dans  le  coeur  du  jeuue  Prince 
tous  ses  méconlentemens;  de  sorte  qii’après  avoir  renvoyé 
CabrîeLla  à Rouvray , il  était  resté  auprès  du  Roi , et  avait 
requ  ses  derniers  soupirs.  Tandis  qu’il  se  disposait  è lui 
■ rendre  les  derniers  devoirs , en  accompagnant  son  convoi 
fiinèbie,  une  aventure  tragique  le  cappella  auprès  de  sa 
maîtresse. 

« Un  gentilhomme  du  pays  d’Ange,  qui  se  nommait 
RaïUot , était  devenu  amoureux  de  la  belle  Gabrielle  ; et 
quoique  le  respect  qu’il  devait  à son  Prince  l’eut  relehii 
jusqu'alors  dans  des  bornes  fort  étroites  , il  avait  trouvé 
plusieurs  fois  l’occasion  de  faireconnaitre  sa  passiou  à celle 
qui  l'avait  inspirée;  il  avait  mêmeespéré  qu’eu  s’appuyant 
de  l’autorité  du  Comte  de  Toesny  , il  pourrait  l’obtenir 
d’elle-méme  en  mariage  , et  ce  dessein  dont  il  avait  fait 
l’ouverture  au  Comte,  avait  été  la  principale  cause  des  vio- 
lens  démêlés  de  ce  Seigneur  avec  Henri.  Eofiii  l'accueil 
favorablequeCué/ieffeavait  reçu  du  Roi, ayant  passé  pour 
une  espère  d’approbation  que  Guillaume  avait  donnée  à 
l’iuclination  de  son  fils , Rautot  désespéra  du  succès  de  son 
amour,  et  forma  un  téméraire  dessein  dont  les  circons- 
tances favorisaient  beaucop  l’exécution. 

» jRoutor  était  brave,  mais  il  manquait  de  cette  déli- 
catesse desentimens  qui  accompagne  toujours  le  véritable 
amour.  La  facilité  qu’il  avait  , dans  l’absence  du  Prince  , 
à s’introduire  près  de  Gabrielle,  lui  fit  naître  l’espérance, 
ou  de  la  séduire  par  ses  offres,  ou  de  l’enlever  malgré  elle, 

■ de  passecaiiisiiôt  en  Espagne.  Il  s'associa  quelques  aven- 

turiers qui  regardèrent  comme  une  fortune  de  le  suivre» 
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Etant  entré  avec  eux  , pendant  la  nuit , dans  la  maison  de 
la  forêt,  il  s'introduisit  dans  la  chambre  de  Gabrielle , à 
qui  la  seule  vue  d’un  homme  armé  causa  assez  de  trayeur 
pour  lui  ôter  la  force* d’appel  1er  du  secours  par  ses  cris  : il 
eut  le  teins  de  lui  expliquer  ses  intentions  , et,  couiinuant 
de  la  forcer  au  silence  par  ses  menaces , il  lui  fit  entendre  , 
non*seulemeut  qu’un  amour  désespéré  né  connaît  point  de 
loi  qui  puisse  l’arrêter,  mais  qu’elle  n’avait  qu’un  moment 
pour  se  déterminer  entre  le  parti  de  se  rendre  volontaire* 
ment  à ses  propositions,  ou  de  te  voir  eulever  saut  méua* 
geraenti 

» Gabrielle  conqtit  qu’il  n’y  avait  que  son  adresse  qui 
pût  la  sauver  du  péril  i elle  s’imagina  bien  que  Rautot 
n’avait  pas  formé  une  entreprise  si  hardie,  sans  avoir  pris 
des  précautions  pour  se  trouver  le  plus  fort;  ainsi  n espé- 
rant rien  du  secours  de  ses  domestiques  , elle  feignit  de 
nonsenlir  à le  suivre  : elle  joignit  même  à celte  déclaraliou 
quelques  termes-assez  flatteurs,  pour  lui  persuader  qu’elle 
, n’avait  point  de  violenceà  se  faire.  Rautot  se  orutautorisé 
par  ces  discours  à prendre  quelques  assurances  du  bonheur 
qu’il  voulait  obteuir  , et  Gabrielle  n’affecta  point  de  résis- 
tance qui  pût  lui  faire  perdre  cette  pensée.  Enfin  le  témé- 
raire amant's’étant  oublié  jusqu’à  quitter  sis  armes,  assez 
rassuré  sur  la  vigilance  de  ses  gens,  Gabrielle  se  saisit  de 
sou  épée,  et  la  lira  du  fourreau  avec  tant  de  promptitude, 
qu’il  s'en  vit  le  pointe  appuyée  sur  l’estomac,  avant  qu’il' 
eût  pu  se  défier  qu’on  en  voulait  à sa  vie  : le  mouvement 
qu’il  fit  pour  éviter  le  coup  ne  servit  qu’à  rendre  la  main 
de  Gabrielle  plus  prompte  et  plus  sûre  ; elle  le  perça  mor- 
tellement , et  son  courage  s’animant  par  la  chute  de  son 
ennemi , elle  ne  craignit  plus  d’appeller  ses  gens  à son  se- 
eoursi  mais  les  premiers  qui  arrivèrent  furent  ceux  de 
Rautot,  dont  une  partie  s'était  approchée  de  la  porte  , 
tandis  que  les  autres  avaient  arrêté  les  domestiques.  Ils 
frémirent  à la  vue  de  leur  maître  ; mais  auraieut*  ils  tourné 
leur  veugeauce  contre  une  femme?  D’ailleurs  Rautot.,  à - 
qui  il  restait  assez  de  vie  pour  les'faire  arrêter  par  ses 
ordres,  leur  défendit  d'iusulter  celle  dont  il  respectait  en- 
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cote  lescharïnes.  La  mort  qu’il  voj'ail  approcher, lui  ins- 
pira uii  lepeulir  si  parfait,  qu’il  mourut  en  admirant  la 
vertu  de  Cabrielle , et  eu  remerciant  Dieu  de  s'être  servi 
de  la  main  d’une  femme  pour  le  punir  de  ses  êgaremens. 
A près  qu’il  eut  rendu  les  derniers  soupirs,  Cabrièlle  se 
hâta  de  faire  avertir  son  amant  du  danger  auquel  elle  avait 
été  exposée  , et  sa  frayeur  n’ayant  pu  être  moindre  que  sa 
hardiesse,  elle  tomba  dans  nue  maladie  si  dangereuse, 
que  le  Prince  crut  pouvoir  donner  à Üamour  les  soins  qu'il 
venait  d’accorder  à la  nature.» 

Fendant  la  convalescence  de  sa  maîtresse,  Henri  songea  à 
se  faireuue  reiraiteagréabledansia  terrequeCuiV/nuaie/  cr 
avaitduunéen(7aé//e//ei  ils’y  reiiditavecelle  pour  presser 
le  travail  qu'il  y faisait  faire.  Raoul  deToesny  regarda  re 
projet  de  vivre  ouvei  tcmeut  avec  sa  tille  dans  une  lerrequa 
Je  Prince  faisait  embellir,  comme  un  nouvel  outrage  pour 
SB  famille,  et  l’occasion  lui  parut  favorable  pour  faire  en- 
lever sa  fille,  lorsqu’il  la  trouvait  dans  un  lien  où  l’on  ne 
pourrait  pas  accuser  les  ravisseurs  de  manquer  de  respect 
pour  le  Prince.  Il  employa  quelques-uns  de  ses  vassaux  à 
cette  entreprise;  elle  réussit  mal , et  la  plupait  de  ces  té- 
méraires périrent  de  la  uiaiii  de  Henri  ; mais  il  reçut  plu- 
sieurs blessures  qui  mirent  sa  vie  dans  le  dernier  danger. 
Cabrielle  cpii  élaità  peine  rétablie  de  sa  maladie , retomba 
dans  une  situation  d’autant  plus  triste  qu’elle  avait  à sup- 
porter tout  à la  fois  le»,  don  leurs  de  son  a maniât  les  siennes. 
Toute  la  Normandie  prit  un  intérêt  sensible  à la  santé  de 
ces  deux  tendres  amans , et  leur  liaison  fut  aussi  respectée 
que  celle  du  mariage. 

Onsait  qu'après  la  mort  de  Guillaume  II , dit  le  Roux  , 
qui  avait  succédé  à Guillaume  I er  ^ Henri  I er  ^ son  frère  , 
profitant  del’ab-ence  du  Duc  Robert  qui  était  à la  Terre- 
Sainte  , se  fit  I econnaitre  Roi  d’Angleterre.  Il  épousa  Ma- 
thilde, fille  de  Macolni , Roi  d'Ecosse , et  mourut  l’an  1 1 55. 
11  eut  pour  successeur  Etienne  ^ Comte  de  Boulogue,  sou 
neveu.  L’Iiistoire  ne  tiousappreud  pas  ce  que  deviut  l’in- 
téressaule  Cabrielle.  * 
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yfll  ÉNOR  , OU  EUonoràe  Guyenne  qui , comme  on  lo 
voit  à son  article,  futséparée  de  Louis  Vil,  RoideFrauce, 
à cause  de  son  inconduite , épousa  ensuite  Henti  II , Roi 
d’Angleterre,  moinsscrupuleuxque  le  Monarque  fraudais. 

* Ce  Prince  était  fils  de  Geoffroy  Plantagenest , Comte 
d’Anjou,  et  àe  Mathilde , fille  de  Henri  l.er  , veuve  en 
premières  noces  de  l’Empereur  Henri  V.  Henri  II,  dit  un 
historien  couteinporaiu , était  un  de  ces  hommes  nés  pour 
faire  tourner  la  tête  dès  femmes  du  caractère  vif  et  léger 
d'AVüo/ior.  Ses  cheveux  étaieutd’uii  blond  ardent  i sa  taille 
bien  proportionnée  était  plus  grande  que  petite  j son  air 
était  spirituel , fin  et  prudent  i sa  tête  bien  plantée,  son  col 
proportionné  à sa  tète.  Etait- il  tranquille,  il  avait  les  yeux 
rians,  doux  et  agréables  i mais  dans  sa  colère  , son  régard 
était  foudroyant  et  plein  de  feu.  Le  soin  qu'il  avait  de  ses 
cheveux,  lui  avait  garni  la  tète  ;son  visage  plus  carré  qu’o- 
vale, lui  donnait  l’aird’nu  lion  ;sou  nez  un  peu  relevé  était 
parfaitement  proportionné  avec  ses  autres  traits.  Il  était 
bien  sur  ses  pieds  , également  bien  à cheval  ; sa  poitrine 
était  large , ses  bras  nerveux  et  son  poignet  fort  annon^ 
çaient  uu  homme  agile,  ferme  et  vigoureux.  » 

' Il  y en  a qui  prétendent  que  Henri  //était  fils  adultérin 
à'Éii  enne , successeur  de  Henri  l.er^  qui  avait  eu  une  liai- 
son assez  étroite  avec  jAIathilde  -,  cpioi  qu’il  en  soit  de  C9 
fait  qui  ne  peut  toujours  être  que  très  -incei  tain,  * si  Henri  U 
ne  fut  pas  dans  le  cas  de  faire  à Aliénor  les  mêmes  repro- 
ches que  Louis  , il  n'en  fut  pas  plus  heureux.  La  Reine 
était  haute , impérieuse,  et  sur-tout  extrêmement  jalouse. 
Henri,  (]»e  l’intérêt  avait  déterminé  à ce  mariage  plutôt 
que  l'amour  , avait  pour  maîtresse  une  jeune  personne 
d'une  rare  beauté  i à ce  mérite  qui  en  est  un  , sur-tout  dans 
ce  cas-là  , elle  joignait  celui  d’un  caractère  aimable  et 
doux  , d'un  esprit  enjoué,  orné  et  délicat  ; Cliffort  étaitson 
nom  , et  ses  charmes  lui  avaient  fait  donner  celui  de 
Rosemonàe , ou  de  merveille  du  monde.  Le  Roi , pour  la 
dérober  à la  fureur  d'Alidnor , lui  fit  bâtir  à Woudstook 
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BD  châleaii  en  forme  de  labyriulhe,  dont  les  appartemens 
étaient  impéuétrables  à c'eiix  qui  n’en  connaissaient  pas 
parfailement  tons  les  détours.  Malgré  tontes  ces  précau- 
lions  , la  Reine  fiii  instruite  de  cette  intrigue  , et  parvint 
jusqu'à  l’appartement  de  sa  charmante  rivale.  Après  l’a- 
voir accablée  des  reproches  les  plus  amères,  elle  lui  pré- 
senta elle-même,  et  de  sa  main  , un  poison  qu’elle  avait 
fait  préparer  , le  lui  fit  prendre  , et  se  donna  le  barbare 
plaisir  de  la  voir  expirer.  Le  tombeau  de  cette  victime  in- 
fortunée de  la  jalousie  se  voit , dit  un  auteur  , au  mouasr 
1ère  d’Oxoue  , avec  cette  inscription  latine  ; 

Hdc  jaeet  in  tumbd  Rnia  munJi , non  rosa  munda  ; 

Non  rednlet , tetl  nie!  quœ  reJoUrc  solet; 

• Qui  curai  hdv  oret , aignumque  sa/utis  aâorct  , 

Utque  tibi  detur  rcquia  , Rosa  munJa  precetur.  * 

On  croirait , ajoute  le  même  auteur  , que  i'épitaphese- 
sait  l’ouvraee  à' Aliénor. 

* Ou  a fait  cette  autre  épitaphe  en  vers  français». 

Ci  dans  un  triste  lombrau 
L'incomparahlc  Rosemnnde' 

Jamais  oijoi  ne  fut  plus  l>enii  y 
Ce  fui  l>ien  la  rose  du  monde. 

Viotime  du  pins  i ndre  amour 
£t  de  )a  plus  jalouse  ra^  » 

Celle  belle  fleur  u’cnl  qu'un  jour  j 
HeUs  ! ce  fui  un  jour  d'orage. 

Ce  fut  Henri,  dit-oii , qui  désespéré  de  la  mort  de  son 
amaute,  lui  fit  ériger  un  superbe  tombeau  dans  le  monas- 
tère des  religieuses  de  Glocester , où  on  le  voyait  au  mi- 
lieu du  chœur  , sous  un  dais  magnifique  , environné  de 
cierges  de  cire  blanche  , qui  brûlaieut  jour  et  nuit.  Alié- 
nor l’ignora  pendant  la  vie  de  son  époux  i mais,  deux  ans 
après  sa  mort , ayant  été  instruite  de  ce  secret,  elle  fit  dé- 
truire ce  monumeul.  Aiusi  tous  les  soins  de  Henri  ne 
purent  ni  sauver  la  vie  de  sbn  amante,  ni  mettre  sou 
tombeau  à l'abri  de  la  vengeance  de  sa  femme,  (a) 

(aj  * Ce  lr:ill  hisloriijiie  a fourni  au  célèbre  Addisson  le  suje» 
d'on  opérarOttaÂusst  sur  cc  sujet  une  romance  Je  M.  de  la  Plate. 
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D’atil  res  disent  que  ce  fut  Hugues  , Évêque  deLincolii , 
qui  fil  enlever  le  tombeau  de  Rosernondr  de  l'église  de 
Godslaw  , en  disant  que  c’était  une  chose  indigne  que  le 
lambeau  d’une  telle  femme  occupât  une  place  si  honorable. 

Henri  II  avait  eu  de  cette  maîtresse  deux  fils,  savoir 
Cui7/au/ne , surnommé  Longue  £pée  , qui  fut  Comte  de 
halisbury , et  GeoJJroy,  qui  fut  Archevêque  d’York.  * 

La  jalousie  à' AHènor  porta  ensuite  sur  des  objets  d’une 
plus  grande  importauce  ; elle  fut  cause  d’une  grande  dé* 
suuion  dans  la  famille  rojrale.  Tourmentée  par  cette  pas- 
sion impétueuse  , elle  fit  des  plaintes  amères  k Geoffroy  et 
Richard,  ses  deux  fils.  Après  les  avoir  atteudri  par  ses 
larmes  et  ses  caresses  , elle  excita  leur  ambition  , ea 
leur  persuadant  qu’ils  pouvaient  déjà  exiger  que  le  Roi 
leur  cédât  quelques  portions  de  ses  vastes  États  , et  en  leur 
faisant  entend  re  que  ffenri  était  tellement  épris  des  charmes 
de  quelques  courtisaniies  qu’il  entretenait , qu’il  avait  en- 
vie de  les  déshériter  pour  avancer  ses  bâtards.  Ces  jeunes 
Princes  séduits  par  les  plaintes  et  les  pleurs  de  leur  mère , 
se  retirèrent  en  France,  où  ils  étaient  sûrs  de  trouver  de 
l'appui , et  où  Aliénor  avait  promis  de  les  rejoindre.  C’é- 
tait bien  en  eifet  sou  intention  ; mais  elle  fut  arrêtée  sous 
le  déguisement  qu’elle  avait  pris,  et  renfermée  par  ordre 
du  Uoi. 

Pour  augmenter  le  désordre  qui  régnait  dans  la  famills 
royale  , Henri  prouva  imprudempieut  qu’il  était  éperdu- 
ment amoureux  d'Alix  , sœur  de  Philippe' Auguste  , Roi 
de  France.  On  l’avait  envoyée  en  .‘kugleterre  pour  y étra 
élevée  , jusqu’à  ce  qu’elle  lut  en  âge  d’épouser  le  Prince 
Eic/inrcl , fils  aillé  du  Roi.  Henri  trouva  des  prétextes  pour, 
éloigner  le  maria^  , parce  qu'il  était , dit-on  , trop  épria 
de  la  jeune  princesse,  (^tuelques  historiens  même  avancent 
qu'elle  donna  des  preuves  de  sa  fiagilité , par  la  uaissauca 
d’un  fils  qu’elle  eut  de  Henri. 

* « La  Reioe  Eléonore  , dit  un  historien  , Fa  personne 
3>  du  monde  à qui  il  convenait  le  moins  d’être  jalouse  d'un 
» mari  , l'était  à outrance  , et  eu  avait  sujet.  Henri  était. 
SS  décrié  pour  les  femmes , et  le  mouumeul  qui  nous  est 
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» resté  de  la  Fameuse  Rosemonde  , es!  un  témoignage  à la 
» postérité  du  déréglement  de  ce  Prinre.  Celle  qui , au 
» lemsdoDt  je  parle,  causait  la  jalousie  de  la  Heine, était 
» /Ilix  de  Fiance,  accordée  avec  le  Prince  Richard,  eX 
*>  donuée  , comme  sa  sœur  Marguerite  , à élever  à sou 
» beau-père  qui  en  était  devenu  amoureux  Piquée  de 
n cette  passion  , et  en  même-tems  de  la  crainte  que  si  le 
» fils  était  vaincu  , le  père  ne  se  portât  à quelque  extré- 
» mité  contre  lui,  Éléonor  sut  si  bien  persuader  à Ri- 
» chard  et  à Geoffroy  qu’il  était  de  leur  intérêt  de  ne  point 
» se  séparer  de  leur  aîné,  qu’elle  les  engagea  à entrer  dans 
« la  liguedes  méconlens.»  * Euconséquence  Richard  prit 
les  armes  contre  son  Père.  Celte  révolte  , appuyée  du  Roi 
de  France  , eut  malheureusement  trop  de  succès  ; Henri 
en  mourut  de  chagrin  , en  Faisanidesimprécations  contre 
ses  en  Fa  ns.  An  ii8p. 

Après  la  mort  de  ce  Prince  , Richard  l.‘r , surnommé 
Caur  de  Lion  , qui  lui  succéda  , n’avait  plus  aucun  motif 
apparent  potir  se  dispenser  d’épouser  Alix;  mais  pendai  t 
son  séjour  en  tiuyeniie  , il  était  devenu  amoureux  de  Uè- 
féngere,  fille  de  Sanche  , Roi  de  Navarre  , et  il  l’épousa  , 
après  avoir,  dit-on  , prouvé  au  Roi  PW/ipp«  qu’il  ne  pou- 
vait , sans  se  déshonorer , épouser  sa  sœur. 

* Ce  Fut , dit  un  autre  historien  , iJ/e.wor  qui  empêcha 
ce  mariage.  « On  rapporta  , dit  il , à celle  Reine  dans  sa 
» prison,  que //eiirt  avait  dessein  de  la  répudier,  afin  d'é- 
a pouser  ensuite  la  Princesse  La  crainte  qu’elle  eu 

a eut,  lui  fit  haïr  murtelleineut  cette  Princesse  , et  luis- 
a qu’elle  Fut  en  état  de  s’en  venger  , elle  porta  les  choses 
a à l’extrémité.  Comme  elle  avait  tout  pouvoir  sur  l’es* 
a prit  de  Richard,  elle  tâcha  de  le  dégoûter  de  ce  ma- 
a riage  , en  lui  donnant  des  soupçons  sur  la  conduite  que 
a son  père  avait  tenue  ave';  celte  jeune  Princesse,  et  voyant 
a quecessoitnçoi'isne  sutlîsaieut  pas , elleajouta  que  Henri 
a l’avait  violée , et  en  avait  eu  un  fils.  Eolin  craignant  que 
a les  charmes  d’une  si  belle  Princesse  ne  prévaltisseut 
a dans  le  i.œur  de  Richard  sur  sq^  paroles  , elle  se  hâta  de 
U le  marier  avec  une  autre  ; c'est  pour  cela  qu’elle  était 


1 


t 


\ 


h:  E K n 1 1 1.  20^ 

» allée  àla  Cour  du  Roi  de  Navarre  ; voulant  Taire  le  ma- 
» riage  de  la  Princesse  Béreugère  avec  Richard  ^j^onl  elle 
« avait  obtenu  lu  permissio.ii  avant  qu'il  partit  d’Angle* 

» terre  , de  négocier  ce  traité.  Il  ne  lui  fut  pas  difficile 
» d'en  venir  à bout,  ayant  autant  d'habileté  qu'elle  ea 
y>  avait,  et  le  parti  paraissant  d'ailleurs  aux  Navarrois 
» aussi  avantageux  qu'il  l'était  efTer  tivemenl.  » 

Cette  Princesse  AJix  dont  on  chercliait  à noircir  la  ré- 
putation , épousa  ensuite  le  Comte  de  Ponthieu.  La  Reine 
J'Uéoiwr  , cause  de  tant  de  maux  , mourut  sous  le  règne  de 
Jean  Sans  T,rie,  son  fils.  An  1204.  * 

I.'amoiir  qui  procura  tant  de  chagrins  à Henri  77,  et  qui 
même  fut  cause  de  sa  mort,  lui  donna  l'orcasiou  de  réu- 
nir l'Irlande  à son  Royaume.  Ce  Prince  depuis  long-tems 
méditait  cette  conquête  qui  était  si  fort  à sa  bienséance  ; 
il  avait  même  obtenu  du  Pape  une  bulle  qui  l'autorisailà 
s'emparer  de  ce  pays;  titre  bien  faible  à la  vérité  , malgré 
les  préjugés  du  siècle,  lorsqu'il  n'était  pas  appuyé  de  la 
raison  du  plus  fort. 

Flusieuis  Princes  dominaient  en  Irlande  sous  le  nom 
deRois:  Dermot  Macniorrcp,  Roi  de  Liiisler,  était  amou- 
reux d'Omacli , épouse  A'O'orick  , Roi  de  Méaih.  La  ja- 
lousie et  la  défiance  qui  régnaient  entre  ces  petits  princes  j 
ne  leur  permettaient  pas  de  se  voir  souvent  , ce  qui  for- 
mait un  obstacle  presque  insunnoiilable  à la  passion  da 
Dermot.  La  violence,  le  moyen  le  plus  efficace  et  le  plu* 
commun  parmi  des  barbares  , fut  employée  avec  succès 
par  ce  Prince  peu  délicat  dans  ses  amours:  Crorick  visi- 
tait une  de  ses  provinces  , lorsque  Dermot  instruit  de  ce 
Voyage , assiégea  une  île  dans  laquelle  Omach  se  croyait  en 
svirelé  , et  s'eu  empara,  o Cet  exploit,  quoiqu  assez  fami- 
y>  lier  aux  Irlandais,  et  regardé  même  comme  une  preuve 
» de  galanterie  et  d'adresse  , irrita  l'époux  outr.igé.  n 
Roderick  , Roi  de  Connought  , se  joignit  à Ororuk  , et 
lotis  deux  chassèrent  Dermot  de  ses  Etals. 

• Ce  Prince  détrôné  eut  recours  à Henri  II , Ini  promel- 
laiit,  ôn  ras  qu'il  re-moniâl  sur  le  trône,  de  tenir  son 
Royaume  en  vasselage  delà  couronne  d Angleterre.  Henri 
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eudianlé  de  trouver  une  occasion  aussi  favorable,  et  qu'i'f 
rliercha^f  depuis  long  tems,  permit  à ses  sujets  d'aider  le 
Prince  Irlandais;  ses  démêlés  avecTArchevêque  de  Can- 
torbéry  ne  lui  permettant  pas  de  conduire  du  secours  en 
personne.  La  vengeance  de 'Dcrmor  eut  un  plein  succès  : ses 
ennemis  furent  détrônés  et  chassés;  mais  il  ne  jouit  pas 
longtems  de  son  triomphe;  la  mort  l’enleva  au  milieu  de 
ses  victoires.  Les  Seigneurs  Anglais  qui  l’avaient  secouru , 
s'emparèrent  de  l’Irlande  avec  une  grande  facilité.  Alors 
Henri  II  débarqua  dans  le  pays,  et  s’y  fit  reconnaître, 
sans  aucune  contradiction , pour  seul  et  unique  Souverain. 
HENRI  II. 

Henri  II , Roi  de  France,  était  fils  de  François  Ur  , 
auquel  il  succéda.  N’étant  encore  que  Dauphin  , il  fit  un 
voyage  à €0113'  en  Piémont , avec  le  Connétable  de  Mont- 
morenci.  Il  eut  occasion  d’y  voir  une  jeune  demoiselle  , 
nommée  Philippe  des  Ducs.  Sa  beauté  , sa  jeunesse  , sa 
fraîcheur  firent  une  vive  impression  sur  le  Dauphin:  à 
son  âge  les  désirs  sont  ardens  et  impétueux  ; mais  il  était 
difficile  de  les  satisfaire.  Ses  favoris  auxquels  il  fit  part  de 
sa  passion  , intéressés  à lui  plaire,  y parvinrent  d’une  ma- 
nière assez  plaisante  ; ils  firent  mettre  le  feu , pendant  la 
nuit  , à la  maison  de  la  demoiselle  , s’introduisirent  dans 
sa  chambre,  à la  faveur  du  tumulte,  l’enlevèrent , et  la 
portèrent  dans  les  bras  du  Prince.  Il  en  naquit  une  fille 
nommée  Diane , qui  fut  mariée  en  premières  noces  à Ho- 
race Pharnèse , Duc  de  Castro  , tué  six  mois  après  en  dé- 
fendant la  citadelle  d’Hesdin.  Sa  veuve  épousa  ensuite 
François,  Duc  de  Montmorenci , fils  aîné  du  Connétable. 
Diane  vivait  encore  sous  le  rè’gne  de  Henri  1 V. 

Henri  i/eut  une  passion  plus  forte  et  plus  longue  pour 
Diane  de  Poitiers , Duchesse  de  Valentinois,  quoiqu’elle 
fût  dans  un  âge  très-avancé,  (c)  Ce  fut  à celle  occasion 
qu’on  fil  les  vers  suivans  : 

Sire,  si  vous  Inisser  , comme  C^iarles  désire  ^ 

Comme  Diane  fait , par  trop  vous  gouverner  , 

(a)  Yo^^ei  rarticle 
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f (nuire , peistrir  , mollir , refondre  , retonner  ; 

Sire, TOUS  n'£les  plus  ,tou«  n'êtes  plus  (jue  cire. 

Ce  Charles  doiU  il  est  pai  lé  dans  ces  vers , était  le  Car* 
dîna!  de  Lorraine. 

* Diane  avait,  dit-on,  trente-rinq ans,  lorsqu’elle s'em« 
para  du  cœur  et  de  l’esprit  de  Henri  // , o et , dit  un  his* 
=>  torien  , c’était  grande  pitié  de  voir  un  jeune  Prince  ado- 
» rer  un  visage  décoloré,  plein  de  rides,  une  tète  qui 
» grisonnait  , des  yeux  à demi  éteints  , et  quelquefois 
• rouges  et  pleins  decirassis;  bref,  à ce  qu’on  tient , les 
» restes  de  plusieurs  autres ....  Mais  en  •mour,  comme 
» en  guerre,  les  ruses  des  vieux  n'étant  pas  moins  à craindre 
» que  la  vigueur  et  les  efforts  des  jeunes,  il  ne  faut  pas 
» s’étonner  si  le  Roi  fut  si  bien  pris  par  les  artifices  d’une 
a»  femme  qui  en  avait  tant  appris.  ■ 

Si  l'on  s’en  rapporte  à Brantôme  , le  portrait  de  Dian* 
n’est  niillemeiit  vrai,  a J’ai  vu  , dit-il  , madame  de  Va-^ 
9 lentinois  en  l’âge  de  soixante-dix  ans,  aussi  belle  de 
» face,  aussi  fraîche  et  aussi  aimable  comme  en  l'âge  de 
» trente  ans  ; aussi  fut-elle  fort  aimée  et  servie  d’un  des 
» plu^rands  Rois  et  valeureux  du  monde.  Je  le  puis  dire 
» franchement , sans  faire  tort  à la  beauté  de  cette  dame  ; 
s»  car  toute  dame  aimée  d'un  grand  Roi , c’est  signe  que 
9 la  perfection  habile  et  aboodeen  elle,  qui  la  fait  aimer; 
» aussi  la  beauté  donnée  des  cieux  doit  être  épargnée  aux 
9 demi-dieux.  Je  vis  cette  dame,  six  mois  avant  qu’elle 
U mourût , si  belle  encore  , que  je  ne  sache  coeur  de  ro- 
» cher  qui  ne  s’en  fût  ému,  encore  qu’euparavaut  elle  se 
9 fut  rompue  une  jambe  sur  le  pavé  d’Orléans  , allant  et 
» se  tenant  à cheval  aussi  dexlrement  et  dispotement 
U comme  ellen'avoit  jamais  fait  ; et  ce  je  crois quesicette 
» dame  eut  encore  vécu  ceiit  ans  , qu’elle  n’eût  jamais 
« vieilli , fut  de  vissge  , tant  il  était  bien  composé  , fut 
» de  corps  caché  et  couvert , tant  il  étoit  de  bonne  trempe 
9 et  belle  habitude  : c’est  dommage  que  la  terre  couvre  ce 
n beau  corp.s.  9 

a On  dit  que  Diane  revenue  à la  Cour  , après  la  mort 
de  Maillé  Br4U , sou  mari,  et  trouvant  François  I,*r  en*. 
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gagé  avec  la  Duche.ise  d’Eslampes , voulut  se  rliarger  de 
l'éducatiuo  de  Henri,  second  tils  du  Roi  , et  le  demanda 
pour  son  chevalier,  en  faisant  eniendre  à François  que 
l’amour  était  le  plus  excellent  maitre  pour  aiguiser  et  for- 
mer le  cœur  d’un  jeune  homme  j mais  dans  le  public  on 
jugea  mal  de  cette  liaison,  on  s'indigna  de  la  monstrueuse 
complaisance  du  père  et  dti  peu  de  délic^itesse  du  fils;  on 
jetla  sur  le  lit  de  Henri  un  écrit  qui  contenait  la  malédic- 
tion de  Jacob  contre  son  fils  Ruben.  » L’article  Diane  ex- 
pliquera ce  que  cela  veut  dire.  * 

Dans  le  ten*  que  Henri  II  se  ’aissait  gouverner  par 
Diane , il  devinlYmoureux  d’une  Écossaise  , nommée  de 
Léviston.et  qui  était  hile  d'honneur  de  Marie  Stuart, 
épouse  de  François  II.  Le  Roi  craignait  si  fort  de  déplaire 
à Diane  que  , lorsqu’il  allait  voir  sa  belle  Écossaise  , il  se 
coii  vraild'un  grand  drap  blanc,  et  feignait  d’être  un  reve- 
nant ; mais  le  secret  fut  mal  gardé:  la  Duchesse  de  Valen- 
iinois  vivement  intéressée  à posséder  seule  le  cœur  du  . 
3\oi  , découvrit  le  mystère  : elle  ht  chasser  mademoiselle 
de  Léviston  , et  la  ht  repasser  en  Écosse  après  ses  couches. 
Elle  mit  au  monde  Henri  d'Angouiême  , Graiid-Pieur  de 
Fiance. 

* Voicicequedit  !enaiTBranlômeàcesujet:t(  Henrill 
n qui  éloit  d’assez  amoureuse  complexion , quand  ilalloit 
» voir  les  dames  , il  alloit  le  plus  caché  et  le  plus  couvert 
« qu’il  pouvoit  , ahn  qu  elles  fussent  hors  de  soupçons  et 
» d’infamie  , et  s'il  en  avoil  aucusnes  qui  fussent  décou- 
» vertes,  ce  n’étoit  pas  de  sa  faute,  ni  de  sou  consentement, 
n mais  plutôt  de  la  daine,  commeune  que  j’ai  ouï  direde 
n bonne  maison  , nomméemadame  F/oniiVi , d’Écosse,la- 
» quellcayant  étéenceiute  dufait  du  Roi,  elle  n’en  faisoit 
3»  point  la  petite  bouche,  mais  touthardiment  disait  en  son 
3>  escossement  françois  : J ai  fait  tant  que  j'ai  pu  , qu'à  la 
3>  bonne  heure  je  suis  enceinte  du  Roi  , dont  je  me  sens  très- 
U honorée  et  très-heureuse  ; et  si  je  veux  dire  que  le  sang 
» royal  a je  ne  sais  quoi  de  plus  suave  et  de  plus  friande 
» liqueur  quel'autre , tant  jem'entrouve  bien , sans  compter 
SS  les  bons  brins  de  présens  qu'on  en  tiie.  Sou  hls  qu'elle 
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î»  eut  alors  , fol  le  feu  Grand-Prieur  de  France , qui  fut 
» tué  dernièrement  à Marseille,  qui  fut  un  très  - grand 
M dommage , car  il  était  uu  très-hounète  , brave  et  vail- 
» laut  Seigneur.  » 

Celte  anecdote  de  mademoiselle  Leviston  ou  Flnmin  , 
comme  l'appelle  Brantôme,  en  prouvant  la  jalousie  de 
Diane  , et  l'envpire  absolu  qu’elle  avait  sur  Henri  II  ^ 
semble  détruire  l’opinion  d’un  historien  moderne  sur  la 
pureté  et  l’innocence  de  la  liaison  du  Roi  avec  Diane,  * 

« A.  In  fantaisie  de  cette  rusée  (^Diane") , Henri  II  chan- 
» gea  , aussitôt  après  la  mort  de  François  l.er  , toute  la 
J.'  face  de  la  Cour.  » Outre  M,  de  Tuïs  dont  on  parle  à sors 
article  , Diane  fit  mettre  en  prisonCilôerf  Bayurt,  Secré- 
taire d'Éiat  , et  ily  mourut  de  chagrin.  * Ce  fut , dit-on  , 
parce  qu’il  avait  fait  des  railleries  sur  l’âge  et  la  figure  de 
1a  Duchesse,  * ViUeroi  , son  confrère  , fut  destitué  j et  ce- 
pendaiu  ceitr-  (einme,  si  l’on  eu  croit  l'histoire , ne  fut  pas 
fidelle  à Henri,  (a) 

• On  nesera  pas  fâché , ne  fut-ce  que  pourconnaîlre  les 
mœurs  et  les  usages  de  ce  tems  , de  voir  le  détail  d’une 
fêle  donnée  à Lyon , en  l’honneur  de  Diane  , lorsque 
Henri  II  revenait  du  Piémont.  « Ainsi  que  le  Roi  mar- 
» choit,  dit  un  auteurcoiilemporain  , venant  à rencontrer 
» un  obélisque  à l’antique,  à côté  de  la  main  droite,  il 
» rencontre  de  même  uu  préau  ceint  sur  le  gr.and  chemin 
» d’une  muraille  de  quelque  peu  plus  de  six  pieds  de  haii- 
» leur  , et  ledit  préau  aussi  haut  de  terre,  lequel  avoit  été 
n distinctement  rempli  d’arbres  de  moyenne  futaye  , en- 
» treplanté  de  taillis  épais,  et  à force  tou  fTes  d’autres  petit  a 
» arbrisseaux,  avec  aussi  force  arbres  fruitiers;  et  dans  cette 
» forêt s'ébattoient  petits  cerfs  tous  en  vie,  biches,  che- 
» vreuils  toutesfois  privés  ; et  lots  Sa  Majesté  eutr’ouit 
» aucuns  cornets  et  trompes  sonner, et  tout  aussitôt  aperçut 
» venir  au  iraversde  ladite  forêt  Diane  chassant  avec  ses 
» coippagues  et  vierges  forestières  , elle  leuaiit  à la  main 
» un  riche  arc  liirquois  avecsa  trousse  pendante  au  côté, 


(a)  Voye«  l'articU  Tais. 
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» accoutrée  à l’entour  de  nymphes  à la  mode  , que  l’ariti- 
M qiiiié  nous  la  représente  encore  i sou  corps  étoit  avec  un 
n demi-bas  à six  grands  flambeaux  ronds  d'étoiles  d’or 
*>  noir,  semée  d’étoiles  d’argent , les  manches  et  demeu- 
» rant  de  satin  cramoisi  avec  profiliire  d’or  , troussée  jiis- 
u qu’à  demi-jambei  découvrant  sa  belle  jambe  et  grève , 
n et  ses  bottines  à l’antique  de  satin  cramoisi  couvertes 
» en  broderie  de  perles;  ses  cheveux  étoient  entrelassés 
» de  gros  cordons  de  riches  perles , avec  quantité  de  pier- 
» rel  ies  et  de  joyaux  de  grand  prix  , et  au-dessus  du  front 
n un  petit  croissant  d’argent,  tout  brillant  de  menus  pe- 
» tits  diamans;  car  d'or  n'eut  été  si  beau  ni  si  bien  re- 
V présentant  le  croissant  nature)  qui  est  clair  argeniif. 

0 Ses  compagnes  étoient  accoutrées  de  diverses  faqons 
3»  d'habits  de  satin  et  de  tafTelas  rayés  d’or,  tant  plein  que 
3>  vuide,letoutà  l'antique, et deplusicursautrescouleursà 
j>  l’antique  , entremêlés,  tant  pour  la  bizarreté que  pour  In 
» gaîté.  Les  chausses  et  bottines  de  salin  ; leurs  têtes  ador- 
>>  nées  de  même  à la  nymphale,  avec  force  pierres  et 
n perles. 

» Aucunes  condnisoientdesTimiers  et  petits  lévriers , et 
«1  autres  chiens  en  lesse  de  gros  cordons  de  soye  blanche 
U et  noire  , couleur  du  roi , pour  l’amour  d’une  dame  du 
0 nom  de  Diane , qu’il  ai  moi  i.  Les  autres  accoropagiioient 
x>  et  faisoient  courre  les  chiens  qui  faisoient  graud  bruit. 

n Les  autres  portoieni  de  petits  dards  de  brésil , le  fer 
» doré , avec  de  petites  et  gentilles  houppes  pendantes  de 
» soye  noire  et  blanche,  les  cornets  et  trompes  d’or  et 
» d’argent  pendantes  en  écharpes  et  cordons  de  fil  d’ar* 
» geut  et  soye  noire. 

0 Et  ainsi  qu’elles  aperçurent  le  Roi , un  lion  sortit  du 
» bois  , qui  étoit  privé  et  fait  de  longuement  à cela  , qui 
» se  vint  jelter  aux  pieds  de  ladite  Déesse , lui  faisant  fêle , 
» laquelle  le  voyant  ainsi  doux  et  privé,  le  prit  avec  un  cor* 
n don  d’or  et  d’argent  de  soye  noire,  et  sur  l’heure  le  présen- 
> ta  an  Roi , s’approchant  avec  le  lion  sur  le  bord  du  mur 
du  préau  joignant  lecliemin  et  à un  pas  auprès  de  Sa 
w Majesté  , et  lui  offrit;  et  lion  par  un  dixaiu,  tel  qu'il  te 
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• faisoildece  lem9,et  pourtant  très-mat  riméi  et  sonnante, 

» et  par  icelle  rime  qu’elle  proiionqa  de  si  bonne  grâce, 

» sous  ce  lion  doux  et  gracieux  , lui  offrit  toute  sa  ville  de 
L^an  , douce  et  gracieuse,  et  humiliée  à ses  loîx  et  com- 
» mandeiiiens. 

» Cela  dit  et  fait  d’Une  fort  bonrte  grâce,  Dtone  et  toutes 
U ses  campagnes  lui  firent  une  fort  humble  révérence,  qui 
» les  ayant  toutes  regardéeselsaluées,  montrant  qu’il  avoit 
» très-agréable  leur  chasse  , les  remerciant  de  bon  cœur, 

» se  partit  d’elle  , et  suivit  son  chemin  et  son  entrée. 

» Madame  de  Vale.ntinois  , dite  Diane  de  Poitiers^  que 
n le  Roi  servoit , au  nom  de  laquelle  cette  chasse  et  tnys- 
» lèresefaisoit,  n’en  fut  pas  moins  contente,  et  en  aima  fort 
» toute  sa  vie  la  ville  de  Lyon  ; aussi  étoit-elle  leur  voi-* 
» sine  à cause  de  la  Duché  de  Valentiiiois  qui  en  est  fort 
» proche.  » * 

Ce  fut  pour  madame  de  VaUntinois  que  Henri  II  fit , 
dil-on,  ces  vers: 

Pins  femte  foi  ne  fut  otiCqnrs  jnr<t# 

I A nouveau  Prince  , à ma  seule  Princesse  t 
Que  mon  amour  qui  vons  sera  sans  cessa 
Contre  le  lems  et  la  mort  assurée. 

De  fossés  creux  ni  de  tour  bien  mitrco 
N'a  p.is  besoin  .le  mon  cœur  la  forteresse , 

Dont  je  vous  fis  dame  , reine  cl  maltresse,  ^ 

Pour  ce  qn'clle  est  d’éternelle  durée  : 

Trésor  ne  pCnt  sur  elle  être  vainqueur; 

Un  si  vil  prix  n'acquiert  un  gentil  coenr. 

* Henri  II  mourut  d’une  blessure  qu’il  reçut  dans  ttlt 
tournois , par  l’éclal  de  la  lance  du  Comte  de  Afonfgomery  , 
qu'il  avait  forcé  de  joùler  contre  lui.  Il  eut  pour  success 
seur  François  II , son  fils.  Ce  fut  Henri  II  qui  eut  de  ma- 
dame de  Savigny  un  enfant  naturel  , nommé  Henri  ne 
Snint-Remy  , d’oil  prétendait  descendre  cette  dame  de  la 
Motte  , si  célèbre  de  nos  jours  dans  l’affaire  du  collier , et 
dout  eu  peut  voir  l'histoire  à l’arlicle  Rohan. 

On  sait  que  Henri  //avait  épousé  Catherine  de  Médicis, 
nièce  du  Pape  C/d/neuf  F//,  et  qui  eut  une  grande  influeiire 
daui  le  Crouveruemeut  sous  les  règnes  de  Charles  IX  et  de 

ü a 
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Henri  III.  On-dit  que  le  Pape  qui  l’avait  amenée  à Metr>- 
aeille  , pour  lui  faire  épouser  le  J)iic  d’Orléans  , fils  cadet 
de  François  I er  ^ lui  dii  eu  |a  quittant  figlinli  in  ogni 
maniera.  ■ Ily  a grande  apparence,  dit  un  historien  , que 
» Catherine  suivit  ce  conseil  ; car  le  Connétable  de  Mont- 
as morency  disait  que  de  tous  les  eufans  de  Henri  //,  il  ii’y 
» avait  qu’une  fille  naturelle  qui  lui  ressemblât.  » Celte 
satyre  lui  valut  sa  disgrâce  «près  la  mort  du  Roi.  An 

a Catherine  de  Médicis  avait  la  taille  admirable,  et  la 
s>  majesté  de  son  visage  n'en  diminuait  pas  la  douceur. 
U Elle  surpassait  les  autres  dames  de  son  siècle  par  la  blan- 
» cheur  du  teint  et  par  la  vivacité  desyeux;  et  quoiqu'elle 
B changeât  souvent  d’habits  , toutes  sortes  de  parures  lui 
»)  sieoientsi  bien  qu’on  ne  pouvait  discerner  celle  qui  lui 
» était  la  plus  avantageuse.  Le  beau  tour  de  ses  jambes  lui 
» faisait  prendre.plaisir  à j)orter  des  bas  de  soie  bien  tirés, 
» ( desquels  l’usage  s’est  introduit  de  son  tems  * ^ et  ce  fut 
B pour  les  montrer  qu’elle  inventa  la  mode  de  mettre 
B une  jambe  sur  le  pommeau  de  la  selle,  en  allant  sur  des 
B hacquenées.  nRranlôme  loue  sa  gorge,  son  embonpoint 
et  sa  belle  main  i c était,  dit-il , la  plus  belle  main  qu’il  eut 
jamais  vue,  il  ajoute;  « Les  poètes  jadis  ont  loué 
n rare  pour  avoir  de  belles  mains  et  de  beaux  doigts; 

» mais  jepense  que  la  Reiue  l’eut  effacé  en  tout  cela  , et  si 
B l’a  toujours  gardée,  et  maintenant  jusqu’à  sa  mort.  » * 

HENRI  IIL 

Lousqoe  les  Ambassadeurs  polonais  furent  venus 
annoncer  à Henri  III  ^ fils  de  Henri  II  et  de  Catherine  de 
Médicis , et  pour  lors  Duc  d’Anjou  , son  élection  à la  cou- 
ronne de  Pologne  , et  qu’ils  le  pressaient  vivement  d’aller 
se  montrer  à un  peuple  qui  le  désirait  avec  impatience  , 
Charles  IX,  son  frère,  parut  encore  plus  empressé  que  les 
Polonais  de  le  voir  quitter  la  France.  Il  était  infiniment 
jaloux  de  l’amitié  que  la  Reine-mèreavait  pour  Henri,  et, 
du  grand  crédit  dont  il  jouissait  dans  le  royaume,  par  sa 
qualité  de  Généralissime  des  troupes,  et  par  les  victoires 
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i|u*il  avait  remportées.  Mais  plus  on  marquait  d’empres- 
sement pour  le  Faire  partir,  plus  la  Reine- mère  employait 
d'ariiGcesel  de  soin  pourretenir  ce  iilsquilui  était  si  cher. 
D’ailleurs. l’amour  s’était  emparé  du  Roi  de  Pologne  ; il 
adorait  la  Princesse  de  Conde  , * Marie  de  Clèves  , épousa 
de  Henri  de  Baurbotk^  premier  du  uom  , Prince  de  Condé , * 
et,  quoiqu’elle  ne  lui  duniiât  aucune  espérance , qu’ells 
montrâtau  contraire  la  vertu  la  plus  rigide,  Hennae  pou- 
vait s'en  éloigner  , parce  que  le  Duo  de  Guise  qui  avfeit 
épousé  la  soeur  de  la  Princesse,  et  qui  était  vivement  in- 
téressé à retenir  Henri  dans  le  royaume , à cause  du  grand  V 
crédit  qu’il  avait  sur  son  esprit , le  flattait  de  l’espérance 
d’adoucir  sa  belle-sceur  ; * et  dans  le  Fait  on  prétend  que 
ce  Duc  parvint  à Faire  céder  la  Princesse.  Celui  quia  traus- 
miscetteanecdote,Faitregarder  le  Prince  deCondécamma 
le  mar'i  le  plus  jaloux  et  le  plus  incommode  i il  le  dépeint 
ainsi  dans  les  vers  suivaos  : 

11  In  tient  au  logis , tant  rju'il  peut , renferme^  « 

La  prêche  incessammciiL  de  bonne  renommée  , 

Contrôle  ses  regard.s  , scs  habits,  ses  propos>, 

Et  ne  laisse  jamais  son  esprit  en  repos . 

Troublé  dés  flots  mutins  d'une  âpre  jalousie  , . 

Dont  son  ame  égarée  est  tellement  saisie 
Qu'il  cherche  les  devins , aux  sorciers  a rerour»; 

Tous  les  dieux  inrcrnatix  il  appelle  au  secours 

Pour  lui  garder  sa  femme,  et  n'a  pas  connaissance  ' ' 

Que  les  cnchanlemens  contre  amonr  n'ont  puîssance» 

Ce  commerce  avait.rendu  le  Duc  d'Anjou  plus  amou* 
reiix.  * 

Charles  IX y qui  ne  pouvait«’imaginer  qu’une  amourette 
fût  capable  de  retenir  son  Frère  , et  qui  soupçonnait  dés 
trahisons  dans  ce  retard , se  Fâcha  sérieusement  contre  Ca- 
therine sa  mère  , et  Força  enfin  Henri  à aller  prendre  pos- 
session d’un  royaume  que  sa  réputation  lui  avait  procuré  , 
et  qu’il  aiiraitabandouné  volontiers  pour  ne  pas  s’éloigner 
de  la  Princesse  de  Condé. 

' Cette  passion  le  suivît  en  Pologne , et  lui  inspira  le  dé- 
goût le  plusafFrenx  pour  la  couronne  qu’il  portai».  Fuyant 
tout'Ie  monde,  il  se  tenait  renFermé  dans  son  cabinet  ■ oà.- 
‘ O 5 
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a il  n’avait  d’autre  soulagement  que|  d écrire  en  France 
i>  quelqiieruis  deux  douzaines  de  lettres  de  sa  propre  mai», 
O et  des’eutretenir  du  beau  sujet  de-son  mal  avec  deux  ou 
» trois  de  ses  favoris,  de  qui  on  a su  depuis  qu’il  ne  lui 
U écrivait  jamais  que  de  sou  sang.  » 

Après  la  mort  de  Charles  IX,  Henri  se  sauva  de  Pologne 
comme  un  fugitif , et  revint  en  France  plus  amoureux  que 
jamais  de  la  Princesse.  Son  amour  devint  même  si  vif, 
qu’il  prit  la  résolution  de  fairecasser  le  mariage  de  sa  maî- 
tresse , à cause  de  l'hérésie  de  son  mari , et  de  l'épouser, 
Mais  ce  n’était  pas  l’intention  de  la  Reine-mère  qui , vou- 
lant toujours  régner  , craignait  qu’une  Reine  qui  possé- 
derait le  cœur  du  Roi  ne  lui  enlevât  toutsun  crédit.  * Elle 
amusa  quelque  tems  son  hU  avec  mademoiselle  de  Châ- 
teauneu}',  ensuite  avec  mademoiselle  d’Elbuuf  -,  * enfin 
elle  ne  trouvait  plus  aucune  ressource  contre  ce  malheur, 
lorsque  la  mort  de  la  Princesse  la  délivra  de  toutes  ses 
craintes.  An  1574. 

Cette  mort  qui  ne  parut  pas  naturelle , manqua  de  faire 
périr  le  Roi. Eu  l’apprenant , « il  tomba  à larenveise,  aussi 
B froid  et  immobile  que  s'il  eût  été  privé  de  vie.  u Ses 
Mignons  ne  parvinrent  qu'avec  beaucoup  de  peine  à lui 
faire  prendre  quelque  nourriture;  « mais  il  fut  quelque 
» tems  sans  vouloir  voir  que  des  visages  tristes,  que  des 
U objets  funèbres,  et  il  ne  paraissait  point  quetoutcou- 
» vei  t des  marques  de  sa  douleur  : portant  même  sur  scs 
U aiguillettes  et  aux  rubans  de  ses  souliersdes  petites  têtes 
» de  mort.  » 

* On  trouve  dans  un  poète  l'épitaphe  suivante  de  cette 
Princesse  de  Condé  : 

Cette  qui  git  ici  n'avait  point  de  seconde 
En  venus , et  beaule's  , et  grâces  et  hnnueurs  ; 

Et  poiii  dire  en  un  mot  ce  qu’eticeut  de  bonticnr  , 

Ci  gis.scul  les  Amours  et  les  Grâces  du  monde. 

Le  même  poète,  en  faisant  le  portrait  de  celtePriucesse, 
• disait  : 

f 

La  femme  do  Tillion  t'honora  de  ses  doigts  , 

^luioo  de  sua  oisrcLcr,  les  Muscs  de  leurs  Ton; 


tiqiHsd-by  Google 


HEKB.I  II  T.  a«5 

Elle  cnt  l'esprit  snvant , <le  Minerve  la  s»g«  , 

Des  G races  les  atlraiu , 1«  port  et  le  corsage.. 

Il  fallut  toutes  les  grâces  et  la  beauté  de  madame  da 
«Tcui'e  pourfaireoublierau  Roi  la  Princesse  de  Conde;  et  il 
faut  convenir  que  cette  daine  élaitune  des  plus  belles  et 
des  pluscbarmantes  femmesde  France.  Cependant  s.*!  liai- 
son avec  le  Roi  ne  fut  pas  de  longue  durée  ; celle  couquête 
ilatta  d’sbord  la  vanité  de  madame  de  Jouve  j mais  elle 
était  coquette,  et  par  conséquent  encliantée  de  multiplie^ 
le  uoinbre  de  ses  adorateurs.  Bientôt  elle  vit  attaché  à sop 
char  Monsieur,  frère  du  Roi , et  ensuite  le  Roi  de  Na- 
varre , depuis , Henri  IV,  qu'elle  aima  long-tems  et  len- 
dremeill.Le  Duc  deCui^s,  qui  était  le  plus  bel  homme  et 
le  plus  aimable  de  son  teins,  jouissait  aussi  des  faveurs  de 
madame  de  Sauve.  Ces  trois  illustres  rivaux  lardèrent 
pas  à donner  des  preuves  de  leur  jalousie,  et  toute  l'adresse 
de  leur  maîtresse  ne  put  les  empêcher  d’éclater.  Monsieur 
ie  relira  de.  la  Cour  et  s’unit  avec  le  Prince  de  Condé,  chef 
des  Proteslans  ; le  Roi  de  Navarre  se  retira  également. La 
Jleine-mère  parvintà  faire  la  paix , mais  ce  fut  aux  dépens 
du  Duc  de  Guise  dont  le  crédit  se  trouva  iuCnimeul  ditni- 
luiéi  (c  ce  qui  lui  fit  prêter  l’oreille  aux  propositions  de  la 
,»  ligue,  et  jelta  les  premiers  fundemens  de  cette  guerre  ' 
» intestine  qui  pendant  plusieurs  années  a déchiré  les  en- 
U trailles  du  royaume  ;.el  il  demeure  pour  constant  que  la 
30  ligue  eut  sa  source  dans  des  intrigues  d’amour,  u 
(I  Par  celte  fatale  passion  le  Roi  de  Navarre  et  le  Duc 
U de  Guise  se  divisèreol;. par  elle  Monsieuree  sentit  porté 
» à s’allier  a vendes  étrangers,  et  donna  le  funeste  exemple 
U delesintroduiredans  lecoeurdii  royaume.  Les  désordres 
s domestiques  de  la  maison  royale  , ceux  qui  troublèrent 
.»  le  mariage  du  Roi  de  Navarre  et  de  la  Reine  sa  femme, 

9.  les  méconlentemens  du  Duc  deCuise,  et  l’extrémité 
fs  ils  le  portèrent,  toiit>cela  a sa  principale  cause  dans  l'a- 
j*  motir.  Il  n'est  que  trop  suffisamment  prouvé  que  l'a  mou r- 
x>  eslle  ressort  de  toutes  les  passions  de  l’ame,  et  quesi  on 
M examinait  soigneusement  les  motifs  secrets  des  révoln- 
^ lions  qui  arrivent  dans  les  monarchies , on  le  ttouv£tait 
toujours  coupable  ou  complice  de  toutes,  a 
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Ce  lut  mailafnedeiaui's  qui , usant  du  pouvoir  qu’elle 
avaitsiir  l’esprit  de  Henri  lÙ , l’engagea  et  le  détermina  à 
épouser  Louise  de  Lorraine  , Princesse  de  Vaudemoiit  ; 
elle  se  coorurmait  en  cela  aux  vues  et  aux  senti  mens  de 
la  Heine-mère  ; mais  elle  cherchait  sur-tout  à plaireauDuc 
deCuise,  son  amant, en  élevant  sa  parente  à ce  haut  degré 
d'honneur. 

Celte  Princesse  avait  une  beauté  rare , et  le  Dnc  d’y^n/ois 
qui  la  vit  en  allant  en  Pologne,  avoua  qu’il  n’avait  rien 
TU  de  plus  beau,  a Ses  traits  étaient  fins  et  délicats,  son 
teint  d’une  blancheur  surprenante.  Il  n’eut  rien  manqué 
è ses  yeux  s’ils  eussent  eu  un  peu  plus  de  vivacité,  et  si  un 
peu  plus  de  feu  se  fût  mêlé  à sa  douceur.  Son  nez  était  bien 
pris,  sa  bouche  bien  coupée , et  ses  lèvres  relevées  du  plus 
beau  corail^  ses  mains  et  ses  bras  répondaient  à une  gorge 
admirable,  son  pied  était  délicat,  sa  taille  d’une  juste  pro- 
portion : sans  parure  elle  charmait;  parée  elle  surprenait 
et  fixait  les  regards  des  plus  indifiérens;  mais  tes  lumières 
de  l’esprit  ne  répondaient  pas  à la  beauté  du  corps.  » 

Celte  Princesse,  avant  que  d’avoir  l’espérance  de  mon- 
ter sur  le  trône  , avait  reçu  les  hommages  de  François  dm 
Luxembourg.  Henri  III  qui  le  sut , proposa  à ce  Seigneur 
dese  marier  avec  mademoiselle  de  C/jôteauncur.  « Comte, 

. lui  dit-il , j’épouse  votre  maîtresse,  il  faut  que  vous  épou- 
siez la  mienne  j et  il  fit  cette  proposition  en  Prince  qui  ne 
veut  pas  être  refusé.  M.  de  Luxembourg , trop  fier  pour 
prendre  les  restes  du  Roi,  demanda  et  obtint  un  délai  de 
trois  jours  pour  se  décider  : il  en  profita  pour  sortir  du 
royaume  et  se  mettre  à l’abri  de  la  colère  de  Henri.  Ce 
qu’il  y a de  sûr , c’est  que  les  femmes  firent  grand  tort  à ce 
Prince;  ses  Mignons  confiaient  ses  secrets  à leurs  maî- 
tresses, et  ces  femmes  rapportaient  tout  au  Duc  de  Cuise 
qui  sut  bien  en  profiter.  * 

« L’année  que  le  Roi  retourna  dePologne,  dit  Brantôme, 
» il  s'émut  une  querelle  entre  MM.de  Grillon  et  d' Entra- 
it gués  f tous  deux  braves  et  vaillans  gentilshommes,  et 
» s’étant  appellés  et  prêts  à se  battre,  le  Roi  fit  faire  dé- 
to  fenses  par  M.  de  Rambouillet,  l'un  de  ses  Capitaines  de* 
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» gardes,  lors  en  quartier , de  ne  se  battre  «et  fit  comman* 
«J  dénient  à M.  de  Nevers  et  au  Maréchal  de  Retz  de  les 
n accorder,  à quoi  ils  faillirent.  La  Reine  Catherine  de 
n Medicis  les  envoya  quérir  le  soir  dans  sa  chambre  , et 
x>  d’autant  que  leur  querelle  touchoit  deux  grandes  daines 
x>  des  siennes,  elle  leur  recommanda  en  toute  rigueur  , et 
» pria  après  en  tonte  douceur  de  s’en  rapporter  à elle  tous 
» deux  de  leurs  différends,  puisqu’elle  leur  faisoit  l'hoa- 
» neur  de  s’en  mêler  , et  puisque  les  Princes , Maréchaux 
s elCapitainesavoieutfailli  en  leur  accord,  qu'elle  en  von- 
j>  loit  avoir  la  connoissance  et  ta  gloire,  par  quoi  elle  les 
» rendit  amis  et  les  fit  embrasser  , sans  une  autre  forme  , 
» en  prenant  le  tout  sur  elle,  si  bien  que  par  sa  prudence 
» le  sujet  de  la  querelle,  qui  touchoit  un  peu  l’honneur 
» de  ces  deux  dames , et  éloit  scabreux , ue  fut  jamais  ni 
» su  , ni  publié,  a 

Cetieliguedout  ou  vient  de  parier,  qui  se  forma  en  France 
sous  le  règne  de  Henri  ///,  et  dont  il  fut  la  victime , ne  ten- 
dait à rien  moins  qu’à  faire  déposer  ce  Prince,  pour  pro- 
curer la  couronne  à ceux  de  la  maison  de  Lorraine.  La 
Duchesse  de  Montpensier  paraissait  une  des  plus  animées 
pour  la  réussite  de  ce  projet.  Sa  haine  pour  le  Roi  était  si 
violente  , qu’elledisait  hautement  que  son  plus  grand  plai- 
sir serait  de  tenir  entre  ses  genoux  la  tête  de  Henri , pour  le 
raser  et  en  faire  un  moine.  Ce  fut  elle , dit-on,  qui  engagea 
le  plus  vivement  le  moine  Jacques  Clément  à commettre 
l'horrible  assassinat  sur  la  personne  de  ce  Prince , et  on 
prétend  que  cette  femme  vindicative  alla  jusqu’à  accorder 
les  dernières  faveurs  à cet  assassin  pour  l’encourager. 

* On  était  tellement  persuadé  que  la  Duchesse  de  Afonf- 
pSnsier  avait  accordé  les  dernières  favenrsau  rnoineC/dment 
pour  le  déterminer  à assassiner  Henri III,  que  ceux  du  parti 
de  celte  Duchesse  lui  en  firent  un  mérite  dans  une  pièce  da 
vers  qui  fut  irfiprimée  à Paris  en  chez  Sébastien 

Nivelle  f imprimeur  de  la  Sainte  Union-,  l’on  nommait 
ainsi  la  criminelle  association  des  ligueurs.  Elle  est  en  la- 
tin , sous  le  litre  de  Prosa  cleri  parisiensis  ad  ducein  de 
Mena  ( Mayenne.  ) Ou  y exhorte  ca  Duc  à perfectionner 
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1 ûuvrage  Je  sa  sœur , que  l’on  célèbre  ainsi  dans  la  qoa- 
Irième  stroplie  : 

Laudaluriua  sororû 
j4dfectut  plt-nus  antoris , 

Quœie  magna  cnnstantid 
Sul/JccU  domino  dnminicano  t 
Pactammortfm  tyranno. 

Daret  ri , vcl  astutid. 

Celle  pièce  fut  traduite  sous  le  même  titre  de  Prose,  et  I 

adressée  aussi  au  Duc  de  Mayenne  par  Piçhmat , Curé  de 
Saini-Nicolas;des-Champs,  ligueur  outré.  11  rend  ainsi  la.  ‘ 
véoie  strophe  latine  : 

Cette  gloire  immortelle - 
Est  «lue  à votre  sœur , 

D’aroir  pour  la  querelle- 

Voir  hasarde  l'hoiuieury  ^ 

S’etant  soumise  enfin . ! 

Au  fr^rc  Jacobin  , I 

* ^ 

Moyennant  la  promesse 

Signe'c  de  son  sang  | 

. Que  par  force  ou  finesse  ^ 

/ 11  percerait  le  flanc  ‘ i 

( Fut-cc  aux  peines  des  lois  J i 
Di  Henri  de  f^alois.  » * 

Si  l’on  recherche  la  cause  d’nne  haine  si  furîèuse,  erc’é-  ^ 

•>  lait , dit  Mézeray  , qu’il  ( Henri  III)  avait  ofTensécetta 
» veuve,  tenant  des  discours  qui  découvraient  quelques 
» défauts  secrets  qu’elle  avait;  outrage  bien  plus  impar-  . 

a>  doniiabie  à l’égard  des  feininesquecelui  qu'on  fait  à leur  ' 

U honneur.  » Celle  Princesse  était  fille  de  François  de 
Lorraine.,  Duc  de  Guise  , et  d'Anne  d'Est  ; elle  mourut 
en  i6i^6,  avec  la  douleur  d’avoir  vu  Henri  IV entré  dans 
paris  , et  reconnu  pour  Roi  de  France.  *■  " 

Henri III n’élant-encore  que  Duc  d'Anjou,  s’était  dislin* 
gué  dans  plusieurs  batailles  contre  les  Huguenots;  on  fut 
très-étonué,  à son  retour  de  Pologne,  de  ne  plus  retrouver 
leméme  Prince:  il  n’eut  plus  d'autre  occupation  quecelle 
de  jouer  avec  des  petits  chiens  de  Boulogne,  qui  hiicoû- 
taieni  au  moins  cent  mille  écus  par  au  , et  avec  un  perroquet 
^’ü  Ihisait  porter  par-lont  où  il  allait,  Quelques*jiüa  pré* 
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teruleni  que , pendant  son  séjour  à Venise , a la  coTiversa- 
u (ion  des  dames  lui  causa  un  vilain  mal  dunl  il  ne  put 
x>  jamais  être  bien  gu6i  ii  ce  qui  lui  bt  perdre  nue  grande 
» partie  de  sun  liumeiiç  altière  et  ambitieuse,  de  manière 
» qu'il  ne  s'amusa  plus  qu'à  la  bagatelle.  » 

* Ce  Prince  était  tellement  méprisé,  qu'on  osa  faire 
alBcher  un  édit  commeiK^ant  par  ces  mots  : Henri , par  la 
pràce  de  Dieu , inutile  Roi  de  France  , et  Roi  de  Polofcne 
imaginaire,  concierge  du  Louvie , niarguillierdeSaint- 
Cermain  ~ l’Auxerrois  , gendre  de  Colas,  premier  valet- 
de-chambre  de  sa  femme,  me/cier  du  Palais  , gardien  des 
(juatie  mendlans  , protecteur  des  penitens  et  des  capucinxt 
etc.  etc.  C'était  la  Reine-mère  qui,  pou  r conserver  sou  cré- 
dit .eiitreteuaitsou  filsdaiis  l’indigneconduitequ'il  menait, 
ic  II  duiiua  un  jour  un  grand  régal  à Chenonceaux  , où  les 
» dames  parurent  en  n^unphes  , le  corps  à demi-nud  , et 
» les  cheveux  épars  sur  les  épaules.  Peu  de  tems  après,  le 
M Roi  alla  en  masque  à l'itôtel  de  Gutre,  OÙ  le  Duc  donnait 
» uugrand  bal,  en  considération  du  inariagede  inademoi- 
M selle  Marcel  avec  le  Baron  de  Viernet  ; on  la  confusioa 
» et  le  désordre  furent  si  grands,  qu'on  souffla  les  bougies; 
» et,  pendant  l'ubscurité , la  pudeur  des  dames  eut  beau- 
s coup  à souffrir.  » 

Ce  fut  Henri  III  qui  institua  l'Ordre  du  Saint-Esprit.  Il 
y a àcetégaid  nn  fait  assez  curieux,  très-sûr,  dill'autenr 
(fui  le  rapporte  , et  peu  connu,  ce  La  dévotion , dit-il , s'al- 
liait autrefois  avec  le  plus  grand  débordement  de  mœurs, 
et  la  mode  n’en  est  pas  absolument  passée.  Le  motif  pu- 
blic de  Henri  III , dans  l’iustiluiiou  de  cet  Ordre,  fut  la 
défense  de  la  catholicité,  par  une  association  deSeigneurs 
qui  ambitionneraient  d'y  entrer.  Le  vœu  secret,  ajoute 
l’historien,  fut  d’en  faire  hommage  à sa  sœur  Marguerite 
de  Valois  qu'il  aimait  plus  que  fraternel lemeut.  Le  Saint- 
Esprit  est  le  symbole  de  l’amour  ; les  oniemens  du  collier 
étaient  les  monogrammes  de  Marguerite  et  de  Henri,  sé- 
parés alternativement  par  un  attire  monogramme  .symbo- 
lique , composéd'uii  $p/ii  et  d’uii  A delta  jointes  ensemble! 
f auquel  on  faisait  sigaiüer^Je/ta  pour fedelta  en  italieny 
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et  fidelité  en  français.  Henri  IV,  iiirtruit  de  re  mystère^ 
changea  le  collier,  par  délibération  du  chapitre  , du  7 jan- 
vier et  remplaça  par  deux  trophées  d’armes  le  9 et 

le  monogramme  de  Marguerite.  »■ 

« On  dit  que  Henri  III  étant  deveiMi  amoureux  de  là 
femme  d’un  des  plus  riches  banquiers  de  Lyon  , n’eut  pas 
de  peine  à s’en  faire  aimer  ; mais  le  mari  , s'étant  aperçu 
du  dessein  du  Roi , parut  si  peu  traitable,  qu'il  fallut  avoir 
recours  à la  ruse  pour  lui  apprendre  à respecter  les  têtes 
couronnées.  Le  Comte  de  Maulevrier , alors  confident  du 
Prince,  mit  un  Cordelier,  confesseur  du  jaloux,  dans  les 
intérêts  du  Roi  ; et  ce  Père  aj'ant  pris  le  mari  du  côté  de 
la  conscience,  lui  remontra  que  les  principaux  habitans  de 
Lyon  le  soupçonnant  d'hérésie  , parce  qu’il  n'était  pas  de 
la  nouvelle  confrairie  des  péuilens . il  était  de  la  prudence 
de  s'enrôler  dans  celte  pieuse  profession.  Le  pauvre  homme 
se  laissa  leurrer  par  cet  artifice  ; et , dès  le  jeudi  suivant , 
il  prit  un  habitde  pénitent,  etassista  dévoiement  à la  pro- 
cession qui  se  fil  extraordinairement  ce  jotir-là.  Il  sechar- 
ge.s  même  delà  croix  ; et , pendant  qu’il  était  à s’habiller  , 
le  Roi  entra  citez  lui  et  obtint  de  sa  femme  toutes  les  fa- 
veurs qu’il  désirait;  mais  , par  une  mauvaise  curiosité, 
if t-nris'élaul approché  d’unecroisée  qui  donuaitsor  la  rue,- 
pour  voir  passer  la  procession,  le  mari  Inaperçu!  au  travers 
des  vitres  . en  sorle  que  feignant  une  faiblesse  , pour  avoir 
un  prétexte  d’entrer  chez  lui . on  fut  obligé  de  s’arrêter 
pour  changer  de  porte-croix.  Il  fallut  ouvrir  la  porte  du 
logis  et  cacher  le  Roi  et  le  Comte  de  Maulevrier  dans  uii 
comptoir,  où  ils  étaient  en  grand  danger,  sans  le  Cordelier 
qui  persuada  au  jaloux  qu’il  était  de  son  devoir  de  reporter 
l’habit  et  la  croix  où  il  les  avait  pris.  Pendant  le  tems  qu'il 
y employa  , Henri  sortit  avec  son  confident.  j> 

On  cite  une  antre  anecdote  où  Henri  ne  fut  pas  si  heu- 
reux. Tl  avait  obtenu  un  rendez-vous  nocturne  de  madanie 
de  Brian  ;le  Duc  de  h?èmourr très-amoureux  et  très- jaloux 
de  celle  dame,  ayant  été  averti  de  ce  rendez-vous  par  une 
fenime-de  chambre  qui  était  dans  ses  intérêts  , engagea 
•«Ue  femme  par  de  nouveaux  présens  à lâcher  un  chat 
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Wîans  la  diatnbre  , à-peu-près  à l’heure  que  le  Roi  lirrîv«*- 
rait  ; el  comme  il  avait  une  aversion  naturelle  pour  ce* 
animaux,  il  se  sauva  sans  avoir  profilé  du  rendez-vous. 
« Ce  Prince , dit  un  historien  , était  prêt  à tomber  en  fai- 
» blesse  toutes  les  fois  qu'il  voyait  un  chat  on  qu’il  en 
» sentait  l’odeur  ; et  ses  valels-de-pied  avaient  soin  de 
r>  visiter  exac^eniept  les  maisons  avant  qu'il  y entrât , et 
» de  les  chasser.  » 

On  sait  que  Henri  III fut  assassiné  à Saint-Cloud  par  la 
Jacobin  Jacques  Ci>!menl,eu  i5dy , etqii’il  eut  pour  succès- 
'Seur,  noalgré  la  ligueet  l'Espagne,  Henri  IV,  sou  cousin.  * 

HENRI  IV. 

L’histoire  de  Henri  IV,  Roi  de  France,  est  si 
connue  par  la  vénérajion  que  les  Français  ont  toujours  eu 
pour  la  mémoire  de  ce  Prince,  le  plus  vaillant  et  le  meil- 
leur de  tous  les  Rois,  que  personne  n’ignore  combien  il 
eut  de  faiblesse  pour  les  femmes  , et  combien  ce  défaut  , 
le  seul  peut-être  qu’on  puisse  légitimement  reprocher  à co 
grand  Prince , lui  causa  de  chagrins  , et  lui  fit  quelquefois 
oublier  les  devoirs  que  sa  place  lui  imposait  }*«  et,  dit  uu 
» historien , si  la  première  fois  qu’il  débaucha  la  fille  ou  la 
» femme  de  son  prochain,  il  en  eut  été  puni  de  la  même 
» manière  que  Pierre  Abaillard , il  serait  devenu  capable 
>»  de  conquérir  toute  l’Europe,  et  il  aurait  pu  effacer  la 
» f^oiredea  Alexandre eldetCèsar.  » H était  filsd’.<^ntojna 
de  Bourbon  , Roi  de  Navarre , et  de  Jeanne  d'Albret,  * 

Peu  de  tems  après  avoir  épousé  Marguerite  de  Valois  , 
sœur  d'Henri  III , mariage  que  la  politique  forma  plutôt 
que  l’amour,  Henri  IV , qui  n’était  alors  que  Roi  de  Na- 
varre, se  lia  assez  étroitement  avec  le  Duc  d'Alençon,  son 
beau-frère.  Cette  union  déplut  à la  Reine-mère  , Catherine 
t/e  dfèd/cM,  parce  qu’elle  craignait  que  ces  deux  Princes  ne 
formassent  des  projets  contre  son  fils  bien  aimé,  le  Duo 
d'Anjou,  Elle  eut  recours  à l'amour,  moyen  qu’elle  sut 
toujours  si  bienemployer,  et  très-souvent  avec  succès.  Sa- 
chant que  le  Duc  et  Alençon  et  le  Roi  de  Navarre  étaient 
tous  deux  amoureux  de  madame  de  Sauve , l’uue  des  plui 

\ 
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Lelles  femmes  de  la  Cour,  elle  la  gagna  , et  parvînt  à îns^' 
pirer  aux  deux  Princes  rivaux  uue  jalousie  si  vive  que, 
si  le  Roi  ne  s’en  fnl  mêlé  , ils  auraient  vidé  leur  querella 
1 épée  à la  main  ; la  Reine  Matguerite  les  réconcilia. 

* Un  historien , après  avoir  dit  que  le  Roi  de  Navarre 
avait  épousé  Marguerite  ^ l’nne  des  pins  belles  et  des  plus 
spirituelles  Princesses  de  son  lenis,  ajoute  : » Elle  eut  pu 
V faire  le  bonheur  d'un  autre  , et  le  Roi  de  Navarre  , de 
j>  son  côté  , avait  toutes  les  qualités  propres  à se  faire  ai- 
j»  mer  ; cependant  ces  deux  époux  ne  s’aimaient  pas.  L't 
M Princesse  avouait  de  bonne  foi  qu’on  l'avait  forcée  à 
■»  épouser  le  Roi  de  Navarre,  et  que,  si  elle  eût  été  maî- 
» tresse  de  son  sort , elle  n’eut  point  é-é  à lui  ; et  le  Roi 
» demeurait  d’accord  que  la  politique  avait  eu  plus  de 
X»  part  à son  mariage  que  son  inclination  ; et  que  , s’il  eût 
» été  libre  dechoisir,  il  n’eut  jamais  épousénne  Princesse 
» dont  il  croyait  que  le  cœur  était  engagé  à un  autre. 
*>  Comme  ils  s’étaient  mariés  sans  s’aimer  , ils  ne  se  tné- 
» nageaient  qu'julant  que  la  bienséance  le  demandait,' 
» dans  le  fond  ils  n’avaient  que  de  l’indifférence  l'un  pour 
>1  l’autre , et  ils  en  vinrent  enbn  jusqu’à  se  hair  et  à ne 
» pouvoir  se  souffrir.  » 

Pour  donner  une  idée  de  la  corruption  qui  régnait  alors 
dans  la  Cour  de  France  , on  peut  voir  ce  que  Jeanne  à' Al- 
hiet.  Reine  de  Navarre  , écrivait  à son  fils , en  lui  parlant 
du  mariage  qu’on  se  proposait  de  faire  entre  lui  et  Mar- 
guerite de  Valoisxa  Elle  est  belle  et  bien  avisée,  lui  man- 
»>  dait-elle , mais  nourrie  en  la  plus  maudite  et  corrompue 
» compagnie  qui  fut  jamais  , car  je  n’en  vois  point  qui  ne 
» s’en  sente  : ce  porteur  vous  dira  cômme  le  Roi  s’éman- 
» cipe  ; c’est  pitié.  Je  ne  voudrais  pour  chose  du  monde 
» que  vous  y fussiez  pour  y demeurer  ; voilà  pourquoi  je 
» désire  vous  marier  , et  que  vous  et  votre  femme  vous 
» vous  reliriez  de  cette  corruption  ; car , encore  que  je  la 
n croyais  bien  grande,  je  la  trouve  encore  davantage.  Ce 
» ne  sont  pas  les  hommes  ici  qiii  prient  les  femmes,  ce 
» sont  les  femmes  qui  prient  les  hommes.  » * 

^E’.hisloire  ne  nous  apprend  que  trop  combien  la  Prin- 
cesse Marguerite  se  conduisit  mal  avec  le  bon  Henri,  Sa 
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passion  pour  le  Duc  de  Guise , dont  on  peut  voir  le  détail 
à l’article  de  ce  dernier  ; les  soupçons  du  public  sur  sa  liai» 
son  trop  étroite  avec  le  Duc  d' Alençon,  son  frère;  l'affront 
qu’elle  reçut  lorsque  Henri  III , après  avoir  éloigné  d’elle 
deux  de  ses  dames  , la  chassa  elle-même  de  la  Cour  , et  la 
renvoya  à son  époux  , en  lui  écrivant  la  lettre  la  plus  in- 
jurieuseù  la  réputation  de  la  Princesse,  disant  sans  ména- 
gement tout  ce  qu’il  savait  sur  son  compte.  Peu  de  teros 
après , il  voulut  réparer  son  imprudence , et  manda  au  Roi 
de  Navarre  : <x  Les  Rois  sout  sujets  à être  trompés  , et 
» les  Princesses  les  plus  vertueuses  ne  sont  pas  souvent 

exemptes  de  calomnie  ; vous  savez  ce  qu’on  a dit  de  la 
n feue  Reine  votre  mère,  et  combien  on  en  a mal  parlé.  » 
Le  Roi  de  Navarre  ne  put  s’empêcher  de  rire;  et,  en 
présence  de  beaucoup  de  noblesse,  il  dit  à l’envoyé  de 
Henri  III : Le  Roi  par  toutes  ses  lettres  me  fait  beaucoup 
d’honneur  ; par  les  premières  il  m’appelle  cocu  , et  par  les 
dernières Jils  de  putain  , je  l’en  rêmercie. 

La  Reine  Marjiuerite  ue  prit  pas  même  la  peine  de  ca- 
cher son  amour  pour  La  Mole  y favori  du  T)\\c  d’Alençon. 
« Ce  gentilhomme  était  fort  aimé  des  dames  et  du  Duc 
» son  maitre  , et  au  cantraire  liai'  du  Roi  pour  quelques 
» particularités  plusfondéessur  l’amour  que  sur  la  guerre.» 
Il  fut  condamné  à perdre  la  tète  avec  conu.r,£laiit  sur  l'é» 
chafaud , il  dit  : Dieu  ait  merci  de  mon  ame  , et  la  bénoite 
yierge  : recommandez-moi  bien  aux  bonnes  grâces  de  la 
Reine  de  Navarre  et  des  dames.  La  Reine  Marguerite aWa.  ^ 
dit-on  , avec  la  Duchesse  de  Nevers  enlever  les  têtes  de  ces 
deux  hommes,  leurs  amans  , et  les  enterrèrent  de  leurs 
propres  mains. 

* « Onavoit  trouvéchez  La  Mo/e  une  image  de  cire  qu’un 
» nommé  Cosme  Ruggieri,  (a)  florentin  , et  grand  char- 
m latan , lui  avoit  accommodée  pour  charmer  une  damoi- 
» selle  dont  il  éloit  amoureux.  La  Reine-mère  vouloit 
J»  qu’on  crût  qu’elle  avoit  été  faite  pour  dévouer  le  Roi; 

(a)  Ce  Cotm«  Au^^'eri  pass.nit  pour  un  gr.inJ  astrologue.  II  mourut 
i Paris  en  i6i5 , et  son  corps  fui  ir.-)iaé  à la  voirie  , parce  qu’il  avait 
dfclarii  en  moulant  qu'il  était  athée.  * 
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w il  le  nia  toujours  (orteiueiit,  mais  il  ne  laissa  pas  d’avoir 
» le  col  coupé , et  C'oconas  avec  lui.  On  dit  que  deux  Prio- 
» cesses  qui  eu  éloient  amoureuses  firent  dérober  leurs 

• tètes,  et  les  embaumèrent  pour  les  garder.  » * 

Enfin  ou  a prétendu  que  la  Reine  Margut^rite  avait  eu 
des  faiblcssespoiir  d'ainr-Luc,  Aussy,leDucde  Mayennef 
le  Vicomte  de  Turenne , ChamvalLon , etc.  etc.  * « et  n’eu 
» avoit , depuis  l'âge  de  onze  ans , desdit  à persoune  , aii> 
» quel  âge  Entragues  et  Charrias ^ (car  tous  deux  ont  cru 
» avoir  obtenu  les  premiers  cette  gloire)  eurent  les  pré- 
i>  mices  de  sa  chaleur  qui  augmentant  tous  tes  jours  , et 
a>  eux  n'étant  point  sufhsans  pour  l'éleiiidre  , encore  qu« 
» Entragues  y fit  un  effort  qui  lui  a depuis  abrégé  la  vie  , 
a>  elle  jelta  l'œil  sur  Martigues  , et  ly  arrêta  si  long-tems 

* qu'elle  l’enrôla  sous  son  enseigne,  et  eu  donnèreut  l'un 
» et  l’autre  tant  de  couuoissance  , que  c’étoit  le  discours  et 
» l’entretien  commun  de  tous  les  soldats  , dans  les  armées 
» où  l'on  connoissoit  Martigues.  » * 

Bassompierre  assure  que  cette  Princesse  eut  un  enfant 
de  Chamvallon  , lequel  fut  Capucin  et  nommé  le  Père  Ar- 
change. *Ce  Capuciu , dit-il,  fils  de  la  feue  Kei»e Margue- 
« rite  et  de  ChamvalLon , nommé  Père  Archange , vint 

» me  trouver » La  Marquise  de  Per/ieui/,  dont  on 

va  parler , avait  pris  ce  Capucin  pour  son  confesseur,  et  ce 
fut  lui , dit-on,  qui  fut  le  promoteur  de  la  conjuration  qu’oa 
fera  connaître  dans  un  instant. 

Le  Vassor  dit  « qu’on  blâmait  hautement  la  manière 
B*  dont  Henri  IV uvait  abandonné  la  Reine  Marguerite  à 

s>  sou  humeur  galante Voulait-il , ajoute  cet  histo- 

s>  rien,  apprendre,  à ses  propres  dépens , à ceux  dont  il 
s débauchait  les  femmes  à devenir  maris  commodes  ï » 

Si  l’on  en  croit  les  mémoires  de  la  Reine  Marguerite  t 
elle  eut  aussi  beaucoup  â souffrir  avec  le  Roi  sou  époux  * 
sur-tout  à cause  de  mademoiselle  de  Fosseuse  qu’il  aimait 
tendrement,  et  qui  porta  des  marques  de  sa  fragilité.  Henri 
obligea  la  Reine  d’assister  aux  couches  de  cette  maîtresse, 
et  il  se  fâcha  vivement  de  ce  qu’elle  refusa  le  leodemaia 
d’aller  lui  rendre  visite. 
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* II  faut  entendre  celte  Pciucesse  raconter  elle-niêtne 
■ommeul  &e  passa  cet  accouchement  : a Le  mal,  dit-elle, 

» lui  preiiaut  un  matin  , au  point  du  )our,  étant  couchée 
U eu  la  chambre  des  tilles  , elle  envoya  quérir  mou  uié- 
» deciii,  et  le  pi  ia  d'aller  avenir  le  Roi  mou  mari,  ce  qu'il 
U lit.  Nousétiouscouchés  eu  uue  même  chambre,  eudivers 
» lits , comme  uous  aviuos  accoutumés.  Comme  le  mcdo* 
» cin  lui  dit  celle  nouvelle , il  se  trouva  fort  en  peine  s 
» sachant  que  faire  ; craignant , d’uu  côté  , qu'elle  fût  dé- 
x>  couverte,  de  l'autre,  qu'elle  fût  mal  secourue , car  il 
» l'aimolt  fort , il  résolut  enliu  de  m'avouer  tout,  et  ma 
U pria  de  l'aller  secourir  , sachant  bien  que , quoi  qu'il  se 
fût  passé , il  me  trouveroit  toujours  prèle  de  le  servir  eu 
M ce  qu'il  lui  plairoit.  Il  ouvre  mon  rideau,  et  me  dit; 
» Ma  mie , je  vous  ai  célé  une  chose  qu'il  faut  que  je  voufi 
» avoue  ; je  vous  prie  de  m'en  excuser  , et  de  ne  vous  point 
M souvenir  de  tout  ce  que  je  vous  ai  dit  pour  ce  sujet  ; mais 
a obligez  moi  tant  que  de  vous  lever  tout  à celle  heure  , et 
U allez  secourir  Fosseuse  qui  est  fort  mal.  Je  m’assure  que 
s vous  ne  voudrez,  la  sentant  dans  cet  état,  vous  ressen- 
x>  tir  de  ce  qui  s'est  passé.  Vous  savez  combien  je  l'aime 
U je  vous  prie , obligez-moi  en  cela,  u 

Cette  demoiselle  de  Fosseuse  se  nommait  Françoise , et 
était  fille  de  Pierre  de  Montmorenci , Marquis  de  Thuri. 
Klle  épousa  François  de  Brac  , Seigueur  de  Saint-Mars  , 
et  on  ignore  l'auuée  de  sa  mort.  * 

C’était  pourtant  la  Reine  Marguerite  qui  avait  allumé 
elle-même  la  passion  du  Roi  pour  celle  demoiselle.  £lla 
était  depuis  long-tems  irritée  contre  Henri  ///,  sou  frère, 
parce  qu’il  l’avait  forcé  de  se  retirer  de  la  Cour,  et  de  sa 
rendre  auprès  de  son  mari  qu’elle  u’aiinait  pas.  Sa  colèra 
devint  bien  plus  violente,  lorsqu’on  lui  montra  la  lettre  de 
aoD  frère,  par  laquelle  il  découvrait  toutes  ses  intrigues. 
!Ne  respirant  plus  alors  que  la  vengeance  , a elle  se  servit 
» des  mêmes  moyens  qu'elle  avait  vu  autrefois  pratiquer 
» à sa  mère;  elle  instruisit  les  dames  de  sa  suite  et  ses  filles 
Si  à donner  dans  les  yeux  de  ceux  qui  avaient  crédit  près 
de  son  mari , si  bien  qu’elle  le»  cuveloppa  presque  loue 
Tome  JH.  £ 
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» dans  ces  doux  filets,  et  lui-raême  se  prit  des  premîert 
» aux  appas  d’ime  de  ses  filles,  qu’on  uomwait  Foneuse, 
m de  la  iiiaisou  de  Montmorenci , qui  .étant  toute  jeune  et 
» innocente , suivait  ponctuellement  les  ordres  de  sa  maî- 
tresse  ; mais  depuis  elle  les  outrepassa,  n 
Les  choses  élaieulen  cet  état,  lorsque  les  envoyés  du  Roi 
vinrent  redemander  les  places  de  sûreté  qu’on  avait  accor- 
dées aux  Huguenots.  Les  dames  s’y  opposèrent  vivement, 
w appellent  lâchetéde  rendrece  qu’on  aacquisau  prix  de 
a>  son  sang,  louant  hautement  la  valeur  de  leurs  galans, 
n estimant  les  actions  guerrières,  méprisaul  les  Torces  du 

„ Bref,  elles  les  échauffèrent  de  telle  sorte  , 

« qu’ils  se  résolvent , non-seulement  de  retenir  les  places , 
n mais  encore  d’en  prendre  d’autres.  Ainsi  commença  la  ’ 
3)  septième  guerre  entre  les  Catholiques  et  les  Huguenots, 
j>  laquelle  fut  appellée  par  quelques-uns  /a  guerre  des 
» amoureux.  » 

Dans  les  rommcncemens  de  la  ligne , et  tandis  que 
fleari ///vivait  encore,  l’amour  enleva  eu  Roi  de  Navarre 
nue  ville  de  son  parti.  Il  avait  confié  le  goiivernemeut  de 
• la  Réole  à un  vietix  Capitaine  huguenot , nommé  Ussac  ^ 
qui  était  extrêmement  laid.  l a difformité  de  sa  figure  et 
siiu  âge  avancé  ne  l'empcchèieiit  pas  de  devenir  passion- 
nément amoureux  d’une  des  filles  de  la  Reine-mère  ; car 
elle  en  menait  toujoui  s avec  elle  un  grand  nombre , et  des 
pIfisroqiieltes.Ce  fut  dans  une  conférence  que  Cat/ierine  da 
Modicis  voulut  avoir  à Néracavec  le  Roi  de  Navarre , sous 
prétexte  de  lui  amener  la  Reine  Marguerite.  Le  Vicomte 
de  Turenne  , depuis  Duc  de  Bouillon,  qui  était  alors  fort 
jeune,  railla  le  bonhomme  Ussac  sur  sa  passion  ; Henri  se 
mil  de  la  partie,  et  lança  aussi  quelques  traits  contre  le 
vieillard  amoureux.  Ussac , outré  de  dépit , livra  la  Réole 
an  parti  raihoHque.  Celle  femme  dont  il  était  amoureux', 
ce  nommait  /4tne,  et  fut  depuis  Comtesse  de  Châteauvi  Main. 

Le  ville  d’Agen  quitta  dans  le  même  lems  le  parti  du 
Roi  de  Navarre,  quoiqu’il  y tînt  ordinairement  sa  Cour., 

On  prétend  que , dans  un  bal  qui  s’y  donna  , quelques-uns 
de  la  suite  du  Prince  fireut  éteindre  les  flambeaux , pour 
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‘pouvoir  à Ta  faveur  des téaèbrej  caresser  quelques  femmes; 
mais  on  ajoute  qu'il  s’eu  trouva  d'autresqui  caressèrent  de 
trop  près  les  bijoux  des  dames,  ce  qui  irrita  si  fort  les  ha* 
bilans  d’Agen  , qu’ils  rendirent  leur  ville  au  Maréchal  de 
Biron  ; alors  le  Koi  de  Navarre  fut  obligé  de  transporter 
sa  Cour  à Leitour  , puis  à Nérac. 

L’amour  qui  venait  d enlever  deux  villes  à Henri , lus 
procura  bientôt  le  moyeu  de  réparer  ces  pertes.  La  Reine* 
mère  avait  mené  avec  elle  à N érac  le  sieur  Pié/ac , l’homme 
le  plus  éloquent  et  le  plus  sage  de  son  tems.  Sa  sagesse , sa 
vertu  échouèrent  devant  les  charmes  de  la  Reine  Mar^e- 
rite , qui  se  moqua  de  sa  passion , mais  néanmoius  sut  en 
profiter  pour  le  Roi  son  époux.  Maîtresse  absolue  des  vo- 
lontés du  pauvre  Pibrac  ^ doul  la  Reine-mère  était  bien 
éloignée  de  se  méfier,  on  accorda  au.x  Huguenots  beaucoup 
plus  qu’on  n’avait  résolu.  * « Elle,  (la  Reine  Marguerite'^ 
s dit  un  historien,  se  fit  un  plaisir  malin  de  faire  suc.com- 
u ber  un  homme  grave.  Pibrac  ne  fit  plus  que  ce  qu’ella 
» voulut,  elCatherine  qui  n’avait  pas  prévu  une  passioa 
» aussi  folle  dans  une  tête  aussi  sage,  se  laissa  conduire  par 
» son  confident  qui  se  laissait  mener  par  Marguerite,  > * 
La  ligue  tendant  tou  joursà  son  but,  qui  était  d’empêcher 
que  le  Roi  de  Navarre  ne  pût  parvenir  à la  couronne  da 
France  , fit  excommunier  ce  Prince  par  le  Pape  , ce  qui 
était  encore  dans  ce  tems-là  une  arme  bien  terrible.  La 
Reine  Marguerite  peu  contente,  à tous  égards,  de  son 
époux , qui  gênait  ses  plaisirs,  sans  lui  en  procurer,  saisit 
avidement  ce  prétexte  pour  se  séparer  d’un  mari  hérétique 
et  excommunié  ; elle  fit  plus  , elle  osa  lui  faire  la  guerre. 
Ses  projets  eurent  le  plus  fâcheux  succès  ; elle  fut  obligée 
de  se  sauver  d’Agen  à la  hâte  , et  dans  un  désordre  très- 
grand.  Bientôt  après  elle  se  vil  dans  la  nécessité  de  quitter 
Carlat  , où  elle  s’était  retirée  ; enfin  le  Marquis  de  Ca- 
nillac  l’arrêta  dans  sa  fuite,  et  la  conduisit  au  château 
d’Usson , où  il  la  retint  prisonnière  ; il  ignorait  apparem- 
ment le  pouvoir  de  la  beauté.  Vivement  épris  des  charmea 
delà  Reine  , dont  il  connaissait  d'ailleurs  la  conduite  , il 
osalui  déclarersa  passion,  ellui  montrer  tonte  la  vivacité  • 
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dt:  ses  désirs.  Marguerite  avait  trop  d’expérience  pour  n* 
pas  tirer  parti  de  la  folie  et  de  la  hardiesse  de  Canillact 
elle  le  flatta  , le  caressa , et  acheva  de  lui  faire  tourner  la 
léie  pardes  promesses  qui  ne  coûtent  rien  en  desemblablea 
occasions.  Maîtresse  alors  d’un  Heu  qui  lui  servait  do  pri- 
«on  , elle  en  chassa  l’amoureux  Marquis  , et  garda  la  tbr- 
teresse. 

L'assassinat  de  Henri  III  laissa  la  couronne  au  Roi  de 
Navarre;  mais  il  fallut  l’acheter  et  la  conquérir.  Sa  reli- 
gion était  le  prétexte  dont  se  servaient  les  ligueurs  pour 
refuser  de  le  reconuaitreÿ  l’ambition  des  Princes  lorrains 
et  du  Roi  d’Espagne  en  était  le  véritable  motif.  Il  fallut 
combattre  souvent  sans  troupes,  presque  toujours  sans  ar- 
gent. Ce  fut  dans  des  circonstances  aussi  épineuses  que 
Henri  /^prouva  qu'il  était  un  héros , et  hieu  digne  de  la 
couronne  que  sa  uaissauce  lui  donnait.  Il  remporta  entre 
autres  une  grande  victoire  à Centras.  * On  dit  qu’avant  la 
bataille,  un  Ministre  protestant,  après  avoir  fait  la  prière, 
remontra  au  Roi  que  Dieu  ne  pouvait  béuir  ses  armes  , si 
préalablement  il  ue  se  repentait  d'avoir  débauché  la  fille 
d’un  Officier  à la  Rochelle , -et  s'il  ue  réparait  par  une  sa- 
tisfaction publique  le  scandale  qu’il  avait  donné.  Henri, 
«jouie-t-oii , prit  en  bonne  part  cette  remoutiance  hardie, 
pria  ceux  qui  étaient  présens  d’élre  témoins  de  son  repen- 
tir , et  d'assurer  le  père  de  la  fille  que , si  Dieu  lui  faisait 
la  grâce  de  vivre,  il  réparerait,  autant  qu'il  lui  serait 
possible  j l’aflront  qu’il  lui  avait  fait.  * 

Ce  fut  è Coutras  qne  périt  le  Duc  de  Joyeuse  , l‘un  des 
Oéaéraux  de  l’armée  de  Henri  ///,  et  son  favori,  avec  une 
infinité  de  gentilshommes.  11  ne  s’agissait  plus  alors  que 
de  se  réunir  avec  les  troupes  allemandes  qui  étaient  veuuea 
eu  France  au  secours  de  Henri,  et  qui  étaient  daus  une  fà- 
pheiise  position.  Au  lieu  de  prendre  ce  parti , l’armée  sa 
sépara , et  ne  fit  plusrien.  «<^uelques-uns  jettèreul  la  faute 
U de  celte  séparation  ai  prompte  sur  les  amours  du  Roi  de 
s Navarre  , et  crurent  que  l’impatieuce  de  revoir  la  belle 
n Comtesse  le  ramena  , comme  par  force,  en  Béarn,  où  ea 
m edet  il  lui  présenta  vingt-deux  drapeaux  d’ordonnance. 
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m éléFêrant  aioù  l’honneur  de  la  victoire  au  rail'îte  de  la 
n beauté.  » 

Cette  belle  Comtesse  était  madame  de  Cuiche^  dîte 
labeUeCorysande  f et  veuve  de  P/n7ierr,  Comte  de  Gram-' 
mont.  II  est  bon  de  remarquer  que  , pour  faire  cet  acte  de 
galanterie  , Henri  exposa  beaucoup  sa  personne  , étaut 
obligé  de  traverser  plusieurs  provinces  -,  et  il  savait  queles 
ligueurs  faisaient  exactement  garder  les  chemins. 

* Mais  ce  Prince  aimait  tellement  la  belle  Corysando 
qu’if  l'aurait  épousée  » s’il  n’en  eut  été  détourné  par  d’yîu- 
ligné.  Au  moins  ce  dernier  rapporte  qu’il  tint  alors  à 
Henri  le  discours  suivant  :»Rien  n’est  plus  méprisable 
n quecescoiirtisansquis’appuient  deshistoires  que  Votre 
U Majesléa  rapportées,  afin  d'autoriser  la  passion  de  leur 
» maître.  Ces  exemples  ue  sauraient  vous  convenir,  Sirej 
» ces  Princes  jouissaient  tranquillement  de  leurs  Étals  ; 
» ils  n'avaient  point  d'ennemis  à combattre  , ils  n'élaient 
» point  errans  comme  vous  , qui  ne  conservez  votre  via 
» etne  soutenez  votre  fortuue  que  par  votre  vertu  et  votre 
» renommée.  Vous  devez  aux  Français  un  grand  mérita 
» et  de  belles  actions.  Les  exemples  que  vous  avez  cités, 
» je  ne  vous  les  impute  point  i je  sais  que  vous  n’aimee: 
n point' la  lecture.'ils  vous  ont  été  fournis  par  des  couseil- 
» ters  infidèles,  qui  ont  voulu  flatter  votre  passion.  Je  ne 
» prétends  point  que s'ous y renonciez  ; j’ai  éiéamoureux^ 
» je  sais  ce  que  vous  souffririez;  mais  servez  vous-en,Sire, 
» comme  d’nn  motif  qui  vous  excite  à vous  rendre  digne 
» de  votre  maîtresse , qui  vons  mépriserait  si  vous  voue 
» abaissiez  jusque  l’épouser.  Il  faut  que  vous  soyez , ont 
» César,  aut  nihil,  que  vous  vous  rendiez  assidu  dans  votre 
B Conseil  que  vous  abhorrez,  que  vous  donniez  plus  de- 
n temsque  vousne  faites  aux  affaires  néce.ssairea;  que  celles 
» qui  sont  essentielles  aient  la  préférence  sur  les  autres 
» sur-tout  sur  le  plaisir  ....  Le  Duc  d’ Alençon  est  mort , 
» vous  n’avez  plus  qu’un  pas  à faire  pour  monter  sur  le 
» trône. Si  vous  épousez  votre  maîtresse, le  méptris  que  vous 
n ferez  rejaillir  sur  votre  personne,  vous  en  fermera  le 
» chemin  sans  ressource.  Quand  vous  aurez  subjugué  ^ 
' ' P ‘3  ' 
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m r.oB  ir  des  Français  par  vos  grandes  actions , et  que  vous 
n aur-'Z  mis  votre  fortune , votre  vie  même  à l’abri , vous 
yt  ponricz  alors  imiter,  si  vous  le  voulez , les  exemples  que 
» vous  avez  allégués.»  Henri  était  trop  grand  et  trop  sage 
jiourse  fûrherde  la  hardiesse  du  courtisan;  il  donna  parole 
que  de  deux  ans  il  n’épouserait  la  Comtesse  , et  c’était  tout 
ce  que  d'yiufc/gne  demandait.  An  iG86.  * 

En  f flet  l’amour  fît  bientôt  oublier  la  belle  Corysantfe  , 
et  lui  substitua  dans  le  rceur  de  Henri  1 V une  femme  qui 
prit  sur  lui  le  p!n.«  grand  empire.  Ou  sent  bien  que  je  veux 
parler,de  Cabrie'le  d'Estrées  , • fille  d'Antoine  d'Estrées 
et  de  Françoise  Babnu  de  la  Bourdaisière.  * Ce  fut  lorsdti 
siège  de  Paris  que  le  Roi  devint  amoureux  de  cette  belle 
femme  sur  le  portrait  qu’en  fit  le  Duc  de  Bellegarde  , qui 
en  était  amoureux  lui-même,  comme  on  peut  le  voir  à son 
article. 

* Henri  7f'’pré.senlaît  alors  ses  hommages  à Marie  de 
Beauvilliers  , fille  du  Comte  de  Saint- Aignan.  Elle  était 
Abbesse  de  Montmartre;  et,  pendantle  siège  de  Paris, elle 
crut  pouvoir  profiter  de  la  circonstance  pour  dénouer  ou 
au  moins  relâcher  des  liens  que  la  force  et  l’intérêt  avaient 
fait  former.  Elle  envoya  demander  une  sauve-gardeati  Roi, 
et  lorsqu'elle  vint  le  remercier,  il  lui  trouva  tant  de  grâces, 
qu’il  l’empêcha  de  rentrer  dans  on  couvent  ; ce  fut  en  van- 
tant , un  soir  , la  beauté  de  cette  aimable  Abbesse  , et  en 
disant  qu’il  n'avait  jamais  vu  une  personne  si  charmante , 
que  le  Duc  de  Bellegarde  lui  dit  qu’il  changerait  de  sen- 
timent, s’il  avait  vu  mademoiselle  d'Estrées.  Cette  dé- 
mangeaison qu’ont  presque  tons  les  amans  de  vanter  la 
beauté  de  leurs  maîtresses,  exposa  le  Duc.  aux  plus  grands 
dangers.  * 

Cette  belle  Gabrielle  demeurait  alors  à Coeuvres:il  fal- 
lait faire  sept  lieues  en  paysennemi  pour  aller  la  voir,  tra- 
verser un  grand  bois , et  passer  à la  vue  de  deux  garnison* 
de  la  ligue.  Ce  fut  dans  un  de  ces  voyages  que  Henri  se  tra- 
vestit en  paysan  , mit  sur  son  dos  un  sac  de  paille  , et  ar- 
riva dans  cet  état  auprès  de  sa  maîtresse  qui  ne  le  reçut  pas 
trop  bien. 
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* Outre  le  Duc  de  Bellegarde  que  cette  demoiselle  ai- 
mnit  alors  , et  pour  lequel  elle  conserva  toujours  des  sen- 
timens  très-teudres , ou  prétend  qu'elle  reç  >i  aussi  les 
soins  et  les  hommages  de  Henri  d'UrUans  , Duc  de  Lon- 
gueville. Ils  s’écrivirent  nièiiie  des  lettres  qui  peignaient 
vivement  leur  passion  ; mais  lorsque  Henri  /F" se  fut  an- 
noncé pour  l’amant  de  Gabrielle  , et  de  manière  à écarter 
tousses  rivaux,  le  Diicde  Longueville  ne  voulant  pasqu’it 
festâl  aucune  trace  de  sa  liaison  avec  cette  demoiselle,  lui 
proposa  de  se  rendre  mutuellement  leurs  lettres.  Gabrielle 
fut  Cdelleàcetie  convention  ; mais  le  Duc  ne  rendit  qu'une 
partie,  pour  se  conserver  toujours  une  ressource  auprès 
d’elle.  Elle  en  fut  si  irriléequ'elle  persécuta  le  Duc , de  ma- 
nière à l’obliger  d'entrer  daus une  fuction  contre  le  Roi.  U 
fut  t'ié  en  entrant  à Dourlens  , dans  une  salve  que  la  garni- 
son fit  à son  honneur.  Un  soldat  gagné , dit-on  , par  la  vin- 
dicative Gabrielle ,, glissa  une  balle  dans  son  fusil,  ettua  le- 
Prince. 

Cependant  le  Roi , malgré  la  vivacité  de  sa  passion , et 
les  démarches  qu’il  faisait  pour  la  satisfaire  , se  trouvait, 
toujours  gêné  par  le  père  de  sa  maîtresse,  qui  , peu  sen> 
sible  aux  grâces  qu’il  recevait  de  la  Cour , ne  pouvait  s ac» 
couliimer  à voir  sa  hile  devenir  la  maîtresse  du  Roi  ; déj\ 
sa  femme  le  déshonorait  publiquement.  Pour  se  tirer  de: 
l'embarras  que  lui  causait  sa  position,  il  proposa  à sa  fille 
•d’épouser  Nicolas  à'Amerval  , .Seigneur  de  Liancourt 
homme  fort  riche , mais  aussi  mal  partagé  du  côté  de  l’es- 
prit que  des  qualités  du  corps.  Mademoiselle  dlEstrées  y 
consentit,  parce  que  leRoi  luipromit  d’empêcher  la  con- 
sommation du  mariage.  Malheureusement  ce  Prince  qui 
était  obligé  de  conquérir  son  Royaume  à la  pointe  de  l'é- 
pée , se  trouva  engagé  dans  une  affaire  qni  ne  lui  permit 
pas  d'assister  aux  noces,  a Comme  la  mariée  vil  qn'ih 
» ne  fallait  plus  attendre  de  secours  que  d’elle-mêine  ^ 
» elle  opposa  si  bien  sa  résistance  aux  empressemens  des 
» son  mari , qu’il  ne  put  la  résoudre  à se  coucher  de  toute 
» la  nuit,  n Elle  se  défendit  avec  le  même  courage , jus- 
iqu'au  moment  oCt  Henri  vint  la  délivrer  , en  éloignant  soai 
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mari,  pt  en  l’etnmeiianl  an  siège  de  Chartre*.  Ce  fut  alors 
q»  il  fil  venir  auprès  de  sa  maîtresse  une  de  ses  tantes  , 
mommée  Élisabeth  Babou  ; femme  de  François  Descou- 
hteauy  Marquis  de  Sourdis.  Cette  femme  dont  la  conduite 
était  plus  qu’équivoque,  comme  on  peut  le  voir  à l'artici* 
Sourdis , instruisit  sa  nièce , de  manière  que  le  Roi  eut 
lieu  d’en  être  content.  * (o) 

On  sait  que  ce  Prince  était  si  vivement  épris  des  cliarmes 
de  la  belle  Cabrielle , qu'il  était  absolument  décidé  à l’é- 
pouser. * Il  parvint  à faire  casser  le  mariage  qu’elle  avait 
contracté  avec  le  sieur  de  Liancourt-,  il  envoya  ensuite  des 
Ambassadeurs  à Rome  pour  obtenir  la  cassation  du  sien 
avec  la  Reine  Marpierite  -,  et,  pour  appuyer  sa  demande, 
il  publia  un  manifeste  dans  lequel  il  faisait  l'énuméra- 
tion la  plus  détaillée  des  amours  et  des  débauches  de  cette 
Princesse.  Il  l'aocu  ail,  comme  on  l'a  déjà  dit , d’avoir, 
dès  I âge  de  onze  ans , accordé  scs  faveurs  à Entraxes  et 
à Charrias.  Il  nommait  ensuite  le  Prince  de  Martigues , 
le  Duc  de  Guise,  la  Motte,  Saint-Luc , Bussy  ; le  Duc 
de  Mayenne , le  Vicomte  de  Turenne,  Clermont  - d'/4m- 
boise  , des  musiciens  , des  écuyers  , etc.  etc.  etc.  * Mais  il' 
fallait  le  consentement  de  celte  Princesse,  et  quoiqu’elle 
Sentit  bien  que  le  bonheur  du  Foi  et  la  tranquillité  du 
Royaume  l’exigeaient,  elle  ne  voulait  pas  que  le  trône  fût 
occupé  par  une  femme  dont  la  naissance,  quoiqu’illiistre, 
ne  méritait  pas  cet  honneur  ; ainsi  elle  refusa  d’acquiescer 
è la  demande  du  Roi  jusqu'à  la  mort  de  Cabrielle  d’Es- 
tnles.  Mais  on  doit  sentir  combien  était  grand  le  crédit 
d’une  mailres.se  dont  le  Roi  voulait  faire  sa  femme.  Quel- 
ques faits  attestés  par  l'histoire  achèveront  deleprouver. 

• Avant  de  les  rapporter  , qu’il  me  soit  permis  de  citer 
une  conversation  que  le  Roi  eut  avec  le  Duc  de  Sully  , son 
Ministre  et  son  ami.  Il  s'agissait  de  savoir,  en  supposant 
la  cassation  de  son  mariage  avec  la  Reine  Marguerite,  sur 
quelle  Princesse  il  pourrait  jelter  les  yeux.  D'abord  cc 


(rt  ) * On  peut  voir  à l'article  CUrey , qnc  le  nom  èt  Amerval  sembl# 
lire  fait  poor  servircle  couveriure  aux  passions  da«  gens  puÎMaas.  ? j 
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Prince  demandait  sept  choses  dans  celle  qu’il  épouserait  : 
qu’elle  fut  belle, sage,  douce, spirituelle,  féconde,  riche 
.et  d'extraction  royale.  Il  fit  passer  ensuite  en  revue  toutes 
les  Princesses  étrangères  , et  trouvait  à chacune  des  dé-»' 

' fauls.  a Voilà  , continua-t-il  , toutes  les  Princesses  élran- 
» gères  dont  j’ai  connaissance  ; à l'égard  decellesqui  sont 
a en  France , vous  avez  ma  nièce  de  Guise , qui  serait  une 
» de  celles  qui  me  plairaient  le  plus,  malgré  le  petitbriiit 
» que  quelques  malins  font  courir  qu'elle  aime  bien  aii> 
*>  tant  les  poulets  en  papier  qu'en  fricassée;  car  pour  moi , 
» outre  que  je  crois  cela  très-faux  , j’aimerais  mieux  un» 
» femme  qui  fît  un  peu  l'amour , qu’une  qui  eût  une  mau* 
j>  vaise  télé  ; mais  j’appréhende  la  trop  grande  passion 
n qu'elle  témoigne  pour  sa  maison,  et  sur-tout  pour  ses 
* frères,  n 

Le  Duc  de  Su//y  , qui  voy.iit  bien  oû  le  Roî  voulait  en 
venir , répondit  qu'ilsuiüsait  d’une  femme  qui  pûtse  faire 
aimer , et  lui  donner  de  beaux  enfans,  sans  s’arrêter  aux 
grands  biens  et  à la  naissance  royale.  ‘ 

a Oh  bien , interrompit  le  Roi , puisque  vous  convenez 
» que  ma  femme  doit  être  complaisante , bien  faite  et  da 
» taille  à faire  des  enfans  , songez  un  peu  en  vous-méine 
» si  vous  n'en  pourriez  point  connaître  quelqu’une  dans 
*>  laquelle  tout  cela  se  rencontrât.  » 

Le  Duc  de  Sui/y  ayant  demandé  du  tems  pour  réflé- 
chir sur  un  objet  aussi  important  : ■ Et  que  diriez-vous  , 
» répartit  Henri  , si  je  vous  eu  nommais  une  dont  j’eusse 
» une  pleine  connaissance  sur  ces  trois  choses?  Je  dirais, 
*>  Sire  , répliqua  le  Duc  , que  vous  avez  eu  avec  elle  une 
» plus  grande  familiarité  que  moi  , et  que  ce  ne  peut 
O être  qu’une  veuve  ; rien  que  cela  seul  ne  me  parait  pas 
» convaincant  sur  le  chapitre  des  enfans.  — Ce  sera  tout 
o ce  que  vous  voudrez , reprit  le  Roi  ; mais  si  vous  ne  poii- 
» vez  deviner , je  la  nommerai..—  Nommez  la  donc  , dit 
» le  Duc , car  j’avoue  que  je  n’ai  pas  assez  d’esprit  pour 
a>  cela.  — Oh  la  fine  bêle  que  vous  êtes,  s’écria  le  Roi  ' 
» vous  le  feriez  bien  si  vous  vouliez,  et  vous  ne  faites  ainsi 
« l’ignorant  que  poùr  m’obliger  à la  nommer  moi-mémet 
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» Ncconfessez-vouspasquecestroisconditionssetrouveTit 
» dans  ma  maîtresse?  non  que  je  veuille  dire  par  là,  pour- 
M suivit  ne  Prince,  confus  sans  doute  de  sa  faiblesse  , que 
ta  j’aie  pensé  à l'épouser;  mais  seulement  pour  savoir  ru 
n que  vous  me  direz , si , faute  d’autre  , cela  me  venait 
» quelque  jour  en  fantaisie.  » 

Le  Duc  de  Mercaur^àe  la  maison  de  Lorraine,  soutenait 
encore  en  Bretagne  le  parti  de  la  ligue;  il  avait  même  ma- 
nifesté l’intention  de  se  rendre  Souverain  dans  cette  pro- 
vince, de  manière  que  lorsque  Henri  IV  eut  triomphé  de 
ses  ennemis,  et  eut  été  reconnu  Roi,  le  Duc  de  Mercaur  se 
trouvait  dans  un  grand  embarras.  Il  eut  recours  à la  belle 
Cabrielle^ai  était  alors  Duchesse  de  Beaufort , etil  obtint 
par  son  crédit  des  conditions  avantageuses.  Il  est  vrai  qu'il 
fut  obligé  de  donner  sa  6lle  unique  en  mariage  à César  , 
fils  naturel  du  Roiet  delà  Duchesse.  En  faveur  de  ce  ma- 
riage , César  fut  légitimé  et  créé  Duc  de  Vendôme.  * 

Monsieur  à'Epinay  de  Sain.t-Luc  , Grand-Maître  de 
l’artillerie  deFrance,  fut  tué  au  siège  d’Amiens.  Sa  place 
avait  été  promise  au  Ducde  Sully  ; celui-ci  étantallé  voir 
le  Roi  le  lendemain  de  la  mort  de  M.  de  Saint- Luc  : o Mon 
» ami,  lui  dit  ce  Prince  , j'ai  pensé  avoir  une  grande  que- 
» relie  pour  vous  ; mais  enfin  à force  de  larmes  et  de 
» prières , je  me  suis  laissé  vaincre  ; ma  maîtresse  m’ayant 
V tant  importuné,  que  je  lui  ai  accordé  la  charge  de  Grand- 
» Maître  de  l'artillerie  pour  son  père,  me  remontrant  que 
*>  ce  serait  une  honte  et  un  déshonneur,  même  un  témoi- 
» gnage  certain  que  je  nel'aimerais  plus  ,’et  que  si  je  lui 
U refusais , elle  était  résolue  de  s’aller  cadrer,  et  en6n  de 
» s’aller  rendre  en  quelque  religion , auxquels  assauts  je 
m vousassurcque  je  n’ai  pas  eu  assez  de  force  pour  résis- 
» ter ....  Mais,  dès-à-présent , je  vous  promets  que  cette 
» charge  ne  passera  jamais  des  mains  de  ^.d’Estiées  que 
» dans  les  vôtres.  » , 

* Cependant  ce  Prince  savait  quelquefois  surmonter  .sa 
faiblesse.  Dans  une  dispute  fort  vive  que  la  belle  Cabrielle 
eut  avec  M.  de  Rosny , ( le  Duc  de  Sully  ) le  Roi  lui  dit: 
• Pardieu  , madame , je  vois  bien  qu’on  vous  a dressée  à 
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» tout  ce  badinage,  pour  essayer  de  me  faire  chasser  un 
» serviteur  dual  je  ne  me  puis  passer  ; mais , pardieu  , je 
» n’en  ferai  rien , et  je  vous  déclare  que  si  j'étais  réduit  en 
» cette  nécessité,  que  dé  choisir  à perdre  l’un  ou  l’autre, 

» que  je  me  passerais  mieux  dedix  maîtresses  comme  vous, 

B que  d’un  serviteur  comme  lui,  que  vous  avez  osé  ap-, 

» peller  valet , en  ma  présence  et  eu  la  sienne  , quoiqu’il 
» soit  de  plus  haute  naissance  que  vous.  » * 

« Le  Roi  ayant  un  jour  envoyéle  bonhomme  Dalihow^ 
qui  était  son  premier  médecin  , visilerdiwdame  de  Lion* 
court,  ( la  belle  Gabrielle)  que  l’on  avait  dit  s’être  trouvée 
mal  toute  la  nuit  : à sou  retour , il  lui  dit  qu’elle  avait  un 
peu  d'émotion  ; mais.que  la  fiu  d’un  tel  mal  ne  serait , à 
son  avis,  que  fort  bonne.  Mais  ,lui  repartit  aussitôt  le  Roi, 
ne  la  voulez-vous  pas  faire  saigner  et  purger?  — Par  la 
jour  gui  nous  éclaire,  dit  le  bonhomme  ,je  n'ai  garde,  il 
faut  attendre  qu'elle  soit  à un  terme,— Que  voulez-vous  dire^ 
bonhomme , répliqua  le  Roi  fort  en  colère  ? Je  crois  que 
vous  rêvez  et  que  vous  n’êtes  pas  en  votre  bon  sens  j aussi  , 
comment  serait-elle  grosse  ? Car  je  sais  bien  que  je  ne  lui  ai 
encore  n'en  fait , et  vous  êtes  pour  cette  fois  un  très-mau- 
vais médecin  ; et  il  faut  que  votre  esprit  ait  été  poussé  à cette 
malice  par  un  plus  méchant  que  vous.—  « Je  ne  sais  point  ce 
» que  vous  avez  fait  ou  point  fait , Sire , répondit  le  sieur* 
M Dalibour  tout  en  colère  ; mais  je  sais  bien  que  votre  con- 
» séquence  sera  plus  fausse  que  mon  impertinent  médecin , 
» devant  qu'il  soit  sept  mois  : l'effet  le  vérifiera.  Sur  cela 
» le  Roi  s’étant  séparé  de  lui , s’en  alla  tout  fâché  trouver 
» sa  belle  malade  , à laquelle  il  conta  tout , et  lui  fit  uns 
» belle  vie  , à ce  qu’on  dit , quoique  rien  de  tout  cela  ne 
n parût  pour  lors.  Aussi  ne  laissërenl'ils  pas  de  demeu-' 
» reren  pareille  intelligence  qu’aupara vant,  et  n’en  arriva 
s>  d’autre  accident  visible  , sinon  qu’elle  accoucha  de  ce 
x>  fils  nommé  César,  et  que  le  pauvre  M.  Dalibour,  faute 
9 de  bon  appareil , ou  autrement,  mourut  quelques  mois 
» après,  duquel  le  Roi  eut  grand  regret , ne  lui  voulant 
9 nul  mal,  pour  avoir  dit  librement  ce  qu’il  en  pensait.  » 
Le  journal  de  Henri /Fdil  positivement  que  M.  Dalibour 
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perdit  la  vie  de  la  part  de  celle  • comme  tout  le  monde  lot 

tenait , ^ui  s'y  sentait  intéressée. 

* La  belle  Cabrielle  mourut  dans  des  convulsions  qus 
firent  soiipi^oiiner  qu’elle  avait  été  empoisonnée. On  solli- 
citait alors  vivement  à Rome  la  cassation  du  mariage  de 
Henri  avec  la  Reine  Marguerite.  Ce  Prince  fut  désolé  de 
lit  mort  de  sa  maîtresse.  Quelques-uns  ont  pensé  que  le 
poison  lui  fut  donné  par  Zamet. 

Ce  fut  pour  cette  femme  digne,  parsa  beauté,  des  hom- 
mages d’un  Roi^ue  Henri  ly  dit-on,  les  deux  chaa- 
«ODS  suivantes,  eidéjà  très-connues  : 

Charmante  GahricUe , 

Percé  de  mille  dards  , 

Quaiul  la  gloire  m'appelle 
Sous  les  drapeaux  do  Mars  j; 

Cruelle  départie , 

Malheureux  jour , 

Que  ne  suis-je  sans  vi» 

Ou  sans  amour  ! 

Beceves  ma  c'suronnr,. 
la:  prix  de  ma  valeur  ; 

Je  la  liens  de  llellone-.. 

Tenei-Ia  de  mou  cœur. 

m D'après  le  portrait  de  Gabrielle  dEstrèes  ^ on  voit 
qu’elle  avait  la  plus  belle  tête  du  monde , des  cheveux 
blondsetenquantitéilesjreux  bleus,  d’un  brillant  à éblouir 
et  d’une  douceur  qui  égalait  leur  éclat;  un  teint  de  la  com- 
position des  Grâces , où  les  lys  l’emportaient  sur  les  roses, 
quand  il  n’était  point  animé  par  quelque  sentiment  vif;  le 
nez  bien  fait,  une  bouche  où  l’enjouemeut  et  l'amour  se 
reposaient , et  parfaitement  bien  garnie  ; le  tour  du  visage 
que  les  peintres  prennent  pour  modèle;  l’oreille  petite  , 
vive  et  bien  bordée  ; sa  gorge  d’une  beauté  à faire  oublier 
toutes  les  autres  ; la  taille , les  bras , la  main , le  pied , tout 
répondait  à la  tête,  et  formait  un  ensemble  qu’on  n’admi~ 
rait  point  impunément.  » 

Voltaire , dans  sa  Henriade , en  parle  ainsi  : 

D'Eslrcea  éuiix  son  nom  , la  main  de  la  natiiro 
D«  ses  aimables  dons  la  combla  sans  mesure  s 
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VeUe  ne  brillait  point  au  bord  de  l'Eurotia) 

La  coupable  beauté  qui  trahit  HJcnclaa. 

Moins  touchante  cl  moins  belle  à Tharae  on  rit  paraîtra 
Celle  qui  des  Romains  airait  dompté  le  maître. 

Lorsque  les  habitans  des  ri\es  du  Cydnus , 

L'encensoir  à la  main  , la  prirent  pour  Venue. 

Je  crois  devoir  rapporter  une  anecdote  qui , quoiqua 
généralement  connue,  fait  toujours  plaisir,  et  sert  à mon- 
trer ce  qu'on  pensait  de  la  b«ll«  CahrieUe  : 

Henh/P'revenanlde  la  chasse,  vêtu  fort  simplement  j et 
n'ayanl  avec  lui  que  deux  ou  trois  gentilshommes , passa 
la  rivière  au  quai  Malaquais  , à l’endroit  où  on  la  passa 
-encore  aujourd’hui.  V oyant  que  le  batelier  ne  le  connaissait 
pas , il  lai  demanda  ce  que  l’on  disait  de  la  paix  de  Ver- 
vins.  ( 4 598  ) * Ma  foi  je  ne  sais  pas  ce  que  c’est  que  cette 
«>  belle  paix , répondit  le  batelier , mais  il  y a des  impôts 
» sur  tout , et  jusque  sur  ce  misérable  bateau  avec  lequel 
» j'ai  bien  de  la  peine  à vivre.  Et  le  Rot , continua  Henri , 
» ne  compte-t'il  pas  mettre  ordre  à tous  res  impôts-là  ? 
» —Le  Roi  est  un  assez  bonhomme,  reprit  le  rustre , mais 
» il  a une  maîtresse  à laquelle  il  faut  tant  de  belles  robes 

• et  tant  d'affiquets , que  cela  ne  finit  point  ; et  c’est  nous 
» qui  payons  tout  cela  : passe  encore  si  elle  n’était  qu’à 
» lui;  maison  dit  qu’elle  se  fait  caresser  par  bien  d’autres.  » 
Le  Roi  que  celle  conversation  avait  amusé,  envoya  cher- 
cher le  lefidemain  ce  batelier , et  lui  fit  répéter  devant  la 
Duchesse  de  Bmufort  tout  ce  qu’il  avait  dit  la  veille.  La 
Duchesse  , irritée , voulait  le  faire  pendre  : « Vous  êtes 
» folle,  lui  dit  Henji  ; c’est  un  pauvre  diable  que  la  mi- 
» sère  met  de  mauvaise  humeur  ; je  ne  veux  plus  qu’il 

• paye  rien  pour  son  bateau  , et  je  suis  sûr  qu'il  chantera 
» tous  les  jours  vive  Henri , vive  Gabrhslle.  *» 

Si  la  moit  de  celte  charmante  maîtresse  délivra  Henri  IV 
-des  tracasseries  que  lui  avait  occasionnées  sa  vive  passion 
pour  elle , il  se  rengagea  bientôt  dans  d’autres  chaînes  qui 
devinrent  bien  pesantes.  Epris  des  charmes  de  * Henriette 
de  JBalsac , fille  de  François  de  Baisoc,  Seigneur  d’En- 
tragues  , et  de  Marie  Touchet*  , il  crut  ne  pouvoir  payer 
trop  cher  des  foreurs  qu’elle  refusait  adroitement  : il  lut 
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6t  donner  cent  mille  écus  pour  coucher  avec  elle,  somme 
prodigieuse  pour  ce  leins-là  ; c’était  acheter  furieuseuieut 

cher  un  P encore  y était-il  ? Car , s’il  est  vrai , 

comme  l’a  dit  un  historien  , et  comme  on  peut  le  voir  à 
l’article  de  C'/mr/es  JX,  que  Marie  Touchet,  mère  de  cette 
demoiselle  , poignarda  un  page  qui  venait  de  violer  une 
de  ses  filles,  pourquoi  ne  pourrait-on  pas  croire  que  le  bon 
Roi  Henri  IV  paya  cent  mille  écus  les  restes  d'un  page? 
d’ailleurs  cette  famille-là  ne  passait  pas  pour  bien  sévère 
aur  l’article  de  la  pudeur,  ainsi  qu’on  peut  le  voir  à l’ar- 
ticle Basscmpieire.  * n Le  Roi,  dit  un  historien , se  prit 
•>  aux  appas  de  Henriette  de  Balsac  , fille  enjouée,  spiri- 
» tuelle  et  engageante;  aussi  était-elle  de  race  à faire  l’a- 
>i  raour  , car  elle  avait  pour  mère  cette  Marie  Toui  het  qui 
9»  avait  été  maîtresse  du  Roi  Charles  IX.  Cette  fille  secouda 
s si  bien  les  intentions  de  ses  parens,  qu’eufin , par  des 
n refus  alirayans,  elle  obligea  le  Roi  à lui  donner  la  pro- 
» messe  de  l’épouser,  si  dans  l’année  elle  lui  donnait  une 
» fille.  Sous  cette  assurance , et  moyennaut  une  pluie  d’or 
» de  cent  mille  écus , il  eut  toute  liberté.  » * 

Avant  que  de  donner  celte  promesse,  le  Roi  voulut  la 
faire  voir  au  Marquis  de  Rosny , auquel  il  faisait  part  de 
tous  ses  secrets. L’ayant  trouvé,  comme  il  était  prêt  de  par- 
tir pour  la  chasse,  il  lui  mit  entre  les  mains  cette  promesse, 
lui  ordonnant  de  la  lire , et  de  lui  en  direson  avi%.  Rosny  la 
lut  ; et , comme  il  ne  répondait  rien , le  Roi  le  pressa  plu- 
sieurs fois,  lui  promettant  de  n’étre  point  en  colère  contre 
lui , quelque  chose  qu'il  pût  dire  ou  faire.  Alors  M.  de 
Rosny  tenant  en  main  cette  promesse , comme  pour  la 
rendre  au  Roi,  la  déchira  en  deux  morceaux,  en  lui  disant: 
Voilà  , Sire  , puisqu'il  vous  plaît  de  le  savoir,  ce  qu'il  me 
semble  d'une  telle  promesse.  — Comment  ? que  venez-vous 
de  faire  P je  crois  que  vous  êtes  fou.  — Il  est  vrai , Sire  , 
repartit  M.  de  Rosny , je  suis  un  fou  et  un  sot,  et  je  vou- 
drais l’être  si  fort  que  je  fusse  le  seul  en  France, 

Cette  remontrance  vive  et  hardie  ne  diminua  pas  la  pas- 
aion  du  Roi , et  ne  l’empêcha  pas  de  donner  la  promesse. 
Mais  lorsqu’il  eut  épousé  Marie  de  Médicis , sa  liaison  avec 


Digilized  by  Google 


H E Tî  R 1 I V.  rty 

tnaâemoiseile  <T£ntragues  lui  causa  bien  du  chagrin. E'iin 
côté,  la  Reioe  qui  détestait  cette  rivale,  montrait  au  Roi 
beaucoup  d’humeur  ; de  l’autre,  la  Marquise  de  VerneuH 
( mademoiselle  d' Entropies)  affectait  quelquefois  par  po* 
lilique  des  tons  de  dévotion  qui  déplaisaient  à Henri  , et 
toujours  elle  refusait  de  rendre  la  promesse  de  mariage 
qu’un  lui  avait  donnée.  LeRoi  ne  put  l’avoir  que  long*tems 
après,  en  donnant  vingt-mille  éciis,  et  en  promettant  le 
bâton  de  Maréchal  de  France  au  père  de  sa  maîtresse. 

* Ce  Prince  disait  un  jour  à M.  de  Sully , à l'occasion 
de  cette  promesse  : « Ce  qui  m’embarrasse  le  plus , c’est 
« que  ma  femme  me  picote  toujours  sur  ce  sujet , et  me 
» pressede  maltraiter  la  Marquise , pour  retirer  cette  pro- 
n messe  dont  vous  déchirâtes  le  premier  original  à Fon- 
» tainebleau.  Vous  en  souvient-il  bien,  et , qu’à  cette 
» occasion , je  me  mis  tant  en  colère  contre  vous , encore 
» que  j’en  refisse  peu  après  une  autre  que  je  lui  portai , 
» qui  est  celle  que  je  la  presse  maintenant  de  me  rendre  , 
» afin  d’avoir  repos  avec  ma  femme?  • 

Après  une  dispute  que  ce  Prince  eut  avec  la  Marquise 
de  f^erneuil,  il  dit  à Rosny  : « Je  me  suis  séparé  d'elle  en 
» jurant.etnéanmoinsil  me  fâche  d’user  de  violence  contre 
» elle,parcequ’elleestd’agréablecompagnie,quai)delle 
« veut,  a de  plaisantes  rencxrntres,  et  toujours  quelques 
B bons  mots  pour  faire  rire , ce  que  je  ne  trouve  pas  chess 
* moi , ne  recevant  de  ma  femme  ni  compagnie , ni  ré- 
» jouissance , ni  consolation  ; ne  pouvant  et  ne  voulant  se 
» rendre  complaisante  et  de  douce  conversation  , ni  s’ac- 
B commoder  en  aucune  façon  à mes  humeurs  et  corn* 
B plexions,  faisant  une  mine  si  froide  et  si  dédaigneuse, 
U lorsque  je  viens  de  dehors  pour  la  baiser , caresser,  rire 
V avec  elle,  que  je  suis  contraint  de  la  quitter  là  de  dépit, 
B etdem’enallerchercherquelque|récréatlunaillcurs.. . » 

Cette  Princesse  qui , par  sa  jalousie , rendait  la  vie  si 
dure  au  bon  Henri  IV,  était  Marie  de  Medicis , que  le  Roi 
avait  préféré  à beaucoup  d’autres  Princesses  d'une  nais- 
sance plus  illustre.  Sa  beautén’avait  peut-être  pas  peu  con- 
tribué à ce  choix.  Son  front  élaitélevé,  ses  cheveux  du  plus 
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beau  brun  du  monde , son  teint  d’une  blancheur  ad  mirablo^ 
eesyeux  vifs,  le  regard  noble,  le  tuurdu  visage  bieiifomié; 
la  beauté  de  la  gorge  répondaità  celle  des  bras  et  des  mains, 
et  tout  cela  était  accompagné  d’une  taille  bien  prise  et 
riclie.  Elle  avait  lecœur  bon  , généreux  , l’esprit  délicat , 
mais  bien  moins  étendu  qu’elle  ne  le  croyait , et  ayant  plus 
jde  présomption  que  de  capacité,  plus  d’autèteraeoi  que  de 
mérite.  Elle  manqua  sur-tout  de  douceur  et  de  complai- 
eauce  pour  le  Roi  qu’elle  rendit  malheureux  , et  qu’elle 
fut  soupçonnée  de  ne  pas  aimer.  * 

Cependant  les  caprices  de  la  Marquise  de  Verneuil  dé- 
goûtaient souvent  Henri  : ce  fut  dans  un  de  ces  momens  de 
contrariété  que  ce  Prince  présenta  ses  vœux  à mademoi- 
selle delà  Bourdaisière , qu’il  maria  ensuite  avec  le  Comte 
a’Etaiiipes  , et  alors  il  devint  véritablement  amoureux  de 
Jacqueline  du  Beuil  qu’il  fit  Comtesse  de  Moret. 

La  Marquise  de  Verneuil  outrée  de  dépit  et  de  jalousi» 
en  voyant  le  cœur  du  Roi  lui  échapper , se  laissa  séduire 
par  i’  .\mbissaduur  d’Espague,  à qui  elle  promit  de  se  reli- 
rcrà  Madrid  avec  les  enfaus  qu’elle  avait  eu  du  Roi,  pour 
troubler  la  France  , eu  faisant  valoir  la  promesse  deyua- 
riage  qu'elle  n’avail  pas  encore  rendue. 

* « I lii’est  pas  incroyable , dit  un  historien  , combien 
» la  nouvelle  Marquise  eut  de  déplaisir  dese  voir  déchus 
» de  l’espérance  d’une  couronne  :elle  dissimula  pourtant; 
s»  mais  le  Comte  d'Auvergne , son  frère  utérin , autant  par 
» la  malignité  de  son  naturel , que  par  ressentiment , se 
i>  porta  è venger  celte  injure,  et  se  joignit  aux  mécouteus. 
» Tous  ensemble  conspirèrent  d’enfermer  le  Roi , de  lui 
» ôter  la  couronne  , et  de  la  déférer  à un  antre  Prince  du 
» sang.  » Il  y en  a qui  prétendeut  que  c'élait  pour  mettra 
sur  le  trône  le  fils  que  la  Marquise  de  Verneuil  avait  eu  du 
Roi,  qu’on  traitait  déjà  de  Dauphin,  qui  depuis  fut  Dus 
de  Verneuil , et  qui  mourut  sans  enfans , en  i5da.  * 

Cette  conspiration  fut  heureusement  découverte;  lesen- 
faiis  de  la  Marquise  fureot  enlevés  et  emmenés  à Saiot- 
Germain  , et  elle  fut  disgraciée.  * lly  avait  efieclivemeot 
un  Ictilé  signé  par  Do/n  Balthazar  de  Zuniga  au  nom  da 
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Phtlippeîlï , Roi  d'Kspagne.el  pnrCAar/w,CoTnled’-4u- 
verfr.'ie.  , au  nom  de  Henri  rie  Bourbon , son  neveu  , par  eux 
nppellé  Daupliiii  de  France  , et  légitime  héritier  de  la 
conroiiiie.  * 

Lorsque  le  Comte  d’Auvergne,  qui  était  fils  naturel  de 
Charles  IX  et  de  Marie  Toucliet,  vit  que  tout  était  décou- 
vert, il  se  retira  dans  smi  gouvernement  d’Auvergne  , re-* 
fiisantd’obéirauxordresré.ilérésduRoi  qui  lui  marKlait  de 
veiiiré  la  Cour,  Il  firt  arrétéet  enfermé  à la  Bastille;  le  père 
de  la  Marquise,  égai'eineul  son  complice,  fut  aussi  arrêté 
et  mis  à la  Cuuciergerie;onse  contenta  de  donner  des  garde» 
à sa  fille.  Ce  fut  alors  que  le  Roi  montra  combien  l'amour, 
avait  de  pouvoir  sur  son  cœur , puisqu’il  fil  dire  à madame 
de  yerneuil.  par  le  Chevalier  du  Guet  qui  la  gardait,  qu'elle 
obtiendrait  facilementson  pardon,  siellevoulait  ledeman* 
der.  Elle  était  trop  fière  pours’abaisserà  cepoint-là , ou  plu* 
tôt  elle  était  trop  sûre  de  l’em  pi  ne  qu’elle  avait  encore  sur  lô 
Roi , et  ellene  se  trompa  pas.  L’arrêt  qui  fut  rendu  d'après 
1 instruction  de  celte  affaire,  condamnai  mort  leCoinid 
d’ Auverg-ufi  et  M.  à'ËntrapteS',  il  fut  ordonné  que  la  Mar- 
qtiise serait  enfermée  dans  un  couvent , et  qu’il  serait  plus 
amplement  inforiné  par  le  Procureur-Général  sur  ce  qui  la 
concernait. 

Le  Conseil  que  le  Roi  assembla  pour  avoir  son  avis  sur 
ce  qu’il  devait  faire  dans  celle  circonstance,  conclut  à l’exé- 
cution de  Parrêt.II  représenta  à Henri  qu’après  l’exécution 
du  Maréchal  de  Biron,  on  ne  devait  plus  pardonner  de 
semblables  crimes;  mais  l’amour  l’emporta  sur  toutes  ces 
raisons.  Le  Roi  accorda  la  vie  au  Comte  d’Auvergne  et  à 
M.  AËntragiies  ; la  Marqtiise  fut  déchargée  pleinement  , 
quoiqu’elle  ne  voulût  jamais  demander  pardon.  On  fit  sut 
cela  l’épigram  me  suivante  : 

Mors  et  Anior  Jubin  Ilenricct  rie  funcre  ecrtarU, 

Et  voU  cnu.\as  redtiU  uterquc  sut. 

Jactat  yimor  formam  et  molles  contmettdut  or.etlas^ 

Mors  scelus  et  miserœ  crimina  nota  refert*  ‘ •'  ' 

Sub  Joue  rc’S  ocla  est  ; crecum  qui  pectore  toto 

V'ulnus  alit , victo  juàictf  vicU  Amor.  ' ^ 

Tome  IIL  Q 
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* On  a fait  la  tradurtion  suivante  : 

Sur  le  sort  ÎDcertaio  de  la  belle  Henriette 
L'Amour  avec  la  Mort  disputent  vivement. 

L'un  prtfiend  la  sauver,  1 autre  veut  sa  défaite: 

Quels  appas  !dit  rAruour,  quels  veux  ! i|ue  d'rnjoucittCfttl 
O Mort  de  tant  d'attrails  feiais-tu  ta  victime? 

La  Mort  insiste  sur  son  crime , 

Elle  en  fait  voir  tout  le  coupable  excès. 

Jupiter  est  arbitre I et  prenant  la  balance, 

-U  SC  sent  pcoctré  des  traits  qu' Amour  lui  lance, 

EtTAuiour  gagne  son  procès. 

Voilà , dit  un  historien,  comme  l'amour  justifie  les  pim 
grands  crimes.  LeComted’.<4uvergne,qui  était  le  pins  dan- 
gereux, fut  aussi  le  plus  maltraité , il  demeura  douze  ans  à 
la  Bastille;  il  élaitaussi  le  j^lusconpable  : déjà  ilavaitélé 
convaincu  de  complicité  avecle  Maréchal  de  Biron  qn  oa 
avait  faitmoiirir,  et  c'étaient  les  caresses  et  les  larmes  de 
sa  sœur  qui  avaient  obtenu  sa  grâce,  ce  qu'il  u'aurait  pas 
dû  oublier. 

On  dit  que  ce  fut  la  Reine  Marguerite  qui , enfermée  au 
château  d’Usson  en  Auvergne  , découvrit  celte  conspira- 
tion. Le  Roi  lui  permit  alors  de  revenir  à Paris,  grâce 
qu’elle  sollicitait  depuis  long-iems.  * 

Dans  le  tems  que  Henri  ly  était  vivement  épris  de 
xnademoiselle  d' Entra  gués  , et  qu'il  ciojrait  même  être 
parvenu  à faire  tolérer  sa  passion  par  la  Reine , l'amour 
s’amusa  à troubler  sa  tranquillité  , et  d’une  manière  assez 
plaisante.  Julirtte-Hypolite  d'Estrées,  sœur  de  la  belle 
Cabrielle  , avait  eu  quelques  prétentions  sur  le  cœiièdii 
Roi  ; elle  voyait  avec  un  vif  chagrin  que  mademoiselle 
à’Entragues  lui  avait  enlevé  tontes  ses  espérances.  Pour 
s’en  venger  , (et  quelle  est  la  femmequi  necherriie  pas  à 
le  faire  en  pareil  cas  ? ) elle  employa  les  armes  de  l'amour. 
Après  avoir  eu  l’adresse  d'enlever  le  Prince  de  Joinville 
à sa  rivale  , elle  obtint  de  son  amant , à force  de. caresses  , 
le  sacrifice  de  quelques  lettres  que  lui  avait  écrites  made- 
moiselle d' Entragues , et  dans  lesquelles  elle  parlait  assez 
mal  du  Roi  et  de  la  Reine.  Hypulite  d' Esirérs  fit  part  à 
Mariede  Afèdicis  de  cette  découverte;  et  pour  obéira  cette 
Princesse , aiusi  que  pour  satisfaire  sa  vengeance , elle  mon- 
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Ira  les  lettres  au  Roi.  Mademoiselle  d'Entragues  sacrifiée, 
ne  savait  commetit  rentrer  en  grâce  ; le  Prince  de  Joinville 
qui  était  perdu  par  le  même  coup  , trouva  le  moyen  de  se 
tirer  de  ce  mauvais  pas  , * à l’aide  du  Duc  de  Bellezuide 
qui  cherchait  à plaire  à mademoiselle  de  Guise  ^ soBur  dit 
Prince.  *11  fit  dire  à mademoiselle  d’£/itrngues- qu  riypo- 
lite  cU Estrêes  avait  fait  fabriquer  les  lettres  par  uu  Secré-> 
taire  de  Chartes  de  Lorraine,  Duo  de  Guise,  qui  savait 
coiitrefiiire  toutes  sortes  d^écrilures  , et  cela  uniquement 
pour  perdre  la  maîtresse  du  Roi.  Le  Secrétaire  qui  était 
gagné  , convint  du  fait  : le  Roi  qui  éltit  naturellement 
porté  à croit  e sa  inaiiresse  innocente,  a jouta  foi  à ce  qu’elle 
lui  dit;  en  conséquence  la  Duchesse  de  Viltars  ( Hypo-^ 
iite  ^ Estrées  fut  renvoyée  de  la  Cour,  et  privée  d'un 
amant  qu’elle  chérissait  tendrement.  Le  Prince  de  .foin-* 
ville  fut  obligé  d’aller  servir  en  Hongrie  contre  le  Turc  | 
et  le  pauvre  Secrétaire  eut’ la  prison  pour  récompense. 

Le  Pr  iuce  de  Joinville  qui  venait  d*échapperau  da.iger, 
n’en  devint  pas  plus  prudent  : à son  retour  de  Hongrie,  R 
s’avisa  de  devenir  amoureux  de  Jacqueline  du  Beuil,  Com- 
tesse de  Moret , qui  était  alors  lu  maîtresse  reconnue  de 
Henri  IV.  Ce  Prince  le  sut,  et  fit  les  plus  grandes  raenace.si 
Pour  s’excuser,  la  Comtesse  dit  que  le  Prince  de  Joinville 
ne  la  voyait  que  dans  l'intention  de  l’épouser.  Le  Roi  vou« 
lut  fajre  conclure  le  mariage  sur-le-champ;  mais  la  mère 
du  Ptince  ne  put  en  souffrir  la  proposition.  Cette  conduite 
irrita  tellement  le  Roi  quo , par  grâce  , il  permit  an  Prince 
de  Joinville  de  sortir  du  royaume,  où  il  ne  rentra  qu’a  près 
la  mort  de  Henri. 

* On  trouve  autre  part  des  détails  plus  circonslanciéssur 
celte  anecdote.  « Lorsque  le  Roi , dit  on  liistorien  , alla 
» chez  la  Comtesse  de  iHoret  pour  luireprochersa  perfi.lie: 
» Sire  , lui  dit-elle  , j’imaginais  que  mes  liaisons  avec  le 
a Prince  de  Joinville  devaient  d'aiiiant  moins  vous  dé- 
» plaire  que,  n’ayaut  qu’un  but  légitime,  vous  ue  pouviez 
» me  regarder  comme  coupable,  en  écoutant  les  proposi- 
u lions  qui  me  soûl  failes  de  la  part  de  ce  Prince  d’un 
» Qiuriage  aussi  avantageux  pour  moi.  » — 
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« Le  Roi  vif  et  iialurellemeiit  emporté  âans  ces  Sortes 
» decas-Ià,  fait  appeller  la  mère  deramant,et  lui  dit 
x>  qu’il  avait  à se  plaindre  de  son  fiisqu'il  punirait  rigoureu- 
» semeut.-etcen’esi  pas  la  première  fois , ajouta-t-il.  qu'il 
» a l’audace  de  me  manquer  , et  c’est  retomber  trop  sou- 
« vent  dans  la  même  faute.  ...»  Il  ajouta  qu'il  ne  pouvait 
lui  pardonner  celle  qu’il  venait  de  faire  , s’il  ne  tenait , et 
au  plutôt , tout  ce  qu’il  avait  promisà  la  Comtesse  de  Moret. 

U Eh  I Sire  , que  lui  a-t-il  donc  promis  , s’écria  la  Du- 
n chesse  ? — De  l'épouser  , madame , et  ce  n’est , encore 
« un  coup , qu’à  ce  prix  que  je  veux  bien  encore  lui  par- 
» donner.  Çu'on  épouse  ma  maîtresse  , à la  bonne  heure  , 
X j’y  consens  ; mais  qu’on  me  la  dispute  , qu'on  me  la  dé- 
» baucbe  , et  qu’on  s'en  tienne  à en  être  le  galant , c'est  ce 
X que  je  ne  dois  ni  ne  puis  soufFiir , et  si  je  pardonne  cet 
» outrage  au  Prince  de /oinvi//e  , c’est  qu’il  est  votre  fils, 
» madame,  et  que  vous  êtes  ma'parente  ; car,  ventre  saint- 
sj  gris,  sans  ces  deux  titres,  on  verrait  bientôt  beau  jen, 

» etc.  etc.  » _ ^ 

Le  Prince  de  Joinville  avait  bâtonné  un  homme  qu’il 
goiipçonnaitd'cspionnerses rendez-vous  avec  la  Comtesse, 
et  il  avait  dit  à quelques  personnes  qui  lui  représentaient 
que  ses  assiduités  auprès  de  cette  dame  déplaisaient  an  Roi: 
Comment,  mo'  bieu,  il  a couché  avec  nos  mères  et  nossaurs^ 
et  il  voudrait  nous  interdire  ses  pt .....  ? 

On  sent  bien  que  cette  action  d'éclat  diminua  beaucoup 
la  tendresse  du  Roi  pour  la  Comtesse  ; cependant  il  légi- 
tima un  fils  qu’il  avait  eu  d'elle, et  qui  fut  nommé  Antoine 
de  Bourbon  , Comte  de  Moret,  et  il  lui  donna  plusieurs 
abbayes.  Il  fut  tué  à la  batailledeCasteluaudari , en  16^2. 
La  Comtesse,  sa  mere  , avait  fait  déclarer  nul  son  mariage 
avec  Chamvallon , pour  cause  d’impuissance  , et , après  la 
mort  du  Roi , elle  épousa  René  du  Bec  dont  elle  eut  deux 
fils  L’aîné  , François  du  Bec,  Maïquis  de  Vardes,  est 
connu  sous  le  règne  de  LouL  XIV,  comme  on  peut  le  voir 
à l’article  Navailles. 

La  Marquise  de  Verneuil  mourut  en  16^^  , à l’êge  de 
cinquante-quatre  ans , aussi  peu  regrettée  qu’estimée.  * 
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.Te  finirai  Ci  t article  par  l’histoire  de  celle  de  tontes  les 
Tnaîlresses  de  Henri  IV  qui  lui  causa  le  plus  de  chagrins, 
lui  procura  le  moins  de  plaisirs,  et  fut  peut-être  la  cause 
de  sa  mort.  Il  s’agit  de  la  Princesse  de  Condë.  Elle  se 
nommait  Charlotte-Mar^eritc  de  Montmorenci  , fille  de 
Henri  I.er  du  nom  , Duc  de  Muiitmoreuci , Maréchal  et 
Connétable  de  France. 

* Lorsqu’elle  parut  à la  Cour,  on  n*y  avait  jamais  rieit 
vu  de  plus  beau.  La  blancheur  de  son  teint  était  admirable; 
ses  yeux  vifs  et  pleins  de  tendresse  en  iuspiraient  aux  plus 
indiflérens.  Point  de  traits  dans  son  visage  qui  ne  fussent 
formés  par  les  Grâces  ; le  son  de  sa  voix  , son  maintien  , 
ses  moindres  actions  avaient  un  charme  qu'on  ne  pouvait 
se  défendre  d’admirer  , et  l'éloge  était  un  tribut  qu’cn 
payait  d’autant  plus  naturellement  à son  mérite  , qu’il 
était  sans  artifice.  La  nature  qui  avait  tout  fait  pour  elle, 
la  dispensait  d'avoir  recours  aux  ressources  de  l’a  1 1 , même 
les  plus  innocentes;  tel  est  le  portrait  qu’a  fait  de  made- 
rnoiselle  de  Montmorenci  leCardinal  Bentivoglio,  qui  ne 
fut  pas  insensible  à ses  charmes.  * 

Cette  charmante  demoiselle  fut  d'abord  promise  en  ma» 
riage  et  même  offerte  an  Marquis  de  Bassompierre.  Ce 
mariage  comblait  ses  voeux  à touségards  ; d’un  côté  il  troit- 
vait  une  femme  rare  par  les  grâces  de  la  figure  et  de  l’es- 
prit ; de  l’antre  , il  devenait  po.ssesseur  de  biens  immenses, 
et  il  s’alliait  aux  plus  grands  Seigneurs  de  la  France.  Le 
Roi,  à qui  on  fit  part  de  ce  projet,  en  parut  enchanté» 
et  y donna  son  consentement.  Bassompierre  reçut  même 
les  complimens  de  ses  amis;  toutes  ces  belles  espérances 
furent  détruites  par  l’amour. 

Avant  la  célébration  de  ce  mariage  dont  personne  ne 
douiait,  la  Reine  donna  un  ballet  dans  lequel  mademoi- 
selle de  Afontmorenci dansa  , habillée  en  Diane,  tenant  un 
dard  â la  main.  Sa  figure  et  ses  grâces  firent  une  telle  im- 
pression sur  Henri  IV , qn’il  en  devint  éperdument  amoit^ 
renx;  il  fit  réflexion  qu’en  donnant  cette  demoiselle  à M. 
de  Bassompierre  f elle  aimerait  son  mari , et  serait  moins  v 
dans  le  cas  de  se  prêter  à ses  vues.  Sur  ces  entrefaites  les- 
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ennemi  tic  Bassompierre  , envieux  île  sa*bonre  fortune, 
coMscillèreni  au  Prince  de  Condé  de  demander  mademoi- 
selle deMy/it/norencj  en  mariage.  Le  Roi  le  sut,  et  trouvant 
cet  arrangement  plus  convenable  ft  ses  desseins,  il  parla 
un  jour  en  particulier  à retle  demoiselle  , et  la  pria  de  lui 
direfraiifLement  si  Bassompivrri‘\\i\  plai.sait , ajoulaut  que 
pour  ])eu  qu'elle  eût  de  répugnance  à l’épouser  , il  satirait 
bien  rompre  le  mariage  projelté,  et  la  donner  au  Prince 
son  neveu.  Elle  répondit  que,  puisque  c'était  la  volonté 
de  son  père,  elle  s'estimerait  bien  heureuse  avecM,  de 
Bassompierre. 

Cette  réponse  ne  satisfaisant  pas  le  Roi  dont  la  passion 
augmentait  à chaque  instant , il  envoya  chercher  Bassom- 
pirrre  le  lendemain  , et  lui  dit  qu’il  voulait  le  marier.  Le 
Marquis  qui  ne  pénétrait  pas  l’intention  du  Roi , lui  ré- 
pondit que , sans  ta  goutte  de  M.  le  Connétable , il  serait 
déjà  marié.  « Non,  dit  Henri ^ je  pensais  devons  marier 
» avec  mademoiselle  d' Aumale , et,  moyennant  ce  ma- 
» liage, renouvellerleduchéd’Aumaleen  votre  personne. 
» Bassompierre  étonné,  représenta  à Sa  Majesté  qu’elle 
» voulait  donc  lui  donner  deux  femmes.  Alors  le  Roi , 
U après  un  grand  soupir,  lui  répondit  : Bassompierre , je 
» veux  te  parler  en  ami.  Je  suis  devenu  non-seulement 
» amoureux,  mais  furieux  et  outré  de  mademoiselle  de 
» Montmoreiici  ; si  tu  l'épouses,  et  qu’elle  t’aime,  je  te 
i>  bairai  ; si  elle  m’aimait , tu  me  haïrais;  il  vaut  mieux 
» que  cela  ne  soit  point  cause  de  rompre  notre  bonne  in- 
» lelligence,  car  je  t'aime  d’affection  et  d’inclination.  Je 
» suis  résolu  de  la  marier  à mon  neveu  le  Prince  de  Condé , 
a et  de  la  tenir  près  de  ma  famille  ; ce  sera  la  consolation 
w et  l’entretien  de  la  vieillesse  où  je  vais  désormais  entrer. 
« .Te  donnerai  à mon  neveu  qui  est  jeune,  et  aime  mieux 
» la  chasse  cent  mille  fois  que  les  dames,  cent  mille  francs 
a,  par  an  pour  passer  son  tems  , et  je  ne  veux  d’autre  grâce 
»»  d'elle  que  son  affection,  sans  rien  prétendre  davantage.  » 
Ce  discours  fut  u:i  coup  de  foudre  pour  M.  de  Bassom- 
pjerre.  11  se  voyait  enlever  tout  ce  qui  pouvait  faire  son 
bonheur  i mais  il  n’y  avait  pas  à balancer , etil  aima  mieux 
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se  faire  un  mérile  du  dur  sacrifice  qu’il  faisait  malgré  lui. 
Il  clil  au  Roi  qu’il  étail  trop  heureux  d'avoir  trouvé  l’oc* 
rasion  qu’il  avait  toujours  désirée  de  donner  des  preuves 
de  I'  Vxirûme  et  ardente  passion  qu'il  avait  toujours  eu 
pour  Sa  Majesté.  Alors  le  Roi  l'embrassa  en  pleurant,  et 
I assois  qu'il  feiait  pour  sa  fortune  comme  s'il  était  un 
deseseul'ans  ualurels,et  qu’il  l'aimait  tendrement.  Quel- 
ques jours  après  le  Prince  de  Coudé  épousa  mademoiselle 
de  Aîontmorenei.  * T, a Marquise  de  VerneuU  dit,  à celte 
ocrasioii , que  le  Roi  avait  fait  ce  mariage  ponrabaisser  le 
cœur  au  Prince  de  Condé , et  lui  hausser  la  tête. 

Le  Duc  de  Sully  avait  fait  l’impossible  pour  empêcher 
ce  mariage  dont  il  pi évoyait,  les  suites  funestes.  « Je  sup» 
» pliai  , dit-il  , je  remontrai  , je  me  jeltai  aux  pieds  de 
» Henrii  je  ne  l’importunai  pas  seulement , je  le  fjlignai^ 
» je  le  persécutai , le  fatal  mariage  ne  s’én  fil  pas  moins.  » 

Les  Conseillers  de  la  Reine  , Conciliai , sa  femme  et 
autres,  prohièreut  decetle  occasion  pour  animer  cette  Prin- 
cesse contre  le  Roi.  Ils  formèrent  des  intrigues  et  des  ca- 
bales à la  Cour  d’Espagne  , à qui  ils  firent  connaître  les 
projets  du  Roi  contre  la  maison  d’Autriche  , et  tout  fait 
présumer  que  c’est  ce  qui  fit  assassiner  Henri  IV. 

Ce  Prince  avait  donné  deux  mille  écus  pour  les  habits 
de  nocesde  la  demoiselle  , et  des  pierreries  pour  la  valeur 
de  dix-huit  mille  livres.  ^Le  Prince  de  Condé  s'était  bien 
aperçude  l’amour  du  Roi  pour  son  épouse;  ouassure  même 
qu’il  ne  fil  le  mariage  que  malgré  lui . et  sur  la  promesse 
que  fit  Henri  de  n’y  plus  penser  ; mais  il  netarda  pasà  s’a- 
percevoir qu’on  avait  oublié  la  promesse.  Il  trouva  une 
lettre  fo'-t  tendre  que  le  Roi  avait  écrite  h la  Princesse  ; il 
déco'ivritque  ffenrt  avaitété  la  voir  en  Picardie , déguisé 
en  flamand  ; enfin  il  l’avait  vu  lui-même  déguisé  en  valet 
de  cirasse. 

* Ce  dernier  fait  est  rapportéavec  plus  de  détail  par  un 
historien  qui  prétendait  l’avoir  appris  de  la  bouche  mémo 
delà  Princesse.  « Elle  était , dit-il , avec  son  mari  dans 
la  Picardie  ; un  des  confidens  de  Henri  IV , nommé  da 
i engageais  uièreet  la  femme  du  Prince  de  Condi 
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à venir  vcir  chasser  la  meule  du  Roi  , et  à vouloir  bien 
accepter  une  colatiou  dans  sa  maison.  Elles  y allèrent  : un 
piqueur  de  la  livrée  du  Roi  s’approcha  de  la  portière  aveo 
uu  emplâtre  sur  l'ccil  , sous  prétexte  de  les  coiiduirej  c'é- 
tait Henri  if' lui-même.  Celle  qui  était  l’objet  de  cet 
étrange  déguisement  avoua  depuis  qu’elle  n'eu  avait  pas 
été  fâchée  , non  qu’elle  pût  aimer  le  Roi;  (il  avait  alors 
cinquante-sept  ans)  mais  elle  était  flattée  de  plaire  au 
Souverain.  Dès  qu’elle  fût  arrivée  au  château  de  Trigny  , 
elle  vit  le  Roi  qui  l’atteudait  et  qui  se  jetia  à ses  pieds  ; 
elle  fut  elTrajée.  Sa  belle-mèreeut  l’imprudence  d’en  aver- 
tir le  Prince  de  Coudé  qui  , bieutûl  après,  s'étant  plaint 
inutilement  au  Roi  , et  l'ayant  même  appelle  tyran  , * 
crut  ne  pas  pouvoir  rester  avec  kouiieiir  à la  Cour,  En 
coiiséqueuce  il  sortit  ^u  Royaume  avec  son  épouse  , et  sa 
Tendit  à Bruxelles,  où  il  fut  bien  ret^u  des  Archiducs. 

a J’étais  , dit  M.  de  Bassompierre , proche  du  Roi  lors- 
» qu’il  apprit  celle  nouvelle.  Il  me  dit  tout  bas  à l’oreille  : 
» Bassoni pierre,  mon  ami,  je  suis  perdu  , cet  homme  a 
U mené  sa  femme  dans  uu  bois  ; je  ne  sais  si  c’est  pour  la 
» tuer, ou  pour  l’emmener  hors  de  France.  Prends  garde 
» à mou  argent,  ( le  Roi  jouait  alors  ) et  entretiens  le  jeu; 
» cependant  je  vais  savoir  de  plus  particulières  nouvelles. 
» Lors  le  Roi  entra  dans  la  chambre  de  la  Reine:  M, 
» le  Comte , MM.  de  Cuise  , d'Epernon  et  de  Crèqui  me 
» prièrent  de  leur  dire  ce  que  c'était  ; je  leur  dis  que  le 
V neveu  et  la  nièce  s'en  étaient  allés,  alors  chacun  se  re- 
si  tira  du  jeu , et  je  pris  occasion  de  rapporter  au  Roi  son 
» argent  qu’il  avait  laissé  sur  la  table.  Le  Marquis  de 
K Cauvres , le  Comte  de  Cramait,  d'Elbène  et  Loménie 
» étaient  avec  lui.  A chaque  proposition  ou  expédient 
» qu’un  des  trois  lui  donnait , il  s’y  accordait , et  ordon- 
x>  iiaità  loménted’en fairel’expédition,commed’envoyer 
» le  Chevalier  du  Guet  après  M.  le  Prince  avec  les  ar- 
» chers,  de  dépêcher  Balagny  et  Pougu  pour  tâcher  de 
» l’attraper  ; d’envoyer  Vaubecourt , qui  était  alors  à Pa- 
» ris,  sur  la froutièrede  Verdun  , pourempêcliersonpas- 
a>  sage  par-là,  et  d’autres  choses  ridicules. 
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B II  avait  eavojré  querirses  Ministres,  lesquels  à leur 
B arrivée  lui  doiiuèrent  chaciiu  un  plat  de  leur  métier  , 
» ou  unirait  de  leur  humeur.  Le  Chancelier  arriva  le  pre* 
U mier  , à qui  le  Roi  dit  l’adaire  , et  lui  demanda  ce  qu'il 
U semblait  à propos  de  faire  surcela.  Il  répondit  posément 
B que  ce  Piince  ne  prenait  pas  le  bon  chemin  ; qu'il  eut 
» été  à désirer  qu’on  l’eût  mieux  conseillé , et  qu’il  devait 
» avoir  modéré  son  ardeur.  Le  Roi  lui  dit  en  colère:  Ce 
U n’est  pas  ce  que  je  vous  demande,  M.  le  Chancelier,  c’est 
» votre  avis;  alors  il  dit  qu’il  fallait  faire  de  foi  tes  et  bonnes 
U déclarations  contre  lui  et  tous  ceux  qui  le  suivraient 
U ou donaeraientaide,soit d’argent, soit deconseil. Comme 
B il  disait  cela,  M.  de  Fi//ero(  entra,  et  le  Roi  impatient 
» lui  demanda  son  avis,  après  lui  avoir  dit  la  chose.  Il 
■>  haussa  les  épaules,  et  montra  d’être  bien  étonné  de  cette 
» nouvelle  ; puis  il  dit  qu'il  fallait  dépêcher  à tous  les 
» Arnbassadeursdu  Roi , pour  leur  donner  avis  du  départ 
» de  M.  le  Prince  , sans  permission  du  Roi  , et  contre  sa 
» défense  , et  pour  leur  faire  faire  les  oQiees  uéce’ssaires 
» auprès  des  Princes  où  ils  résidaient,  pour  ne  le  tenir 
» dans  leurs  Etals  , ou  le  renvoyer  à Sa  Majesté. 

M M.  le  Président  Jeannin  était  venu  eu  compagnie  de 
*>  M.  de  ViUeroi , à qui  le  Roi  demanda  aussi  son  avis.  Il 
» lui  dit , sans  hésiter , devoir  dépêcher  un  de  sesCapi- 
» taines  des  gardes  du  corps  après  , pour  tâcher  de  le  ra- 
» meuer,  et  ensuite  dans  les  Etats  des  Princes  chez  les- 
» quels  il  serait  allé  , les  menacer  de  leur  faire  la  guerre  , 
» en  cas  qu’ils  ne  lui  remissent  entre  les  mains  ; car , à son 
»>  avis,  sondépartn’a  poiutété  prémédité,  ni  il  n’a  point 
» fait  d’office  pour  être  reçu  et  protégé  ; il  sera  sans  doute 
B allé  en  Flandres  , et  l’Archiduc  qui  ne  connaît  point 
U M.  le  Prince  . et  qui  n’a  point  ordre  exprès  de  l’Espagne, 
» pour  le  maintenir,  et  qui  respecte  et  craint  le  Roi , ne 
M se  le  voudra  pas  jetter.pour  peu  de  chose  , sur  les  bras, 
» et  sans  doute  vous  le  renverra  ou  le  chassera  de  ses  États. 

» Le  Roi  prit  goût  à cet  expédient  ; mais  il  ne  voulut 
» se  résoudre  qu’il  u’eût  ouï  parler  M.  de  Sully  là-dessus, 
• lequel  arriva  assez  loog-teuis  après.  Le  Roi  alla  à lui , 
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» et  lui  dit  : Monsieur  le  Duc  de  Sully  , M.  le  Prince  est 
» parti , et  a emmeiiéna  femme.  Sire , lui  dit-il , je  ne  m’en 
*>  élotine  pas,  je  l'avais  bien  prévu,  et  vous  l'avais  bien  dit  ; 
» et  si  vous  eussiez  cru  lecunseil  que  je  vous  donnai , il  y a 
«>  quinze  jours  , quand  il  partit  pour  aller  à Maren  , vous 
» l'eussiez  mis  à la  Bastille  , où  vous  le  trouveriez  niainte- 
M naut , et  je  vous  l'eusse  bien  pardé.  Le  Roi  lui  dit  : C’est 
» une  affaire  faite , il  n’en  faut  plus  parler;  mais  que  dois- 
x>  je  faire  cependant  ? Dites-mci  votre  avis.  — Pardieu  je 
» ne  sais  , lui-dit-il  ; mais  laissez-moi  retourner  à Tarse* 
» nal  , où  je  souperai  et  me  coucherai , et  songerai  cette 
» nuit  à quelque  bon  conseil  que  je  vous  rapporterai  de- 
u main  au  matin.  — Non  , ce  dit-il  , je  veux  que  vous  me 
» le  donniez  sur  Thenre.  — Il  faut  donc  y penser  , lui  dit- 
M il  ,■  et  snrcela  il  se  tourna  vers  la  fenêtre  qui  regaide 
» dedatis  la  cour  , et  se  mit,  peu  de  tems  après  , à jouer  du 
» L<mbourin  dessus,  puis  s’en  revint  vers  le  Roi  qui  lui 
» dit  : Eh  bien  ! avez- vous  songé  ? Oui , lui  dit-il.  Et  que 
JJ  faut  il  faire, demandale  Roi  ? Rien,  répIiquat-il.  Com- 
» ment  rien  , dit  le  Roi  1 Oui , rien,  dit  M.  de  Sully  ; si 
» vous  ne  faites  vieil  du  tout  , et  montrez  de  ne  pas  vous 
J)  en  soucier  , en  le  méprisant  , personne  ne  l’aidera  ,noii 
JJ  pas  même  ses  amis  et  ses  serviteurs  qu'il  a par-deçà , et ^ 
» danstrois mois,  pressédela  nécessitéetdu  peudecompte 
JO  que  Ton  fera  de  lui  . vous  l’aurez  à la  condition  que  vous 
JJ  voudrez  ; ou  si  vous  vous  montrez  d’en  être  en  peine , et 
» d’avoir  désir  de  le  ravoir  , on  le  tiendra  en  considéra- 
j)  tion  ; il  sera  secouru  par  ceux  de  deçà , et  plusieurs 
JJ  croyant  vous  faire  déplaisir,  le  conserveront  , qu’ils 
JJ  eussent  laissé  là  , si  vous  ne  vous  en  fus.-iez  pas  soucié. 

JJ  Le  Roi  qui  était  dans  le  trouble  et  l’impatience  , ne 
JO  put  recevoir  cet  avis  , et  s’arrêta  à celui  de  M.  le  Prési- 
s dent  Jeannin  , qui  était  plus  brusque  , et  plus  selon  son 
JJ  humeur  présente,  et  dépêcha  le  lendemain  M.  de 
> Praslin , tant  vers  M . lePriiice  que  vers  M.  T A rchiduc.  >j 

Pour  achever  le  tableau  par  un  trait  capable  lui  seul 
de  peindre  toute  la  force  et  la  fureur  de  Tamour , je  dirai , 
Avec  presque  tous  les  hislorieos,  que  les  grands  préparatif 
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de  guerre  faits  par  Henri  IV  avanl  sa  mort,  et  dont  il  allait 
faire  usage,  ii’avaieiil  pour  première  cause  que  sa  passion 
pour  la  Princesse  de  Candé.  Mézerai  , après  avoir  parlé  des 
vastes  projets  de  Henri  , projets  qui  vraisemblablement 
Erent  eufoncer  le  couteau  dans  le  caur  de  ce  bon  Roi , 
ajoute  que  l’amour  n’étaît  pas  la  dernière  cause  de  ces 
grands  desseins  i « car  il  est  vrai , dit  cet  historien  , que 
» /fear/'/a-Crand  voulait  se  servirde  celte  occasion  à coii- 
» traindre  l’Archiduc  à lui  remettre  madame  la  Princesse 
» de  Condé  entre  les  mains,  » Le  même  auteur  dit  encore 
» à ce  sujet  : a L’amour,  s’il  est  permis  de  parler  ainsi,  vou- 
V»  lutse  mêler  dans  celte  entreprise,  et  prêter  son  flambeau 
9 pour  aider  à allumer  la  guerre  , comme  il  a presque  al- 
» lamé  toutes  les  plus  grandes  qui  aient  jamais  été.  » 

Le  Roi  lui-même , dans  un  entretien  qu’il  eut  avec  le 
Nonce  du  Pape  , ne  puls’empêcher  défaire  connaître  que 
la  Princesse  de  Condé  avait  beaucoup  de  part  aux  grands 
préparatifs  qu’il  faisait.  11  demanda  au  Nonce  quelle  nou- 
velle il  avait  de  Rome  , et  ce  qu'on  disait  de  la  guerre.  Le 
Nonce  lui  répondit  qu'on  était  très-étonné  des  préparatifs 
de  guerre  qu’on  voyait , et  que  personne  ne  savait  ce  que 
Sa  Majesté  en  voulait  faire.  Mais  encore,  dit  le  Roi , oèt 
pense-t-onque  je  veuille  donner?  A près  plusieurs  autres  ré- 
ponses que  le  N once  fil  àcePrince,se  voyant  vivement  pres- 
sé, il  réponditquelesplusaviséss’imaginaieiilqiie  le  prin- 
cipal sujetdesesarmes était  inadamela  Priuc'fcsse  de  Condé 
qu’il  voulaitavoir.  Alors  le  Roi,  loutému  et  en  colère, dit  au 
Nonce, et  en  jurant  : « Oui , certainement , je  veux  l’avoir, 
» et  je  l’aurai;  persounë  ne  m’en  peut  empêcher,  non  pas 
» même  le  Lieutenant  de  Dieu  sur  terre.  Sou  père  qui  est 
J)  un  de  mes  bous  et  anciens  serviteurs  , me  la  demande 
» les  larmes  aux  yeux  , ce  que  je  lui  al  promis  , et  ce  que 
» je  ferai.  » 

En  un  mol  la  Princesse  de  Condé  occupait  si  fort  le  Rot, 
que  le  bruit  courut  qu’il  voulait  faire  enlever  ou  tuer  à 
Bruxelles  le  Prince  son  époux.  * Le  fait  est  que  le  Mar- 
quis de  Ctguvres , envoyé  en  qualité  d’ Ambassadeur  auprès 
de  l'Archiduc,  pour  demander  qu’on  remit  entre  sesmaim 
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la  Prînrps'e  de  Cundé  qui  était  vivement  désirée  par  Te- 
Connétable  , son  pèie  , et  par  la  Duchesse  A'Anfouléme  , 
sa  tante  , trayant  rien  pu  obtenir  , citerclia  à déterminer 
la  Princesse  a se  laisser  enlever  ; elle  y consentit  , parce 
qu’elle  n’aimait  passon  époux , et  qu’elle  regrettait  la  Cour 
de  France  ; mais  le  secret  qu’on  avait  été  obligé  de  conBer 
à plusieurs  personnes  fut  découvert.  Ce  fut , dit-on  , le 
Roi  lui- même  qui  croyant  le  projet  de  renlèvemenl  assez 
bien  concerté  pour  ne  pouvoir  manquer,  en  eut  tant  de 
joie  qu’il  ne  put  la  cacher,  et  en  fit  confidence  à la  Reine 
qui  venait  d’accoucher  de  la  Princesse  Henriette  Marie,  de- 
puis femme  de  CAor/as /.er,  Roi  d’ A nglelerre.  La  Reine 
parut  paj  tager  la  joie  du  Roi  ; mais  elle  se  hâta  d’en  faire 
part  à Ubaldini,  Nonce  du  Pape  . et  le  conjura  de  dépê- 
cher sur-le-champ  quelqu’un  au  Marquis  Despinola.  Le 
courrier  arriva  à Bruxelles  avant  midi , et  lesoirla  Prin- 
cesse devait  être  enlevée. 

« Les  Espagnols  interceptèrent  quelques-unes  de  ses 
lettres  adressées  à Henri  IV,  dans  lesquelles  elle  l’appel  lait 
son  cœur,  son  chevalier.  Elle  avait  un  petit  ouvrage  com- 
posé en  France,  où  leurs  amours  étaient  racontés  sous  tes 
noms  du  berger  Célidor  et  de  la  nymphe  Galatée.  Ces 
amours  étaient  nourris  et  accrus  chaque  jour  par  toutes 
sortes  réinventions  ; cependant  la  Princesse  se  montrait  en 
mille  manières.  Dé.sespérée  de  se  voir  à Bruxelles  , il  y 
avait  des  jours  où  elle  ne  mangeait  point  , et  oii  elle  no 
trouvait  de  repos  nulle  part  ; elle  buvait  le  malin  à jeun  de 
l'eau  très-froide,  pour  se  gâter  l’estomac,  et  se  rendre 
malade.  De  Préau  lui  avait  dit  de  se  jetter  par  la  fenêtre  , 
plutôt  quedesoufTiir  une  injure  aussi  atroce  que  celle  qu’un 
lui  faisait  en  la  retenant  prisonnière.  Il  fallut  imaginer 
des  moyens  pour  lui  faire  accepter  quelques  lettres  que  le 
Prince  de  Condé  lui  écrivait  -,  mais  elle  ne  voulut  pas  en- 
suite les  lire,  et  dit  librement  qu’elle  ne  le  reconnaissait 
pas  pour  son  époux.  Elle  assurait , outrecela , qu’elle  était 
encore  intacte,  n’oubliait  rien  en  un  mot  pour  sortir  de 
Flandres,  retour  uer  en  France,  en  se  séparant  de  sou  mari, 
^ ces  passions  si  ardentes  s’eu  opposait  une  de  quelque 
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'ton  sî3  étal  ion  , c’ëlait  celle  d’élre  première  Erînresse  dU 
taiig  ; mais  elle  edleurart  à peine  son  caeiir  , parce  que  Ie3 
' passions  Contraires  étaient  trop  grandes  et  en  trop  grand 
nombre.  » * 

Quoi  qu'il  en  soit , le  Prince  instruit  de  ce  projet , et 
d'ailleurs  craignant  pour  lui*niême , s’enruii  à Milan  , dé* 
giiisé  en  prêtre,  et  il  s'en  fallut  peu  qu'il  ne  fiil  arrêté  dans 
sa  fuite.  M.  deC^amp/gny.  qui  était  alors  Ambassadeur  de 
Fiance  à Venise  , avait  été  bien  informé  du  départ  du 
Prince. et  delà  rontequ’il  prenait  ;il  écrivit  aux  [lecteurs 
de  Brescia  qu’un  de  ses  domestiques  qui  lui  avait  volé  sa 
vaisselle  , s'étail  saiivéet  devait  passer  sur  leur  territoire, 
pour  se  retirer  dans  le  Milanès;  le  signalement  qu’il  leur 
donnait  était  posiiivementcclui  du  Prince;  il  ajoutait  qu’il 
Allait  en  donner  avis  an  Sénat , et  le  prier  de  donner  des 
ordres  pi  nr  qu’on  se  saisît  du  voleur  , et  qu'on  l’envoyât 
incessani  ment  à Venise.  Les  Recteurs  crurent  devoir  faire 
paît  au  Sénat  de  la  demande  de  M.  de  Champiany  ^ et  c'é* 
tait  tout  ce  qu’il  craignait.  Dès  ce  moment  le  Prince  eut 
tonte  liberté  de  continuer  sa  route  jusqu’à  Milan  où  il  ar- 
riva heureusement.  Quelques  semaines  après  il  apprit  la 
mort  du  Roi. 

* A lorsce  Prince  négocia  son  pardon;  mais  en  paraissant 
se  réconcilier  avec  sa  femme  , il  désirait  en  secret  se  sé- 
parer d’elle.  Il  montra  beaucoup  d’inconstance  là-dessus, 
tantôt  lui  faisant  mille  démonstrations  de  tendresse,  tantôt 
Paccablant  d’injures  quelquefois  grossières,  et  qu’on  ne 
pardonne  guère  qu’aux  maris  outragés.  Ces  discours  occa- 
sionnèrent une  lettre  du  Nonce  , qui  mérite  d’être  citée 
par  sa  singularité.  « Il  n’est  point  étonnant , écrivait  ce 
» Prélat  à Rome , que  le  Prince  de  Coudé  parle  si  libre- 
» ment  de  sa  femme,  lui  qui  dit  de  la  Princesse  d’ Orange^ 
» sa  propresœur , qu’elle  désire  retourneren  France  pour 
» se  donner  du  bon  tems;  il  dit  anssi  de  sa  femme  qu'elle 
» avait  donné  son  cœur  au  Roi  , uniquement  par  ambi- 
» tion  , mais  qu’au  fond  elle  était  peut-être  amoureuse  de 
» quelqu’autre.  C’est  ainsi  qu’en  France  les  maris  parlent 
» de  leurs  femmes , et  tous  les  bom'mes  des  femmes  eu 
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» général.  Quoique  cela  ne  soit  point  nouveau , il  ne  laissa 
n pas  de  paraître  fuit  étrange  pour  les  oreilles  nou  acccu- 
» tumées  à de  pareils  propos;  mais  loin  d’être  étrauge'ea  ' 
N France , il  y est  devenu  chose  ordinaire.  * 

Celle  Pi  incesse  de  Condé qui  fit  tant  de  bruit,  et  qui  vrai- 
semblableinentrut  la  cause  innocente  de  ia  mort  deHenril  K, 
devint  ensuite  la  maîtresse  du  Cardinal  de  la  Valette-,  au 
moius  c'est  ce  que  dit  Amelot  dans  scs  mémoires  histo- 
riques. a LeCardinaldela  Fa/erfe , dit-il , aimait  éperdu- 
» meut  la  Princesse  de  Condé , Charlotte  de  Montmorenci  ; 

» et  elle,  à ce  qu’on  disait  alors , raimait'réciproquement, 

K parce  que,  outre  qu’il  était  bien  fait, il  lui  donnait  beau- 
» coup,  ce  qui  suppléait  au  peu  qu’elle  recevait  du  Prince 
» son  mari.  Ce  Prince  le  savait  si  bien  , qu’un  jour  qu’elle 
» s’avisa  deluidireeu  grondant,  qu'il  la  laissait  toujoui  s 
» manquer  d’argeut  : Que  faites  -vous  donc  de  celui  de 
SB  votre  Cardinal  ? et  lui  ferma  la  bouche.  » 

* Ce  Cardinal  se  nommait  Louis  No^arel  dr  la  Valette ^ 
et  était  filsdu  fameux  Duc d' Epernon.  1 1 était  Archevêque 
de  Toulouse , abbé  de  Saint-Victor  deMarseille,et  Géné- 
ral d’armée.  Il  mourut  à Rivoli , près  de  Tuiiu  , en  iü'9, 
âgé  de  quarante-sept  ans. 

Le  Prince  de  Condé  mourut  en  1646  , laissant  à ses  en- 
fans  une  fortune  immense,  qu’il  avait  amassée  avec  une 
économie  plus  que  grande.  Il  n’avait  jamais  aimé  son 
épouse  , de  sorte  que,  lors  de  sa  mort , madame  de  Ram- 
bouillet dit  plaisamment  que  madame  la  Princesse  n’avait 
eu  quedeux  belles  journées,  qui  furent  le  jour  que  lePrince 
l'épousa , par  le  haut  rang  qu’il  lui  don  na  , et  le  jour  de  sa 
mort , par  la  liberté  qu’il  lui  rendit  et  le  grand  bien  qu'il 
lui  laissa.  On  sait  qu’il  fut  père  du Crand-Condd,  du  Prince 
de  Conti  et  de  la  Duchesse  de  Longueville. 

La  Princessede  Condé  mouruten  i65o.  « Un  jour  qu’elle 
raillait  avec  la  Reînesur  ses  aventures  passées,  parlant  du 
Cardinal  Pamphile,  devenu  Pape,  elle  dit  qu’elle  avait  re- 
gret que  le  Cardinal  Bentivoglio,  son  ancien  ami,  qui  vivait 
encore  lors  de  cette  élection , n'avait  point  été  élu  à sa  place, 
«£n , ajouta-t-elle , de  se  pouvoir  vanter  d'avoir  eu  des 
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amans  5e  lotile  couditiou  , des  Papes , des  Eoïs , des  Car- 
dinaux,des  Princes,  des  Durs,  des  Maréchaux  deFraucei 
et  luéiue  des  geutilshuuimes.  » * 

Henri  IV,  qui  fut  entiu  la  victime  du  fanatisme  deaon 
siècle  et  de  la  folie  de  Ravaillac,  avait  inauqné,  quelques 
années  auparavant , d’élre  assassiné  par  Pierre  Barrière, 
Ce  malheureux  , qui  était  natif  d'Orléans  et  âgé  de  vingt- 
sept  ans  lorsqu'il  fut  ai  lèié  , avait  été  d'aburd  batelier, 
ensuite  soldat.  Le  Duc  de  Guise,  qui  fut  tué  à Blois,  l'avait 
employé  pour  délivrer  la  Reine  Marguerite  des  mains  da 
Canulac  qui  la  tenait  prisonnière  par  ordre  de  Henri  lll, 
Barnèie  , eu  s'acquittant  de  sa  commission  , devint  amou- 
reux d une  (les  hiles  de  la  Princesse.  Le  refus  dédaigneux 
qu'il  essuya  le  jelta  dans  un  furieux  désespoir  , de  sorte 
qu’il  ne  eliercha  que  les  occasions  de  péi  ir  ; mais  comme 
' il  craignait  d'èire  damné,  et  qu’il  avait  entendu  dire  à quel- 
ques er<  lésiastiques  que  tuer  le  Poi  serait  uneactiondigne 
d’une  louange  éternelle , il  résolut  de  le  faire  , à quoi  il  fut 
excité  par  plusieuis personnes , et  notamment  par  le  Père 
Varade  , Recteur  des  Jésuites,  et  par  Aubry  , Curé  de 
Saint- Audré-des-Arts  i d'ailleurs  il  attribuait  au  Roi  le 
refus  qui  l’avait  tant  mortifié.  Ce  fut  un  nommé  Branca- 
U.m,  gentilhomme  de  la  chambre  de  la  Reine , Louise 
d-  Vaudeniont , veuve  de  Henri  III , qui  partit  de  Lyon 
pour  venir  avertir  Henri  IV  de  se  méfier  de  Barrière.  Cet 
avertissement  fut  donné  à propos;  on  arrêta  Barrière  qai 
persista  long-temsàne  pas  vouloir  découvrir  ses  complices 
et  ses  projets  , et  qui  ne  s’y  décida  que  parce  que  son  con- 
fesseur, qui  était  un  Carme,  le  mena<;a  de  la  damnation 
éternelle,  s’il  ne  découvrait  tout  à ses  juges. Il  fut  condamné 
à avoir  le  poing  droit  coupé , à être  tenaillé , ensuite  rompu 
vif,  exposé  sur  une  roue  à Melun  , ensuite  brûlé  et  ses 
cendres  jettées  au  vent. 

L’amour,  dit-on  , entra  aussi  pour  quelque  chose  dans 
l’horrible  projet  de  l’infâme  Ravaillac.  Guy-Patin  rap- 
povtequ’un  homme  prêt  de  mourir  en  Hollande,  déclara 
qu’il  était  frère  de  Ravaillac  , et  que  si  celui-ci  eût  man- 
qué le  coup  , il  était  décidé  lui-méme  à l’exéouter,  pour 
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venger  I’in)Hre  que  Henri  IV  avait  faite  à sa  sœur , en 
moquant  d’elle  après  l’avoir  déshonorée.  * (Quelques  his* 
toriensont  laissé  soupçonner  que  la  Reine  Marie  de  Mè>- 
dicis  et  le  Duc  d'Êpernon  étaient  les  auteurs  de  la  mort  du 
Roi , attendu  l'inlimeliaisonqui  était eiitr’eiix.  * An  1610. 

On  est  redevable  à l’amour  d’un  des  bons  mots  de 
Henri  IV.  « Le  Roi  de  Navarre , dit  un  historien  , étant 
» dans  la  chambre  de  sa  tante , la  Princesse  de  Condé,  pre- 
» nait  plaisir  à voir  toucher  le  luth  à un  gentilhomme 
» nommé  Noailles  , qui  avait  bruit  d’élre  aimé  de  la- 
n dite  dame.  Commeil  accordait  mélodieusement  sa  voix 
» à l’instrument  sur  cette  chanson  : Je  ne  vois  rien  qui  me 
» contente,  absent  de  ma  divinité , en  répétant  passionné- 
» ment  ce  motdet/rv/nrtj^.leRoi  de  Navarre  dit  à Ni>u/7/eft 
» N' appeliez, pas  ainsi  ma  tante,  elle  aime  trop  l’humanité, 
» Le  Roi  l’ayant  entendu  le  même  jour  : Voilà  , dit-il , 
» une  rencontre  digne  de  mon  frèie  ; si  lui  et  les  autres  ne 
» s’amusaient  qu'à  cela,  nous  aurions  bientôt  la  paix,  » 

Cette  Princesse  de  était  Françoise  d'Orléans , 611e 
de  François  d'Orléans  , Marquis  de  Rothelin.  Elle  avait 
épousé  Louis  I.er  de  Sourion,  Prince  de  Conrf^,  frère  d’/ï/i- 
toine  de  Bourbon , Roi  de  Navarre  et  Père  de  Henri  IV, 

* HenrilV  était  d’une  stature  médiocre,  plutôt  grand 
que  petit;  il  avait  les  yeux  vifs,  le  neeaquilin,  le  teint 
vermeil , le  poil  brun , mais  qui  avait  commencé  à grison- 
ner dès  l’âge  de  trente-trois  ans  : il  était  d’une  excellente 
coustilution  , malgré  sa  vie  peu  réglée  ; il  jouissait  d’une 
bonne  santé, sinon  qu’ilavaitquelqiiefois  la  goutte  ; il  était 
galant  et  grand  capitaine.  lient  de  Charlotte  des  Essards  , 
Dame  de  Romorentin  , dont  on  n’a  pas  parlé  dans  cet  ar- 
ticle , deux  Biles , dont  l’une  fut  Abbesse  de  Fontevrauit , 
et  l’autre  de  Chelles. 

Le  lecteur  ne  sera  pas  fâché  de  connaître  la  suite  de 
l’histoire  de  la  Reine  Marpierite , qui  donna  tant  de  cha- 
grins au  bon  Roi  Henri,  Après  le  mariage  de  ce  Prince 
avec  Marie  de  Médicis  , Marguerite  demeura  d’abord  au 
château  deMadrid,ensuite  dans  un  hôtel;  «mais  là,  lui  étant 
» arrivé  un  fâcheux  occident  d’un  de  ses  mignons  qui  fut 
. - * » tué 
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to  tué  à la  portière  de  son  carrosse  par  un  jeune  gentit- 
» homme  désespéré  de  ce  que  ce  galant  avait  ruiné  sa  fa> 

» mille  auprès  de  cette  Princesse , elle  quitta  cet  hôtel , 

» et  eu  acheta  un  autre  au  faubourg  Saint-Germain  , uù 
U elle  Commença  de  grands  dessins  de  bâliinens  et  de 
r>  jardinage.  Ce  fut  là  qu’elle  tint  sa  petite  Cour  le  reste 
P de  ses  jours,  mêlant  bisarremeut  la  volupté  et  la  dévo> 
P tion , l'amour  des  lettres  et  celui  de  la  vanité , la  charité 
» clirétienne  et  l’injustice  , » etc.  etc>  An  1608.  1 

Cet  hôtel  que  la  Reine  Marguerite  occupa  en  sortant  dit 
château  de  Madrid  , appartenait  à l’Archevêque  de  Sens» 
Le  quatrain  qu’on  afficha  à sa  porte,  quelques  jours  après 
son  arrivée  dans  la  capitale  , semblerait  prouver  que  sa 
réputation  n’était  pas  en  trop  bonne  odeur  dans  le  public. 
Comme  Reine  , tn  devrais  • ■ 

Fti  Ui  royete  m»isoa  ; 

Comme  P c'est  bien  rAÎson 

Que  Ifi  loges  an  logis  d'uu  praire. 

L’histoire  rapporte  que  Jean- Louis-Nicolas  , Raron  de 
Cental , avait  fait  bâtir  un  château  superbe , qu'on  nomma 
encore  la  Tour  d'Aigne^  près  d’Aix  en  Provence.  Il  le 
destinait  pour  être  l’habitation  d’une  grande  Princesse 
dont  il  était  amoureux,  et  dont  un  poète  a fait  connaître  le 
nom  dans  les  vers  suivans  : 

Or  cc  Èaron  de  Centàl 
Tdi  épris  d'une  béro'ine 
Qui  lui  donna  maint  rirai  ) 

Vovageant  en  pèlerine . 

Tantôt  bien  et  tantdt  mal  ; 

\ill.igcoi$e  on  citadine, 

Promenant  son  coeur  bannal 
JDc  la  Conr  de  Catherine 
A quelqu'endroit  moins  royal. 

Cette  dame  de  mérite 
Put  ta  Reine  Marguerite, 

Tton  relie  à IVsprit  badin, 

Qui  des  tendres  amourettes 
Des  moines  et  des  nonnettes , 

A fait  un  recueil  malin; 

Mais  sa  nièce  tant  prone'e  , 

'Dont  notre  bon  Roi  Ucnri 

’ Tome  ni. 
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Tnt , pendant  pins  d'une  année , 
i/e  très»afQigc  mari, 

£t  qui , plus  qu'une  antre  femme; 

£orta  gravé  dans  son  ame 
LiC  commandement  divin 
De  l’amonr  pour  le  prochain. 

On  trouvait  en  mille  endroits  de  ce  château  Tes  chiffres 
de  la  Reine  et  du  Baron  ar^ompagnés  de  ces  trois  mots 
latins  : Satiabor  cùm  apparuerit.  ( Je  serai  rassasié  Iors> 
qu'elle  paraîtra)  /mais,  suivant  le  même  poêle,  les  soins 
du  gentilhomme  amoureux  n'eurent  aucun  succès. 

An  demcnrant  , la  gentille  Princesse 
Ne  vit  jamais  un  lieu  si  beau  ; 

£t  le  Baron  qui  l'attendait  sans  cesse. 

En  fut  pour  les  frais  du  château. 

I.a  Reine  Marguerite  mourut  en  1 6 1 5 , âgée  de  soixante* 
deux  ans. 

Henri  IV  avait  unesœur  nommée  Catherine  de  Navarre, 
qui , après  avoir  refusé  plusieurs  Princes  qui  la  deman- 
dèrent en  mariage , épousa  enfin  le  Duc  de  Bar , fils  du  Duc 
de  Lorraine.  Comme  elle  était  protestante  , lorsque  son 
époux  commença  à se  dégoûter  d’elle , il  feignit  quelque 
scrupule  de  coucher  avec  une  huguenote.  Son  confesseur 
lui  représenta  cet  acte  marital  comme  un  grand  péché,  de 
znanière  , dit  un  historien  , que  la  pauvre  Princesse  de- 
meura veuve  au  milieu  de  son  mariage.  « Je  serais 
» curieux  d'apprendre,  dit  un  autre  historien , si  son  ma- 
» ri  aurait  été  exposé  aux  mêmes  scrupules  par  rapport  à 
s>  la  jouissance  d'une  bel  le  concubine , et  si  son  rx>nfesseur 
n aurait  pu  le  gouverner  dans  l'adultère  aussi  magistraie- 
» ment  qu’ille  gouvernait  dans  un  mariagecontractéavec 
*>  une  femme  hérétique,  n Au  reste  on  peut  voir,  sur  le 
mariage  de  la  Princesse  Catherine  , l'article  Bourbon, 
Celte  Princesse  mourut  l'an  1604  , sans  laisser  d'enfans. 

HENRI  IV. 

Henri  JV,dhVImpuissant , Roi  d’Espagne,  était  fils 
. de/ean  II.  H est  connu  par  set  désordres  et  par  le  scandale 
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iSifreux  qu'il  donna  à ses  sujets.  * « Ce  règne , dit  un  his- 
» (orien  , fut  à la  fois  le  théâtre  et  le  triomphe  du  crime 
» et  delà  débauche.  Le  Roi  lui-mème,laReiaesou  épouse, 
U les  Favoris,  les  Ministres,  les  Evêques,  tous  tes  Grands 
>•  enfin  repardaienl  comme  de  vains  noms  la  vertu,  la  dé* 
« ceuce  , l’équité  , la  religion  et  la  pudeur.  La  Reine  siir- 
» tout  ne  couvrait  ses  galanteries  d’aucun  voile.  Peu  de 
» femmes  , dans  leurs  amours  , eureut  moins  de  respect 
» pour  les  bienséances.  Henri  passait  les  jours  avec  lea 
O amans  de  sa  femme,  ceux-ci  avec  les  maîtresses  du  Mo* 
» narque , et  tous  vivaient  ensemble  dans  uiieintelligence 
» scandaleuse  , rivaux  et  rivales  les  uns  des  autres  , sans 
x>  lalousie,  comme  sans  délicatesse , ne  faisant  que  rire  de 
« leurs  infidélités  , et  donnant  aux  Espagnols  l’exemple 
» des  plus  honteux  déboi  deraens.  n * 

Henri  n’était  encore  que  Prince  des  Asturies,  lorsqu’il 
épousa  Blanche  de  Navarre,  Dégoûté  de  cette  Princesse  , 
il  fil  casser  son  mariage  pour  raison  d’impuissance  de  sa 
part.  * « Ce  Prince , dit  un  historien , maître  de  ses  actions 
» dans  un  tems  oû  ses  passions  naissantes  demandaient  un 
» plus  grand  nombre  de  surveillans  et  de  modérateurs,  sé 
T)  livra  aux  premiers  désirs  de  la  usturej  il  les  for<^a  même, 

» etiacorruptiondu  cœur  ayant  prévenu  dans  lui  les  forces 
» du  tempérament,  par  la  suggestion  et  l’exempte  des 
» jeunesdébaiichés  qui  l’environnaient,  il  donna  daiisdea 
» excès  qui  le  firent  cesser  d’être  homme,  avant  qu’il  eû^ 
» commencé  de  l’être.  Ce  qu’il  y a d’étonnant , c’est  qUa 
XI  l'éptiisement  que  lui  causa  la  volupté,  ne  lui  ôtà  point 
» un  penchant  désordonné  que  sa  faiblesse  désavouait,  n 
Son  procédé  indigne  et  révoltant  envers  une  Princesse 
recommandable  par  sa  vertu,  ne  changea  rien  aux  projets 
d'ambition  etde  venge.ince  qui  agitaient  alors  Dam  Juan, 
Roi  de  Navarre  ; il  n’était  occupé  que  du  désir  de  se 
défaire  du  Prince  de  Viane , son  fils,  comme  on  peut  le 
Voir  à l'article  Vlane.  Pour  y parvenir  , il  avait  besoin  du 
Prince  des  Asturies , et  il  n’eut  pas  honte  d’entrer  en  né- 
gociation avec  lui  , on  plutôt  avec  ses  Ministres,  dans  le 
rems  où  il  lui  renvoj’aitbouieuscmeiit  Blanche , sa  filf,* 
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Jean  II,  Roi  de  Caslille  , fut  plus  sensible  à la  conduite 
cl e son  fils  ; il  en  fut  si  pénétié,  qu'il  en  mourut  peu  de 
teins  a près,  laissant  la  couronne  eiiire  les  mains  d’un  Prince 
qui , abruti  par  des  vices  honteux  , fui  le  scandale  et  la 
ruine  de  son  Etat. 

Ce  jeune  Prince  , après  la  mort  de  son  père  , songea  à 
'efFeciuer  le  mariage  qu  ilavail  déjà  arrétédepuis  quelque 
tems  avec  Jeanne, ûHe  d'Édouard,  et  soeur  d Alphonse  V, 
Roi  de  Portugal.  C’était  7eaa  Packeco  , marquis  de  Vil- 
lena  , favori  du  Prince  , et  qui  joua  un  si  grapd  rôle  pen- 
dant son  règne,  qui  , après  avoir  contribué  au  renvoi  de 
Blanche  de  Navarre  , avait  fait  couclure  ce  mariage,  pour 
se  procurer  uu  appui  en  Portugal  , où  il  était  né,  et  où  il 
-avait  beaucoup  de  biens  ; mais  le  motif  d'impuissance  al- 
légué par  Henri  pour  obtenir  la  cassation  de  sou  premier 
-mariage , était  un  puissant  obstacle  pour  en  contracter  un 
second.  On  eut  recours  au  Pape  Nicolas  V,  qui  nomma 
P A rchevêque  de  Séville  avec  les  Evêques  de  Cieudad  , 
Rodrigo  et  d’Avila  , pour  confirmer  , interpréter  , et , en 
tant  que  besoin  serait,  valider  la  première  seutence,  après 
des  informations  préalablement  faites.  * 

CesCommissaires,  vraisemblablement  gagnés  par  Henri 
qui  était  alors  Roi,  confirmèrent  la  sentence  qui  aniuillait 
le  premier  mariage,  et  pet  mirent  au  Prince  d’épouser  une 
autre  femme.  -Il  ne  tarda  pas  à user  de  cette  permission  , 
-et  il  s’unit  avec  Jeanne  de  Portugal  , l’une  des  plus  belles 
femmes  de  son  tems  , mais  dont  les  passions  étaietil  trop 
vives  pour  se  contenter  dti  nom  de  femme  , sans  pouvoir 
goûter  les  douceurs  du  mariage.  Elle  firrma  bientôt  une 
élroileliaison  avec  le  Marquis  de  Villena  -,  ils  observèrent 
pendant  long-tems  les  dehors  de  la  bienséance,  et  assez 
adroitement  pour  empêcher  ou  détourner  les  soupçons  du 
public.  L’amour  dévoila  enfin  tout  le  mystère 

Le  Roi,  quoiqu’impiiisssnt,  avait  une  maîtresse  en  titre, 
apparemment  par  étiquette.  Catherine  de  Sandoval  jouis- 
sait depuis  long-lemsde  ce  titre  , et  cntnme  elle  cherchait 
à SC  procurer  ailleurs  des  plaisirs  que  Henri  ne  pouvait  lui 
douuer , elle  fut  renvoyée.  Un  jeune  homme , nommé  AU 
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phonse  Cordone , accusé  d’avoir  eu  part  à ses  fareurs  , per* 
dit  la  vie  sur  on  échafaud.  * Ce  qu’il  y eut  de  plaisant  , 
c'est  que  la  maîtresse  disgraciée  prit  le  parti  de  ta  dévo* 
lion  , et  , dès  la  première  auuée  , le  Roi  lui  confia  le  gou- 
Teruement  d'un  monastère  de  fille»  où  l’ou  établissait  la 
réforme.  * 

Dona  Guyomar»,  qui  remplaça  celle  maîtresse  , et  qui 
était  beaucoup  plus  belle , partagea  la  Cour  entre  elle  et  la  ' 
Reine,  le  Marquis  de  Villena  se  déclara  hautEmenl  pour 
Jeanne  -,  l’Archevêque  de  Séville  prit  le  parti  de  la  maî- 
tresse; le  scandale  devint  public.  Les. deux  rivales  , après 
s’être  fait  mutuellement  les  reproches  les  plus  honteux , en 
viiirentauxsouSIelset  auxcoupsdepoings.  Le  Roi  fut  assez, 
peu  prudent  pour  ne  pas  punir  sa  maîtresse  ; la  Reine  ou- 
trée d’un  pareil  mépris  , crut  être  autorisée  à ne  pas  mé- 
anger  l’honneur  d'un  Prince  qui  prenait  si  peu  d’intérêt  au 
sien. 

Soit  qu’elle  fiîl  dégoûtée  du  Marquis  de  Villena,  on- 
qu’elle  n’eût  jamais  eu  une  inclination  véritable  pour  lui ,, 
elle  jetta.leyeuxsur  Sertra/idde  la  Cuéva,  Grand-Maître 
delà  maison  du  Roi,  et  l’homme  le  mieux  fait  de  la  Cour.*' 
» Il  n’avait,  dit  un  historien  , aucune  des  qualités  qui. 
» fout  les  hommes  d’Ëtat  ; aussi  n’eut-il  jamais  l’ambi- 
» tion  du  ministère  ou  du  commandement  des  armées;. 
« mais  ayant  relenn  du  guerrier  l’adresse , le  bon  air  et  la. 
n valeur  qui  forment  un  cavalier  accompli;  empruntant 
» du  politique  le  manège  et  l’insinuation  qui  mènent  ù la- 
a confiance  ; joignant  à ces  talens  beaucoup  d’envie  de 
» plaire , des  attentions , de  la  magnificence  , et  un  goûti^ 
*>  exquis  pour  tout  ce  qui  sert  à l’amusement  d'une  Cour. 
U voluptueuse,  il  parvint  par  cette  voie  à des  honneura 
» que  le  mérite  tout  seul  ne  lui  aurait  pas  acquis.  >3  * ^ 

La  Reine  résolut  d’en  fai^e  son  amant.  Tout  le  public 
le  vit  avec  indignation  ; le  Roi  seul , quoique  plus  inté- 
ressé , parut  y applaudir  ; il  y en  a même  qui  prétendent, 
que  ce  Prince  , pour  faire  cesser  les  soupçons  desoti  im- 
puissance , favorisa  le  commerce  criminel  de  la  Reine 
avec  Bertrand,  * en  le  conduisant  lui-même  au  lit  de  la> 
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Princesse , et  en  proinetlaiil  de  recounaîire  et  d’avouer  les 
eufans  qui  naîtraient  de  cet  adultère.  * Ce  qu’ily  a de  sûr 
c’est  que  la  Princesse  parut  satisfaite  de  cet  arrangement , 
et  Henri  se  plut  à combler  Bertrand  de  ses  bienfaits.- 

Il  y eut  unescènequi  prouva  publiquement  le  déshon* 
neur  du  Roi  et  sa  honteuse  iudifTérence.  A la  réception 
d’un  Ambassadeur  du  Duc  de  Bretagne,  Dom  Bertrand 
ayant  sur  ses  armes  la  livrée  et  les  chiffres  de  la  Reine,  fit 
publier  qu’il  ne  permettrait  le  passage  à aucun  cavalier 
qui  meuerait  une  dame,è  moins  qu’il  ne  promîtde  jouter 
six  fois  contre  lui , ou  de  laisser  à la  barrière  le  gantelet 
de  la  main  droite.  Les  combattansse  présentèrent  en  grand 
nombre.  Le  Roi  y était  présent  avec  la  Reine  , et  Dont 
Bertrand  fut  vainqueur.  Cette  joute  , où  la  galanterie 
de  la  Reine  n’était  que  trop  visible  , fut  suivie  d’un  repas 
magnifiquedonné  par  levainqueur.  Pourmettrelecomble 
à sa  honte  , le  Roi  voulut  perpétuer  le  souvenir  de  cette 
journée,  en  fondant  le  fameux  monastère  de  Saint- Jérôme 
del  Passa,  âant  l’endroit  même  où  Dom  Bertrand  avait 
défendu  un  pas  en  l’honneur  de  la  Reine  contre  tous  les 
Chevaliers  Castillans.  « L’indolence  du  Prince,  dit  un 
» célèbre  historien  , lui  faisait  ainsi  abandonner  son 
a Royaume  à un  de  ses  favoris  qui  gouvernait  la  Castille 
» avec  un  pouvoir  absolu  , et  sa  femme  à un  autre  qui  fai* 
» sait  publiquement  parade  de  ses  amours.  » 

Quelque  tems  a près  la  Reine  accoucha  d’une  fille  qu’on 
nomma  Jeanne  , comme  sa  mère.  Henri  au  comble  de  la 
joie,  crut  ou  voulut  faire  croire  qu’il  en  était  le  père.  * 
a L’attention  qu’il  eut  pour  la  santé  de  la  Reine  , pour  la 
» conservation  de  son  fruit,  et  pour  donner  à cet  événe- 
» ment  la  solennité  la  plus  grande,  persuade  qu’ily  allait 
» de  bonne  foi.  » 

On  fit  venir  à Madrid  la  Reine  douairière  , les  Infans 
uilphonse  et  Isabelie;  la  plupart  des  Grandss’y  rendirent  , 
et  furent  témoins  de  U naissance  de  l'enfant  ; on  la  porta 
dans  son  berceau  à l’assemblée  des  Etats  , qui  se  tint  peu 
de  tems  après  j la  jeune  Princesse  y fut  reconnue  pour  hé' 
tilière  de  la  couronne , et  on  lui  prêta  serment  ; les  Infans, 


HENRI  IV.  265 

SM  oncle  el  lanle,  furent  les  premiers  à lui  rendre  leurs 
hommages;  leur  exemple  fut  suivi  par  presque  tous  les 
Grands  de  la  Castille.  Bertrand  de  la  Cuéva  fut  celui  qui 
se  distiugua  le  plus  dans  les  fêtes  qu’on  donna  à cette  occa- 
sion, et  le  Roi  qui  l’aimait  beaucoup  , choisit  cette  cir- 
constance pour  le  metlreau  rangdes  Graudsdu  Roj'aume,* 
en  le  faisant  Comte  de  Ledesnia  , et  en  le  comblant  d'hon- 
neurs et  de  richesses.  Enfin  cet  homme  qui  était  en  même 
tems  le  mignon  du  Roi  et  l’amant  de  la  Reine , devint  le 
seul  Ministre. 

L'année  suivante  le  Roi  lui  fit  épouser  une  des  filles  du 
Marquis  de  Santillane,  de  la  maison  de  Mendoze,  et  il 
donna  à celte  occasion  une  fête  à toute  la  Cour.  * 

Cette  élévation  et  tant  de  faveurs  accumulées  sur  une 
seule  tête , achevèrent  de  révolter  les  Grands  qui  ne  tar- 
dèrent pas  à mettre  le  peuple  dans  leur  parti  , en  renou- 
vellant  les  soupçons  « sur  l’impuissance  du  Roi , sur  sa 
X)  connivence  aux  infidélités  de  la  Reine,  et  l'illégitimilé 
» de  la  Princesse  Jeanne,  »■ 

* La  Reine  venait  de  relever  d’une  maladie  qui  l’avait, 
conduite  aux  portes  du  tombeau  ; c’était  la  suite  d’un  acci- 
dent assez  singulier,  a La  Princesse  se  reposait  dans  sa 
» chambre  l’après-midi  ; un  rayon  desoleilse  dardant  sur 
n elle  à travers  la  convexité  d’une  vitre  , mit  le  feu  ê sa 
» chevelure;  le  saisissement  la  fit  accoucher  sur-le-champ 
» d’un  garçon  dont  elle  était  grosse  de  trois  mois.  » 
Cependant  le  Marquis  de  Villena  et  l’Archevêque  de 
Tolède  , tous  deux  disgraciés,  n’étaient  pas  hommes  à 
Supporter  tranquillement  la  perle  de  leur  crédit  et  de  leur 
autorité  , ils  souillèrent  le  feu  de  la  révolte.  Le  prétexte 
fut  de  faire  reconnaître  l’Infant  Alphonse  pour  successeur 
au  trône  ; et  de  faire  annuller  la  reconnaissance  qui  avait 
été  faite  en  faveur  de  Jeanne  , attendu  qu’elle  n'était  que 
le  fruit  illégitime  des  amours  de  la  Reine  avec  le  Comte 
dff  Ledesma.  Ce  dernier  grief  forma  même  un  des  articles 
d’une  lettre  que  les  Prélats  et  les  Seigneurs  ligués  écri- 
virent au  Roi  : ils  y disaient  clairement  que  Jeanne  f fillû 
de  la  Reine , était  le  fruit  d’un  adultère. 
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* CeUe  lettre,  eu  forme  de  tiinuiresle , contenait  quatre 
chefs  de  plainte.  i.°  Que  les  Maures,  sous  les  yeux  du 
Eüi  , et  sous  la  protection  de  ses  Ministres,  faisaient  une 
profession  publique  de  leur  religion , elcommettaient  im- 
punément les  plus  grands  crimes.  a.°  Que  les  charges  de 
judicatiire  se  donnaient,  à prix  d’argent,  aux  plus  in- 
dignes sujets  qui  vendaient  à leur  tour  la  justice,  et  qui 
ruinaient  le  peuple  par  leurs  concussions.  5.°  Qn’en  insli- 
liiant  je  Comte  de  Ledesma  Grand-Maître  deS.t  .Jacques, 
on  dépouillait  l’Infaiit  Alphonse  d’un  bien  qui  lui  appar- 
tenait. 4-°  Que  Jeanne , bile  de  la  Reine  , étant  née  d’ua 
adultère,  n’avait  pu  être  reconnue  héritière  du  Royaume 
qu’en  faisant  violence  à la  liberté  des  suffi  âges  et  aux  lois 
fondamentales  de  la  Monarchie.  Sur  quoi  les  Prélats,  les 
Seigneurs  et  le  Tiers-État  exigeaient  avec  hauteur  un  re- 
mède prompt  et  eflicace;  protestant  en  particulier  que, 
si  l’on  neconvoquaii  incessamment  lesEiais,  pour  rétablir 
y^/pAnnfedanssesdroits  par  une  reconnaissance  solennelle, 
ils  iraient  à main  armée  le  tirer  de  sa  prison  , et  le  placer 
Sur  le  trône.  * Henri  trop  faible  et  trop  indolent  ponr  s’op- 
poser de  bonne  heure  et  vigoureusement  au  danger,  fut 
obligé  de  voir  déclarer  Roi  Dont  Alphonse  , son  frère. 

* Celte  cérémonie  se  fit  en  présence  du  Roi  et  de  toute 
la  Cour  à Cabeçon.  Il  est  vrai  que  le  Marquis  de  ViUena 
pour  obtenir  cet  article  essentiel,  avait  promis  de  faire  ma- 
rier Alphonse  avec  \a  F t incesse  Jeanne;  mais  comme  lo 
prince  n'avait  que  onze  ans,  et  yro/me trois  . les  confédé- 
rés étaient  bien  sûrs  de  trouver  les  moyens  d’éluder  cette 
promesse.  On  força  encore  le  Comte  de  Ledesma  à se  dé- 
faire de  la  grande  maîtrise  de  Saint-Jacques;  mais  le  Roi 
l’en  dédommagea  en  lui  donnant  le  Duché  d’.A.Ibuquerque, 
les  villes  de  Roa  . de  Cnellar  , de  Motina  , d’A’iença , de 
la  Pegna  d’Alcarar  , et  autres  revenus. 

Celte  condescendance  de  la  part  de  Henri  ne  put  lui 
sauver  le  dernier  degré  d'humiliation.  Les  conjurés  qui 
avaient  entre  leurs  mains  l’fnfant  Alphonse  , se  réunirent 
à Avila  , et  lè  , dans  une  plaine  on  proclama  une  sentence 
qui  dépouillait  Henri  de  la  royauté,  et  la  transférait  sur 
la  lêlP  frf»re. 
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Après  une  démarche  aussi  hardie  , il  ne  fut  plus  pos* 
sible  à Henri  , malgré  son  indolence  et  sa  faiblesse  , de  ne 
pas  chercher  à se  défendre.  On  prit  les  armes  , et  on  pu- 
blia de  chaque  côté  des  manifestes.  Dans  celui  des  conjurés , 
un  n’y  oublia  pas  l’accusation  atroce  d’avoir  prostitué  la 
Reine  à la  Cuéva  , et  d’avoir  adopté  pour  héritière  de  la 
Castille  le  fruit  de  ses  infâmes  amours.  Cette  guerre  ne  fut 
pas  de  longue  durée.  Le  Marquis  de  Villena  gagnait  plus 
à traiter  qu’à  combattre.  Voyant  qu’il  n’avait  pu  parvenir 
à se  rendre  maître  de  la  personne  du  Roi  , et  jugeant  bien 
que  la  confédération  se  dissiperait  bientôt  faute  d’argent , 
il  proposa  un  nouveati  traité  que  la  faiblesse , ou  plutôt 
i’iinbécillité  de  Henri  lui  fit  accepter.  Villena  n'eut  pas 
honte  de  faire  proposer  le  mariage  du  Grand-Maître  de 
Calatrava  , son  frère  , avec  l’Infante  Dogna  Isabelle  , 
d’exiler  le  Duc  à'Albuquerque , et  de  s’en  tenir  au  traité 
de  Cabeçon  , qui  excluait  du  trône  la  Princesse  Jeanne  ; 
le  Roi  y consentit.  Isabelle  eut  beau  gémir  et  remontrer 
à son  frère  l’indignité  de  celle  alliance  , il  n’écouta  point 
ses  raisons  , et  ne  fut  pas  touché  de  ses  larmes.  Alors  elle 
résolut  de  se  donner  la  mort  , ou  de  faire  périr  l’époux 
qu’on  lui  destinait.  Le  hasard  ,ou  peut-étredes  moyensqiie 
l’histoire  ne  développe  pasassez , la  servirent  parfaitement 
bien.  Le  frère  de  Villena  venait  à grandes  journées  pour 
hâter  son  bonheur,  lorsqu’il  mourut  subitement  en  che- 
min. Peu  de  tems  après  la  Princesse  , qui  ne  pouvait  par- 
donner à Henri  l’indigne  alliance  à laquelle  il  l'avait  con- 
damnée , se  laissa  prendre  par  les  ligueurs  dansSégovie  , 
dont  ils  s'emparèrent.  * 

Ce  qui  rendait  alors  Isabelle  plus  intéressante , c’est  que 
son  frère  Alphonse  était  moit  peu  de  teins  après  avoir  été 
reconnu  Roi.  * On  accusa  le  Marquis  de  Villena  de  l’a- 
voir fait  empoisonner  ; cependant  il  ne  gagnait  rien  à cette 
mort,  de  manière  que  si  l’on  pouvait  former  quelques 
soupçons , il  serait  plus  natu.'el  de  penser  que  l’Amirante 
de  Castille  et  le  Roi  d’.^rragon  fireulcommetlre  ce  crime 
^par  l’intérêt  qu’ilsavaient  de  faire  marier  Ferdinand, 
du  Monarque  arragonals , avec /saôeHe,  Quoiqu’il  en  soit, 
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* cet  événement  ne  rendit  pas  le  sort  de  Henri  plus  ten* 
reux,  il  se  vit  forcé  de  souscrire  un  nouveau  traité  par  le- 
quel il  était  dit  que  la  Princesse  Isabelle  serait  déclarée 
héritière  de  la  Castille  et  Princesse  des  Asturies  ; que  le 
Roi  ferait  divorce  avec  la  Reine , et  la  renverrait  en  Por- 
tugal avec  sa  fille  Jeanne^  etc.  etc.  a Ainsi , dit  un  histo- 
» rien,  l’inlérêtjpublic  et  l’intérêt  particulier  A'Labelle 
» qui  avait  beaucoup  de  partisans  à la  Cour , l’emportèrent 
» enfin  sur  ceux  d’une  Princesse  opprimée,  d’iine  Reine 
a débauchée  et  d’un  Roi  déshonoré.  » 

La  Reine,  en  effet,  au  milieu  de  ces  désordres  et  des 
infortunes  de  sou  époux , n'avait  point  renoncé  au  plaisir  ; 
elle  en  cherchait,  même  , et  ne  prenait  plus  la  peine  de 
voiler  ses  désordres.  Dont  Pedro  de  Castella , neveu  de 
l'Archevêque  deSéville,  à qui  on  avait  confié  la  garde  de 
cette  Princesse,  eut  le  talent  de  lui  plaire,  « Comme  elle 
z>  avait  passé  les  bornes  de  la  pudeur  ,elle  n’eut  pas  honte 
a de  lui  déclarer  sa  passion;  ses  déréglemens  publics 
» lui  avaient  appris  à ne  plus  rougir.  » Elle  eut  deux  fils 
de  cette  nouvelle  liaison,*  Dont  Ferdinand  ei  Dont  Aposlol 
qui,  dit-on,  furent  élevés  secrètement  au  monastère  des 
religieuses  Dominicaines  de  Tolède  , dont  la  Prieure  était 
tante  de  l’amant  de  la  Reine.  * Malgré  ses  débauches  scan- 
daleuses , cette  Princesse  eut  le  crédit  d’obtenir  du  Roi 
qu’elle  déshonorait  le  pardon  de  Dont  Pédro.. 

Celte  dernière  et  trop  scandaleuse  intrigue  autorisa  les 
Confédérés  à demander  plus  vivement  encore  l’éloigne- 
ment de  la  Reine.  A peine  fut-elle  instruite  du  traité  qui 
annonçait  clairement  sa  honte  et  .ses  désordres  , qu’elle  se 
sauva  à l'aide  de  Dont  Pédro  , après  avoir  fait  une  protes- 
tation authentique  contre  tout'  ce  qui  pourrait  être  statué 
au  préjudice  de  la  Princesse  Jeanne  , sa  fille. 

Ce  changement  de  scène  empêcha  l’exécution  du  traité 
en  ce  qui  couceruail  la  Reine.  * D’ailleurs  le  Roi  n’y  avait 
cousenli  que  dans  l’espérance  de  pouvoir , par  la  suite , 
trouver  les  moyens  de  le  rompre,  et  de  rendre  à la  jeiiDa 
Priucesse  Jeanne  le  litre  et  le  rang  qu'il  croyait  lui  être 
Ses  espérances^  à cet  égard  , paraissaient  dautant 
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mieux  fondées  que  le  Marquis  de  ViUena , dont  l’ambi- 
tion était  entièrement  satisfaite  par  la  grande  maîtrise  do 
Saint-Jacques  I qu'il  s’était  fait  donner  après  la  mort 
à'Alphome , paraissait  embrasser  sincèrement  la  parti  de 
Henri.  Il  proposa  le  mariage  d'Isabelle  avec  Alphonse , 
Roi  de  Portugal , et  celui  de  Jeanne  avec  Dont  Juan , Cls 
de  ce  Prince.*  Alors  les  partisans  d’Isabelle , pour  parer 
ce  coup , sans  consulter  Henri  » sans  sou  agrément  « firent 
marier  cette  Priucesseavec  Ferdinand,  fils  de  Dont  /uan. 
Roi  d’Ârragon.  Ce  mariage  qui  devait  réunir  , et  qui  réu- 
nit eu  effet  tous  les  Royaumes  d’Espagne  en  un  seul , fut 
amené  et  favorisé,  comme  011  vient  de  le  voir , par  l’in- 
conduite  de  la  Reine  de  Castille. 

En  vain  Henri  révoqua  solennellement  ce  qu’il  avait  fait 
en  faveur  de  sa  soeur  Isabelle  , en  vain  il  fit  de  nouveau 
proclamer  Jeanne  son  héritière  , * celte  cérémonie  se  fit 
à Ségovie  avec  toute  la  solennité  possible.  Des  Ambassa* 
deiirs  français  qui  étaient  venus  demander  en  mariage 
jette  jeune  Princesse  pour  le  Duc  de  Guyenne  , frère  de 
Louis  XI,  y assistaient.  Henri  y révoqua  l’acte  public  fait 
en  faveur  de  sa  soeur  ; iMa  déclara  déchue  de  ses  droits, 
et  la  déshérita  , déclarant  qu’en  sa  place  il  reconnaissait 
pour  son  héritière  Jeanne,  sa  fille.  Le  Cardinal  d'Albi  , 
l’uQ  des  Ambassadeurs  français,  somma  publiquement  le 
Roi  et  la  Reine  de  déclarer  avec  serment  s'ils  croyaient 
véritablemeul  que  Dana  Jeanne  fût  fille  de  Henri.  L’no  et 
l’autre  jurèrent , sans  hésiter , qu’ils  l'avaient  toujours  re- 
gardée comme  telle.  Après  celte  cérémonie  la  jeune  Pria*' 
cesse  fut  fiancée  avec  le  Duc  de  Cayenne,  représenté  par 
le  Comte  de  Boulogne.  > 

C’était  le  Marquis  de  Villena  qui  était  l’auteur  de  toute# 
ces  démarches,  pour  se  venger  de  ce  que  le  mariage  d’/so- 
belle  avec  Ferdinand  s'était  fait  sans  sa  participation.  La 
mort  du  Duc  de  Guyenne,  qui  arriva  l’année  suivante,  en- 
leva toutes  les  espérances  qu’on  avait  pu  concevoir.  On  fil 
des  tÿalutives  inutiles  en  Portugal  pour  le  mariage  de 
Jeanne,  Alors  le  Marquis  de  ViUena  résolut  de  lui  donner* 
pour  époux  Henri f Duc  de  Ségorbe , Prince  arragousaie 
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et  coiisrn  âu  Roî  de  Sicile.  L’affnre  mniiqua  par  la  Han- 
teur  du  jeune  Prince  qui  ne  inénogea  pas  assez  Viltena-, 
mais  malgré  toutes  ces  dé  marches  en  faveur  An  Jeanne , * la 
plupart  des  Castillans  s’obstinèi  eut  à regarder  cette  jeune 
Princesse  comme  un  fruit  du  libertinage  de  la  Heine  sa 
mère  , et  la  continuité  de  son  inconduite  autorisait  et  ac» 
créditait  ce  soupçon  ; car  , tandis  que  le  Roi  cherchait  à 
traverser  les  projetsde  Ferritnanr/  et  à' Isabelle  , a la  Reine 
U était  tiniquement  occupée  à déshonorer  son  époux  à la 
» facedetoule  l’Espagne,  sanssongerqu’eu  lui  ôtant  l'hon- 
»>  iietir,  elle  enlevail.à  sa  fillele  droit  légitimede  prétendre 
» au  trône.  » Cette  condtrite  scandaleuse  procura  à Ferdi- 
nand les  villes  d’Arenda  , de  Duero  et  d’Agreda  qui  ap- 
pel lèrent  son  épouse , « par  haine  pour  la  femme  de  Dont 
» Henri  qu’elle  continuait  d’outrager  par  ses  débauches  , 
n tandis  qti'il  paraissait  le  seul  iuseusible  à cet  affront 
» public.  » 

Ce  Prince  infortuné  mourut  peu  de  temsaprès.  *Sa  mort 
parut  n'êti  e pas  l'effet  du  hasard  et  de  la  maladie. On  ét:iit 
parvenu . par  une  suite  de  sa  faiblesse  , à le  réconcilier  pu- 
bliquement avec  Isahalle  et  même  avec  Ferdinand.  An 
sortir  d’un  grand  repas  qui  fut  donné  à cette  occasion  , et 
en  signe  de  réjouissance , le  Roi  se  plaignit  de  douleurs 
très-violentesqui  se  manifestèrent  par  des  urinessanglantes, 
pardes  vomissemens  et  par  d’autres  accidens  funestes  qui' 
firent  soupçonner  le  poison.  Cecrime  fut  reproché  dans  tin 
manifesteà  Ferdinandelh  Isabelle.Henri  moiirutdes suites 
de  cette  maladie.il  nomma  pour  son  héritièreZ)o/ia/eanne, 
ea  fille , et  recommanda  vivement  ses  intérêts  à ses  exécu- 
teurs testamentaires.  En  lui  finit  la  race  de  Henri  de  Trans- 
tainare  dont  on  peut  voir  l’histoire  à l’article  Pierre  le 
Cruel.  .“Vn  147^.  * 

La  Reine  Jeanne  vécut  encore  deux  ans.  Les  uns  disent 
Alphonse , Roi  de  Portugal , son  frère,  qui  disputait 
alors  la  couronne  de  Castille  à Ferdinand,  la  fit  empoi- 
sonner , « pour  effacer  la  Jionle  dont  la  vie  débauchée  de 
n cette  Princesse  couvrait  sa  maison  , par  une  conduite  si 
A irrégulière;  p d’autres  préleudeut. qu’elle  mourut  en 
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couche,  digne  Gn  de  ia  vie  qu'elle  avait  mtnée.  Tour 
cuiiible  de  di><gi  ins , elle  dut  prévoir  que  sa  Glle  ne  régne* 
rait  jainais,  ei  elle  ue  put  en  accuser  qu'elle- même.  En  elTet 
rinfuriunée  Jeanne  , après  avoir  été  jouée  par  le  Koi  de 
Poi  t’igal , sou  oncle,  Gnit  par  entrer  dans  le  monastère  des 
Claiistes  de  Couimbre  , où  elle  Gt  ses  vœux. 

* Les  malheurs  de  cette  jeune  Princesse  demandent  un 
plus  grand  détail.  Aussitôt  après  la  mort  de  Henri  IV ^ 
Isabelle  K Gt  proclamer  Reine  de  Castille.  On  remarqua 
avec  étonnement  parmi  les  Seigneurs  qui  formaient  le  cor- 
tège de  cette  Princesse  , le  Duc  d' Albuquerque  , l'amant 
de  la  Reine  Jeanne , et  père  présiimé  de  sa  Glle. 

D’un  autre  côté  on  faisait  proclamer  Reine  cette  jeune 
Princesse  , et  celui  qui  cherchait  à lui  procurer  des  parti- 
sans était  leMarquisde  Vitlena,  Glsdu  fameux  Ministre 
de  ce  nom , qui  avait  bouleversé  si  luiig-tems  la  Castille, 
et  qui  était  mort  peu  de  lems  avant  Henri  1 V.  II  h’élait 
plus  question  du  mariage  du  Duc  de  Ségoi  Le  avec  Jeanne; 
le  Marquis  de  Villena  entama  une  autre  négociation  avec 
Alphonse  V,  Roi  de  Portugal,  oncle  de  Jeanne,  et  en  lui 
promettaut  le  royaume  de  Castille,  il  l’engagea  à épouser 
sa  nièce.  Ce  mariage  se  Gt  à Phcetilia  ot'i  les  deux  époux 
reçurent  les homniagesde  la  mémemanièreqii’oulesavait 
rendus  à Ferdinand  et  à Isabelle. «.  A l'égard  du  mariage, 
U il  ne  fut  consommé  ni  alors,  ni  depuis , parce  qu’on  at- 
» tendait  la  dispense  du  Pape  pour  l’oncle  rt  la  nièce , et 
i>  parce  que  la  suite  des  événemeus  renversa  enGn  des 
» commencemens  si  heureux.  » 

Après  cette  cérémonie  , on  publia  au  nom  de  Jeanne 
un  long  manifeste  , et  on  en  vint  aux  armes  pour  décider 
cegrand  différend. Les  deux  rivaux.  Ferdinandel  Alphonse 
se  Greut  réciproquement  des  défis  qui  ii’eurent  aucune  suite. 
E'.nGn  le  Roi  de  Portugal  ayant  été  battu  , ne  trouvant  pas 
dans  ses  partisans  les  ressources  sur  lesquelles  il  avait 
compté , et  ne  recevant  pas  de  la  France  les  secours  qu'oa 
lui  avait  promis,  passa  lui-même  dans  ce  royaume,  et 
offrit  à Louis  XI  de  donner  au  üaupliiu  Châties  VllI  la 
princesse  Jeanne  avec  laquelle  il  n’avait  été  que  fiancé. 
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Le  Roi  de  France  ayant  refusé  celle  offre,  Alphonse  parnt 
reuoncer  à ses  prétentions.  Le  Pape  Sixte  l V révoqua  une 
dispense  qu’il  lui  avait  accordée  pour  épouser  sa  nièce  ; 
enfin  la  Duchesse  de  Viseu , belle-mère  de  Dont  Jean  de 
Portugal , fils  à.’ Alphonse  , passa  en  Castille , et  convint 
avec  Isabelle  des  conditions  suivaules: 

Que  le  Roi  de  Castille  renoncerait  an  litre  de  Roi  de 
Portugal , et  réciproquement  que  ce  dernier  ue  prendrait 
plus  celui  de  Roi  de  Castille  ; que  Dona  Jeanne  quitterait 
aussi  le  nom  de  Reine  et  d’infante  : que  quand  le  Prince 
Dom  Juan  de  Castille,  nouvellement  né  , serait  âgé  de 
quatoree  ans  , il  éponserait  celle  noême  Dona  Jeanne,  et 
que  l’un  consignerait  vingt  mille  florins  d’arrhes  ; que  si 
le  petit  Prince  mourait  avant  que  Dona  Jeanne  eût  atteint 
vingt  ans  , elle  aurait  pour  époux  le  premier  Prince  qui 
naîtrait  en  Castille , au  défaut  de  l'Infant  Dont  Juan  ; que 
s’il  n'y  avait  pas  d’antre  Infant  en  Castille,  ou  nommerait 
quatre  arbitres  a fin  de  déterminer  ce  qu’un  ferait  de  Dona 
Jeanne;  que  si  Dont  Juan  refusait  dans  la  suite  le  mariage 
projetté,  Dona  Jeanne  serait  maîtresse  de  son  sort;  et  que 
dans  ce  cas  on  donnerait  cent  raille  ducats  de  dédomma» 
gement,  à condition  de  laisser  à Dorn  Juan  la  liberté  de 
faire  tel  autre  choix  qu’il  lui  plairait  ; que  Dona  Jeanne 
aerait'remise  entre  les  mains  de  la  Duchesse  de  Viseu 
jusqu’au  cinq  du  mois  de  novembre , jour  qu'on  lui  mar- 
quait pour  choisir , ou  du  mariage , ou  du  couvent , etc. 

, On  voit  que  cette  infortunée  Princesse  fut  l’unique 
victime  de  ce  traité.  Les  conditions  du  mariage  qu’on  lui 
proposait  le  rendaient  presque  impossible,  sans  lui  laisser 
d'autre  ressource  que  la  prison  ou  le  voile.  Elle  en  sèntit 
toute  l'indignité  , et  se  voyant  si  cruellement  traitée  par 
les  hommes,  soit  amis,  soit  ennemis,  elle  qtiitta  la  pompe 
et  les  noms  de  Princesse  et  de  Reine  pour  la  bure  de  Saint- 
Franr^ois  , et  pour  le  litre  de  Nonnin  Jeanne  , que  Ferdi- 
nand et  Isabelle  eurent  la  cruauté  de  lui  donner  par  une 
amère  dérision.  Elle  choisit  le  monastère  des  Claristes  de 
Cunimbre,  où  elle  fit  profession  en  présence  de  plusieurs 
cusûllans  que  Ferdinand  et  Isabelle  eurent  grand  soin  d’y 
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envoyer,  « Heureuse  toutefois , dit  un  historien , et  supé- 
T>  rieureàsesconrurrens,  dans  sa  plus  grande  humiliation, 
» en  ce  que  son  sacrifice,  quoique  nécessaire  en  apparence, 
V fut  volontaire  eu  effet,  et  quelle  le  ratifia  durant  une 
U longue  suite  d’années  par  un  extrême  dégoût  du  monde, 
•*>  et  par  de  grandes  vprtus.  » * 

Un  événement  auquel  on  ne  pouvait  pas  s'attendre,  vint 
troubler  celte  Princesse  dans  sa  retraite,  en  lui  présentant 
encore  l’apparence  du  boiilieur.  Après  la  mortd'/so6e//a, 
sa  tante  , l’Archiduc  Philippe,,  qui  avait  épousé  Jeanne ^ 
connue  sous  le  nom  de  Jeanne  la  Folle , se  hâta  de  venir  ea 
Espagne  pour  prendre  possession  du  royaunae  de  Castille  , 
qui  avait  appartenu  à Isabelle.  Ferdinand  Ri  ce  qu’il  pirt 
pour  retenir  une  autorité  qu'il  avait  établie  avec  tant  de 
peine  : mais  ses  efforts  ne  servirent  qu’à  lui  procurer  la 
refus  le  plus  humiliant.  Il  forma  alors  un  projet  qui  dé* 
couvrait  toute  son  aœbhioa  :vouIant  se  conserver  la  cou- 
ronne de  Castille  à quelque  prix  que  ce  fût,  et  oubliant  ce 
qu'il  devait  à la  mémoire  d'Isabelle,  et  sur-tout  à sa  fille, 
il  se  proposa  d’épouser  cette  même  Princesse  Jeanne,  fille 
de  Henri  IV,  à laquelle  il  avait  enlevé  ses  états,  «c  II  ne  la 
» considéra  plus  alors,  ainsi  qu’il  avait  fait  auparavant, 
» comme  une  Princesse  supposée.  Le  changement  d’inté* 
» rèt  la  lui  iitregardercomme  la  fille  de  sou  prédécesseur, 
a l’héritière  légitime  de  la  Castille.  » Jeanne  avait  alore 
quarante-cinq  ans;  elle  avait  prononcé  des  voeux;  elle  haïs* 
sait  beaucoup  Ferdinaftd;  elle  était  sa  nièce  , et  elle  vivait 
sous  la  domination  de  i3om£inmaniie/,RoidePortugal  ,de 
manière  que,  pour  l’épouser , il  fallait  gagner  entièrement 
Emmanuel , le  Pape  Jules  II  et  elle-même.  Ces  obstacdes 
u'arrêtèrent  point  Ferdinand;  dé]k  U avait  obtenu  du  Papa 
la  dispense  nécessaire  ; mais  le  Roi  de  Portugal  refusa  ab- 
solument de  laisser  partir  Jeanne.  Alors  Ferdinand  vou- 
lant au  moins  enlever  à Philippe,  son  gendre , le  royaume 
d’Arragon  , en  se  procurant  des  héritiers  qui  pussent  lui 
succéder  , épousa  Germaine  de  Foix , nièce  de  Louis  XII , 
Roi  de  France.  Il  n’en  eut  qu’un  fils  qui  mourut  huit  jours 
après  sa  naissance.  Ainsi , malgré  la  politique  raflinée  de 
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ce  Prince  astucieux  , tousses  étals  passèrent  au  pouvoir 

de  Charles- Quint  f sou  petit-£ls.  * An  i5iü. 

HENRI  IV. 

TI  N des  plus  grands  défauts  qu’on  puisse  reprocher  à 
l'Empereur  Henri  IV  le  Vieil  fit  le  Grand , al  fils  de 
Henri  III , dit  le  Noir,  c’est  son  inrontinence.  Il  eut  plu- 
sieurs concubines  , a et  I dit  l’hisloire,  quand  il  entendait 
* parler  de  la  beauté  d’une  fille  ou  d'une  jeune  femme 
•>  il  faisait  tout  son  possible  pour  l’obl^mik'  : quelquefois 
s>  il  allait  les  chercher  pendant  la  huit,  et  sa  passion  était 
» si  violente  , qu'il  ne  connaissait  point  de  danger,  quand 
» il  voulait  la  satisfaire.  * Souvent , afin  d'écarter  tout  obs- 
» tacle  qu’il  prévoyait  pouvoir  s’opposer  à ses  désirs , il 
» faisait  mettre  à mort  ou  les  pères  ou  les  maris  de  celles 
» qui  avaient  le  malheur  de  lui  plaire.  » * 

Ce  goût  décidé  pour  le  libertinage  lui  fit  mépriser  l'Im- 
pératrice .ffert/te,  filled'Ot/ion , Marquis  d'Italie.  Il  poussa 
son  dégoût  pour  elle  jusqu'à  désirer  de  s'en  séparer  juridi- 
quement , soit  afin  d’être  moins  gêné  dans  set  plaisirs  , 
soit  afin  d’en  épouser  une  autre  qui  lui  plairait  davantage.  . 
Commeil  était  difficile  de  dontaer  des  motifs  raisonnables 
de  séparation  et  de  divorce,  ce  Prince  eut  recours  à un 
artifice  qui  prouve  la  violence  de  sa  haine.  Il  engagea  un 
Seigneur  de  sa  Cour  à faire  tous  ses  efforts  pour  séduire 
l'Impératrice.  Berthe  traita  fort  mal  cet  amant  ; mais  en- 
nuyée de  ses  poursuites , et  voulant  s’en  débarrasser  abso- 
lument , elle  parut  se  rendre , et  lui  indiqua  une  nuit , à 
condition  qu’il  viendraitseul  et  sansarmes  dans  son  appar- 
tement. Henri  informé  de  tout  par  son  confident,  et  vou- 
lant seulement  faire  paraître  coupable  l’Impératrice,  sans 
qu’elle  le  fût  réellement,  se  substitua  à l’amant,  et  se  trou  va 
au  rendez-vous  indiqué.  Sa  curiosité  fut  payée  comme  elle 
le  méritait  -,  les  femmes  de  Berthe , armées  chacune  d’un 
bâton,  le  frappèrent  de  toute  leur  force,  et  le  chassèrent 
sans  le  connaître,  « tellement  que  les  coups  qu’il  reçut 
» en  cette  rencontre  l’obligèrent  à garder  le  lit  pendant 
» quelques  jours.  » 

Cetta 
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Cette  action,  en  prouvant  la  veitu  et  la  fidélité  de  l’Im- 
pératrice , aurait  dû  diminuer  la  haine  de  Henri  ; elle 
n’en  devint  que  plus  violente.  11  gagna  l’Archevêque  de 
Mayence , en  lui  promettant  les  dixQies  de  la  Thuringe  , 
ce  qui  occasionna  une  petite  guerre,  et  il  proposa  la  cassa- 
tion de  son  mariage  dans  une  diète  qu’il  tint  à Worms. 
Heureusement  pour  Bcnhe  les  Papes  s’arrogeant  alors  des 
droits  qui  n’étaieni  fondés  que  sur  des  préjugés , se  faisaient 
craindre.  Alexandre  //  (o)  prit  hautement  le  parti'  de 
l’Impératrice  ; il  envoya  pour  Légat  en  Allemagne  le  fa- 
meux Pierre  Damien  qui  menaça  Henri  d’employer  contre 
lui  la  sévérité  des  canons.  * Ce  qui  fit  plus  d'impressipn 
encore,  ce  fut  la  réunion  de  tous  les  Seigneurs  qui  se  dé- 
clarèrent hautement  pour  Bertbe,  et  prièrent  l’EmpereuV 
de  ne  pas  ternir  sa  gloire  par  une  action  si  honteuse.  * Ce\^ 
Prince  se  rendit,  quoiqu’avec  peine  ; il  reprit  Berthe  qui 
pendant  long-tems  n’eu  fut  que  plus  malheureuse.  Enfin  , 
dit  l’historien  , il  chassa  ses  coucubines  , et  rendit  à son 
épouse  soD  cœur  et  son  estime. 

* Après  la  mort  de  celle  Princesse  , Henri  IV épousa 
Adélaïde,  qu'on  nommeaussi  Praxède,  fille  d’un  Prince  de 
Russie,  et  veuve d’O/ Aon,  Marquis  deBrandebourg.  L’Em- 
pereur conduit  par  son  inconstance  naturelle  , conçut  une  si 
grande  aversion  pour  la  Princesse,  qu'il  la  fit  enfermer  ^ 
et  lui  fit  éprouver  danssa  prison  toutes  sortes  d’outrages, 
permettant  à plusieurs  hommes  de  lui  faire  violence.  Adé- 
laïde ayaalXroavé  moyen  de  se  sauver,  se  retira  auprès  de 
la  Comtesse  Mathilde  qui  la  présenta  au  Concile  de  Plai- 
sance, où  elle  confessa  pnbliquemetit  les  infamies  que  son 
époux  lui  avait  fait  éprouver.  Le  Pape  la  dispensa  de  la 
pénitence  qu’elle  aurait  pu  mériter,  parce  qu’elle  n’y  avait 
pas  consenti. 

On  sait  que  Henri  IV  eut  une  dispute  très-vive  avec  les 
Papes  pour  les  investitures,  et  sur  - tout  aven  le  fameux 


(a)  L’aulf  ur  qui  fournit  cette  anecdote  prétend  que  c'éUiit  tYicola$l  fr-, 
mais  ce  Pontif était  mort  long-tems  avant  La  tenue  du  Concile  où  estts 
affaire  fut  discutée. 

Tome  III,  9 
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Crtigoîre  VIT,  successeur  d’/^/ernnt// a II-,  qu’il  fut  obligé 
d’aller  se  jettcr  aux  pieds  de  l’inflexible  Pontife  , au  châ- 
teau deCanosse,  où  il  était  avec  la  Comtesse  dont 

il  était  le  directeur  et  peut-être  l'amant  ; que  cette  humi- 
liation ne  procura  pas  à Henri  la  linnquillité  ; qu’au  con- 
traire, par  un  renversement  Je  tous  les  principes,  on  fit 
révolter  contre  lui  ses  deux  fils  , Conrad  et  Henri  ; que  ce 
dernier  qui  lui  succéda , le  fit  prisonnier  et  le  dépouilla 
de  sr'sornemens impériaux iqu’enlin ce  malheureux  Prince 
errant  de  ville  en  ville , ayant  à peine  de  quoi  subsister  , 
mourut  à Liège  en  1106,  en  s'écriant:  Dieu  des  venfreances, 
vous  venperez  ce  parricide'.  Son  fils  dénaturé  fit  déterrer 
son  corps,  et  le  fil  porter  à Spire  dans  une  cave:  efi'ets 
oruelsel  fuuestes  du  fanatisme 

HENRI  VL 

Hsnrj  f'/ , Empereur  d’Allemagne  , était  fils  de 
l’Empereur  Frédéric  I.er  ^ dit  Barberousse.  On  lui  avait 
fait  épouser  à l’âge  de  vingt  - un  ans  Constance  , nièce  de 
Guillaume  le  Pon.Roi  de  Sicile,  laquelle  avait  près  dequa- 
ran,eans.Celte  Princesse  ayant  été  déclarée  tpar  Guillaume 
son  héritière,  apporta  en  dot  à son  époux  les  royaumes 
de  Naples  et  de  Sicile;  mais  tous  ces  avantages  ne  purent  la. 
rendre  aimable  aux  yeux  de  Henrii  il  ne  prenait  pas  même 
la  peine  de  lui  cacher  le  dégoût  qn’eile  lui  inspirait,  à 
cause  de  son  âge  avancé.  Il  est  rare,  dit-on , qu’une  femme, 
même  vieille , sache  se  rendre  justice  : si  elle  ne  peut  pro- 
curer à son  mari  des  plaisirs  bien  vifs,  elle  trouve  mauvais 
qu'il  aille  en  chercher  autre  part  ; au  moins  c’était  ainsi 
que  pensait  Constance , * si  on  ajoute  foi  à l’anecdote  sui- 
vante, dont  la  réaliié  a été  révoquée  en  doute.  * 

Un  Comte  sicilien  , nommé  yordn/i , « était  dans  les 
» bouues  grâces  de  l'Impératrice  qui , élaut  déjà  sur  le 
U retour,  s’apercevait  que  son  mari  aimait  mieux  la  rocn- 
>>  paguie  des  jeunes  filles  que  la  sienne,  et  étant  bien  aise 
»-de  lui  rendre  le  change  , elle  avait  promis  à ce  Comie 
y>  qties’il  pouvait  trouver  le  moyen  de  la  délivrer  de  l’Enf^ 
t»  peieuason  mari , elle  le  mettrait  sur  le  trône.  » 
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intrigue  ayant  été  découverte,  /o/don' périt  dan&  les  plus 
efTreux  supplices;  on  l’attacha  tout  nud  sur  une  chaise  de 
fer  rougi  au  feu  , et  on  lui  cloua  dans  la  tète  une  couronne 
de  fer  brûlant. 

La  cruelle  mort  de  ce  Seigneur  augmenta  la  haine  de 
Constance  pour  Henri.  * D'ailleurs  ce  Prince  avait  aliéné 
le  coeur  des  Siciliens  par  des  cruautés  inouïes.  Il  avait  fait 
déterrer  le  corps  de  Tancrède , son  prédécesseur,  et  avait 
fait  couper  par  le  bourreau  la  tête  du  cadavre;  il  avait 
fait  eunuque  Cui//aume,  hls  de  Tancrède  , et  l’avait  en- 
voyé prisoDuieràCoire,oùoaluicreva  lesyeux  ; la  veuve 
et  les  filles  de  Tancrède  avaieut  été  eufermées  dans  un 
couvent  en  Alsace.  Tant  d’actes  de  barbarie  fireut  donner 
à Henri  le  surnom  de  Sévère  eu  Cruel.  Les  Siciliens  cons- 
pirèrent contre  lui.  Constance  se  mit  à la  tête  des  conjurés  : 
après  une  espèce  de  paix,  Henri  fut  empoisonné  , et  ou 
prétend  que  ce  fut  par  son  épouse. 

Cette  Princesse  continua  de  régner  paisiblement  eu 
Sicile,  sous  le  nom  de  Frédéric  11 , son  bis.  On  ne  le  re- 
gardait pas  comme  fiij  Henri  VI-,  «et,  dit  un  historien 
» moderne,  il  y a grande  apparence  qu’il  ne  l’était  pas, 
» puisque  sa  mère,  en  demandant  pour  lui  l'investiture 
w de  Naples  et  de  Sicile  au  Pape  Célestin  III , avait  été 
» obligée  de  jurer  que  Henri  VI  était  son  père,  u On  dir 
même  que  Constance  voulut  accoucher  publiquement  ,e|i 
présence  des  plus  notables  dames  du  pays  , afin  qu’on  ne 
doutât  pas  de  la  réalité  de  sa  grossesse;  et  cependaut  on 
s'obstina  à regarder  l’enfant  comme  supposé.  An  1 19b.  * 

*HENRIVI. 

HsnRI  V , Roi  d’Angleterre,  qui,  par  une  suite  de 
l’état  misérable  de  Charles  VI,  Roi  de  France,  des  dé- 
sordres en  tout  genre  d'Isabelle  de  Bavière,scai  épouse,  et 
de  la  culère  du  Duc  de  Bourgogne,  se  fit  nommer  Roi  de 
France,  laissa  de  son  mariage  avec  Catherine,  fille  de 
Charles  VI , un  fils  connu  sous  le  nom  de  Henri  VI,  qui 
d'abord  fut  aussi  recounu  Roi  de  France,  mais  qui , par 
. Sa 
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le  courage  et  la  valeur  des  Français,  fui  obligé  de  ae  re-' 
lireren  'Angleterre,  d’ailleurs  il  ne  ressemblait  guèreàson 
père  du  rcté  des  Inlens,  et  il  eut  la  fin  la  plus  malheureuse. 

On  lui  lit  épouser  Marguerite  d'Anjou  , fille  de  René 
tT Anjou , Roi  titulaire  de  Naples,  de  Sicile  et  de  Jérusa- 
lem , et  nièce  de  Charles  VII y Roi  de  France.  Cette  Prin- 
cesse avait  tous  les  agrémena  de  la  beauté  et  les  qualités 
les  plus  émiuentes  de  l’esprit;  on  ne  peut  nialheureuseroent 
faire  l’éloge  de  sa  vertu.  Son  époux  à la  vérité  n'avait  rien 
‘d'aimable,'  l’histoire,  aucontraire,  le  représente  comme 
Bjaut  hérité  de  la  faiblesse  d’esprit  desonai'eulC/iar/es  VI, 
mais  ces  défauts  qu’il  tenait  du  hasard  de  sa  naissance,  ne 
pouvaient  engager  son  épouse  à le  déshonorer  publique- 
ment et  à le  rendre  le  plus  inlortuué  des  hommes. 

Cette  Princesse  dévoréede  la  soifde  régner,  était  altière, 
nrabitiense,  vindicative. L’assemblage  decea passions  dan- 
gereuses était  d'autant  plus  redoutable  dans  Marpierite  , 
qu’elle  y joignait  on  courage  indomptable,  on  génie  iné- 
puisable en  ressources  , et  toute  l'ardeur  d'une  amc  que 
les  événemens,  les  préjugés  , l^crjmes  même , quand  ils 
servaient  à ses  desseins  , n’étaient  pas  capables  d’étonner^ 
Le  Duc  de  Glocester , oncle  du  Roi  , s’opposait  aux  vues 
-ombitieuses  de  la  Reine;  il  fut  arrêté , et  le  lendemain  on 
le  trouva  mort  dans  son  lit.  On  publia  qu’il  avait  voulu 
tuer  le  Roi  , s’emparer  de  la  couronne , et  délivrer  la  Du- 
ches.se, son  épouse,  qui  avait  été  condamnéeà  une  prison 
perpétuelle , ainsi  qu’on  peut  le  voir  à l’article  Jacqueline 
de  Bavière  y personne  ne  le  crut.  Cette  mort  excita  l’indig- 
nation du  peuple  , et  creusa  un  abyme  de  malheurs,  a Les 
i>  Anglais  irrités  neménagèrent  pas  l’honneur  de  la  Reine, 
T>  en  parlant  de  .ses  liaisons  avec  le  Duc  de  Suffolch  qui , 
I»  par  la  rooiHdu  Duc  de  C/ncester,  devint  lont-puissaHt.  » 

La  Reinecrul  s’élever  au-dessus  des  murmures,  en  les 
méprisant  ; au  moment  oè  elle  s’y  attendait  le  moins,  l’o- 
rage éclata.  On  présenta  au  Parlement  unbil  d’accusation 
contre  Suffolch  ; la  Reine , pour  le  sauver  , l’envoya  pri- 
sonnier à la  tour  de  Londres;  mais  accoutumée  à le  voie 
cliaque  jour,  elle  n’eut  pas  la  force  de  supporter  .sou  ab- 
sence , et,  dès  le  surlendemain , elle  alla  le  voir  dans  sa 
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prison. TTtiTniliée  de  l’abaissement  d’un  captifqui  lui  était 
ai  cher,  elle  ne  résista  point  au  désir  de  lui  rendre , quoi 
qu’il  en  pût  arriver,  son  poste  et  sa  liberté.  Henri  VI ^ 
toujours  docile  aux  volontés  de  son  épouse , fit  élargir 
Sufjoicli  qui  parut  à la  Cour  plus  fastueux  , plus  insolent , 
plus  favorisé  qu’il  ne  l’avait  encore  été.  te  ParlemenV 
ayant  recommencé  ses  poursuites,  Marpieriteeni  recours 
à l’expédient  d’exiler  son  amant.  Le  vaisseau  dans  lequel 
il  s’embarqua  pour  passer  en  Fronce  fut  rencontré  par  le 
Capitaine  d’un  vaisseau  de  guerre  anglais  qui , ayant  dé> 
couvert  Suffolch , le  fil  décapiter.. 

lleut  pour  suocesseur  dans  la  faveur  delaReine  le  Duc  da 
Sommerset , qui  devint  également  odieux  aux  Anglais.  Ils 
étaient  si  persuadés  de  l'incondnite  de  leur  Reine , que  , 
lorsqu’elle  accoucha  d’un  fils  qui  fut  nommé  Edouard,  on 
publia  bautcment.qiie  cet  enfant  n’était  pas  fils  du  Roi. 

Ces  bruits  injurieux  attaquaient  également  la  réputation 
et  le  crédit  de  la  Reine,  te  Duc  d’ForcA, premier  Prince 
ilu  sang  , dévoré  d'ambition  , profilait  de  res  bruits  pour 
parvenir  à ses  fins;  il  fit  arrêter  le  Dur.  de  iTommerset  dans 
la  chambre  même  de  la  Reine  , se  fit  donner  le  titre  de 
protecteur  du  royaume;  mais  il  avait  affaire  à uuePriucesse 
habile  et  courageuse;  elle  fit  révoquer  par  le  Roi  le  titre 
de  protecteur,  et  força  le  Duc  d’ Fore/;  à se  retirer  dans  la 
provincedeGalles.  Aidédu  Comte  de  Warmek , cePrînee 
mit  sur  pied  une  armée,  et  battit  celle  du  Roi  près  de 
Saint-Âlban.  Le  malheureux  Henri  VI y fut  blessé,  et 
tomba  entre  les  mains  de  son  vainqueur  ; le  Duc  de  Jom-  , 
merset  y perdit  la  vie. 

La  Reine  Marguerite,  qui  se  sauva  alors  en  France 
avec  son  fils,  implora  pendant  long-tems  l'assistance  da 
Louis  XI  dont  elle  était  proche  parente.  Enfin  ce  Prince 
lui  donna  qiielqu’argent , et  permit  à flread,  Grand -Sé- 
néchal de  Normandie , de  conduire  la  Princesse  en  An- 
gleterre avec  line  armée  de  deux  mille  hommes.  <*  Des 
» sentimens  plus  vifs  que  ceux  d’une  compassionordinaire 
» intéressaient  le  Sénéchal  au  sort  d’une  Heine  qui. réunis- 
M sait  en  sa  personne  l’esprit,  les  grâces,  l’héroisme,  à qui 
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» même  d’illustres  revers  prêtaient  encore  de  nouveaux 
a oliarmes.  Far  les  soins  qu'il  se  donna , elle  reçut  dans 
» la  capitale  de  la  Normandie  les  honneurs  dus  à un  Sou- 
» verain  dans  la  prospérité.  » 

Arrivée  en  Angleterre,  Henri  VI  vinlla  rejoindre  : une 
armée  nombreuse  se  rassembla  sous  ses  ordres;  mais  la 
fortune  qui  la  poursuivait , lui  fit  perdre  une  bataille  dé- 
cisive à Hexhara.  Marguerite  fut  obligée  de  s’enfuir  eu 
Ecosse  dans  les  bois,  avec  sou  fils.  Un  brigand  l'aborde 
l’épée  à la  main  : Mon  ami,  lui  dit-elle , en  lui  présentant 
le  jeune  Prince , sauve  mon Jils,  le Jils  de  ton  2îoi.  Le  bri- 
gand frappé  des  paroles  de  la  Princesse,  ébloui  des  traits 
de  feu  qui  partaient  de  ses  jeux,  devient  à l’instant  un 
autre  lioinme:  Necraignezrien , Madame , lai  dh-i  \ ,comp~ 
tt'i  sur  ma  fidélité,  je  vous  sers  a u péril  de  ma  vie.  La  Reine 
trouva  heureusement  ou  petit  bâtiment  qui  la  conduisit 
dans  les  États  de  Charles  le  Téméiaire,  UucdeBourgogne. 

Celte  malheureuse  Princesse  que  l’adversité  poursuivait, 
mais  que  le  courage  n’abandonnait  jamais,  après  s’être  vue 
•forcée , pour  recouvrer  ses  droits  et  son  rang  , de  donner 
son  fils  Édouard  en  mariage  à une  fille  du  Comte  de  îVar- 
y/lck  , de  ce  même  Warwick  qui  avait  détrôné  son  mari  ; 
après  avoir  vu  la  victoire  lui  redonner  des  espérances,  en 
forçant  Édouard  IV,  l’usurpateur  du  trône,  de  se  sauver 
à son  tour  à la  Cour  du  Duc.  de  Bourgogne , elle  apprit , 
en  débarquant  en  Angleterre  avec  son  fils  et  son  amant  , 
que  l'heureux  •Edouarj/U’était  remonté  sur  le  trône,  que 
Henri  U"./ était  rentré  en  prison,  et  que  le  Comte  de  JVar- 
■wickavail  été  tué.  Néanmoins  elle  parvint  encore  â réunir 
lin  corps  de  troupes;  mais  sa  petite  armée  fut  défaite,  et, 
pour  comble  de  malheur',  elle  tomba  entre  les  mains  de 
aes  ennemis,  avec  son  fils  qui  fut  poignardé.  Elle  fut  ren- 
fermée dans  la  tour  de  Londres,  d'où  elle  ne  sortit  qu’en 
1475,  par  les  soins  de  Louis  XI  qui  donna  cinquante  mille 
écus  pour  sa  rançon.  El  le  mourut  au  château  deDam  pierre, 
où  elle  s'était  retirée  après  la  mort  de  son  père,  l'an 
i4d7..  * 

la)  \ojczVarùc\tiJsJouarJ  IV. 
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HENRI  VII. 

OîT  connaît  les  longues  et  sanglantes  disputes  qui  divi- 
sèrent pendant  long-lems  les  maisons  d’Yorck  et  de  Lan- 
caslre.soiis  les  noms  delà  Rose  ronge  et  de  la  Rose  blanche, 
* Ces  divisions  commencèrent  sous  le  règne  de  Henri  VI ^ 
Prince  faible  et  imbécille,  qui  étant  de  la  branche  de  Lan- 
castre  , portait  sur  son  écu  une  rose  rouge  , tandis  que  la 
Duc  A'Yorck  , qui  le  détrôna  et  le  fit  cruellement  mourir , 
portait  une  rose  blanche.  * Henri  VII , petit-fils  d’Oi  en 
Tudorei  de  Catherine  de  France,  par  la  victoire  qu’il  rem- 
porta sur  Richard  III  qui  y perdit  la  vie  , et  par  sou 
mariage  avec  Elisabeth , fiWe  d'Edouard IV,  confondit  en 
sa  personne  les  droits  des  den.x  maisons,  et  mil  fin  aux  dis- 
putes. Ce  pendant  Afargueri/etTyorc^,  douairière  de  Bour- 
gogne , ne  voyait  pas  sans  douleur  sur  le  trône  anglais  un 
Prince  de  la  maison  de  Lancastre.  Sa  haine  qui  était  ex- 
trèmeeldans  toute  sa  force,  malgré  les  arrangemens  qu'on 
avait  pu  prendre,  l’engagea  à embrasser  avec  joie , à te- 
rdtcrcher  même  avec  em  pressement  toutes  les  occasions  de 
nuire  à Henri.  Ce  qui  l'y  engagea  encore  davantage,  ce  fut 
la  froideur  et  même  le  mépris  que  ce  Prince  avait  pour  la 
Reine.  * a Cette  alliance  dictée  par  la  politique,  dit  un 
'»  historien  , n’avait  pas  été  avouée  par  l’amour  j et,  soit 
X froideur  naturelle,  soit  dégoût  d’un  lien  plus  nécessaire 
» qu’agréable,  il  traita  la  Reine  avec  une  réserve  qui  ap- 
» prochait  de  l’aversion.  Cette  conduite  indisposa  tous  les 
» partisans  de  la  maison  d’Yorck,  et  sur-tout  la  mère  de 
.X  la  jeune Reineet  la  DuchessedeBourgogoe, sa  tante.  » * 
Le  mauvais  succès  de  Jean  Syniuel  que  la  Duchesse  avait 
soutenu  etappuj’é,  ne  la  découragea  point, 

Richard  III,  pour  monter  sur  le  trône , avait  fait  massa- 
crer ses  deux  neveux  , fils  à' Edouard  IV.  La  Duchesse  de 
Bourgogne , par  la  haine  qu’elle  avait  jurée  à la  maison  de 
Lancastre,  fit  d’abord  répandre  le  bruit  qu’un  de  ces  deux 
jeunes  Princes  avait  échappé  à la  cruauté  de  son  oncle.  Bes- 
iaità  trouver  un  jeune  homme  du  mêmeâge  que  le  Prinoe 
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qn  on  vonlait  faire  reparaîlre,  elqui , parles  traits  3c  son 
vidage  ei  par  son  esprit , piit  jouer  un  semblable  person- 
nage; c'est  ce  que  l’amour  procura  à Marguerite  d'Yorck. 

Edottord  l V avait  été  un  des  plus  beaux  hommes  et  un 
des  plus  galans  de  son  tems.Ou  peut  voir  même  à son  ar- 
ticle que  cetle  galanterie  lui  facilita  les  mojrens  de  remonter 
Biirlc  trône.  La  beauté,  dans  quelqu’élat  qu’ellesetroiivât, 
faisait  sur  lui  une  vive  impression  et  avait  des  droits  sur 
son  cœur.  Un  juif  de  Tournay  , nommé  Jean  Osbeck  , qui 
avait  embrassé  le  christianisme , fut  obligé  de  passer  en 
Anglelerrei  la  beauté  de  sa  femme  ne  tarda  pas  à lui  pro- 
curer la  connaissauce  et  la  protection  d'Édouard.  Cette  fa- 
veur devint  même  si  grande , que  ce  Prince  voulut  être  le 
parrain  d'un  enfant  dont  elle  accoucha  ; il  lui  donna  le  nom 
de  Pierre  ou  Peters  , et  les  Anglais  par  corruption  l’ap- 
pellèrent  Peikins.Oo  crut  généralement  qu’.Éf/ouord  était 
le  père  de  cet  enfant  ; ce  qu’il  y a de  sûr , c’est  qu’il  avait 
la  plus  parfaite  ressemblance  avec  le  Prince.  Ce  fut  ce 
jeuue  homme  que  la  douairière  de  Bourgogne  instruisit 
et  employa  pour  tâcher  de  détrôner  Henri  VII,  en  le  fai- 
sant passer  pour  un  des  fils  d' Edouard , qu’on  avait  , di- 
sait-elle, Arraché  à la  barbarie  de  Richard.  » La  figure 
noble  du  jeune  Perkins , ses  manières  séduisantes , la  sou- 
plesse et  l’expérience  qu’il  avait  acquises.dans  ses  voyages, 
convenaient  parfaitement  au  rôle  qu’on  lui  destinait.  * 

Il  n’est  pas  de  mon  sujet  d’entrer  dans  le  détail  de  cette 
singulière  conspiration  qui  ébranla  le  trône  de  Henri,  je 
me  contenterai  d’observer  que  Perkins  joua  son  rôle  avec 
tant  d’adresse , qu’il  parvint  à persuader  plusieurs  per- 
sonnes i et  s’il  n'eût  pas  eu  à lutter  coutre  un  Prince  aussi 
sage  et  aussi  prévoyant  que  Henri,  vraisemblablement 
on  aurait  vu  sur  le  trône  d’Angleterre  le  fils  d'un  juif 
de  Tournay. 

A près  avoir  tenté  deux  descentes  en  Angleterre  , sans 
aucun  succès  , Per/.ins  aborda  en  Écosse  , et  implora  la 
protection  de  Jacques  IV  qui  y régnait.  II  trouva  dans  ce 
Royaume  les  dispositions  les  plus  favorables  à ses  des- 
seins; le  peuple  haïssait  les  Anglais  :/ac^uer,  prévenu  par 
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la  Tîonairière  de  Btiurgogne  et  par  Charles  VIII  flKox  da 
France’,  qui  lui-même  avait  fait  l’accueil  le  plus  gracieux 
à Perkins  , n’hésita  pas  à regarder  cet  imposteur  comme 
le  véritable  Duc  d’Forcft  ; il  le  traita  en  conséquence  , et 
l’amour  vint  encore  favoriser  Perkins. 

11  y avait  alors  à la  Cour  d’Écosse  la  jeune  Comtesse  de  - 
Hunt/ey  , Catherine  Gourdon  , parente  du  Roi  , et  dont  la 
beauté  , la  vertu  et  les  richesses  excitaient  les  désirs  des 
plus  grands  Seigneurs  du  royaume.  Insensible  jusqu’alors 
aux  vœux  de  tous  ceux  qui  avaient  cherché  à lui  plaire  , 
elle  fut  frappée  de  la  régularité  des  traits,  de  l’air  et  des 
manières  agréables  de  Perkins.  Te  même  trait  qui  fit  im- 
pression sur  le  cœur  de  cette  jeune  beauté,  enflamma  égale- 
ment celui  du  faux  Prince;  il  oublia  même  pendant  quel- 
que temsses  intérêts , pour  ne  s’occuper  que  de  sa  passion. 
.Le  Roi  qui  pénétra  sessenlimens,  se  hâta  de  les  favoriser; 
le  Comte  de  ilunt^ey  se  crut  trop  honoré  de  donner  sa  fille 
à un  homme  qui  allait  être  Roi  d’Angleterre  : le  mariage 
fut  bientôt  conclu.  Perkins,  en  possédant  un  trésor  de 
grâces  et  de  beauté,  mit  dans  son  parti  toute  la  famille  de 
son  épouse  , et  le  Roi  se  vit  forcé  de  prendre  encore  plus 
vivement  les  intérêts  d’un  homme  qui  était  son  allié. 

Cependant  ces  apparences  si  favorables  se  réduisirent  à 
quelques  courses  et  à quelques  ravages  dans  l’Angleterre. 
Jacques  IV détrompé  par  les  Ambassadeursde  Henri  Vllf 
fit  une  trêve  avec  ce  Prince  , et  obligea  Perkins  k sortir  de 
ses  Etats.  Il  débarqua  en  Irlande  et  alla  de-fà  dans  la  pro- 
vincedeCornouailles , où  1e  peuple  s’était  révolté.  Soutenu 
par  une  troupe  de  gens  sans  discipline  et  sans  armes  , fl 
perdit  la  tête  à la  vue  d’nne  armée  plus  nombreuse  et  plus 
aguerrieque  Henri  lui  opposa.  Oubliant  alors  lerûleqii’il 
jouait , il  se  sauva  honteusement  dans  un  asyle  d’où  on 
le  tira  eu  lui  promettant  la  vie.  La  Comtes.se,  son  épouse , 
qui  l’accompagnait , fut  aussi  arrêtée  , et  on  les  conduisit 
tous  deux  à Henri.  Ce  Prince  , dit-on  , devint  amoureux 
delà  jeune  Comtesse;  ce  qui  pourrait  le  faire  croire , c’est 
qu’il  la  traita  avec  tous  les  égards  dus  à sa  naissance,  quoi- 
qu’elle fût  la  femme  d’un  homtue  qui  avait  voulu  le  dé- 
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Irâner  ^ « et  il  ne  pot  jamais  se  résoudre  à la  renroyer  e'H 
» Ecosse  , ce  qu’il  semble  qu’il  devait  faire.  L’on  crut 
» mêmequesapassionavaitcoutribué  à la  mort  de  yeikins 
» pour  le  moias  autant  que  sa  politique.  » 

Cet  imposteur  après  avoir  fait  une  confession  publique, 
dans  laquelle  il  découvritsn  naissance  et  ses  intrigues,  fut 
enfermé  dans  la  Tour.  Le  désir  de  la  liberté  lui  fil  former 
des  projets  pour  se  la  procurer.  Ce  motif,  ou  celui  dout 
on  vient  de  parler  , détermina  Henri  à le  faire  mourir  ; il 
fut  pendu  à Tiburtie  en  i499<  Deux  ans  après  le  Roi  d’An- 
gleterre, en  mariant  une  de  ses  filles  au  Roi  d'Ecosse,  trou- 
va une  belle  occasion  de  renvoyer  la  veuve  Perkins  ; mais 
il  ne  le  fit  pas,  « ce  qui  confirma  les  soupçons  de  la  pas- 
» sion  qu'on  prétend  qu’il  avait  pour  elle.  » 

* On  connaît  le  roman  de  M.  Darnaud , intitulé  War- 
teck , dans  lequel  il  a raconté  etembelli  l'anecdote  dont  on 
vient  de  parler. 

Henri  VU  mourut  en  tSog  , et  eut  pour  successeur 
Henri  VllI , son  fils , dont  on  va  parler  dans  l’arlicle  sui- 
vant. * 

HENRI  Vill- 
on peut  voir  à l’article  Anne  de  BouUn , que  le  schisme 
qui  a séparé  l'Angleterre  de  l’Église  Romaine , n’avait  eu 
d’autre  cause  que  l'amour  de  Henri  VJII  pour  Anne.  On 
y verra  que  cette  femme  dont  les  charmes  et  la  coquetterie 
opérèrent  une  si  grande  révolution , devint  elle-même  la 
victime  de  celte  passion  qui  l'avait  élevée  sur  le  trône , et 
qu’elle  péril  sur  un  échafaud.  En  effet,  quoiqu’elle  ait  élé 
violemment  soupçonnée  d’avoir  oublié  la  fidélité  qu’elle 
devait  au  Roi , et  que  ce  fut  le  motif  de  sa  condamnation , 
on  peut  croire  que  son  plus  grand  crime  était  de  ne  plus 
plaire  à Henri,  La  conduite  de  ce  Prince  inconstant  et  fou- 
gueux dans  ses  passions , en  est  une  preuve  peu  équivoque. 

Le  lendemain  de  la  mort  tragique  d’y^nne  de  Boulen, 
Henri  époasa.  Jeanne  de  .feymoitr.  Pour  plaire  à sa  nouvelle 
épouse  , il  fit  passer  en  Parlement  un  acte  qui  portait 
.^ue  « les  Princesses  Marie  ef  Élisabeth  seraient  exclues 
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3*  pour  tonjoiirs  de  pouvoir  succéder  à !a  couronne , et 
» que  les  seuls  enfaiis  qui  naîtraieut  de  la  Reine  Jeanne  , 
s y seraient  reçus  , chacun  à son  rang.  » 

La  Princesse  Marie^  fille  de  l'inforlunée  Catherine,  qui 
était  enfin  morte  de  douleur  et  de  chagrin , n’avait  pu  ob- 
tenir du  Roi , son  père  , la  permission  de  le  voir.  Elle  fit 
de  nouvelles  tentatives,  après  la  mort  à' Anne  de  Boulen; 
He/ift  toujours  maîtrisé  parsespassions,eliiniquementoc- 
ciipédusoin  de  plaire  à sa  femme,  consentit  à voir  sa  fille 
et  à lui  donner  une  maison  , mais  à condition  qu’elle  si- 
gnerait un  écrit  par  lequel  « elle  se  soumettrait  aux  lois 
» du  pays  touchant  la  succession  à la  couronne; qu’elle  re- 
» connaîtrait  que  le  mariage  du  Roi  avec  Catherine  , sa 
y>  mère , avait  été  illégitime  et  incestueux;  qu’elle  renon- 
u cerait  à l'autorité  du  Pape  cl  reconnaîtrait  le  Roi  pour 
» chef  souverain  de  l'Église  en  Angleterre.»  L’infortunée 
Marie , êgée  de  seize  ans , fut  obligée  de  souscrire  ces  con- 
ditions barbares  et  injurieuses,  pour  avoir  le  plaisir  de 
baiser  la  main  de  son  père. 

On  sait  que  Jeanne  de  Seymour  ùil  sacrifiée  dans  l’opé- 
ration césarienne  , et  qu’elle  fut  mère  à' Édouard  qui  suc- 
céda à Henri.  La  mort  de  celte  troisième  femme  n’avait 
pas  éteint  les  désirs  du  Roi.  Thomat  Cromwel , qui  était 
alors  Vicaire -Général  du  Royaume  et  Ministre  tout- 
puissant  , se  chargea  de  chercher  une  femme  à ce  Prince 
voluptueux  ; il  jeila  les  yeux  sur  Anne  de  Cl'eves  , et  la 
Princesse  fut  amenée  en  Angleterre,  pour  conclure  le  ma- 
riage. Elle  eut  le  malheur  de  déplaire  au  Roi  , à la  pre- 
mière entrevue , et  il  l'aurait  renvoyée  sur-le-champ  , s’il 
n’eut  pascraint,  par  cet  affront,  de  mécontenter  les  Princes 
d’Allemagne  dont  l’amitié  lui  était  nécessaire.  Le  ma- 
riage qui  fut  enfin  conclu  n’ayant  fait  qu’augmenter  les 
dégoûts  du  Roi  , il  résolut  de  rompre  une  union  qui  lut 
procurait  si  peu  de  plaisirs.  D’ail  leurs  la  beauté  et  lesgrfices 
de  Catherine  Howard , nièce  du  Duc  de  Nortfolck , ache- 
vèrent de  rendre  odieuse  Anne  de  Clèves  ; elle  fut  répite 
diée.  Sa  chute  entraîna  celle  de  Cromwel.  Fier  de  son  cré- 
dit , il  eut  la  hardiesse  de  vouloir  souleuir  sou  ouvrage^ 
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et  de  s'opposer  à la  nouvelle  indinnlion  du  Roi  ; il  fut  sa- 
crifié , et  perdit  la  tête  sur  un  échafaud.  Anne  de  Bon! en 
avait  perdu  le  Cardinal  ]Volsey,CatherineHov/ard'ct‘\\veTi3. 
Cromwe/;*  elle  fut  cause  aussi  de  la  monde  Robert  Bornes  , 
Professeur  en  Théologie  et  Chapelain  de  Henri  VIII.  Ü 
avait  été  employé  dans  le  mariage  d'Anne  de  Clbves  , et 
avait  fait  ses  efforts  pour  empêcher  la  disgrâce  de  cette 
Princesse  : il  fut  envoyé  à laTour,souspré(exte  d’hérésie, 
et  condamné  à être  brûlé , sans  avoir  eu  le  permission  de 
se  défendre.  * 

Ayant  ainsi  écarté  tous  ceux  qui  pouvaient  et  osaient 
s’opposer  à sa  nouvelle  fantaisie , Henri  épousa  mademoi- 
selle Howard.  Pendant  long-tems  il  fut  enchanté  d'elle;  il 
cherchait  à lui  faire  rendre  tous  les  honneurs  possibles  , et 
elle,  de  son  côté  , n'était  occupée  qu’à  exciter  et  satisfaire 
les  désirs  du  Roii  Ce  Prince  croyait  enfin  avoir  trouvé  une 
femme  selon  son  coeur  : quelle  fut  sa  surprise  lorsque 
Crammer  vint  lui  apprendre  que  la  Reine  , avant  son  ma- 
riage, avait  vécu  d’une  manière  impudique  avec  un  peintre 
et  un  médecin;  que  même  , depuis  qu’elle  était  montée 
sur  letrône,elles’étaitabandonnéeà  un  gentiihommenom- 
méCulpaper , par  l’entremise,  d’une  de  ses  dames  d’hou- 
neur  , nommée  Rochejort.  Le  procès  fut  bientôt  fait;  la 
Reine  et  sa  dame  d’honneur  périrent  sur  un  échafaud  , 
Culpaper  et  le  peintre  furent  pendus.  C’est  à cette  occasion 
que  le  Parlement , dit-on  , eut  la  bassesse  de  déclarer  que 
toute  fille  qui , n’étant  pas  vierge  > aurait  la  hardiesse  d’é- 
pouser le  Roi , serait  réputée  criminelle  de  lèze-majesté. 
* <x  C’était , dit  un  historien  , mettre  toute  personne  qui 
n passait  dans  le  monde  pour  fille  sans  autre  examen  , et 
» qui  aurait  eu  le  malheur  de  plaire  à Henri , dans  la  né- 
» cessité  ,oti  de  se  déshonorer  soi-même,  ce  qui  est  contre 
» la  loi  de  nature , ou  bien  d’exposer  sa  tête,  en  cas  de  vé- 
» rification.  » * 

Pour  éviter  les  inconvéniens  qui  pouvaient  résulter  de 
cette  singulière  déclaration,  le  Roi  épousa  Catherine  Parr-f 
veuvedu  Baron  de  Intimer.  CeHe  dame  faisant  réflexion 
,fur  l’hutoeur  sanguinaire  du  Roi  et  sur  le  sort  cruel  de 
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telles  qui  l’avaient  précédée,  eut  la  hardiesse €e  dire  à 
ce  Prince  qu'elle  aimait  mieux  être  sa  concubine  que  sa 
femme;  mais  il  fallut  qu’elle  l’épousât.  * « Avec  de  l’esprit, 
» des  grâces,  une  raison  supérieure,  de  l’élévation,  beau* 
> coup  de  complaisance  et  une  conduite  hors  de  tout 
» soupçon, elle  se  vit  plusieursfois  sur  le  point  de  subir  les 
» peines  destinées  au  crime.  Son  attachement  pour  le  lu- 
» ihéranisme  effaçait  aux  yeux  de  sou  époux  ce  qu’elle 
» avait  de  vertuset  detalens;  et  on  conjecture,  avec  vrai- 
» semblance  , que  ses  opinions  l’auraient  conduite  au  di* 
s vorce , ou  sur  l’échafaud  , si  Henri  ne  fût  mort  au  coin* 
» mencementde  i547>»  Sa  veuve,au  hou t de  trente-quatre 
jours,  épousa  Thomas  de  Seymour,  comme oa  peut  le  voir 
à l’article  Seymour, 

On  prétend  que  Henri  VIII  dit  à sa  mort  : Qu'il  n'avait 
jamais  refusé  la  mort  d’un  homme  à sa  haine  , ni  l’hon^ 
neur  d'une  femme  à ses  désirs.  Expressions  qui  peignent 
hien  l’ame  d’nu  tyran.  * 

HENRI. 

Hsnri  ZB/rrrwB,  Ducde  îVulfenlutel , de  la  mai- 
son de  Brunswick  , avait  épousé  Marie,  fille  d’l//4|||;Due 
de  JVirlemberg.  Elle  avait  parmi  ses  filles  une  bea^  ex* 
traordiiiaire  , nommée  £ve  Trottin.  Ses  charmes  furent 
remarqués  par  Henri , et  firent  une  vive  impression  sur  son 
cœur;  il  fit  connaître  sa  passion,  et  fut  favorablement  écouté. 
Les  conventions  de  ces  deux  amans  Tarent  bientôt  faites; 
mais,  au  milieu  des  plaisirs  qu'ils  goûtèrent,  ils  necalcu* 
lèrent  pas  assez  que  la  Duchesse  pourrait  s’en  apercevoir. 
Ils  avaient  cependant  pris , à cet  égard  , toutes  les  précau- 
tions qu’ils  avaient  cru  nécessaires. Néanmoins, comme, 
dans  ces  cas-lâ  , une  femmeest , dit-on , très-cluirvoyante, 
la  Duchesse  pénétra  l’intrigue , et  se  permit  des  plaintes 
très-vives.  Henri,  qui  ne  voulait  pas  l’aflliger  ,et  qui  était 
attaché  trop  tendrement  à sa  maîtresse  , pour  y renoncer, 
s’avisa  d'un  singulier  moyen.  jSve  , de  concert  avec  son 
amant , demanda  la  permission  de  se  retirer  chez  ses  pa* 
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rens:  la  Duchesse  enchantée  qu'elle  prît  d’elle-même  ca 
parti , y consentit  avec  joie.  Elle  part,  et  feignant  de  se 
trouver  mal  dans  la  route,  elles’arrêla  au  château  de  Stauf- 
fenbourg , qui  appartenait  à son  amant.  Elle  fut  reçue  par 
le  concierge  et  par  deux  femmes  qui  étaient  dans  le  secret. 
Onia  met  au  lit;  le  lendemain  on  publie  qu’elle  est  morte 
d’une  maladie  peslilenlielleel  contagieuse.  On  fit  l’euter* 
rement  avec  toutes  les  cérémonies  usitées;  on  n’oublia  pas 
de  faire  faire  un  service , et  de  faire  dire  des  prières  pu- 
bliques; la  Duchesse  voulutassisterelle-même  à un  pom- 
peux service  qui  fut  célébré  , par  sou  ordre,  i Wolfeu- 
butel  ; enfin  elle  fit  dire  des  messes  pendant  une  année  en- 
tière pour  le  repos  de  l’ame  de  la  défunte.  Henri  qui  pa- 
raissait pénétré  de  douleur  , et  qui  savait  bien  faire  valoir 
à son  épouse  le  sacrifice  qu’il  avait  fait , allait  de  lems  en 
tems  au  château  de  Slaufiienbourg , où  il  paraissait  se  plaire 
-plus  que  dans  aucun  autre  lieu.  Quelques  auuées  après , 1a 
Duchesse  fut  bien  surprise  d’apprendre  que  la  belle  J?ce, 
qu’elle  croyait  bieueuterrée,  avait  eu  sept  eufaus  du  Duc 
//e/trr.  Au  i54t. 
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turc  qui  se  faisait  nommer  Herby , et  qui  avait  la 
réputation  d’être  fort  riche  , était  logé,  depuis  plusieurs 
années,  dans  une  maison  magnifique,  mais  écartée,  à deux 
milles  de  Londres,  qu’il  avait  achetée  et  embellie  par  des 
dépensesconlinuelles.  Les  jardius  étaient  vastes,  les  bâ- 
timens  d’une  grande  étendue.  Comme  il  n'y  avait  point 
d’autre  maison  dans  le  voisinage,  à la  distance  déplus  d’un 
mille  , et  que  M.  Herby  n’entretenait  aucune  communi- 
cation avec  les  Anglais , peu  de  personnes  couuaissaieut 
l’intérieur  de  cette  belle  solitude;  ce  n’est  pas  qu’il  n’y 
eut  un  nombreux  domestique;  mais  la  plupart  étaieut  des 
turcs  qui  paraissaient  fort  attachés  à leur  maître. 

» Pendant  que  M.  Herby  se  tenait  renfermé  dans  cette 
retraite,  d’où  il  ne  sortait  que  pour  se  faire  voir  quelque- 
fois à la  bourse  etsurleport,plusieursfamillesdeLondres 
'rrsLaieni  vu  disparaître  de  leurs  maisona  dea  jeunes  filles 
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fort  aimables  , et  dont  on  attribuait  la  FuTte  an  libertinage 
ou  à la  séduction  de  leurs  amans.  Daos  une  ville  de  In 
grandeur  de  Londres,  ces  sortes  d’aventures  ne  font  pas 
assez  d’éclat,  pour  donner  lieu  à des  recherches  incom- 
inodes.  Le  plus  grand  soin  des  parens  même  était  de  ca- 
cher leur  perte  , et  l’impossibilité  d'y  remédier  fit  qu’iii- 
sepsiblement  ils  s’en  consolèrent.  D’ailleurs  qui  se  serait 
défié  que  tant  de  beautés  anglaises  fussent  volontairement 
au  pouvoir  d’un  turc  ? 

O C’était  néanmoins  chez  M.  Herby  qu’il  s’en  trouvait 
une  douzaine  des  plus  charmantes.  Si  la  plupart  d’entr’elles 
y avaient  éléatlirées  par  adresse,  il  avait  trouvé  le  secret 
de  leur  rendre  leur  esclavage  si  agréable,  qu’elles  en  au- 
raient regardé  la  fin  comme  un  malheur.  Il  est  vrai  qu’elles 
n’étaient  pas  d’une  naissance  bien  distinguée;  mais  la  beau- 
té est  de  toutes  les  conditions , et , pour  un  turc  sur-tout , 
il  suffisait  qu’elles  fussent  assez  belles  , pour  lui  paraîtra 
aimables. 

» La  première  qu’il  avait  attirée  dans  sa  maison  était  une 
lingère, qu’il  avaitgagnéeè  forcede  présens.  Celle,ci  avait 
contribué  è lui  en  procurer  d’antres  ; car  la  crainte  du  par- 
tage avait  fait  moins  d’impression  sur  elle  que  l’ennui  de 
ae  voir  condamnée  à une  solitude  continuelle. 

» Elle  avait  écrit  d’abord  à celles  de  ses  amies  qu’elle 
connaissait  des  plus  faciles,  sans  leur  marquer  le  lieu  de 
sa  demeure,  dont  elle-même  ignorait  le  nom.  Elle  leur 
avait  fait  une  peinture  si  agréable  des  plaisirs  qu’elle  y 
goûtait,  qu’elieles  avait  fait  aisément  consentir  à lui  rendre 
eusemble  une  visite , ainsi  qu'à  se  laisser  conduire  par  la 
personue  qu’elle  avait  chargée  de  ses  lettres, 

n Un  carrosse  que  M.  Herby  avait  envoyé  jusqu’aux 
murs  de  Londres,  lesavait  reçues , et  les  lui  avait  amenées. 
'Elles  étaient  trois  , et , pour  mieux  signaler  leur  arrivée  ^ 
il  avait  étalé  ses  meubles  les  plus  précieux  et  tout  ce  qui 
pouvait  douner  la  plus  hante  idée  de  ses  ricliesses.  Les 
bijoux  et  les  curiosités  brillantes,  tout,  eu  un  mot , ce  qui 
était  fait  pour  éblouir  les  yeux  des  femmes  ,y  paraissait 
semé  avec  proficsion.  La  lingère  sur-tout  avait  eu  soin  de 
se  couvrir  des  parures  les  plus  recherchées. 
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» C’est  dans  cet  état  qu’elle  avait  reçu  ses  trois  amies  i 
d’où  il  paraîtra  moius  extraordinaire  que  trois  jeunes  filles 
qui  peut-être  u’avaieiil  ricu  vude  plus  beau  que  leurs  bou- 
tiques, se  soient  laissées  prendre  à tant  de  tuagnificeuce. 
La  lingëre  ne  tarda  pas  à leur  faire  entendre  qu'elle  s’es- 
limerailheureuse,  eu  cas  qu’elles  voulusseut  partager  sou 
bonheur. 

M Le  maître  qui  joignait  à la  bonne  mine  unoatiirel  fort 
doux , et  qui , de  derrière  uu  paravent  avait  prêté  l’o- 
reille, étant  venu  tout-à-coup  à paraître,  avait  achevé, 
par  les  propos  les  plus  gracieux  et  les  louanges  les  plus 
Batteuses  , de  les  disposer  à la  confiance  qu'il  voulait  leur 
inspirer. 

» C’est  ainsi  que  M.  HerJy  avait  commencé  son  joli  sé- 
rail, dans  lequel  il  eu  avait  attiré  successivement  plusieurs 
autres,  jusqu’au  nombre  de  douze,  et  qu'il  était  venu  à 
bout,  par  sa  complaisance  et  par  la  vie  délicieuse  qu’il 
leur  faisait  mener,»  les  rendre  très-con tentas  de  leur  sort. 
Les  engagemens  qu'il  avait  avec  elles  s'étendirent  bien- 
tôt plus  loin  , c’est-à-dire  qu’il  se  trouva  forcé  de  pour- 
voir à l’entretien  de  leurs  familles.  La  crainte  d’être  dé- 
couvert , au  ras  qu’il  s’y  fût  refusé , lui  en  avait  fait  une  né- 
cessité indispensable.  Voici  comme  la  chose  se  passa. 

» Une  de  ces  filles  coinmeurant  à s’ennuyer  de  sa  re- 
traite pressa  un  jour  son  amant  de  lui  accorder  la  li- 
beité  de  voir  son  père  et  sa  mère  , qu’elle  supposait  fort 
ailligés  de  son  absence  j elle  accompagna  celle  prière  de 
tant  d’instances  et  de  larmes  , qu'elle  obtint  une  boiiue 
partie  deceqii’elle  souhaitait.  Les  bonnes  gens  qui  avaient 
été  véritablement  affligés  de  la  perle  de  leur  fille , n’eurent 
pas  plutôt  reconnu  sa  main  dans  la  lettre  qu'elle  leur  écii- 
vait , qu’ils  brûlèrent  d’envie  de  la  revoir.  Elle  leur  par- 
lait d’ailleurs  de  sa  fortune  , comme  si  elle  eût  été  la  pre- 
mière Reine  dn  inonde  , et  les  invitait  à venir  s'en  assu- 
rer par  leurs  propres  yeux.  Le  poiteur  de  la  lettre  ne  leur 
recommanda  que  le  silence  et  la  discrétion  ; puis  conve- 
nant avec  eux  du  jour  de  leur  départ , il  promit  de  les  ve- 
nir prendre  dans  uu  bon  carrosse.  L’ordre  était  donné  de 

prolonger 
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f>rolonger  si  bien  letemsde  la  course,  par  les  détours  qu’on 
leur  fit  faire , qu’ils  u’arrivèreut  chea  M.  Herhy  qu'à  l’en- 
trée de  la  nuit. 

» Ils  trouvèrent  les  apparlemens  embellis  par  les  décora- 
tions lesplus  riches  eties  plus  extraordinaires  les  bougies 
étaient  multipliées  , pour  relever  l’éclat  des  meubles  , et 
frapper  d’autant  plus  l’imagination  de  ses  hôtes.  Comnae 
c'était  pour  leur  fille  qu’oii  donnait  cette  fête , le  turc  avait 
Voulu  que  ses  onze  compagnes  contribuassent  de  leur  mieux 
à toutce  qui  pouvait  leur  faire  honneur.  Elles  furent  vêtues 
plus  simplement  qu’elle,  afin  qu’elles  pussent  passer  pour 
aes  suivantes , quoique  cette  simplicité  même  fût  très-raa- 
guifique.  Four  elle  , rien  n’était  si  riche  et  si  bi  illaot  que 
sa  parure^  elle  fut  placée  sous  un  dais  dans  un  fauteuil  doré  , 
taudis  que  toutes  les  autres  , et  M.  Herby  même  , étaient 
debout,  à quelque  distance  , dans  une  posture  aussi  sou- 
luiseque respectueuse.  Tous  les  valets  turcsse tenaient  dans 
les  antichambres. 

» Les  deux  bons  bourgeois  de  Londres  se  crurent  dana 
une  maison  royale  , et  s’imaginèrent  que  leur  fille  était 
devenue  tout  au  moins  une  Princesse  d’Angleterre.  On 
leur  donna  un  splendide  soupé , où  ils  furent  servis  aussi 
respectueusement  que  leur  fille.  Pour  mettre  le  comble  à 
leur  joie , ils  reçurent  d’elle  , en  la  quittant , un  gros  sao 
d'écus  , qui  acheva  de  leur  prouver  clairement  que  tout 
ee  qu'ils  avaient  vu  n’était  rien  moins  qu’un  songe.  En  les 
faisant  partir  avant  la  fin  de  la  nuit , un  eut  soin  de  les  pro- 
mener long-tems  par  des  chemins  détournés  , pour  em- 
pêcher qu'ils  ne  pussent  soupçonner  d’où  ils  venaient  de 
recevoir  un  si  brillant  accueil. 

» Cependant , quelque  précaution  qu’on  eut  pu  prendre, 
on  ne  trompa  pas  tout  à fait  les  soupçons  du  père.  Il  avait 
déjà  remarqué  en  venant  que  la  voiture  avait  fait  plusieurs 
détours;  les  réflexions  qu’il  fil  en  sortant  de  celte  belle 
maison , sur  l'état  où  il  avait  vu  sa  fille , et  sur  le  peu  d’ex- 
plications qu’il  en  avait  tirées,  ajoutèrent  encore  à ses  pre- 
miers soupçons,  elle  rendirentd’autant  plus  attentif  à ob- 
server le  chemin  par  lequel  on  le  reconduisait.  La  uui( 
Xom»  111,  T 


?f)0  lî  E E.  B Y. 

n étant  pas  .lîsez  sombre , pour  qu’il  ne  pût  faire  aucnn». 
remarque , il  en  Gl  assez  pour  ]K)UVoir  s’assurer  le  leu» 
âcinaiu  de  pouvoir  le  reconiiaitre.  Ses  recherches  lui  ap- 
prirent que  M.  Herby  était  un  turc  exirêmenieut  opuleut, 
et  ii  ne  duuln  pas  uii  instant  qu'il  ii’eûl  débauché  sa  Glle. 

)>  A près  s’elre  un  peu  livié  ui  ressent  iineiil  d’avoir  éga- 
lement été  trompé  , il  prit  le  parti  de  s’eu  cousoler  , en  ti- 
rant de  l’aieniiire  tout  l’avantage  possible.  Il  écrivit  au 
Sultansubalterneavec  beaucoupde  hauteur:il  lui  marqua 
qu’il  le  cuunaissait  comme  im  ravisseur  de  jeunes  Glles 
sans  expérience  , et  que  , s il  iie  recevait  uii  dédommage- 
meut  proportiunné  à i’insuiie  faite  à la  sienne  • il  était  fer- 
mement résolu  d’implorer  contre  lui  toute  la  rigueur  de  la 
Justice. 

» L'amour  de  la  paix  , l’ignorance  des  lois  du  pays , et 
d’autres  raisons  déiermiuèreiit  M.  Herby  à terminer 
promptement  cetteaGaire.il  fut  convenu  que,  indépen- 
damment d’un  gros  présent,  il  ferait  au  père  une  pension 
anuuelle , aussi  loug-tems  que  sa  Glle  conseuliraitde  vivre 
avec  lui. 

U Bientôt  les  autres  Glles  auxquelles  celte  aventure  ne 
put  rester  fong-tems  cachée,  ayantsouhaitê  les  mêmes  fa- 
veurs pour  leurs  familles,  M.  Herby  craignant  les  consé- 
quencesde  leurs  murmures,  et  qui  pouvait  beaucoup  don- 
ner , saus  s'appauvrir , prit  le  parti  de  les  satisfaire , et  sa 
trouva  conséquemment  le  père  de  douze  Glles  et  de  douze 
jainilles. 

» Mais  si  jusqu’ici  celte  aventure  a pu  être  fenvisagée 
à certains  égards  d’uu  côté  assez  comique  , on  avouera 
bientôt  que  rien  ne  fut  ni  plus  tragique  , ni  plus  itiatleudu 
qiiele  dénouement  qui  ne  tarda  pas  à paraître. 

» Un  matin  qu’un  domestique  affidé  de  M.  Herby  en- 
trait, à l’heure  de  son  lever  , dans  l’appartement  de  son 
maître  , qu’on  se  peigne  sa  surprise  et  son  épouvante  , en 
le  trouvant  sans  tête,  percé  de  coups,  et , à côté  de  lui , une 
desesraaîtresseségalementsanglanle,  et  qui  venaità  peine 
d’expirer  ; et  eu  jeltant  les  yeux  sur  le  cabinet  qui  renfer- 
mait les  richesses  du  défunt , d’en  voir  la  porte  crochetée. 
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la  caisse  vide,  et  tout  ce  qu’il  avuit  d'effets  les  plus  pré- 
cieux disparusv  Aux  cns  de  ce  domestique  toutes  les  filles 
et  les  autres  personnes  de  la  maison  accoururent;  on  s’a- 
peiçut  qu’il  manquait  deux  valets  turcs  , qii’oii  ne  put  ja- 
mais retrouver.  La.Tusticequi  fut  appel lée,  donna  la  liberté 
à tous  ceux  qui  habitaient  celte  ruaisou  : elle  apprit  des 
domestiques  turcs  que  leur  maître  se  nommait  Cidel  Ack- 
met,  et  était  l’uu  des  plus  grands  Seigneurs  de  l'Empire 
Ottoman  ; que  l’amour  et  l’ambitiou  lui  a^aut  fait  désiref 
d'épouser  une  des  filles  du  Sultan  , dont  on  lui  avait  peint 
la  beauté  , il  avait  eu  la  douleur  de  voir  un  liacha  l’em- 
porter sur  lui  ; que  favorisé  par  l’amour  , autmil  que  soit 
rival  par  la  fortune  , il  s’était  fuit  aimer  de  la  jeune  Sul- 
tane , et  avait  entretenu  avec  elle,  par  le  mojen  des  mar- 
chandes et  des  juives  qui  entraient  danslcsérail , un  com- 
merce de  galanterie  ; qu’aussilôi  sou  mariage , il  la  fit  con- 
sentir à la  fuite  , pour  se  dérober  l’uu  cl  l’autre  à la  ven- 
geance du  Grand-Seigneur  et  du  Bncha,  sous  prétexte  qu’ils 
craignaient  vraisemblablement  d’être  trahis  par  lesconfi- 
dens  de  leur  intrigue;  cfu’après  avoir  chargé  un  vaisseau  de 
ses  richesses , et  la  Sultane  après  avoir  fait  main-basse  sur 
les  trésors  de  son  mari,  ils  s’étaient  heureusement  rendus 
à Venise , où  ils  avaient  vécu  dans  Vincognito  , jusqu'à  la 
mort  de  laSultaue;  que  le  chagrin  qu’il  avait  couçu  de 
cette  perte  , ainsi  que  la  craiute  d’être  enfin  reconnu  tôt  ou 
tard  dans  une  ville  si  voisine  de  la  Turquie,  l’avaient  por- 
té à se  réfugier  en  Angleterre. 

» Plusieurs  marchands  turcs  déposèrent  que,  depuis 
six  semaines  , il  était  arrivé  à Londres  trois  hommes  de 
leur  pays  , qui  se  disaient  chargés  d’uuc  commission  im- 
portante , et  s’informaient  avec  beaucoup  de  curiosité  du 
nom  et  de  la  situation  de  tous  les  turcs  qui  étaient  à 
Londres  , et  que  ces  trois  turcs  avaient  pris  congé  de  leur 
hôte,  pour  retourner,  disaient-ils,  dans  leur  patrie,  le 
jour  même  qui  avait  précédé  la  mort  de  Cidel  Aihmet, 

» Toutes  ces  circonstances  firent  soupçonner  que  les 
assassinsd’.(4cftme£  étaient  les  émissairesenvoyés  de  Coiis- 
taïuiuople  qui  avaient  gagné  les  deux  domestiques  qu’on 
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ne  put  r«trouvpr  , et  roiipé  la  t'été  du  mort , pour  justifier 
du  stircès  de  leur  mission,  et  satisfaire  la  vengeance  da 
Sultan.  An  1755.* 

• H É R O D E, 

UÉRODU  tB  CRANDéxalx.  fils  d’y^nt/yjnfer,  idiiméen, 
■prosélyte  juif,  qui  parvint  à acquérir  du  crédit  parmi  les 
Jliiifs,  en  se  rendant  maître  de  l'esprit  de //l'rcan  , Grand* 
Prêtre  , sous  le  gouvernement  duquel  il  exerça  toute  l’aii- 
tui  iié.  Il  s'en  servit  pour  agrandir  sa  famille  i il  eut  soin 
aussi  lie  gagner  l'amitié  des  Romains,  ce  qui  procura  enfin 
à son  fils  HéTode\a  couronnede.Judée.Ceful  Marc-yinioine 
qui  la  lui  donna  à Rome  , l'an  40  avant  .Tésus-Chnsl. 

Avant  qued'oblen  trre  titre  glorieux,  Hérodeavaitépousé 
'Marianne , pelite-fille  d'Hircan  , et  célèbre  par.  sa  beauté 
•et  par  ses  malheurs.  Il  en  eut  deux  fils  , Alexandre  et  Aris- 
foéu/e, cequi  resserra  encoreplus tendrement  lesliensquî 
i'uiiissaienl  ê Marianne  ; aussi  il  l'aimait  éperdument. 
Cette  Princesse  jouissait  d'un  crédit  immense  ; elle  était 
le  canal  des  grâces,  des  faveurs  et  des  honneurs.  On  cou* 
railla  difficulté,  ou,  ponrmieux  dire  , l'impossibilitéde 
contenter  celte  foule  de  courtisans  avides  , intéressés , am- 
bitieux , qui  environnent , qui  assiegeiTtel  faiigueol  sans 
•cesse  les  personnes  puissantes  : une  faveur  accordée  à l'un 
de  leurs  rivaux  est  uncrimeà  leursyeux , et,  ponrse  venger 
de  l’in  justice  qu'ils  prétendent  qu'on  leur  a faite,  ils  cher- 
chent à renverser  et  à détruire  la  personne  en  crédit  qui 
n'a  pas  cédé  à leurs  instances,  espérant  être  plus  heureux 
avec  celui  qui  lui  succédera;  c'est  ce  qui  arriva  à Marianne. 
ce  Sa  bca'jté  et  sa  faveur  excitèrent  l'envie;  ses  ennemis 
X)  vinrent  â bout  de  la  perdre  dans  l'esprit  de  son  mari.  » 
Ils  employèrent  un  de  ces  moyens  qui  devait  infaillibie- 
meiit  réussir  , parce  qu'il  était  rare  dans  un  tems  où  les 
mœurs  n'étaient  pas  aussi  polies  que  les  nôtres,  de  trouver 
un  homttie,  sur-tout  un  Prince  , qui  ne  fût  pas  jaloux  do 
«B  femme  , quand  elle  était  belle. 

Ce  qui  Commença  la  mésintelligence  entre  H érode  et 
Marianne , ce  fut  l’ambiliuu  à.' Alexandra  , mère  de  U 
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Princesse , qui  ne  pardonna  pas  au  Roi , son  pendre  , la 
mort  de  son  fils  Âriitobule  , et  eut  le  créiUl  de  forrcr  ce 
Prince  à aller  se  justifier  de  ce  meurtre  devant  Antoine  , 
à Laodicée.  En  partant  pour  se  rendre  à la  citation  qu’il 
avait  reçue , il  confia  l'autorité  à Joseph  , son  oncle,  mari 
deSalonié.sa  sœur.  Il  lui  ordonna  ,e<itr’aiitrcschüsej.  que, 
da  ns  le  cas  uîi  il  ne  reviendrait  pas  , il  eut  à faire  mourir 
la  Reine,  parceqii  ilsavaipqu'.4/>foinaa«alt  été  amoureux 
d'elle  sur  son  portr.aii.  Joseph  eut  la  faiblesse  et  l'impru* 
dence  de  faire  part  à la  Reine  de  l’ordre  qu’il  avait  reçu. 
Au  retour  de  Hérode  , et  dans  les  premiers  transports  do- 
sa tendresse,  Marianne  lui  reprocha  l’ordre  cruel  qu’il 
avait  donné.  -Vussiiot  ce  Prince , à qui  sa  sœur  Salomd  qui 
détestait  la  Reine,  avait  déjà  fait  les  rapports  les  pins  nié*^ 
ehans  sur  les  entrevue.s  fréquentes  que  la  Reine  avait  avea 
Joseph  , ne  manqua  pas  de  croire  ce  dernier  coupable  | 
puisqu'il  avait  été  assez  indiscret  pour  trahir  sa  coufianca' 
dans  un  article  aussi  délicat , et , sans  autre  examen , il  le 
fit  périr  sur-le-champ  , et  fit  mettre  en  privon  Alexandras. 

(Quelque  tems  apres  , Hérode  ayant  été  obligé  de  s’ab-» 
senier  pour  aller  se  justifier  auprès  d'Aupiste  de  ce  qu’il 
avait  pris  contre  lui  le  parti  d’Antoine , il  confina  dans  uns 
{oryeresseMarianneet  Alexandra. sa  mère,  aveoordrean.Xî 
gardiens  qu’illeur  donna  de  les  faire  périr  toutes  deux , s’il 
ne  revenait  pas.  Ces  Princesses  parvinrent  encore  à con-» 
naître  cet  ordre  sanguinaire.  Dès  ce  moment,  et  aussitôt 
que  le  Roi  fut  de  retour,  Marianne  ae  put  s’empêcher  ds 
lui  faire  les  reproches  les  plus  vifs,  et  de  lui  témoigner 
même  de  la  froideur  et  du  mépris.  Cette  conduite  fortifi» 
les  soupçons  jaloux  de  Hétode-,  Saloiné les  augmenta  par 
des  rappnrtsquesa  haine  lui  faisailimagineri  en  sorte  qiis 
le  Roi  , naturellement  cruel,  s’abandonnant  à tontes  le» 
fureurs  de  la  jalousie,  fit  d’ab  ird  mourir  So'èma  , l’nn  de» 
gardiens  de  Marianne , comme  ayaul  eu  un  commerce  cri- 
minel avec  elle;  ensuite, sans  se  donner  le  (ems  d’examiner 
si  celte  femmeqn’il  adorait  était  véritablement  coupable, 
il  la  fit  condamner  jni  idiqneinent  à mon.  Elle  inarcita  au 
supplice aveefei mêlé , et  supporta  même  les  injures  de  stt 
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mère  qui , craignant  le  même  sort , eut  la  lâcheté  d'insulter 

sa  malbrureuse  fille. 

Bientôt  le  repentir  et  le  désespoir  vinrent  assiéger  el 
punir  Hérode.  L'image  de  cette  épouse  chérie  qu’il  avait 
si  cruel  lement  et  si  légèrement  sacrifiée,  était  toujours  pré- 
sente à son  esprit  ) il  la  voyaiLsans  cesse , et  son  imagina- 
tion vivement  frappée  le  trompait  quelquefois  tellement 
qu'il  ordounait  h ceux  qui  le  servaient  d'aller  chercher  la 
Reine  , pour  venir  le  voir  et  le  consoler  dans  ses  ennuis. 
Fatigué  enfin  par  les  remords  qui  l'accablaient,  et  croyant 
faire  une  diversion  h sa  douleur.  Hérode  épousa  une  femme, 
aussi  nommée  Marianne , qui  était  fille  de  Simon,  grand 
sacrificateur  des  .Tuifs.  Ce  remède  qu’il  avait  cru  trouver 
à ses  maux  , ne  fit  que  les  augmenter  ; la  nouvelle  Reine 
fut  accusée  d’avoir  conspiré  coutre  son  époux  , el  elle  fut 
envoyée  en  exil. 

On  sait  que  Hérode , après  s’être  souillé  de  plusieurs 
crimes  , eu  suivant  les  mouvemens  de  sa  cruauté  qui  s’é- 
tendait jusque  sur  les  objets  qui  devaient  lui  être  bien 
chers,  puisqu’ilfit  périrsoiifrère,  lesdeux  fiisqu’il  avaiteu 
de  Marianne,et  Antipater , son  fils  aîné,  qu’il  avait  eu  de 
Dori.y,se  première  femme,  mourut  lui- même  dans  des  dou- 
leursafTreuses,et  par  les  suites  d’une  maladie  qui  montrait 
que  laProvidencp  voulait  le  punir  visiblement. L’an  I.cr  de 
la  naissance  de  .Tésiis-Chirst.  Ce  fut  à l'occasion  de  cette 
»ais.sanre  que  Hérode,  ainsi  que  le  dit  l’Écriture-Sainte, 
ordonna  le  massacre  des  innocens. 

Ce  Prince  eut  pour  successeur  dans  la  moitié  du  royaume 
son  fils  Archélaüs , non  avec  le  titre  de  Roi,  mais  avec  ce- 
lui d’Ethnarque.  L’autre  moitié  fut  partagée  entre  ses  deux 
autres  fils,  PhilippeeX.  Anlipas.W  parut  bientôt  un  impos- 
teur qui  se  disait  être  ..^/ejeaudre,  fils  de  Marianne  ; mais 
Au  piste  découvrit  la  fourberie,  el  envoya  aux  galères  ce 
prétendu  fils  d' Hérode. 

On  coonait  la  tragédie  de  Marianne , par  Voltaire.  * 

* Il  I P P I A S. 

P ISISTRATE  qui  avait  réduit  les  Athéniens  à l’escla- 
Tage , et  à qui  on  a donné  à juste  litre  le  nom  de  tyran  , 
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étai»  enfin  parvenu  à faire  supporter  assez  tranquillement 
sa  domination  • lorsqu’il  mourut , a près  uu  rèpiie  de  trente* 
trois  ans  , eu  y comprenant  les  deui  exils  qu  il  fut  obligé 
de  supporter.  Ses  deux  fils,  Htppios  et  Hippargue  lui  suc- 
cédèrent sans  aucune  opposition.  Leur  tyrannie  avait  déjà 
duré  dix-huit  ans,  lorsqu’elle  finit  heureusement  par  lo 
courage  de  deux  athéniens  unis  ensemble  par  les  liens 
de  l’arnitié  la  plus  étroite;  on  les  nommait  HnrmudiusKt 
j^rislopilon.  Une  injure  faite  par  Hippaigue  à la  soeur  d» 
Hartnodius  , excita  sa  vengeance  et  celle  de  sou  ami  ; ils 
assassincreii^f/ippari.'wa.  Les  Athéniens  i endirenldes  hon- 
neurs extraordinaires  à la  mémoire  de  leurs  libérateurs; 
on  leur  érigea  des  statues  dans  la  place  publique.  Cessta* 
tues  étaient  de  la  façon  de  Praxitèle.  Xercks,  Roi  de  Perse, 
les  avait  emportées,  lorsqu’il  s'empara  d’Atlienes;  mais 
elles  furent  renvoyées  dans  cette  ville  par  Aleaandie-la- 
Crand.  Une  petite-fille  A' AriUogiUm  fut  mariée  et  dotée 
aux  dépens  du  public. 

lîippias  qui  avait  échappé  à la  mort,  voulant  connaître 
plus  particulièrement  les  projets  et  les  complices  de  ces 
deux  amis,  défenseurs  de  la  pudeur  et  de  la  liberté,  fitar* 
rêter  une  coiirlisanne  nommée  Leatna  , qui  par  sa  beauté 
avait  su  plaire  à Hermodius  ci  à Aristogitoii.  Après  avoir 
épuisé  vainement  les  promesses  et  les  menaces  pour  faire 
parler  celte  femme , le  tyran  indigné  de  sa  résistance  et  da 
sa  discrétion  , la  fit  mettre  à la  question,  a Elle  souffrit  les 
XI  tourmens  avec  une  constance  invincible  , et  expira  an 
» milieu  des  supplices,  montrant  eue  sou  sexe  est  pluscou- 
» ragpuxet  pluscapabledesecretqu’on  nepeuse.Craignant 
» cepeiulaiit  que  la  force  de  la  douleur  ne  la  fît  parler  mal- 
» gré  elle,  elle  se  coupa  la  langue  avec  les  dents. 

U Les  Athéniens  nelaissèrent  pas  périr  la  mémoire  d’nne 
t>  action  si  glorieuse.  Sa  qualité  de  courtisanue  semblait  en 
» ternir  l’éclat  ; ils  la  dissimulèrent  et  la  couvrirent , en 
U érigeant  à son  honneur  une  statue  de  lionne  quiétaitsans 
ia  langue  , » avec  cette  inscription  : Elle  s'est  emportée  la 
langue  elle-même, 

Hippitis  fut  c];ias9é  d’Athènes  au  bout  de  trois  ans,  et  oy 
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rétablit  le  gouvernement  démocratique.  An  du  mond» 
54091  5i3  BUS  avant  Jésus-Christ.  * 

HOCQUINCOURT. 

La  DuchessedeC/tâ{{7/on,dontoD  peut  voir  l’histoire  dans 
les  articles  Nfinours , Retz  et  Condé,  tâchait  par  sa  beauté 
de  gagner  des  amis  an  Grand  Condé , qui  ayant  quitté  la 
Cour  pour  des  méconteutemeus,  avait  pris  les  armes  contre 
son  Roi , et  était  à la  tête  des  Espagnols.  Elle  inspira  une 
passion  violeuteau  Maréchal  à' Hocquincourt , Gouverneur 
de  Péronne,  et  l'amena  par  ses  cajoleries  dontune  femme 
adroite  sait  si  bien  faire  usage,  à traiter  avec  ce  Prince. 
Pour  plaire  davantage  à la  Duchesse,  leMaréchal  engagea 
dans  le  parti  qu’il  venait  d'embrasser  ceux  qui  comman- 
daient à Hesdin  ; de  sorte  qu’ils  refusèrent  d’ouvrir  lea 
portes  de  la  ville  à celui  qui  venait  en  prendre  le  gouver- 
nement de  la  part  du  Roi. 

Cette  m anoeuvre  aurait  pu  rendre  les  Espagnols  maîtres 
de  la  frontière,  au  moyen  du  passage  qu’on  leur  aurait  donné 
par  Péronne;  mais  M.  d’Woc^uincourf,  uniquementoccupé 
de  sa  passion  , n’avait  pas  bien  pris  ses  mesures  ; il  perdit 
son  gouserneraent , et  pour  surcroît  de  malheur,  il  s’aper- 
çut qu’il  avait  des  rivaux  dans  le  coeur  de  madame  de  Châ- 
rt7/on,  et  des  rivaux  préférés.  Ne  sachant  quel  parti  prendre 
dans  cette  fâcheuse  position,  il  se  retira  en  Flandres  oit  les 
Espagnols  le  reçurent  avec  de  grandes  démonstrations  d’a- 
mitié; mais  ils  ne  purent  l’empêcher  de  se  repentir  d'avoir 
trop  écouté  sa  passion. 

Sa  femme  fut  assez  heureuse  pour  obtenir  que  le  crime 
du  père  ne  rejaillit  pas  sur  son  fils  ; elle  lui  fit  donner  le 
gonvernemeut  de  Péronne,  et  empêcha  la  confiscation  des 
biens  du  Maréclial.Peu  de  tems  après , M.  d' Hocquincourt 
étant  venu  avec  l’armée  espagnole  pour  faire  lever  lesiège 
,de  Dunkerque,  fut  blessé  dans  la  bataille  que  gagna  M.  de 
iTurenne;  il  mourut  desa  blessure,  pénétré  de  la  plus  vive 
douleur  d’avoir  été  la  dupe  de  deux  beaux  yeux  qui  le 
faisaient  périr  en  portant  les  armes  contre  sa  patrie. 
An  iG5S. 


HOCÇTJirrCOTTKT,  Vff 

* Uniiistorien  moderue  raconte  difierenameiit  l’onec- 
dote  du  maréc()al  d' Hoc  quincourt.  Cet  Officier  , snivani 
P®''  *es  beaux  yeux  de  madame  de  Chutillon, 
régociail  avec  les  Espagnols  pour  trahir  son  Roi,  lorsqu’il 
a'’jepla  du  Maréchal  de  Turenne  la  même  somme  que  lui 
cilTraieut  les  ennemis;  et  ce  qui  fit  hâter  son  accommode- 
ment, ce  fut  la  crainte  de  voir  punir  la  Duchesse  de  Chà- 
tillon  qu'on  venait  d’arrêter.  A lors  on  ôta  au  Maréchal  ses 
Couverneraens,  et  on  les  donna  à son  fils. 

Deux  ans  après  , M.  A'  Hoc  qui  n court , toujours  épris  de 
la  Duchesse  , se  laissa  séduire  par  ses  conseils  dangereux. 
Elle  lui  représenta  qu'on  le  regardait  comme  un  homme 
sans  honneur,  depuis  qu’il  souffrait  en  esclave  les  outrages 
du  Cardinal  Mazarin  qui  le  laissait  vieillir  sans  emploi  ; 
qu’il  éiail  teins  de  fai  reconnaître  qu’on  ne  pouvait  l'offenser 
impunément;  que  le  Prince  deC'o.ii/é  le  recevrait  a bias 
ouverts.  « J’avoue , dit-elle , que  crtte  séparation  me  sera 
» bien  douloureuse;  mais  j’aiineinienx  vonsvoiréinigné, 
U plein  de  gloire,  que  de  vous  voir  à mes  côtés  inutile 
» et  méprisé.  » 

Ce  conseil  artificieux  était  dicté  par  le  Prince  de  Condé 
qui , toujours  amoureux  de  la  Duchesse,  aimait  mieux  ac- 
quérir un  Général  inutile  , qued’avoir  l’inquiétude  de  se 
voir  supplanté  par  un  rival.  Le  Maréchal  jaloux  de  plaire 
à son  amante,  jura  de  se  montrer  digne  d’elle;  il  se  relira 
à Bruxelles,  et  périt  comme  on  vient  de  le  voir.  * 

H O R A T I A. 

N U MA  , Roi  des  Romains,  eut  pour  successeur  Tullus 
^ HostHius.Son  trône , dont  les  premiers  fondemens  n’avaient 
excité  que  le  mépris  et  les  railleries  des  autres  nations, 
commençait  à devenir  respectable , et  il  y avait  déjà  quel- 
que tems  que  Rome  était  devenue  un  motif  de  jalousie 
pour  ses  voisins.  Ctelius  , autrement  Cluilius  , Dictateur 
d’Albe,  fut  le  premier  qui  troubla  la  tranquillité  que 
Numa  avait  établie.  Sous  prétexte  de  quelques  insultée 
.«l  de  quelques  ravages , il  déclara  la  guerre  aux  Romaûu* 
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i es  deux  armées  se  trouvèrent  bientôt  en  présence  , rtj 
Qomme  elles  étaient  prêtes  d’en  venir  aux  mains,  CluUiui 
fut  trouvé  mort  dans  son  lit.  Les  Albains  lui  donnèrent 
pour  successeur  Suffelius.  Ce  nouveau  Général , plus  pru' 
dent  que  son  prédécesseur,  chercha  les  moyens  de  pacifiit 
Jes  deux  nations.  Dans  un  entretien  qn’il  eut  avec  TuLlus  , 
on  décida  que  trois  romains  seulement  se  battraient  contre 
trois  albains  , et  que  ceux  qui  seraient  vainqueurs  procu- 
reraient à leur  patrie  le  droit  de  commander  à l’autre  na- 
tion. Le  hasard  voulut  qu’il  se  trouvât  dans  chaque  armée 
trois  frères  illustres  par  leur  naissance  et  leur  valeur.  Les 
trois  romains  se  nommaient  Horaces , et  les  trois  albains 
Curiaces  j on  prétend  mèmequ’ils  étaient  parens  et  amis. 
On  dit  qu’un  des  principaux  habitans  d’Albe,  nommé 
Seguiniiis , ayant  deux  filles,  donna  l’une  en  mariage  à 
un  albain  nommé  Curiace,  et  l’autre  à-un  romain  nommé 
Horace-,  on  ajoute  que  ces  deux  sœurs  accouchèrent  la 
même  jour  , chacune  de  trois  enfans  mâles  , et  ce  furent 
ces  six  garçons  qu’on  choisit  pour  décider  l'importante 
querelle  qui  divisait  les  deux  nations.  Si  ce  fait  est  vrai , • 
l’amour  de  la  patrie  l’emporta  sur  les  liens  du  sang  et  de 
l'amitié. 

On  sait  que  les  Curiaces  d'abord  vainqueurs  , ayant  tué 
deux  Horaces  , furent  vaincus  et  mis  à mort  par  l’adresse 
et  la  bravoure  du  troisième  Horace  , de  sorte  que  la  ville 
d’Albe  demeura  soumise  aux  Romains. 

Cette  victoire  qui  fut  un  beau  jour  de  triomphe  pour 
Rome,  fut  célébrée  avec  beaucoup  de  pompe.  L’amour 
qui  se  mêle  par-tout , vint  troubler  cette  joie  , et  rendre 
criminel  le  jeune  Horace  an  milieu  de  son  triomphe.  Un 
des  Curiaces  avait  eu  l’espoir  depuis  loug-lems  d’épouser 
Horatia  , sœur  des  Horaces  ; le  jour  même  du  combat,  il 
portait  une  tuniqiiequiavaitélél issue  par  les  mains  de  son 
amante,  preuvedel’union  de  leurs  cœurs.  La  tendre  Hora- 
tia  apprit  en  tremblant  que  ses  frères  allaient  être  forcés 
de  combattre  contre  son  amant:  sans  cheicher  à démêler 
pour  qui  elle  fornaaitdesvœux,  il  lui  était  au  moins  permis 
ÿaos  crime  de  témoigner  sa  crainte  et  de  verser  des  pleurs. 
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Elle  ignorait  encore  l’issue  du  combat,  lorsque  son  frèra 
entrait  triomphant  à Rome  ; elle  se  mêle  dans  la  foule,  et 
est  bientôt  instruite  de  la  mort  des  Curiaces.  Ses  yeux  re- 
marquèrent sur  les  épaules  de  son  frère  cette  tunique  à la- 
quelle elle  avait  travaillé  avec  tant  de  plaisir , etqui  était 
teinte  du  sang  de  son  amant  : oubliant  alors  que  sa  patrie 
triomphait,  que  le  vainqueurélaitson  frère,  uniquement 
orcnpée  de  son  amour,  de  son  désespoir,  elle  fend  la  presse  , 
déchire  ses  habits  , se  frappe  la  poitrine,  et  prononçant 
tristement  le  nom  de  Curiace,  elleaboi  de  son  frère  : « Bar- 
3»  bare  , lui  dit-elle , as- tu  bien  pu  tremper  tes  mains  dans 
» le  sang  de  tes  proches  , de  ces  Curiaces  à qui  tu  donnas 
» tant  de  fois  le  nonn  de  frères?  as-tu  bien  pu  m’enlever 
» cet  époux  tendrement  chéri  ? « Hornee  plein  de  l'enthou- 
siasme patriotique  , encore  échauffé  du  carnage,  ne  fait 
point  attention  que  celle  qui  l'insulte  esl  sa  sœur , qu'elle 
vient  de  perdre  l'objet  le  plus  cher  à son  cœur  :aVa  , lui 
*>  dit-il , va  rejoindre  ton  amant , dénaturée  ! est-ce  ainsi 
» que  tu  oublies  tes  frères  morts  , ton  frère  vivant  et  la 
» patrie?  Qn’ain.si  périsse  tout  romain  qui  plenrela  perle 
3»  d’un  ennemi  de  Rome  ! » A ces  mots  il  la  perce  de  sou 
épée  et  retourne  cliez  son  père. 

Ce  crime  parut  atroce  au  Roi  et  au  Sénat;  mais  l'emour 
de  la  patrie  étouffait  déjà  chez  les  Romains  tout  autre  sen- 
ti ment.  Horcce  fut  accueilli  de  son  père  avec  les  plus  grande» 
marques  de  tendresse  et  d’amitié.  La  mort  cruelle  d’ffora- 
tia  ne  fit  verser  aucune  larme  dans  sa  famille;  son  père 
n'assista  pas  même  à ses  funérailles,  et  ne  permit  pas  qu'on 
l’enterrât  dans  la  sépulture  des  Horaces, 

Cependant  d’illustres  citoyens  portèrent  bientôt  leurs 
plaintes  aux  pieds  du  trône,  et  demandèrent  hautement  la 
punition  d’Horace.  Tullus  for  t embarrassé  , penchait  en  fa- 
veur du  coupable;  néanmoins  lecrime  était  si  public,  que 
les  Décemvirs  nommés  pour  juger  Horace,  le  condam- 
nèrent à mort.  Le  peuple  , auquel  il  appella  de  cette  sen- 
tence , fut  plus  indulgent , il  lui  fit  grâce,  j sou  père  plaida 
pour  lui.  Tullus  ne  crut  pas  devoir  adhérer  eutièreineul  à 
cette  décision  ; il  fit  passer  le  cou  pable  sous  le  jou£ , espèce 
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de  punition  ignominieuse.  On  élabliiensiiiledes sacrifice» 
pour  apaiser  les  Dieux  : lesacerdoce  de  ce  rit  solennel  resta 
pour  toujours  dans  la  famille  des  Horaces.  An  deRome!^''.. 

* On  raconte  une  histoire  absolument  semblable  à celle  - 
dont  on  vient  de  parler,  et  on  n’a  pas  cru  devoir  en  faire 
un  article  séparé.  Un  nommé  Critolaüs , né  à Thégée  en 
Arcadie,  combattit  avec  ses  deux  frères  contre  les  trois  fils 
de  Dëmostrate  , et  les  vainquit.  A son  retour,  voyant  que 
sa  sœur  JJémocide  pleurait  l’un  des  vaincus  auquel  elle 
avait  été  promise , il  la  tua.  On  place  ce  fait  l’an  146  avant 
Jésus-Christ. 

On  a fait  un  ballet  des  Haraces^  et  sur  ce  ballet  la  chaii'^ 
•ou  suivante,  sur  l’air  : PalsambUu^  M.  le  Curé. 

Tout  le  monde  e.st  trcs-oonvaîncu 
Que  le  ballet  des  Horaces  , 

Eb  même  icms  , est  le  ballet  des  eu . . 

Le  ballet  des  Curiaces^ 

Quel  spectateur  u'est  poiotcimi , 

V oyant  Tajae  des  Horaces 
Prendre  courage  et  |>ourfendre  trois  eu 
Pourfendre  trois  Coriaces, 

Ah  î juste  ciel  ! tonl  est  perdu  ! 

Dit  Camille  au  fier  Horace, 

Je  suis  ta  soeur  , et  tu  perces  mon  en 
Tu  perces  mon  Curiaccl 

< 

_ A l'instant  son  frire  bourra 

La  poignardant  a-vcc  grâce, 

Camille  tombe  , cl  montre  encore  son  en  ...  4 
Montre  encor  son  Curùioe. 

Vous  à (jiii  NoTcrre  est  connu , 

Jciioi  des  fleurs  sur  ses  traces,. 

A l’Opéra  j'aime  à claquer  les  eu  ... . 

A claquer  les  Curiacet. 

On  connaît  la  tragédie  des  i/oracer  par  Pierre  Corneille.  * 

» HUGUES  III. 

HuGVSS  III,  Roi  de  Chypre,  succéda  à Henri  II,  son 
•acle.  lUvait  épousé  Alise,  fille  de  Baieran  d'Hybelliu  , 
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Trince  du  sang.  Parmi  toutes  les  femmes  qui  étaient  atta* 
ehées  au  service  de  cette  Princesse , il  3'  en  avait  une  qu’elle 
distinguait  beaucoup  ; c’était  une  esclave  que  des  corsaires 
lui  avaieut  ameuée  ; elle  avait  tout  l’éclat  de  la  jeunesse  , 
toutes  les  grâces  de  la  beauté.  « On  ne  pouvait  guère , dit 
■B  l’histurieii,  la  regarder  sans  en  être  tendrement  touché, 
» et  le  coeur  était  vaincu  avant  que  l’esprit  eût  eu  le  tems 
» de  la  réflexion.  » On  se  persuade  facilement  qu’une  per- 
soniieaussi  accomplie  avaitune  foule  d’adorateurs.  Ëllestit 
si  bien  les  ménager , qu’aucun  d’eux  n’eut  lieu  de  s’en 
plaindre,  sans  pourtant  oser  se  flatter  d’avoir  la  piéférence. 
Bientô:  ils  furent  obligés  de  cesser  leurs  poursuites  , et.de 
céder  toutes  leurs  prétentionsà  deux  rivaux  dont  (e  rang  ne 
pouvait  admettre  aucun  concurrent. 

« Les  deux  fils  du  Roi , Pierre,  Comte  de  Tripoli,  qui 
était  l’aillé,  et  Jean,  Connétable  de  Chypre,  se  trouvèrent 
en  meme  tems  épris  de  cette  beauté.  Elle  s'en  aperçut 
d’abord,  et,  pour  mieux  enchaîner  ces  jeunes  Princes, 
elle  mit  en  œuvre  avec  ses  attraits  tout  ce  que  l’art  lui  put 
faire  inventer.  En  fille  subtile , elle  se  conduisit  envers  ces 
deux  illustres  amans  avec  tant  d'adresse  et  de  piécaiitions 
rafitiées  que , pour  ne  rien  perdre  de  sa  vanité,  ou  n'êlre 
point  exposée  ni  au  mépris  ni  au  châtiment , elle  ne  leur 
accorda  jamais  tien  qui  leur  donnât  de  plus  belles  espé- 
rances , et  qui  lui  fil  perdre  sa  réputation.  » 

Cette  rigueur  a.-sez  rare  dans  nue  fille  de  cette  classe,  et 
sur-tout  avec  des  amans  qui  ne  pouvaient  que  flatter  sa 
vanité  et  satisfaire  ses  désirs  en  tout  genre , fit  naître  dans 
l'esprit  des  Princes  des  soupçons  violens.  Accoutumés  à 
I rotiver  peu  de  résistaucc , même  parmi  les  femmes  du  plus 
liant  rang , i Is  ne  pouvaient  se  persuader  qu’une  fil  le  esclave 
eût  assez  de  vertu  ou  de  prudence  pour  ne  pas  céder  aux 
instances  que  lui  faisaient  deux  jeunes  Princes  , dont  l’un 
était  riiéritier  de  la  couronne.  Après  s’être  bien  assurés 
que  la  beauté  dont  ils  recherchaient  les  faveurs  n'avait 
aucune  intn'gue  qui  pût  faire  soupçonner  sa  fidélité,  ils 
frureul  que  l’un  d’euxélaii  heureux  et  cachait  assez  adroi- 
tement ses  succès  pour  ne  pas  être  deviné.  Alors  la  jalousiti 
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Ja  plus  violente  s’empara  d’eux  ; et , comme  celle  furieuse 
passion  ne  permet  pas  de  f«itre  aucune  réflexion  , les  deux 
itères  ne  furent  plus  occupés  qu'à  se  détruire ,«  et  ils  en 
3»  vinrent  souvent  à se  vouloir  tuer  l’un  l'autre,  » 

Il  était  impossible  qu'une  haine  aussi  forte  , et  dont  les 
suites  pouvaient  être  si  dangereuses  , ne  parvint  à la  con- 
naissance du  Roi.  « Il  dissimula  d'abord  , espérant  peut- 
être  que  la  jouissance  ou  le  tems  serait  un  remède  à l'amour 
qui  tournieutaitsrs  deux  fils;  maisquaud  il  vit  que  leur  fo- 
lie était  arrivée  à un  point,  qu’il  était  nécessaire  , pour  U 
guérir  (d’employer  des  rnoyens  viulensi  quand  il  eut  épuisé 
envaiii  toutes  les  remontrances  que  lui  dictaient  sa  tendresse 
et  l’autorité  paternelle,  il  résolut  d’arrêter  la  source  du  mal, 
eu  envoyant  en  Italie  la  dangereuse  beauté  qui  l’occasion- 
nait. Cela  fut  exécuté  avec  taut  de  secret , que  les  deux 
frères  furent  les  derniers  à en  apprendre  des  nouvelles.  » 

Lorsqu’ils  en  fiireiit  informés , ils  devinrent  furieux  ; leur 
désespoir  fut  égal  à la  vive  passion  qui  les  tourmeuiait.  L’é- 
galité de  leur  malheur  leur  fît  oublier  leur  jalousie  et  leur 
haine  i ils  se  confièreut  mutuellement  leur  chagrin  et  leurs 
peines;  et  n’osant  se  venger  sur  l’auteur  de  leurs  jours,  ils 
prirent  une  résolution  qui  ne  pouvait  être  inspirée  que 
par  l'amour  le  plus  violent.  Ils  convinrent  d'aller  chercher 
l’objet  de  leur  passion  ; d’en  obtenir  , à quelque  prix  que 
ce  fût , ce  qu’ils  désiraient  ; et , oubliant  toute  espèce  de 
jalousie  , de  partager  eutr'eux , et  chacun  à sou  tour , des 
faveurs  qui  n’ont  cependant  de  véritable  prix  que  lors- 
qu’elles sont  données  par  le  tendre  amour  qui  u’adinef 
jamais  de  partage. 

Pour  exécuter  un  semblable  projet,  dont  la  hardiesse  et 
les  difllcultés  ne  pouvaient  être  senties  par  des  Princes 
jeunes  et  amoureux,  ils  furent  obligés  de  mettre  dans  leur 
confidence  ceux  d’entre  les  Seigneurs  de  la  Cour  qui  pa- 
raissaieut  leur  être  attaci\és.  Ces  favoris,  qui  n’étaient 
pas  excités  par  les  mêmes  motifs  que  les  Princes,  et  qui 
voyaient  toute  l'étendue  du  danger,  firent  les  représenta- 
tions les  plus  furtes,  mais  elles  furent  inutiles.  II  leur  restait 
une  ressource , c'était  d’avertir  le  Roi  : ils  sentirent  qu’ea 
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employant  ce  m^en  violent , ils  encouraient  pour  jamais 
'a  disgrâredes  Princes;  ils  aimèrent  mieuxcourir  le  risque 
dos  évéuemens  , se  persuadant  que  l’héritier  du  trûne  ob- 
tiendrait facilement  leur  grâce  , et  les  récompenserait  par 
la  suite  de  leur  complaisance. 

Tout  était  arrangé  pour  le  départ,  toutes  les  mesures 
paraissaient  avoir  été  prises  avec  prudence , lorsqu’un  page 
du  Comte  de  Tripoli  averti:  le  Roi  au  moment  oè  ses  fils 
étaient  prêts  de  s'embarquer.  Hugues  SC  rendit  sur-le-champ 
au  port  ; mais  les  Princes  qui  furent  instruits  de  son  arri- 
vée eurent  le  tems d’échapper  à ses  recherches:  il  n’y  eut 
que  le  premier  favori  du  Comte,  nommé  Jean  Lombard ^ 
qui  fut  arrêté  , et  qui , dans  le  premier  mouvement  de  la 
colère  du  Roi , fut  mis  à mort , après  qu’on  lui  eut  coupé 
un  bras  et  une  jambe  , cruauté  qui  fut  blâmée  de  toute 
la  Cour. 

A près  cet  exemple  éclatant  de  sévérité , Hugues  s’occupa 
des  moyens  de  faire  revenir  ses  fils  qui  étaient  partis  et 
a'rrivés  en  Italie.  Il  chargea  de  cette  commission  délicate 
Louis  de  Nores  , homme  distingué  par  son  expérience,  sa 
valeur  et  sa  fidélité.  Nores  trouva  les  Princes  entre  les  deux 
Siciles , dans  un  état  très-malheureux  , accablés  de  dettes 
et  manquant  de  tout,  mais  très-peu  disposés  à retourner 
auprès  de  leur  père  dont  ils  connaissaient  et  craignaient  la 
dureté.  Le  Comte  de  Tripoli  essaya  de  gagner  l’.\mbas- 
sadeur;  après  être  convenu  de  sa  faute , faute  de  pure  ga- 
lanterie, qui  ne  méritait  pas  une  Justice  rigoureuse,  et 
qu'il  espérait  réparer  par  des  actions  dignes  de  sa  naissance, 
il  témoigna  le  plus  grand  désir  de  voyager  pour  s’instruire 
des  coutumes  et  dus  moeurs  des  nations  étrangères  , etc. 
Le  Prince  s’aperçut  bientôt  que  la  fidélité  de  Notes  était  à 
toute  épreuve:  il  chercha  alors  , de  concert  avec  son  frère, 
à se  sauver  , et  ils  eu  seraient  venus  à bout , sans  la  vigi- 
lance et  la  fermeté  de  l’Ambassadeur  qui  les  ramena  eu 
Chypre, 

A leur  arrivée  , non  seulement  ils  ne  purent  obtenir  la 
permission  de  voir  leur  père,  mais  ils  furent  enfermés 
dans  des  prisons , où  on  les  traita  avec  une  extrême  ri- 
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gueur.  Le  Comie  de  Tripoli  irrité  de  voie  punir  aussi  du* 
jement  une  faute  de  jeunesse,  devint  furieux  lorsqu'il 
apprit  la  cruelle  mort  du  Chevalier  Lombard  ^ son  favori. 
Il  exhala  dans  une  lettre  toute  sa  colère,  n’épargnant  pas 
les  reproches  les  plus  amères  contre  le  Roi.  Son  impa- 
tience ne  put  plusse  contenir  lorsqu'il  vit  qu’on  avait  don- 
né la  liberté  à son  frère  le  Connétable.  Knfiu  il  irrita  tel- 
lement Hugues  , que  ce  Prince  était  presque  décidé  à le 
faire  périr  , ou  à le  priver  de  la  succession  au  Roj'aume, 
lorsque  des  événemeus  inattendus  rappellèreut  dans  son 
cœur  la  tendresse  paternelle , et  l'engagèrent  à rendre  sea 
bonnes  grâces  au  Comte  de  Tripoli, 

Un  petit-Elset  une  fille  du  Roi  s’étant  noyés,  ce  Prince 
en  parut  très-afHigé.  Son  confesseur  profita  de  cet  évé- 
nement pour  l’appaiser;  il  rendit  à son  fils  la  liberté  , le 
combla  de  biens  , de  dignités  , et  peu  après  le  maria  avec 
ÉUonore d' Arragon  , nièce  du  Roi  de  Naples.  Il  fit  plus  , 
il  abdiqua  la  couronne , et  la  mit  sur  la  tête  de  ce  même 
fiisqu’il  avait  voulu  faire  périr.  L'histoireiious  laisse  igno- 
rer ce  que  devint  la  beauté  qui  avait  causé  tant  de  tumulte 
dans  la  Cour  de  Chypre.  Au  i56o. 

On  verra  ce  même  Prince  , quiavait  manquéde  perdre 
la  vie  , avant  que  de  monter  sur  le  trône , pour  une  faute 
de  l’amour  , devenir  , étant  Roi , la  victime  de  cette 
même  passion.  * (a) 


H U R O N, 

Chez  les  Uurons,  peuple  sauvage  du  Canada  , un  mari 
a le  droit  de  couper  le  nez  à sa  femme  adultère  ou  fugi- 
tive. Quelquefois  il  dissimule  sa  jalousie  tant  qu’il  peut,  et 
se  fait  un  pointd'honnenr  den'en  paraître  pasafifecté;  mais 
il  ne  tarde guères  à rendre  avec  usure  les  inhdélités  qu’on 
lui  a faites,  et  met  enfin  sa  femme  dans  la  nécessité  de  souf- 
frir avec  moins  de  peine  qu’il  la  répudie.  Quelquefois  un 
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niarî  outragé  porte  la  veugeance  beaucoup  plus  loin,  comme 
on  le  voit  dans  le  fait  suivant. 

<r  Un  Huron  , mécontent  de  sa  femme,  mais  cachant 
son  ressentiment , la  mena  à la  chasse  au  teins  ordinaire. 
L'année  était  bonne  , le  gibier  abondant , et  le  mari  bon 
chasseur  ; cependant  il  affectait  de  ne  rien  trouver  ,etallé- 
guait  poiirraison  qu'il  fallait  qu’on  lui  eut  jetlé  un  sort.  La 
saison  s'avancait , les  provisions  étaient  finies , et  la  femme 
souffrait  la  faiin.  Le  mari  l’ajraut  fatiguée  long-tems,  fei- 
gnit d’avoir  fait  iiii  rêve  qui  devait  détruire  le  charme  qui 
les  exposait  à ces  extrémités.  Je  dois  , lui  dit-il , attaquer 
cetie  nuit  votre  cabane  , lui  donner  l’assaut  en  ennemi  de 
guerre  , vous  f aire  prisonnibre  , et  vous  traiter  en  esclave. 
La  femme  qui  crojiait  pouvoir  éluder  ce  songe  , parut  ne 
point  s’y  opposer  , et  l’exhorta  même  à l’accompliri  >l  d’V 
manqua  pas.  Dès  la  nuit  suivante  il  assiéga  la  maisou  , lit 
son  épouse  prisonnière  , la  condamna  au  feu  , Iq  dépouilla 
de  ses  vêtemens  , la  lia  à un  poteau  , et  alluma  un  grand 
brasier.  La  pauvre  malheureuse  pensa  que  le  jeu  devait 
finir  là;  elle  se  trompait , le  mari  preuunt  les  choses  au  sé- 
rieux, lui  reprocha  ses  infidélités,  et  la  brûla  à petit  feu. 

« Le  frère  de  celte  femme  craignant  qu’elle  ne  souff  rit 
la  faim , s’était  mis  en  clieinin  pour  lui  porter  des  provi- 
sions. Il  arriva  dans  le  tems  où  commençait  celle  scène 
cruelle, et  en  fut  de  loin  le  spectateur.  La  cabane  étaitou- 
vei'te , et  sa  sœur  poussait  des  cris  effioyables.  Cet  aspect 
le  saisit  d’horreur  ; il  s'appruche  sans  être  a perçu , et  quand 
il  est  à la  portée  du  fusil  ,il  tire  à balle  sur  sou  beau-frère, 
et  le  lue.  Il  arrive  ensuite  auprès  de  sa  sœur  presqu’expi- 
rante  ; il  la  délie  , apprend  d’elle  les  soupçons  de  ce  mari 
jaloux  , et  la  cause  de  ses  violences.  Elle  était  dans  un  état 
à ne  pouvoir  espérer  de  vivre  ; son  frère  compatissant , 
crut  bien  faire  delà  délivrer  de  ses  souffrances , et  par  pitié 
la  poignarda  de  son  consentement.  Après  lui  avoir  rendu 
les  derniers  devoirs  , il  revint  au  village,  oii  il  fille  récit 
de  cette  funeste  aventure.  » 

Engénéral  les  Hurons  ne  se  gardent  pas  la  foi  conjugale  ^ 
et  ilsy  manquent  souvent.  « Ou  prétend  même  que  l'u<ag« 
Tome  ni.  Y 
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«)  de  certaines  plantes  qui  ent  la  vertu  d'empêcher  dan« 
» les  femmes  les  suites  de  leurs  iulitlélilés,  est  assez  fami* 
■7>  lier  dans  le  pays.  * 

• H U R U G E.  (Saint-) 

Il  n’est  personne  actuellement  qui  ne  sache  que  le  Du* 
&'Oriéans  a été  l’auteur,  non  pas  de  la  révolutiuu  , mais 
de  presque  tous  les  maux  qu’elle  a procuré,  et  d’une  grande 
parliedcs  crimes  qu’elle  a fait  commettre.  Son  ambition , 
ea  haine  , sa  vengeance  , sa  scélératesse  , et  sur-toul  sou 
immense  fortune , lui  firent  trouver  des  hommes  qui , en 
le  méprisant,  bouleversèrent  la  France,  eu  lui  faisant  es- 
pérer de  le  mettre  sur  le  trône,  et  dont  le  but  n’était  réel- 
lement que  d'amasser  des  richesses  , de  se  perpétuer  dans 
une  puissance  qu'lis  s'élaieiit  procurée  par  l'intrigue,  et 
qu’ils  ne  conservaient  que  par  le  crime  et  par  la  terreur, 
l’armi  les  êtres  subalternes  employés  par  la  faction  d’Or- 
léons  ,sons  l’Assemblée  Constituante  , ou  distingua  pen- 
dant quelque  teins  le  Marquis  de  Saint-  Huruge  qui  ha- 
ranguait et  excitait  le  peuple  au  ci-devant  Palais  Royal. 
Pbur  connaître  ce  personnage  , il  suffira  de  rapporter  une 
requête  qu'il  présenta  au  ci-devant  Parlement , et  dans  la- 
quelle il  fait  l'Iiisioi  iqne  de  sa  vie  ; on  y verra  que  le  fait 
dont  il  se  plaiut , appariieni  au  sujet  que  je  traite. 

Ilydil  qu’après  av  oir  servi  depuis  l'âge  de  treize  ans, 
il  voulut  voyager  ; qu'ayant  fait  connaissance  à 1 yon  de 
mademoiselle  Mercier,  comédienne  qui,  sous  le  uorn  de 
Laurence  , jouait  les  rôles  de  reines  , il  en  devint  amou- 
reux , et  1 épousa  ; qn'élant  venu  à Paris  avec  celle  feninrc 
jeune  et  jolie  , et  (jui  y était  déjà  connue  sur  les  livies  de 
police  , elle  se  livra  sans  mesure  an  liheilinage;  que  les 
reinonti ances  de  sou  mari  lui  devenant  insiippni tables  , 
elle  protila  de  quelques  bruits  calomnieux  formés  contre 
lui  , pour  le  faire  eiifiTinei  par  une  lettre  de  cachet , qn  il 
ne  lui  fut  jias  difficile  de  réussir,  parce  que  l'accusation , 
qui  fut  souscrite  de  nombre  de  personnes  , cuuieiiait  deux 
£iiefi  principaux  , qui  étaient  un  assassinat  el  un  iufauU- 
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fride;  qn’il  fut  arrêté  à Maçon,  ayant  la  fievre quarte  , et 
amené  à Charaiiton,  oit  il  resta  près  de  quatre  ans,'  que 
pendant  sa  détention,  sa  femme,  après  avoir  feint  de 
prendre  beaucoup  départ  à son  malheur,  l'avoir  visité 
dans  sa  prison , avoit  versé  devant  lui  des  larmes  perfides  , 
s’étail  fait  donner,  par  un  arrêt  du  Parlement , l'admf- 
nislration  desés  biens  , administration  dont  elle  avait  abu- 
sé de  la  façon  la  plus  scandaleuse  i que  , pour  se  mettre  à 
l’abri  de  toute  recherche  et  du  courroux  de  son  mari,  elle 
avait  exigé  de  lui , pour  prix  de  sa  liberté  , i.°  de  signer 
un  acte  assurant  à ellesix  mille  livres  de  pension  ; 2°  qu’il 
fle  rendrait  en  exil  dans  ses  terres  , et  qu'il  resterait 
toujours  sous  la  main  de  l’autorité  ; 3.°  que  madame  de 
ifa/nf-Z/uru^-è  demeurerait  lonjours  parfaitement  libre» 
continiieruitdè  vivreà  sa  manière,  et  ofi  bon  lui  semblerait^ 

Le  désir  de  la  liberté  engigea  le  Marquis  de  SaintHu- 
riigeà  souscrire  à des  conditions  aussi  dures  et  aussi  humi- 
liantes ; mais  aussitôt  qu’il  fui  libre  il  protesta  contre  cet 
acte  , et  refusa  de  payer  pension  à sa  femme.  Ce  refus  fil 
qu’on  lie  lui  permit  pas  d’alierauxeauxd’.\ix-la-Cha pelle: 
craignant  encore  qu’on  ne  le  remît  en  prison  , il  prit  le 
parti  de  se  réfugier  eu  Angleterre  , d’où  il  envoyait  cette 
requête  qu’il  présentait  au  Parlement.  Il  l’adressa  à Mè 
Desprèménil , Conseiller,  déjà  connu  avantageusement 
par  le  zèle  qu’il  avait  montré  pour  réprimer  les  abus 
de  l’autorité.  Les  disputes  qui  s’élevèrent  bientôt  après 
entre  la  Cour  et  le  Parlement , et  dont  la  révolution  fut  la 
suite,  empêchèrent  qu’on  ne  fit  droit  sur  cette  requête^ 
Au  1787.  * 

* H U T t E N, 

tovts  DE  tiuTTEN  était  ami  inlithe  du  Cob  Vlric 
de  IVirtembergi  il  lui  confia  son  fils  Jean,  pour  être  élevé 
à sa  Cour,  (ic  jeune  Seigneur  gagna  l'amitié  du  Duc  , qui 
lui  confia  des  secrets  iin portails.  Qiielquelems  après  Jean 
HutUnéponsa  lafilled’nii  Général  de  la  cavalerie  du  Duc. 
Son  père  lui  ayant  mandé  de  venir  le  trouver , parce  qu’il 
ïoulait  régler  quelques  affaires  de  famille,  le  Duc  Uiric  . 

Va  - 
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avant  que  de  le  laisser  partir  , le  conduisit  à la  campagne,' 
sous  prétexte  de  conférer  avec  lui  sur  certaines  affaires': 
l’ajranl  mené  dans  la  forêt  de  Bebliiiburg,  il  le  tua, on  le  fit 
tuer  par  des  gens  apostés;  ce  qu'il  y a de  sûr,  c’eatqu’ou 
trouva  le  corps  de  Hutten  avec  sept  blessures  mortelles. 

Ce  meurtre  fit  grand  bruit  , et  l'on  fut  loiig  iems  sans 
savoir  ceqiiij^  avait  donné  occasion.  Enfin  UirictSe  Hutten, 
cousin  du  mort , et  connu  par  plusieurs  ouvrages  , dévoila 
le  mystère.  Tl  apprit  que  le  Duc  de  Wirtember^  devenu 
éperdument  amoureux  de  la  femme  de  Jean  de  Hutten, 
était  venu  à bout  de  la  disposer  à lui  accorder  les  dernières 
faveurs;  mais  qu’il  s'agissait  de  trouver  les  moyens  de  se 
voir  secrètement , ce  qui  était  d'autant  plus  difficile  , que 
le  mari  qui  connaissait  la  passion  du  Duc,  épiait  avec  soin 
les  démarchesde  sa  femme,  et  la  gardait  de  très-près.  Ces 
difficultés  , bien  loin  d'affaiblir  la  passion  du  Duc , ne 
firent  que  la  rendre  plus  violente  , et  le  portèrent  à prendre 
un  parti  bien  extraordinaire  :il  se  jetta  aux  pieds  de  Jean 
de  Hutten  , et , la  larme  à l’œil , après  lui  avoir  exposé  les 
progrès  de  sa  passion  , malgré  tous  ses  efforts  pour  la  sur- 
monter , il  lui  demanda  la  permission  de  pouvoir  aimer 
sa  femme , sansaucun  obstacle  , ne  luidissimulant  pas  que 
sa  vie  dépendait  de  cette  permission.  Hutten  extrêmement 
surpris,  comme  on  peut  lecroire  , pria  instamment  le  Duc 
de  ne  pas  exiger  de  lui  une  chose  si  honteuse , et  de  ne  pas 
faire  une  action  si  indigne  de  son  rang  Craignant  cepen- 
dant , d’après  une  semblable  démarche  , que  l’amour  dtt 
Prince  pour  sa  femme  ne  le  portât  à quelque  acte  de  vio- 
lence , il  chercha  quelque  prétexte  pour  quitter  hoiinéle- 
ment  une  Cour  où  son  honneur  ne  lui  permettait  plus  de 
rester  ; il  avertit  même  son  père  de  la  cruelle  situation 
dans  laquelle  il  se  trouvait,  c’est  ce  qui  engagea  Louis  de 
Hutten  h mander  à son  fils  de  venir  le  trouver.  Le  Duc  , 
dont  l’amour  ne  faisait  qu'augmenter  tous  les  jours,  en 
raison  des  difficultés  qu’il  trouvait  à le  satisfaire  , voulut 
prévenir  un  départ  qui  l’aurait  frustré  de  ses  espérances  , 
et , dans  tous  les  cas  , se  défaire  d’un  argus  trop  clair- 
voyant ; ce  fui  ce  qui  l’engagea  à faire  périr  Jean  Hutten^ 
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Après  sa  mort  , sa  veuve  répondit  pleinement  aux  désirs 
du  Duc  , qui  eu  fit  sa  maîtresse.  An  i5iG.  * 

* IBRAHIM. 

T.e  Sultan  Ibrahim , frère  A'/lmurathIV,  ne  monta  sur 
le  trône  qu’apres  avoir  échappé  souvent  à la  mort.  Plu- 
sieurs fois  Amurath  se  conformant  à la  cruelle  politique 
de  ses  prédécesseurs,  avait  donné  l’ordre  de  fiire  étran- 
gler Ibrahim  . mais  la  Sultane  A/osem  , leur  mère  , Prin- 
cesse qui  avait  le  plus  grand  crédit , et  sur  l'esprit  de  son 
Sis,  et  dans  tout  l’Kmpire,  eut  toujours  l'adresse  de  per- 
suader Ibrahim  était  imbécille.  Dans  le  fait  il  en  avait 
toute  l'apparence  , et  jouait  parfaitement  son  rôle  , par  le 
conseil  de  la  Sultane.  Enfin  Amurath  étant  mort  sins  lais- 
ser d'enfans  mâles,  au  moins  connus,  il  y eut  de  grandes 
brigues  pour  lui  donner  un  successeur.  Les  uns  voulaient 
élever  sur  letrône  le  Kan  des  Tartares  ; le  Capitan  Bacha, 
gendre  d'Amurath  , se  mettait  sur  les  rangs  , et  avait  assez 
- de  partisans.  La  Sultane  mère,  .sûre  de  conserver  toujours 
l’autoi  ité  sotis  le  règne  d'ibrahim  , qui  lui  devait  la  vie  , 
fit  triompher  sou  parti  : il  fut  proclamé  Sultan  à l'âge  de 
vingt-neuf  ans. 

a 11  avait  , dit  im  historien  , Ions  lestraitsdu  visage  ré- 
guliers , le  front  grand  , élevé , les  yeux  vifs  et  brillans  , 
le  teint  vermeil;  sa  physionomie  étaitd’un  homme  de  peu 
d'esprit;  il  portait  sa  tète  de  côté  , il  rêvait  sans  penser  à 
rien  , et , quoiqu'il  fût  fort  bien  fait , il  avait  un  mauvais 
air  qui  corrompait  sa  taille.  Au  re^te  il  avait  en  effet  fort 
peu  d’esprit , néanmoins  ce  peu  était  doux  et  humain.  » 

Pendant  tout  son  règne,  il  montra  le  goût  le  plus  vif  pour 
les  femmes.  Il  est  vrai  que  la  croinlede  la  mort,  dans  la- 
quelle il  avait  vécu  si  long  tems  , l’avait  tellement  glacé  , 
qu'il  fut  pendant  un  an  insensible  aux  caresses  des  plus 
belles  femmes,  de  sorte  qu’on  craignait  qu’il  ne  fût  im- 
pnissant  ; et  mais  ensuite  sentant  que  scs  forces  et  sa  vi- 
» gueur  revenaient,  il  abandonna  le  soin  de  son  Empire 
O à ses  Ministres,  et  se  plongea  sans  ménagement  dans  la 

V 5 


l 


CoogU 


J 


5to  IBRAHIM. 

U volupté.  » Son  sérail  était  sa  principale  , son  unique  oc« 
cupalion,  de  manière  ^u'il  négligeait  totalement  les  af- 
faires de  l’Empire. 

Une desodaliques,  surnommée Para , (a)  qui 
avait  obtenu  pendant  long-tems  la  préférence  sur  les 
autres  femmes  du  sérail , voyant  que  le  Sultan  n’avait  plus 
pour  elle  le  même  empressement , s'oiTrit  de  contribuer  à 
ses  plaisirs,  en  cherchant  dans  Constantinople  les  plus 
belles  femmes.  Celte  inquisition  appuyée  de  toute  l’auto- 
rité de  l’Empereur , se  fit  sans  aucun  ménagement,  et  com- 
mença déj.à  à aliéner  du  Priuce  les  cœurs  de  ses  sujets: 
une  entreprise  imprudente  acheva  de  le  perdre. 

Checher  Para  vit  au  bain  la  6lle  du  Muphti  : la  nature 
s’était  plu  à l’orner  et  .à  la  douer  de  toutes  ses  faveurs  ; elle 
pouvait  disputer  en  beauté  avec  toutes  les  esclaves  renfer- 
mées dans  le  sérail.  Sur  le  portrait  que  l’entremetteuse  en 
fit  à Ibrahim,  il  devint  le  plus  amoureux  des  hommes, 
c'est-à-dire  qu'il  eut  les  désirs  les  plus  vifs  ; car  l'amour  , 
le  véritable  amour  est-il  fait  pour  être  connu  de  ces  vila 
despotes?  Dèsle  lendemain  Ibrahim  fait  venirle  Muphti, 
et , après  lui  avoirfait  connaître  toute  la  vivacitéde  la  pas- 
sion qu’il  avait  conçue  pour  sa  fille,  il  offre  et  promet  de 
l’élever  à la  dignité  d’Hassofei.  Le  Muphti  , qui  connais- 
sait rincon-stanre  du  Sultan,  El,  avec  l'air  d’une  grande 
sincérité,  les  plus  grands remerrîmens  de  l'honneur  qu’on 
voulait  lui  faire,  ajoiilaiit  cependant  qu’il  ne  pouvait  se 
résoudre  à gêner  sa  fille  qu’il  aimait  tendremeut , et  qu’il 
la  laisserait  maîtresse  de  son  sort. 

Anssitôl  Checher  Fora  se  rend  auprès  de  cette  beauté  ; 
elle  lui  peint  avec  les  plus  vives  couleurs  l'bonneur  qu’on 
veut  lui  faire,  le  bonheur  i|ui  va  accompagner  ses  pas, 
l'autorité  dont  elle  jouira  , les  richesses  dont  elle  pourra 
disposer.  La  fille  du  Muphti,  peu  ambitieuse , conn.aissant 
vraisemblablement  le  caractère  du  Sultan,  résista  avec 
douceur  à toutes  les  instances . et  déclara  qu’elle  ne  pouvait 
se  résoudre  à se  voir  enfermer  pour  le  reste  de  ses  jours. 


(a)  Ce  qui  veut  dire  petit  morceau  de  sucre.. 
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Ce  refus  De  fil  qu'irriter  les  désirs  du  Sultan  ; il  fit  réité- 
rer les  prières,  lesinslauces  , les  offres  les  plus  biillantes, 
même  les  menaces  {trouvant  toujours  la  même  résistance, 
et  accoutuTiiéà  ne  rien  ménager  pour  se  satisfaire , il  fait 
enlever  cetiecruelle  beauté.  En  vain  il  lui  fil  les  promesses 
les  plus  belles  , lescaiesses  les  plus  tendres  { il  u'enteiidic 
que  des  plaintes,  il  lie  vit  que  des  pleurs  et  toutes  les 
marques  du  désespoir.  Honteux  d’éprouver  tant  de  refus  , 
humilié  de  re  qu’un  ne  cédait  pas  à sa  volonté  , ignorant 
que  les  senti  mens  du  coeur  ne  se  commandent  point.  Ibra- 
him employa  la  violence  pour  jouir  de  sa  maîtresse , espé- 
i;ant  la  trouver  dans  la  suite  plus  traitable;  elle  ne  devint 
que  plus  fière  et  plus  irritée  : le  Sultan  fut  obligé  de  re- 
courir aux  mêmes  moyens,  chaque  fuis  qu'il  voulut  se 
rendre  heureux.  Eatigué  de  tant  de  difficultés,  et  peut-être 
dégoûté  par  lai  jouissance , il  renvoya  cette  malheureuse 
fille  à son  père  , peu  de  jours  après  l’avoir  enb  vée. 

.L’injure  ne  pouvait  être  plus  grande  : elle  était  faite  à 
nu  homme  que  les  préjugés  rendeul  infiniment  puis'ani  ; 
aussi  il  s’en  vengea  cruellement  On  était  généralement 
mécontent  A' Ibrahim-,  o les  Olficiers  se  plaignaient  de  ce 
» que  uiiiquemeot  sensible  à ses  plaisirs , ce  Prince  lais- 
» sait  aller  au  hasard  les  affaiies  de  l’Empire.  Les  habi- 
X tans  de  Constantinople  ne  pouvaient  plus  souffrir  l'im- 
» pudicité  de  ce  Prince  qui  leur  avait  enlevé  ou  leurs 
n femmes  ou  leurs  filles  , et  ceux  à qui  ce  malheur  n'était 
» pas  encore  arrivé,  s’y.attendaieut  tous  les  jours,  et  vi- 
x>  valent  dans  de  continuelles  allarmes.  » Le  Miiphli,  en 
liomme  habite  , sut  profiter  de  ces  dispositions  ; il  gagna 
les  principaux  Officiers  du  Divan;  il  donna  plusieurs  felfas, 
par  lesquels  il  décidait  qu'on  pouvait  déposer  un  Sultan 
imbécille  et  tyran.  Cette  décision  appuyée  delà  révolte 
des  .laoissaires  , fit  descendre  du  trône  le  voluptueux 
Ibrahim  , et  l'on  mit  à sa  place  Mahomet  IV ^ âgé  seule- 
ment de  sept  ans  et  demi. 

Le  Muphti  ne  fut  pa$  encore  satisfait  d’avoir  détrôné 
son  maître  , il  rendit  un  fetfa  qui  déclarait  le  Sullau 
Ibrahim  digne  de  mort,  pour  avoir  abusé  des  femmes  at 
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des  filfes  de  ses  sujets.  II  fit  lui-même  exécuter  son  arrêt , 
et  se  doniiH  le  barbare  plaisir  de  voir  étrangler  le  ravis- 
seur de  sa  fille.  An  1648.  * 

• IBRAHIM. 

Ibrahim  , surnommé  le  Fou,  Deyd’Alger,  seFuisait 
remarquer  par  quelques  qualités  avantageuses.  Il  punissa'it 
sévèrement  les  fraudes  , les  vols  et  tout  ce  qui  tendait  à 
gêner  la  liberté  du  commerce;  mais  il  aimait  passionné- 
inent  les  femmes,  et  il  n’épargnait  rien  pour  se  procurer 
des  plaisirs  qu'on  ne  pardonnait  è personne  è Alger.  Il  se 
faisait  informer  par  un  de  ces  ignobles  confidens  qu’on 
trouve  dans  presque  toutes  les  Cours,  des  maisons  où  il  y 
avait  des  jolies  femmes  ; et,  lorsque  les  maris  étaient  en 
mer  ou  en  campagne , il  allait  secrètement , à une  heure 
indue , chez  elles  : il  corrompait  lesesclaves  parses  présens, 
ou  les  forçait  au  silence  par  ses  menaces.  Il  trouvait , dit 
l'hisloire,  fort  peu  de  cruelles  , soit  par  crainte  ou  par 
obéissance.  Comme  elles  participaient  au  crime  par  leur 
consentement , elles  se  donnaient  bien  de  garde  d’avertir 
leurs  maris  des  services  qu’on  leur  avait  rendus  pendant 
leur  absence. 

Cependant  il  s’en  trouva  une  de  fidelle  ; et  malgré  ce  que 
dit  l a Fontaine  en  tant  d’endroits  de  ses  ouvrages  , on  en 
connaîtrait  plusieurs,  si  la  modestie,  qui  accompagne  tou- 
jours la  vertu  , ne  cachait  la  plupart  des  actions  honnêtes 
en  ce  genre.  Celle  dont  il  s’agit , était  femme  de  Mahmond 
Rais  , l’un  des  principaux  habitans  d’Alger;  sa  beauté 
excita  les  désirs  A'Ibrahim.  Accoutumé  à des  jouissances 
faciles,  et  s’étant  fait  ouvrir  les  portes  de  la  maison  , en  sé- 
duisant un  esclave  nègre  qui  les  gardait , le  Prince  se  pré- 
senta avec  ce  ton  d’assurance  que  lui  donnaient  son  rang  et 
les  succès  qu'il  avait  eu  jusqu'alors  dans  de  pareilles  entre- 
prises : mais , au  lieu  d'intimider  parses  menaces  la  beauté 
qu’il  se  proposait  d’outrager , ou  de  la  gagner  par  ses  pro- 
messes et  ses  instances,  il  ne  reçut  que  des  reproches,  des 
injures,  et  il  fut  obligé  de  se  retirer  honteux  de  l’iuulililé 
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âe  sa  démarche,  et  respectant  peut-être inlérieurernent 
une  vertu  qui  lui  était  inconnue.  ' 

» Au  retour  de  Mahmond  Rais , sa  femme  lui  raconta 
ce  qui  s’était  passé  , et  lui  demanda  vengeance  de  l’affront 
quele  De^  avait  voulu  lui  faire.  Ce  mari  timide,  craignant 
la  puissance  à'Ibrahiin  , répondit  qu’il  était  inutile  d’ex- 
poser sa  fortune  et  sa  vie  pour  une  action  qui  n’avait  pas  eu 
lieu , et  qu’il  aimait  mieux  cacher  cette  aventure  que  de  la 
publier.  Sa  femme,  outrée  de  cette  modération  qu’elle 
appelle  lâcheté  , répliqua  eu  colère  qu’elle  croyait  avoir 
épousé  un  musulman  , mais  qu'elle  n’avait  épousé  qu’ua 
chrétien  , et  qu'elle  le  forcerait  bien  à la  répudier , s'il  na 
lui  faisait  pas  raison  d’un  aSront  si  sensible. 

» Puurassurersa  vengeance,  cette  femme  courageuse  fit 
part  de  son  aventure  à plusieurs  de  ses  compagnes  ; leur 
représenta  le  risque  qu’elles  couraient  d’être  victimes  do 
rinconlinenced76/'oAim  ,etqu'ellesavaienttoutà  craindre 
de  la  conduite  d’un  homme  qui , dès  le  commencement  do 
son  règne,  témoignait  si  peu  de  respeét  pour  la  religion  et 
pour  son  sexe.  Quand  elle  eut  échauffé  l’imagination  de  ces 
femmes  , celles-ci,  à leur  tour,  employèrent  tout  le  crédit 
qu’ellesavaientsiir  l’espritdeleursmaris,  pour  les  engager 
â exciter  Mahmond  k\n  vengeance,  et  à se  réunir  avec  eux 
pour  en  assurer  le  succès.  Lorsque  tout  fut  d'accord  , on  fit 
venir  le  nègre  qui  avait  laissé  eut  rerie  Dey  dans  la  maison 
de  Afa/imond;  et,  après  lui  avoir  fait  envisager  les  supplices 
qu’il  méritait  pour  son  infidélité , on  lui  promit  sa  grâce 
s'il  voulait  tuer  Ibrahim,  Ou  lui  donna  un  fusil , avec  lequel 
il  lira  deux  fois  sur  le  Dey,  comme  il  revenait  de  son  palais  ; 
il  le  manqua.  Alors  les  conjurés  se  portèrent  en  foule  au 
palais  , et  massacrèrent  leur  Prince.  Il  n’y  a' ail  qu’un 
mois  qu’il  était  sur  le  trône.  Son  successeur  fut  Baba  Hali. 
An  1710.  * 

I L D I B A D. 

ViTiGÈs,  comme  on  le  voit  autre  part,  (n  y avait  été 
élu  Roi  des  Goihs , en  Italie  , à la  place  de  Théodat  qu’il 
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avail  ranssacré  ; il  iiepui  lui- même  résister  à Jiélisaire  ,tt 
fut  rY>iid(iii  à Coiistaiitiiiople  parce  fameux  Général,  Les 
Goths,  quoique  vaincus  , iie  crurent  pas  devoir  encore  re- 
noncer à leur  liberté:  pour  la  conserver,  ils  offrirent  la 
couronne  à Uraîus  , neveu  de  l^iti^ès  , et , sur  sou  refus  , 
ils  la  donnèrent  n llclibad  mii  l’accepta. 

La  femme  d’ Uroias , par  sa  beauté  et  sa  naissance, 

scconipagnée  ordinairement  d’une  suite  magnifique  , et 
vêtue  superbement,  méprisa  un  jour  publiquement  l’é- 
pouse à'ildibad , qui  eutrait  dans  le  bain  avec  des  habits 
très-simples.  On  connaît  l’impression  que  fait  presque  tou- 
jours la  vanité  sur  l’esprit  d’une  femme  , celle  du  Roi  ne 
pouvant  digérer  l’affront  qu’elle  venait  de  recevoir , en  fit 
les  plaintes  les  plus  amères  à son  époux , et  le  tourmenta 
si  fort  par  ses  pleursel  ses  caresses , qu’elle  l’engagea  h faire 
périr  Uraïas , sous  prétexte  qu’il  entretenait  quelqu’iutel- 
b'gence  avec  l’enneiui. 

Cette  mort  injuste  fut  promptement  vengée.  Un  des. 
Gardes  à'ildibad  , Gépide  de  nation  , et  nommé  Vilas  , 
était  passionnément  amoureux  d’une  fille , et  était  prêt  de 
l'épouser,  lorsque  le  Roi , peut-être  sans  dessein  , la  donna 
à un  autre  pendant  l’absence  de  Vilas,  Cet  Officier,  à son 
retour  , désespéré  de  voir  sa  maîtresse  entre  les  bras  d’un 
autre,  résolut  de  laver  dans  le  sang  d’/fdi6ad  l’affront  qu’il 
lui  avait  fait.  *-II  fut  encore  excité  à la  vengeance  par  la 
veuve  et  la  famille  à'Uraïas.  * Profilant  d’un  jour  où  le 
Roi  donnait  un  grand  festin  , il  le  tua  tandis  qu’il  mettait 
la  maiu  dans  un  plat.  * Les  Goths  lui  donnèrent  pour  suc-, 
cesseur  Euraric,  An  54t.  *• 

I N G E L G É R I ü S. 

S 00  s le  règne  de  Louis  II  ^ dit  le  Bègue,  Roî  de  France, 
IngeL^érius , Comte  de  Gâlinois , fut  trouvé  mort  dans  son 
lit,  le  matin,  la  Comte.sse , son  épouse,  étant  à côté  de 
lui.  Un  gentilhomme,  parent  du  défunt,  et  nommé  Gon- 

la)  Voyex  l'article  ToiUa, 
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tran , accusa  la  Comtesse  d'êire  l’auteur  de  la  mort  de  sod 
époux,  pour  pouvoir  satisfaire  plus  à son  aise  ses  passions  | 
ajoutant  a qu’elle  s’étoit  méfaicle  en  son  mariage  envers 
» son  mari , et  que  pour  mieux  maintenir,  et  à son  aise  ^ 
» sa  vie  lubrique , elle  avoit  meurtri  son  Seigneur.  » • Ce 
qui  fortifiait  le  soupçon , c’est  quela  Comtesse,  fil  le  unique 
et  héritière  de  Geoffroy  , Comte  de  Gâlinois , avait  refusé 
long-lems  d'épouser  Ingelgérius , favori  de  Louis  le  Bègue 
et  Grand-Sénéchal  de  son  palais,  sous  prétexte  qu'il  était 
né  son  vassal,  a La  forte  répugnance  que  laComtesseavait 
» témoignée  pour  ce  mariage  donna  lieu  n un  bruit  qui 
» courut , qu’elle  s’était  défaite  de  son  mari  par  quelque 
» maléhce.  » * 

Elle  eut  beau  protester  de  son  innocence , Contran  offrit 
de  prouver,  en  champ  de  bataille,  que  son  accusation  était 
fondée.  L’etnb.<irrasdela  pauvre  Comtesse  fut  grand  , parce 
que  , quoique  ses  parens  fussent  persuadés  de  la  bonté  de 
sa  cause  , aucun  d’entr’eux  n'osait  accepter  le  défi  contre 
Contran,  dont  la  valeur  et  la  force  étaient  généralement 
reconnues.  Cette  scène  se  passait  devant  le  Roi , et  la  Com> 
tesse,  désolée  detroiiversi  peude  bravouredanssa famille, 
s’abandonnait  au  désespoir  : tout-à-coup  un  jeune  Seigneur 
de  seize  ans  se  présente,  ramasse  le  gant  de  Contran  , et 
lui  jette  le  sien  ; c’était  le  jeune  Comte  d’Anjou  , nommé 
Ingelgérius , parce  qu’il  étiit  le  filleul  de  la  Comtesse.  * Il 
y en  a qui  disent  qu’il  était  aussi  son  page.*  Le  Roi  re-« 
présenta  au  jeune  Comte  sa  témérité  et  son  audace,  il  s’ef- 
força de  lui  faire  sentir  que  le  combat  était  trop  inégal, 
* Mon  fils  , lui  dit  ce  Priuce  , jeunesse  et  peu  d'avis  font 
aucune  Jois  à ceua-  dedans  lesquels  se  logent  entreprendre 
si  hautes  choses  que  puis  après  ils  succombent  sous  le  faix; 
pour  ce  , pensez-y  , et  que  vous  êtes  un  peu  trop  jeune  pour 
combattre  un  tel  Chevalier  comme  Gontran  ; d'autre  part, 
vous  commencez  vos  premières  armes  par  un  champ  de  ba^ 
taille  mortelle  , et  pourtant , mon  fils  , pensez  mieux  à vos 
affaires.  * Mais  Ingelgérius  ayant  toujours  été  ferme  dans 
sa  résolution',  on  permit  le  combat.  Contran  y fut  vaincit 
el  mis  à mort. 
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* a.Tamnis,  dit  un  historien,  on  n’avait  vu  une  si  prnnde 
» affluence  de  peuples  qui  étaient  accourus  de  tous  côtés 
» pour  voir  un  spectacle  si  extraordinaire.  La  Comtesse 
» était  auprès  avec  toutes  ses  femmes,  dans  un  charriot 
J#  couvert  de  deuil.  Le  jeune  pape  vainquit  Contran;  et 
ü après  l’avoir  renversé  de  son  cheval , par  force  ou  par 
adresse  , il  lui  coupa  la  tête , avant  qu’il  se  fut  relevé.  » 
La  Comte.ssp  « fut  soudain  mise  en  pleine  délivrance, 
f>  laquelle  humhlement  remercia  le  Roi , et  puis  vint  de- 
» vant  tout  le  monde  baiser  et  accoler  de  bon  coeur  son 
« filleul.  » * Pour  lui  témoigner  plus  solidement  sa  recon- 
naissance, elle  lui  Cl  présent,  du  consentement  du  Roi , 
de  la  seipneiirie  deChâteau-Laudon  et  de  plusieurs  autres 
fiefset  châtelleniesen  Gâiinois.  * a Le  Roi  le  combla  aussi 
» de  dignités  , le  fitComted’Anjou,  et  de  lui  vinrent  tous 
» cesComtes  d’Anjou  , si  fameux  dans  notre  histoire  , qui 
3»  ont  donné  des  Rois  à Jérusalem  et  è l’Angleterre.  » Il 
était  fils  de  Tort/uan  , gentilhomme  breton.  Ce  fut  l’.Ar- 
chevèque  de  Tours,  dit  un  historien,  qui  lui  donna  en 
mariage  la  belle  Adélèna  , .sa  nièce  , avec  les  châteaux 
d’Amboise  , de  Buzauçai  et  de  Châtillon.  » 

et  C’est  à savoir,  ajoute  Brantôme,  si  premièrement  ou 
w après,  elle  (la  Comtesse)  ne  lui  fit  quelque  petite  cour- 
se toisie  de  son  corps,  pour  telle  obligation  de  vie  et 
K d’honueur  , qui  ne  se  pouvoit  récompenser  si  bien  par 
» cette  donation  de  son  bien  , comme  par  un  honne.ste 
» amour,  et  belle  charité  de  sa  chair  j et  quel  malàcela  ! 
» Le  refus  en  eût  été  par  trop  ingrat.  » An  87H. 

* I N G O. 

Air  IC  qui  succéda  , au  royaume  de  Suède , à Agniusi 
eon  père,  laissa  en  mourant  deux  fils  , Inpo  et  Alve.r.  Pour 
étendre elagrandir  leurs  Etats,  cesdeux  Princes  se  mirent 
chacun  à la  tête  d’une  armée.  Ingo  se  proposa  de  réunir  à 
la  Suède  le  Dannemarck  sur  lequel  il  avait  d'anciennes 
prétentions;  Alver  marcha  contre  la  Russie  pour  le  même 
objet.  Le  premier,  prévenu  par  les  Danois,  fut  obligé  da 
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conclure  ini  Iraîté  dep.iîx.  Alver  eut  encore  moins  de  sue» 
ces  clicz  les  Russes;  il  revint  en  Suède,  sans  gloire  et  sans 
répnialion.  Il  ne  se  doutait  pasqiieramonr  lui  préparait 
Duchagi  in  pliisciiisant  encore.  Bava,  son  épouse , pendant 
son  ab-euce  avait  en  le  malheur  de  plaire  à ingo,  sou  beau- 
frère,  et  la  faiblesse  de  répondre  à sa  passion  : ils  u'avaieiit 
pas  même  pris  la  peine  de  cacher  ou  de  voiler  leur  com- 
merce criminel  ; de  sorte  qtie  Alver,  à son  retour , en  fut 
aussitôt  informé.  Outré  de  cet  afiiont,  et  sc  livrant  aux 
mouvemens  impétueux  que  lui  inspiraient  sa  jalousie  , sa 
Colère  et  le  désir  de  la  vengeance,  il  plongea  son  épée  dans 
Je  sein  de  son  frère;  mais  ce  Prince,  malgré  la  blessure 
mortelle  qu'il  venait  de  recevoir,  eut  assez  de  force  pour 
porter  à Alver  un  coup  dont  il  mourut  sur-le-champ.  Ils 
furent  tous  deux  inhumés  près  d’Upsal , dans  une  plaine 
qu'on  nomme  ITuuewald.  An  247.  * 

• I N G U A R. 

Inguar  , qui , dit-on , sticcéda  à Ostan , son  père , an 
royaume  de  Suède , régnait  dans  le  même  letns  c[ue  Suir, 
ou  Suicn  , occupait  le  trône  des  Danois.  Ce  dernier  Prince 
désirait  vivement  épouser  la  fille  du  Roi  des  Golhs;  par 
ce  mariage,  il  coiiteiilait  son  amour  , car  il  était  épris  des 
charmes  de  la  Princesse;  et  il  croyait  aussi  pouvoir  salis- 
fairesonambition,  espérantqiiele  Roi  desGothsdonnerait 
à sa  hile,  pour  dot , la  province  de  Scanie.  Les  espérances 
du  Monarque  Danois  paraissaient  d’autant  mieux  f^mlées, 
que  n la  Princesse  avait  pour  lui  beaucoup  d’inclinalioii , 
» et  ne  souhaitait  autre  chose  que  de  lui  donner  la  main  ; 
B le  pere  même  eut  assez  volontiers  consenti  à cette  al- 
» liaiice;mais,  en  donnant  sa  fille,  il  u'était  pasd’humeur 
B de  démembrer  une  si  grande  province  de  son  royaume,  u 

//iguariiistniitdes  pro|et.sdeô‘uir,  etdecequi  enarrêtait 
l’exécution,  se  met  lui-mèmesiir  les  rangs  pour  préleiidre 
à la  main  de  la  Princesse  de  Gothie.  Comme  il  se  bornait 
à posséder  la  personne , ^us  demander  autre  chose  , il  ob« 
tint  facilement  la  préférence  sur  son  rival  ; mais  le  mariage 


5l8  ï N G tJ  A 

ne  put  lui  procurer  le  ccmir  de  son  épouse,  elle  continua 
d’eulrelenir  une  correspondance  secrète  avec  iJ’utV;  et  lors- 
qu'elle vit  ce  Prince  prendre  les  armes  pour  venger  l’af- 
front qu'on  venait  de  lui  faire  , élie  faisait  intérieurement 
des  vœux  pour  lui.  Ils  fureut  d’abord  exfiicés  : J'uir  s’em- 
para de  la  Scaniei  il  (il  plus  pour  son  amours  il  obtint  de 
la  Reine  de  Suède  qu'elle  se  rendrait  sur  la  froutièrei  * >1 
<1  l’enleva  de  son  consentement  , et  l'emmena  dans  ses 
s>  États.  » Possesseur  alors  des  deux  objets  de  ses  désirs  ^ 
■fu/r  insultait  son  malheureux  rival. 

Inguar  vivement  affligé  de  la  perte  d’une  épouse  qu'il 
BÎmait  tendrement, et  que  l’honneur  l’obligeaitde recher- 
cher, associa  facilement  aux  sentimens  qui  l’animaient  le 
Roi  des  Got  lis,  son  beau-père , qui,  deson  côté,  voulait  re- 
prendre la  Scanie.Tous  deux  entrèrent  dans  leDannemarrk 
avec  des  troupes  nombreuses:  après  des  succès  variés,  et  une 
guerre  qui  fut  longue  et  meurtrière  , Suir  fut  vaincu  , et 
perdit  non  seulemeut/la  Scauie  , mais  encore  le  royaume 
de  Dannemarck.  La  Princesse  qui  avait  été  cause  de  r.ette 
guerre  fut  ramenée  en  Suède.  Les  historiens,  plus  cu- 
rieux de  raconter  les  détails  d’une  bataille,  que  de  nous 
(aire  couiiaitre  des  évéuemeiis  qui  peignent  lesmœursdu 
lems,  ne  nous  apprennent  point  le  traitement  que  fit  In~ 
guarkson  iiilidelie  épouse.  Les  préjugés  , dans  ces  siècles 
barbares,  étaient  vraisemblablement  bien  difTéreos  des 
nôtres  sur  ce  que  nous  appelions  le  déshonneur  que  procure 
l'inconduite  d’une  femme. 

Inguar  régna  sur  les  Suédois  et  sur  les  Danois  ; il  posséda 
même  le  Goihland  après  la  mort  du  Roi.  sou  beau-père. 
Enfin  il  futassassiné  par  des  peuples  nouvellement  soumis, 
dans  une  île  de  la  Mer  Baltique.  Il  eut  pour  successeur 
Ha/s^an,  son  fils,  ou , suivant  d'autres  Asnemer^  An  465.  * 

* INOCULATION. 

A 7 Hiè  s beaucoup  de  disputes,  sur-tout  eu  France,  sur 
les  avantages  ou  les  dangers  de  l' Inoculation , on  est  con- 
venu, en  général,  que  celle  méthode , qui  n’est  peut-êtra 


î N 0 C TJ  t A T T 0 W.  Srf 

ftas  exemple  de  quelques  iiiron vénieus , sauvait  la  vie  i ua 
grand  nombre  de  ciioyeiis  qui  sans  cela  seraient  les  vic- 
times de  ce  redoutable  fléau  ; mais  on  ne  se  doute  pas  que 
c'est  à l’amour  qu’on  est  redevable  de  l’inveution  de  celte 
salutaire  méthode.  Ecoutons , et  laissons  parlersur  cet  objet 
un  auteur  doiit  le  style  est  toujours  sûr  de  plaire. 

n De  teins  imniémurial  les  femmes  de  Circassie  sont 
dans  l’habitude  de  donner  la  petite  vérole  à leurs  enfaiis, 
même  à l’âge  de  six  mois. ....  . . Ce  qui  a introduit  celle 
coutume  dans  ce  pays , est  poiirlaol  une  cause  commune  à 
tous  les  p-'uples  de  la  terre  , c’est  la  tendresse  maternelle 
el  l’intérêt.  Les  Circassiens  sont  pauvres,  et  leurs  hiles  sont 
belles  ; aussi  ce  sont  elles  dont  ils  font  le  plus  de  trahe.  Il* 
fournissent  de  beautés  les  harems dii  Grand-Seigneur,  du 
Sofi  de  Perse,  et  de  tous  ceux  qui  sont  assez  riches  pour 
acheter  el  pour  eutreleiiir  cette  marchandise  précieuse.  Ils 
élévent  ccsfilles , eu  tout  bien  et  en  tout  lioiiiieur,  à caresser 
les  hommes,  à former  des  danses  pleines  de  lasciveté  el  de 
mollesse , à rallumer,  par  tous  les  artifices  les  plus  volup- 
tueux, le  gi  ni  des  maitres  dédaigneux  à qui  elles  sont  des- 
tinées. Ces  pauvres  créatures  l épèleiit  tous  les  jours  leur» 
leçons  avec  leurs  mères,  comme  uos  petites  filles  répètent 
leur  catéchisme,  sans  y rien  compieiidre.  Or  il  arrivait 
auuveut  qu’un  père  el  une  mère,  après  avoir  pris  blendes 
peines  pour  donner  une  bonne  éducation  à leurs  enfans,  se 
voyaient  tuiit-à-coup  frustrés  de  leurs  espérances.  La  petite 
vérolese  mettaitdans  lafamille;  une  fille  en  muui  aiti  une 
autre  perdait  un  oeil;  une  troisième  relevait  avec  un  gros 
liez , et  les  pauvres  gens  étaient  ruinés  sans  ressource. 

« Une  nation  commerçante  est  toujours  fort  alerte  sur 
ses  iuiérèls.  et  ne  néglige  rien  des  connaissances  qui  peuvent 
être  utiles  à son  négoce.  Les  Circassiens  s’aperçurent  que, 
sur  nulle  personnes , il  s’en  trouvait  à peine  une  seule  qui 
fût  attaquée  deux  foisd’uue  petite  vérole  bien  complète  î 
qu’à  la  vérité  on  essuie  quelquefois  trois  ou  quatre  petites 
véroles  légères  , mais  jamais  deux  qui  soient  décidées  et 
dangereuses;  qu’en  un  mot  jamais  on  n’a  véritablement 
cette  maladie  deux  fois  en  la  vie.  Us  remarquèrent  encor* 
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que  quand  les  petites  véroles  sont  Irès'bénignes , el  que 
leur  éruption  ne  trouve  à percer  qu'une  peau  délicate  et 
fine,  elles  ne  laissent  aucune  impression  sur  le  visage.  De 
ces  observations  naturelles  ils  conclurent  que  si  un  enfant 
I de  six  mois  ou  d’un  an  avait  une  petite  vérole  bénigne  , il 

n’en  mourrait  pas,  il  n'en  serait  pas  marqué,  et  serait  quitte 
de  cette  maladie  pour  le  reste  de  ses  jours.  Il  restait  donc, 
pour  conserver  la  vie  et  la  beauté  de  leurs  eiifans,  de  leur 
doiiuer  la  petite  vérole  de  bonne  heure  ; c'est  ce  que  l’on 
fit,  en  insérantdans  le  corps  d’un  enfant  un  bouton  que  l’un 
prit  de  la  petite  vérole  la  plus  complète,  et  en  même  teins 
la  plus  favorablequ’on  puttrouver.o  II  s'ensuit  que  ce  sont 
les  désirs  des  hommes  voluptueux  et  le  goût  général  pour 
la  beauté  qui  ont  fait  inventer  l'Inoculation.  * 

On  prétend  (et  le  succès  parait  le  prouver)  que  la 
vaccine  est  moins  dangereuse  et  aussi  avantageuse  que 
l'Inoculation.  ^ 

« Que  ne  doit-on  pas  à la  galante  Circassienne , dit  un 
auteur  philosophe , qui,  pourassurersa  beauté  ou  celle  de 
ses  filles , a la  première  osé  les  inoculer  ! Que  d’enfons/'Ino- 
culation  u'a-t-elle  pas  arraché  à la  mort!  Peut-être  u’est-il 
point  de  fondatrice  d’ordrede  religieuses  qui  se  soit  rendue 
recommandable  k l’univers  par  un  aussi  grand  bienfait , et 
qui  par  conséquent  ait  autant  mérité  sa  reconnaissance.  » 

» I R A. 

Pendant  la  seconde  guerre  des  Messéniens  contre  les 
' Lacédémoniens  , les  premiers  , sous  la  conduite  d’./4risto- 

mène , firent  des  prodiges  de  valeur  pour  recouvrer  leur 
liberté,  et  secouer  le  joug  que  leur  imposaient  des  maitres 
« durs  et  barbares  ; car  il  est  bon  d’observer  que  les  Lacédé- 
moniens , dont  le  gouvernement  a été  si  fort  vanté,  trai- 
taient avec  la  plus  grande  dureté  non -seulement  leurs 
esclaves,  mais  même  les  peuples  qui  avaient  le  malheur 
d’être  vaincus  par  eux.  Les  Messéniens  , malgré  leur  bra- 
voure, ajant  été  trahis  par  les  Arcadieus,  dans  une  bataille 
qu’ils  livrèrent,  furent  défaits;  une  grande  partie  de  leur 

• armée 
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irnoêe  , ainsi  qne  l’élite  de  leur  noblesse  , fut  taillée  en 
pièces,  yinslomèiia  qui  availéchappéau  carnage,  toujours 
enflammé  de  l’amour  de  la  liberté,  sut  inspirer  les  mêmes 
seniimeiis  aux  restes  infortunés  de  son  année.  Les  ayaut 
rassemblés,  il  les  engagea  à fortifier  le  mont  Ira  , comme 
leur  derniere  ressource.  De-là  avec  une  petite  troupe  de 
soldats  choisis  et  déterminés,  il  ravageait  tout  lu  pays  d’a- 
lentour : bientôt  il  s’étendit  dans  la  Laconie,  et  y enlevait 
tout  ce  qui  était  nécessaire  à la  subsistance  de  ses  compa- 
triotes renfermés  dans  Ira, 

Les  Lacédémoniens  assiégèrent  celte  forteresse;  mais 
Aristom'ene.  trouva  le  moyen  de  sortir  et  de  pilier  une  ville 
alliée  de  ses  ennemis.  Sa  petite  troupe  revenait  chargée  de 
butin,  lorsqu’elle  fut  attaquée  par  les  Lacédémoniens,  et 
défaite  à cause  du  grand  nombre  de  ceux  qu’elle  eut  à com- 
battre. Aristomène  lui-inême  fut  fait  prisonuier  et  jelté 
dans  une  profuude  caverne  , d'uù  il  fut  assez  heureux.de 
sortir , et  de  se  rendre  à Ira. 

Déjà  le  siège  de  celle  forteresse  durait  depuis  onze  ans , 
et  les  Lacédémoniens  désespéraient  de  s’eu  rendre  maîtres, 
lorsque  l'amour,  qui  exerce  par-tout  son  empire,  leur  en 
fournil  les  moyens.  Un  domestique  d’un  des  chefs  Spar- 
tiates, en  conduisant  son  troupeau  sur  les  bords  du  fleuve 
Néda  .rencontra  la  femme  d’un  Messénien,  et  eut  l’adresse 
de  s’en  fa  ire  ai  mer.  Cette  femme  plus  voluptueuse  que  pa- 
triote , fut  enchantée  de  cette  rencontre  et  de  son  amant  ; 
elle  lui  dit  que  la  niaisou  de  son  mari  étant  hors  de  la  ville, 
il  lui  serait  facile  de  venir  la  voir  lorsque  ce  mari  serait  da 
garde. LeSpartiate,  toujoursavertià  propos,  ne  manquait 
pas  de  se  trouver  au  rendez-vous,  et  il  profita  pendant 
long-tems  de  cette  bonne  fortune , sans  qu’aucun  accident 
troublât  ses  plaisirs.  «Un  jour  que  ces  amans  venaient  da 
» se  mettre  au  lit , le  mari  revint , et  mil  par  son  retour 
» toute  la  maison  en  alarmes.  La  femme  cacha  son  amant, 
» et  ouvrit  ensuite  la  porte  à son  mari  qu’elle  reçut  avec 
.»  cet  air  de  perfide  flatterie  qui  est  particulier  à son  sexe  , 
» demandant  à diverses  reprises  comment  il  se  pouvait 
» qu'elle  fiit  assez  heureuse  pour  le  revoir  sitôt  ? a JH 
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pondit  qu’^mtomène  étant  obligé  de  garder  le  lit  à cause 
d une  blessure , les  soldats  sûrs  qu'il  ne  pourrait  pas  faire 
sa  ronde  ordinaire , s’élaieut  retirés  cheü  eux , à cause  du 
mauvais  teins. 

L’amant , qui  entendit  tout  cela  , crut  devoir  en  profiler 
pour  rendre  serviceû  ses  concitoyens.  Il  parvint  à sortir  de 
la  maison  , et  se  hâta  de  venir  rendre  coinpteà  son  maître 
de  ce  qu  il  venait  d’apprendre.  Les  assiégeans  se  mirent 
aussitôt  eu  marche,  et  s’emparèrent  facilement  de  tous  les 
postes  qui  étaient  abandonnés.  Lorsque  le  jour  parut , J’at- 
taque commença  avec  vivacité  : les  Messéniens,  quoique 
surpris,  se  défendirent  avec  courage;  les  femmes  se  joi- 
gnirent à eux,  et  oublièrent  la  faiblesse  de  leur  sexe.  Enfin, 
le  quatrième  jour,  ^risiomkne , perdant  tout  espoir  deré- 
sister  plus  long-tems,  rassembla  tous  les  habitans  d'/m, 
plaça  les  femmes  et  les  enfans  au  centre  , forma  l’avant- 
garde  et  l’arrière-garde  de  la  jeunesse  Messénienne  , et  , 
se  mettant  lui-même  à l’avant-garde,  se  présenta  à l’eii- 
riemi  pours’onvrimn  passage.  l.eCommandant  Lacédémo- 
nien , craignant  le  désespoir  de  gens  décidés  à périr , les 
laissa  passer  . et  Aristomine. , avec  sa  troupe  , se  relira  en 
Arcadie.  Ce  Général  célèbre  se  proposait  d’exciter  les  Ly- 
diens et  les  Mèdes  contre  les  Spartiates,  lorsque  la  mort 
mit  fin  è ses  projets. Son  filsGorgu.r  et  un  autre  Messénien 
se  retirèrent  avec  leurs  concitoyens  échappés  à la  mort , en 
Sicile,  où  ils  fondèrent  la  ville  de  Messine.  On  peut  voir 
sur  cette  anecdote  uu  roman  moderne  intitulé  Aristomène. 
Au  695  avant  Jésus-Christ.  * 

IRLANDE. 

Ls  Duc  ^.'Irlande , premier  Ministre  et  favori  de  Ri- 
chardil,  Roi  d’. ■Angleterre,  n’était  parvenu  que  par  hasard 
à ce  poste  si  envié.  La  fortune,  qui  l’avait  si  bien  servi , lut 
procura  une  femme  qu’il  n’aurait  jamais  pu  espérer  ; c’était 
FhUippedifCoucy , fille  duSiret/eCoucy,  l’un  desSeigneura 
de  France  le  plus  qualifié,  et  A'  Isabelle , fille  du  Roi 
Édouard  II J ^ par  conséqueul  nièce  de  Richard,  A cel(* 
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îîîustre  naissance  P/it/jVp»!  joignit  une  dot  immense  et  des 
Vertus  qui  la  rendaient  l'admiration  de  T Angleterre. Telle 
était  la  position  du  Duc  à.' Irlande  , lorsque  l’amour  vint 
renverser  ce  brillant  édifice  que  l'aveugle  fortune  avait 
élevé.  •> 

Ce  favori  cnbliant  ce  qu'il  devait  à tant  de  titres  à son 
illustre  épouse,  devint  amoureux  d’une  allemande,  Dame 
d'honneur  de  la  Reine  d’Angleterre  ; sa  passion  devint  si 
violente  que,  pour  la  satisfaire,  il  résolut  de  répudier  sa 
femme. Le  Roi  eut  la  faiblesse  d’approuver  l’indigne  pro- 
cédé de  sou  favori  : ou  se  servit  d’un  prétexte  de  parenté , 
pour  faire  annuUer  à Rome  le  premier  mariage,  et  le  Duc 
épousa  sa  maîtresse.  Sa  mère  , la  Comtesse  à’yl^uenf'/ort, 
détestant  sa  conduite,  voulut  absolumeul  retenir  chez  elle 
l'épouse  répudiée;  mais  les  Seigneursanglaisqui  haissaieiit 
déjà  le  Duc,  probièreni  de  celte  occasion  pour  éclater 
contre  lui.  Ils  levèrent  des  ttonpes,  et  mirent  à leur  téta 
les  Durs  d’Tbrc/t  et  de  Clocester,  oncles  du  Roi.  Le  Duc 
d’Irlande  f vaincu  près  d’Oxford  par  les  révoltés,  n’eut 
d’autre  ressource  que  de  prendre  la  fuite  ; Richard  II , peu 
de  tems  après  , fut  obligé  d’abandonner  ses  Ministres  au 
Farlemeut  qui  les  bannit  à perpétuité,  et  confisqua  leurs 
biens.  Le  Duc  d’Irlande  se  relira  en  Fi  ance  où  il  fut  d’a- 
bord bien  reçu  à la  recommandation  de  Richard , et  où  il 
fit  assez  de  ligure  avec  les  richesses  qu’il  avait  sauvées  du 
naufrage.  Inseusiblement  ses  finances  se  dissipèrent;  la 
maison  de  Coucy,  irritée  de  l’injure  qu’il  lui  avait  faite  , 
agit  contre  lui  , et  lui  procura  tant  de  désagrémeus  , qu'il 
se  retira  dans  le  Brabant  où  il  mourut  peu  après  dans  l’obs- 
curité et  dans  le  mépris. 

* Ce  favori  était  Comted’Oxford , lorsqsiele  Roi  selivra 
à lui  ; il  se  nom  mail  Robert  de  Vère.  C'était , dit  l'histoire, 
un  jeune  Seigneur  d’uue  ligure  agréable,  libertin  , et  plus 
propre  à corrompre  le  Prince  qu’à  gouverner  le  royaume. 
Richard  poussa  la  tendresse  pouç  ce  lavori  jusqu'.à  le  créer 
Dnc  d'Irlande  , et  à lui  donner  même  pour  sa  vie  la  sou- 
veraineté de  celte  île.  * Ào  i58y. 
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ISABELLE. 

Isabelle  , fille  de  Robert  II , Comte  de  Roucy,  et  de 
'Marie.  d'Enghien  , avait  reçu  de  la  nature  et  de  la  fortuue 
tout  ce  qui  peut  contribuer  au  bonheur  rie  la  vie;  une  nais- 
sance illustre , de  la  beauté  et  d’immenses  richesses  L’a- 
mour détruisit  toute  cette  flatteuse  apparence  de  félicité: 
le  Prince  de  Wbrnur  devint  amoureux  d’Isabelle  ; peut- 
être  l’intérêt  dirigea  un  peu  les  moiivemens  de  son  cœur. 
Quoi  qu’il  en  soit,  Isabelle  trop  jeune  encore  pour  pouvoir 
démêler  les  véritables  motifs  du  Prince  , se  livra  sans  ré- 
serve à la  passion  qu’il  sut  lui  inspirer.  N’ayant  pu  par  ses 
prières  et  par  ses  larmes  obtenir  de  ses  parens  le  consente- 
ment à l’union  qu’elle  désirait,  elle  sè  laissa  enlever  par 
son  annant.  Ce  mariage  , souhaité  avec  tant  d’ardeur  , eut 
les  suites  les  plus  fâcheuses  ; la  discorde  obligea  les  deux 
époux  de  se  séparer.  Isabelle  vécut  dans  le  désordre  j et , 
comme  sa  conduite  dans  ses  affaires  n’était  pas  plus  réglée 
que  scs  moeurs,  elle  fut  réduite , pour  soutenir  sou  luxe, 
il  engager  et  ensuite  à vendre  tout  son  bien.  An  i5di. 

♦ I S M A E L. 

Mahomet  III,  dit  l’Aveugle,  parce  qu’il  l’était  réel- 
lement, régna  pendant  loug-tems  à Grenade,  et  même 
avec  assez  de  gloire.  Il  avait  choisi  pour  premier  Ministre 
Farady  , époux  de  sa  sœur  , Capitaine  habile  , qui  conti- 
rua  avec  succès  la  guerre  contre  les  Chrétiens.  Le  crédit 
tt  la  haute  faveur  de  ce  Ministre  excita  la  jalousie  et  la 
révolte  des  Grands.  Ferdinand  IV , Roi  de  Castille  , uni 
avec  le  Roi  d’.\rragon  , profita  des  troubles  élevés  parmi 
les  Maures  pour  les  attaquer.  Leurs  succès  forcèrent  Ma- 
homet III  à faire  une  paix  honteuse.  Cette  faiblesse  dans  le 
gouvernement  favorisa  les  projets  ambitieux  de  Mahomet 
Abenazar , frère  du  Roi  ; il  s’empara  de  ce  malheureux 
Prince , le  fit  périr,  et  monta  sur  le  trône.  Farady  le  chassa 
n sou  tour , et  n’osant  garder  la  couronne  pour  lui-méme  , 
il  lamitsur  la  tête  de  sou  fils /^/noéV,  neveu  deMaAomer  lil. 
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Cette  révolution  lit  diviser  la  famille  royale  de  Grenade 
en  deux  hraiirhes  ; la  première  qui  descendait  du  premier 
Itoi  par  le»  hommes;  la  seconde  , dite  des  Farady  , qui 
en  de:,cendait  par  les  femmes.  Les  Castillans  intéressé» 
à entretenir  cette  division  , prirent  le  parti  de  Maho- 
met  Abenazar  y retiré  à Gnadix  ; ils  vinrent  tout  ravager 
sous  les  murs  de  Grenade  , sous  la  conduite  de  l’oncle 
à.' Alphonse  y surnommé  te.  Vendeur,  et  d'un  antre  Infant 
nommé  Dom  Juan.  Ces  deux  Princes  périrent  dans  cette 
entreprise  ; et  Istnuël  aurait  pu  tirer  un  grand  avantage  de 
la  défaite  de  ses  ennemis , qui  fut  une  suite  de  la  mort  de 
leurs  chefs,  si  laronliiience  eût  été  une  de  ses  vertus. Épvii 
d’une  jeune  espagnole  captive  , tombée  eu  partage  à l’uii 
de  ses  Officiers,  il  osa  la  lui  enlever. Cet  outrage  chez  le» 
Musulmans  est  toujours  lavé  dans  le  sang:  le  Roi  fut  as- 
sassiné par  cet  Officier.  Son  fils  Mahomtt  V monta  sur  la 
trône.  Au  lâaz.  * 

ISRAÉLITES; 

Les  Israélites,  après  être  sortis  de  l’Égypte,  sous 
conduite  de  Moyse  , après  avoir  p.issé  quarante  ans  dans  la 
désert,  toujours  conduits  , soutenus  et  nourris  par  des  mi- 
racles continuels  que  Dieu  avait  la  bonté  d’opérer  malgré 
leurs  mur  mures,  leur  désobéissance  et  leur  endurcissement,, 
commencèrent  enfin  à se  mettre  en  po.ssession  delà  terre  qui 
avait  été  promise  par  le  Tout-Puissant  aux  Patriarches 
Abraham  , Isaac  et  Jacob.  Les  peuples  de  Sahoii  et  d’He- 
sebon  , connus  sons  le  nom  d’ Amorréeus  , furent  les  pre- 
mières conquêtes  des  Israélites  : tout  fut  mis  à mort  pats 
ordre  de  Dieu  , hommes  , femmes  et  enfans  ; il  ne  resta  de 
tout  ce  peuple  que  le  pays  qu’il  avait  habité , et  qui  devint 
la  proie  de  ses  vaiiiquetirs. 

Les  peuples  de  Madian  et  de  Moah  , instruits  du  dé- 
sastre et  de  la  ruine  entière  des  Amorréeus,  ignorant  que 
Dieu  avait  ordonné  à son  peuple  d’épargner  les  Moabitea 
et  les  Madiaiiiles  , prirent  tontes  les  précautions  possibles 
pour  évitée  le  malheur  de  leurs  voisins.  N’ayant  pas  dei 
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forces  assez  grandes  àopposern  la  mullididedes  7srae7jteJ, 
Bnlak,  Roi  de  Moab,crut  devoir  employer  l’arlifice ; il 
connaissail  un  fameux  magicien  , nommé  Balaam,  dont 
la  réputation  s’étendait  au  loin  ; tous  ceux  qu’il  bénissait  . 
avaient  les  plusgrandes  prospérités;  ceux  qu'il  maudissait, 
au  coni  rai  re,  n’éprouvaient  que  des  malheurs  et  des  revers. 
Ce  Prince  envoya  des  Ambassadeurs  à Balaam,  et  les 
chargea  de  lui  promettre  les  plus  amples  récompenses, 
' s'il  voulait  maudire  les  Israélites.  La  tentation  était  grande, 

carPo/aa/naimaitlesrichesses  ;mais  il  connaissait  le  Dieu 
" d'Israël , et  il  savait  que  son  pouvoir  échouerait  infailli- 

hlenieut  contre  lui.  Néanmoins  l’espéH'ance  de  s’enrichir 
fit  entreprendre  le  voyage  à Balaam.  Ce  fui  pendant  sa 
route  que  l’ânessequi  le  conduisait  parla  , miracle  qui  au- 
rait du  faire  impression  sur  l’esprit  du  Prophète  : il  coii- 
. tiiiua  son  chemin  et  arriva.  On  offrit  par  ses  ordres  des  sa- 
crifices sur  trois  montagnes  différentes  , d’où  l’on  pouvais 
découvrir  les  camps  des  Israélites,  et , à chaque  fois,  la 
bouche  de  Balaam  ne  s’ouvrit  que  pour  donner  des  béné- 
dictions au  peuple  de  Dieu  , et.  prédire  sa  grandeur  future. 
Le  Roi  de  Moab  indigné  , refusa  toute  espèce  de  récom- 
pense à Balaam,  Cet  homme  avare  ne  voulant  pas  alors 
> perdre  le  fruit  de  ses  peines,  donna  au  Prince  un  conseil 

qui  fut  bien  funeste  aux  Isrne'/iVes,  Il  savait  qu’il  leiir  était 
défendu  de  reconuaiti  e et  d’adorer  d’autres  dieux  que  c.s- 
lui  d’/^iru/joOT  , d'Loac  et  de  Jacob,  et.  de  faire  aucune 
alllauce  avec  des  femmes  étrangères:  Envoyez,  dit-il  au 
Roi , des  fenimes  et  des  filles  Madianites  et  Moabites  vers 
les  Israélites  , avec  tous  les  attraits  propres  à les  séduite  ; 
qu'elles  ne  se  rendent  pas  trop  difficiles  à leurs  poursuites, 
ils  ne  tiendront  pas  contre  cette  attaque;  alors  abandonnés 
de  leur  Dieu  , résout  des  hommes  que  vous  vaincrez  .sans 
peine.  Le  conseil  de  Balaam  fut  suivi , et  n'eut  que  trop 
de  succès. 

« Les  femmes  et  le.s  filles  Moabites  s’introduisirent  dans 

» les  différens  quartiers  des  Israélites C'élaieul  de 

a jeunes  et  belles  personues  instruites  par  la  nature,  et 
• habiles  par  politique  daus  l’art  de  les  cœurs  ; 
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» on  Fut  charmé  de  leur  beauté  , et  on  en  devint  idolâtre. 

» Elles  vendirent  leurs  conaplaisances  au  prix  de  la  reli- 
» gioii  de  ceux  qui  les  aimaient  : ou  mangeait  aven  elles 
» les  viandes  présentées  â Béelphégor  , on  adorait  leurs 
» dieux,  on  leur  offrait  des  victimes i à cette  condition 
» on  obtenait  d’elles  tout  ce  qu’on  voulait.»  * On  prétend 
quéles  Israélites  Furent  invités  par  Balak  à une  fête  qu’ii 
fit  célébrer  à l’honneur  de  Baal , qui  était  le  même  que 
Priape , et  dans  laquelle  on  s’abandonnait  à tous  les  excès 
de  la  volupté.  * Ce  qu’il  y a de  sâr  c’est  que  la  contagion 
qui  devint  générale  irrita  vivement  le  Seigneur  ; bientôt 
les  Israélites,  frappés  de  mort',  eurent  recours  à Moyse  , 
le  priant  d’intercéder  pour  eux.  Uieii  ordonna  qu’on  mît 
à mort , sans  miséricorde,  tous  les  hommes  qui  avaient 
adoré  Béelphégor , eteeux  qui  se  laissaient  corrompre  par 
les  femmes  idolâtres.  L’ordre  était  positif;  mais  le  nombie 
des  coupables  était  si  grand,  et  on  en  voyait  parmi  eux  da 
si  distingués , qu’on  hésitait.  Le  4èle  aident  d’un  prêtre 
décida  enfin  au  massacre. 

Dans  le  teins  que  le  peuple  Fondant  en  larmes,  à l’en* 
trée  du  Sanctuaire  , implorait  la  miséricorde  divine  , un 
Israélite,  nommé  Zambri,  fils  d’un  des  cheFs  de  la  tribu 
et  de  la  Famille  de  Sioiéon , eut  la  hardiesse , à la  vue  de 
ses  frères,  de  se  présenter  à un  rendez-vous,  et  d’entrer 
dans  un  lieu  de  débauche,  pour  y satisfaire  ses  désirs  avec 
line  Madiauite,  nommée  Cos^é,  fille  de  d’or,  l’un  des  Rols 
de  Madian.  Phynées,  fils  d'É/é>.isar , alors  souverain  Pon- 
tife à la  place  de  son  père  Aaron  , eut  seul  le  courage  d® 
venger  un  pareil  attentat;  il  entra  dans  le  lieu  de  prostitu- 
tion cil  était  Zambri  , et  d’un  seul  coup  tua  les  deux 
coupables.  Cet  exemple  encouragea  les  chefs  à exécuter 
l’ordre  de  Dieu,  quelque  sévère  qu’ii  leur  parut.  Aucun» 
des  coupables  ne  furent  épargnés,  et  on  fit  mourir  jusqu’au 
nombre  de  vingt-quatre  mille  des  enfans  d’Israël.  * L’ac- 
tion de  Phynées  fut  très-agréable  à Dieu,  et,  par  une  suite- 
nécessaire  , à Afoyje,elle  fut  cause  que  le  droit  de  succéder 
à la  souveraine  sacrificalure  fut  confirmé  à Phynées  et  à» 
tes  dcaceudans.  *' 
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Ce  n’él^it  pas  assez  que  la  puuilions’étendît  siirle  peuple 
de  Dieu  , il  fallait  que  ceux  qui  l'avaient  fait  succomber  à 
la  tentation  fussent  également  punis.  Dieu  ordonna  à 
Moysede  faire  ma  relier  des  troupes  contre  les  Madianites: 
ou  exécuta  sur>le>champ  cet  ordre  ; et  comme  on  agissait 
sous  la  conduite  du  Seigneur,  la  victoire  fut  complette: 
cinq  Rois  furent  mis  à mort;  Balaam  lui-même  resta  sur 
le  champ  de  bataille;  tous  les  hommes  qu'on  put  attraper 
furent  passés  au  fil  de  l'épée,  on  ne  réserva  que  les  femmes, 
les  filles  et  lesenfans,  qui,  chargés  de  chaînes,  furent  ame> 
nés  à Moyse,  pour  qu'il  en  fit  le  partage.  Cette  réserve  na 
pouvait  plaire  à Çjeu  : c'étaient  ces  femmesqui  avalent  été 
caiisedu  mal, ellesdevaientdonc  être  punies.  Aussi  Moysa 
ordouiia  aux  troupes  desé parer  les  petites  filles  au-dessous 
de  l’âge  nubile  et  taules  celles  qui  plus  âgées  étaient  de- 
meurées vierges , et  de  mettre  à mort  sans  exception  tout 
le  reste,  garçons  et  femmes.  Cet  ordre  dut  paraître  bien 
cruelà  debravesgensimaisilsétaient  persuadés  que  Afoysa 
n'ordonnait  rien  que  par  l'inspiration  de  Dieu  , et  ce 
n'est  pas  aux  faibles  mortels  à vouloir  pénétrer  dans  les 
secrets  de  la  Divinité.  An  du  monde  2554. 

• ITALIEN. 

Us  Capitaine  Italien  , dont  l'histoire  ne  nous  apprend 
pas  le  nom  , avait  une  femme  jolie  et  aimable  , et , sui- 
vant la  coutume  de  sa  nation  . il  en  était  infiniment  ja- 
loux. Cependant  le  Général  sous  lequel  il  servait  avait 
eu  le  privilège  de  voir  cette  femme  ; on  u’avait  osé  le.  lui 
refuser,  parce  qu’on  attendait  de  lui  avancement  et  for- 
tune. Mais,  malgré  ces  puissans  motifs  d’inléiét , la  ja- 
lousie italienne  surveillait  attentivement  et  en  secret 
les  démarches  du  Général.  Il  s’aperçut  bientôt  que  sa 
femme  avait  quelques  cornpiaisanres  pour  1 Officier  su- 
périeur , et  enfin  il  fut  convaincu  qu’elle  ii’avait  plus  rien 
à lui  refuser.  Se  livrant  alors  à toute  sa  fureur  , il  résolut 
de,  tirer  une  vengeance  éclatante  de  l’injure  qu’on  lui 
avait  faite.  Il  engagea  un  jour  sou  Géuéral  à la  prome* 


Digitized^'y  CjOQ_<î!'' 


ITALIEN.  529 

nade , e(  lorsqu’il  fut  seul  avec  lui  dans  un  endroit  écarté  , 
il  luimitle  pistolet  sur  la  gorge, et  menaça  de  leluer,s’il 
faisait  lemoindre  mouvement.  Danscettecruelleattitude, 
ayant  lesyeux  enflammés  de  colère  et  de  rage, il  reprocha 
à son  perfide  Général  la  conduite  qu'il  avait  tenue  avec  lui , 
l'infamie  dont  il  l’avait  couvert , en  séduisant  sa  femme. 
Le  malheureux  Officier  ne. voyant  aucun  moyeu  de  se  dé- 
fendre, avoua  sa  faute,  et  demanda  la  vie  avec  beaucoup 
de  soumission  , avec  promesse  d’avancer  le  Capitaine  aux 
premières  charges  de  l’armée;  « mais  le  furieux  Itaiieit 
s>  ne  fut  pas  d’avis  de  vendre  son  honneur  à si  bon  mar- 
» ché  , il  le  força  à renier  Dieu  , et  à proférer  plusieurs 
^ blasphèmes  , lui  faisant  espérer  la  vie.  A près  avoir  fait 
» toulcela:  Ma  vengeonceej/comp/erfe.s’écria-t-ilalors, 
» puisque  j'enverrai  au  diable  et  U corps  et  l'ame.  Cela  dit| 
» il  lui  lâcha  le  coup  , et  le  tua.  » An  1640.  * 

» JACOB. 

Lk  Patriarche  Jacob  , petit-fils  à' Abraham  , ne  fut  pas 
exposé  aux  mêmes  malheurs  que  son  aïeul  ; ( o ) mais  l'a- 
mour lui  fit  éprouver  des  peines  et  des  chagrins  bien  cuisans. 

Après  â voir  ravi  le  droit  d’aînesse  à sou  frère  Êsaü,  eu 
siirpreuant  adroitementà  Isaac  , leur  père,  une  bénédic- 
tion qu’il  ne  voulait  donner  qu’à  Ésaü,  Rébecca  , qui  ai- 
mait lendrerneiitson  fils  Jacob  , voulant  lui  faire  éviter  la 
colère  et  la  fureur  de  son  aîné,  l’engagea  à aller  eu  Méso- 
potamie chez  Laban  , son  oncle  , pour  y demeurer  pen- 
dant quelque  lems  , et  y choisir  une  femme. 

Laéonavaitdeuxfilles:  l’aîuée,  nommée  Ira  , avait  les 
yeux  faibles  et  chassieux  ; Racket , la  cadette  , était  belle  , 
bien  faite  et  aimable.  On  se  persuade  facilement  que /t; coi 
se  déclara  pour  Racket  en  devint  même  très- amoureux. 
Sa  passion  qu’il  fil  connaître , fut  d'abord  mise  à de  rudes 
épreuves.  On  promit  de  lui  donner  en  mariage  sa  belle  cou- 
sine au  bout  de  sept  ans  , pendant  lequel  teins  il  servirait 
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(a)  Voyez  rauiclc  Abraham, 
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Za5art  comme  un  domeslique.  « Le  travail  fut  ftéuibîè 
» lessoius  ceutinuels,  la  vigilance  îiifatigablei  mais  rieu 
» ne  route  quand  on  aime.  Il  supporîa  tout  avec  allé- 
M gresse,  et  une  attente  si  longue  ne  lui  parut  que  peu  de 
» jours,  tant  la  passion  qu'il  avait  pour  la  belle  Rachel 
» était  vive  et  généi  euse  ! » 

Lessept  années  étant  écoulées,  Jacob  n'aspira  plus  qu'au 
bonheur  de  posséder  un  objet  qu’il  adorait  et  qu’il  avait 
acheté  si  cher.  Ou  célèbre  les  uoces  avec  un  grand  appa- 
reil : la  nuit  amène  enfin  dans  les  bras  de  Jacob  ce  qu’il 
désirait  ti  ardemment , au  moins  il  le  crut  ; mais  le  len- 
demain matin,  quelle  surprise  pour  le  bon  Patriarche, 
lorsque  voulant  embrasser  sa  charmante  Rachel , il  nn 
trouva  que  les  3'eux  chassieux  de  Lia  ! 

Laban  ne  manqua  point  d’excuses  pour  apaiser  les 
plaintes  de  Jacob,  Il  lui  fit  entendre  qu'il  n’était  pas  per- 
mis de  marier  les  cadettes  avant  les  aînées;  qu'au  reste  s’il 
voulait  coucher  pendant  sept  jours  de  suite  avec  Lia  , il 
lui  donnerait  enfin  AntAe/ , à condition  encore  qu’il  servi- 
rait pendant  sept  autres  années.. 

« Il  fallait  être  aussi  constant  que  Jacob  l’était  dans  sot» 
X)  premier  amour,  pour  acheter  Rachel  une  seconde  fois, 
n non  plus  seulement  au  prix  de  sept  années  de  services  , 
» mais  par  la  victoire  de  ses  dégoûts  et  de  son  oppositiuu 
» pour  Lia,  » Il  coucha  donc  avec  elle  sept  nuits  de  suite, 
et  celte  complaisance  , qui  fut  plus  ou  moins  étendue , lui 
procura  enfin  la  possession  de  Rachel.  Par  ce  moyen  il  eut 
deux  femmes;  mais  « il  ne  fut  jamais  incertain  à laquelle 
» des  deux  il  donnait  la  préférence  : Rachel  avait  la  teu- 
» dresse  et  le  cœur  , tandis  que  l'aîiiée  était  réduite  à ce 
» qui  était  d'obligation  et  de  devoir.  » 

Il  parait  que  ce  devoir  était  rempli  avec  assez  d’exacti- 
tude ; car  Lia  accoucha  de  lroisgar(;;ons , avant  que  sa  soeur 
donnât  aucune  marque  de  fécondité.  « Rachel , pour  être 
» l’épouse  favorite  d’un  Patriarche  et  d’un  Saint,  u’était 
» pas  tout-à-fail  exempte  des  faiblesses  de  son  sexe.  Don- 
» nez-moi  des  enfans  comme  à ma  saur,  dit-elle  à son 
tt  mari , ou  bientôt  vous  me  verrez,  mourir  de  chagrin,  La 
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» demande  était  sans  raison  , et  Jacob,  malgré  toute  sa 
U tendresse  pour  Racket  , ne  put  s’empêcher  d’en  être 
» choqué.  » Pour  contenter  cette  épouse  bien  aimée  , il 
fallut  que  Jacob  couchât  avec  une  de  sesesclaves,  nommée 
Bala  i il  lui  fit  un  enfant , que  Racket  regarda  comme 
étant  à elle,  tant  les  mœursdece  tems-là  étaient  difiérentejt 
des  nôtres  ! 

La  patience  du  bon  Patriarche  n’en  fut  pas  quitte  pour 
cet  acte  de  complaisance.  Lia  , après  nue  quatrième 
couche,  étant  restée  deux  ans  sans  avoir  d’enfatis,  exigea 
de  Jacob  qu’il  épousât  Zelpka  , son  esclave  ; « ainsi  ce  ver* 
» tueux  Patriarche , qui  ne  s’élait  proposé  d’avoir  pour 
» femme  que  Racket,  te  trouva  réduit  à en  avoir  quatre  ; n 
ce  qui  serait  beaucoup  trop  , sans  doute  pour  nous;  mais 
son  saitque  nousavons  beaucoup  dégénéré  de  la  valeur  , en 
ce  genre , des  Patriarches.  Enfin  après  six  ans  de  mariage, 
Racket , la  tendre  et  bien  aimée  Racket  devint  enceinte  , 
et  mit  BU  monde  uu  gar^ou  nommé  Joseph  , dont  j’aurai 
occasion  de  parler,  (a) 

L’amour  de  Jacob  pour  Racket  lui  avait  causé  bien  des 
peines  et  des  inquiétudes;  il  lui  en  préparait  de  plus  cui- 
santes. Il  eut  la  douleur  de  la  voir  mourir,  après  qu’elle 
lui  eut  encore  donné  un  fils  nommé  Benjamin.  Voulant 
s'éloigner  du  lieu  qui  renfermait  les  restes  de  cette  épouse 
chérie,  Jacob  laissa  Bata  à Bethléem  , pour  avoir  soin  du 
petit  Benjamin,  et  il  se  mit  en  route.  Pendant  son  absence, 
Ruben,  sou  filsainé,e>  conçut  un  amour  criminel  pour 
« Bata,;  il  alla  la  cherchera  Bethléem  , et,  sans  respecter 
» danscette  esclave  la  femme  de  Jacob,  il  la  fit  consentir 
» à sa  passion.  » Jacob  ne  l’ignora  pas  ; mais  il  renferma 
sa  douleur  dans  son  sein  , et  remit  à uu  autre  tems  la  pu- 
nition de  celte  criminelle  audace. 

Ce  fut  au  moment  de  sa  mort  que  ce  Patriarche  prédi- 
sant à ses  fils  ce  qu’ils  seraient  dans  la  suite  , eux  et  leurs 
descendans,  dit  à Ruben:  Vous  étiez  t'ainé  de  mes  enfans, 
vous  deviez  être  la  force  et  le  soutien  de  votre  père  ; votre 
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naissance f st  ma  première  consolation  dans  les  jours  les  plut'- 
tristes  de  mon  pénible  péle.rinap,e  sur  la  terre  ; je  vous  ré- 
servais la  plus  riche  part  dans  les  biens,  et  la  plus  grande 
autorité  ; c'était  ledroit  de  votre  naissance,  et  je  ne  vous  en 
curais  pas  dépouillé  i mais  vous  avez  souillé  la  couche  de 
votre  père  ; vous  avez  déshonoré  une  de  ses  épouses  ; voilà 
la  cause  de  votre  dégradation  i voilà  d'où  vient  l'afjdi- 
bli  ssement  de  voire  puissance.  Vous  vivrez  cependant  , et 
vous Jhrmerez  une  tribu  en  Israël  ; mais  elle  ne  s'étendra 
pas;  elle  sera  toujours  petite,  et  jamais  elle  n'approchera  du 
nombre  et  de  la  fane  de  plusieurs  autres. 

On  sait  que  Jacob  mourut  après  avoir  eu  le  plaisir  de 
retrouver  son  hls  Joseph^,  qu’il  croyait  mon  , et  de  le  voir 
tout-puissaut  eu  Egypte.  An  du  moude  a5i6.  * 

JACQUES  l.cr 

JacqPES  I.er,  ou  Jaimer,  Roi  d'Arragon  , surnommé' 
le  Conquérant , et  fils  de  Pierre  II,  fut  un  Prince  digne  de 
tous  les  éloges  par  les  talens  qu’il  sut  employer  pour 
apaiser  les  troubles  de  ses  Etats,  et  pour  prévenir  ceux  qui 
auraient  pu  altérer  la  paix  avec  ses  voisins;  par  sa  bravoure, 
qui , quelquefois  téméraire  , mais  toujours  heureuse  , lut 
fit  faire  des  ronqiiéles  considérables  sur  les  Maures,  aux- 
quels il  enleva  les  iles  de  Mioorqueet  de  Majorque  , et  le 
Royaume  de  Valence.  Tout  concourait  donc  au  bonheur 
de  ce  Prince  , si  l’amour  et  les  femmes  n'eussent  troublé 
son  repos. 

Marié  avec  Éléonorde  Castille  dans  l’âge  le  plus  tendre  , 
il  n'avait  que  treize  ans  , Jacques  chercha  , pendant  plu- 
sieurs années,  et  avec  beaucoup  de  désagrémen.s.  les  moyens 
deseséparerdecelteépOusequ’il  n’airnait  pas.Y élantenfiu 
parvenu,  il  devintamoureux  d’une  Catalane, fille  de  qua- 
lité, nommée  Thérèse  Vidaura.il  crut  qa'na  Roi  d’.\rra- 
gon,  en  faisant  l’aveu  de  sa  passion  , n’élail  pas  fait  pour 
éprouver  des  refus  ; il  trouva  cependant  dans  sa  maîtresse 
une  résistance  qui  l'étonna  , et  qui  ne  fil  qu’augmenter  ses 
détira,  Thériise , soit  par  vertu,  soit  par  ambition , ne  vou- 
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l.iît  rien  accorder  qu’avec  ?e  titre  de  femme.  Jactfues  ^ 
vivement  épris  , consenlil  à la  cérémonie  , mais  eu  secret; 
l’Evêque  de  Giroiine  en  fut  le  seul  coufident. 

Cependant  les  Arragoiiais  , ignorant  cette  union  c.lan- 
d»-6tiiie  , pressaient  leur  Roi  de  se  marier.  Jacques  , déjà 
dégoûté  de  Thérèse  , céda  à leurs  importunités;  il  épousa 
Yolande  , fille  à.'André , Roi  de  Hongrie.  Thérèse  , l’in- 
fortunée Thérèse,  * victime  du  despotisrne  et  du  libetti- 
rage  de  Jacques , dont  elle  avait  eu  deux  fils , * forma  inu- 
tilement nue  opposition  à ce  mariage.  Plusieurs  années 
s’étaient  déjà  écoulées,  lorsqu’elle  fit  parvenir  au  Pape 
ses  plaintesaccompagnées  du  témoignage  de  l’Evêque  de 
'Gironne.  Le  souverain  Pontife,  qui  avaitdéjà  fait  des  re- 
montrances au  Roi  , les  renouvelle  avec  plus  de  force, 
lorsque  le  témoignage  de  l’Evêque  lui  eut  éclairci  le  mys- 
tère. Le  Prélat  Arragonais  fut  la  première  victime  de  la 
fureur  de  Jacques  ; il  lui  fit  couper  la  langue:  alors  le  Papa 
ne  ménagea  plus  rien  , il  excommunia  le  Roi , etrait  son 
royaume  en  interdit.  On  sait- quelle  impression  faisaient 
de  pareilles  armes  dans  ces  siècles  d’ignorance.  Jacques  ^ 
malgrésa  fierté,  fut  obligé  de  plier;  il  se  soumit  à une  pé- 
nitence publique  et  bien  humiliante:  à genoux  , et  pros- 
terné aux  pieds  des  Evêques  , il  reçut  1 absolution,  et  se 
soumit  à la  pénitence  qu’on  jugea  h propos  de  lui  imposer. 
A ce  désagrément  se  joignit  l’humeur  de  la  Reine  Yolande, 
qui  se  plaignait  amèrement  et  avec  raison.  , 

Après  la  mort  de  cette  Princesse  , Thérèse  Vidaura  eut 
de  nouveau  recours  au  Pape  , pour  faire  déclarer  son  ma- 
riage légitime.  * Elle  fit  citer  le  Monarque  à Rotne  , et 
eut  assez  de  crédit  pour  obtenir  une  sentence  qui  déclara 
souroariagelégitimementcontracié.  * .Amresiijet  de  cha- 
grin pour  Jacques  , qui , pour  apaiser  en  quelque  façon 
cette  femme  , ne  se  maria  plus.  * La  dernière  maîtresse 
de  ce  Prince  fut  Bérengère  Alphonsine  , fille  A' Alphonse, 
de  Molina  , frère  de  Ferdinand  III , Roi  de  Castille,  n II 
» en  fut  aimé  , dit  un  historien  , apparemment  .sous  espé- 
» rancede mariage  : on  n’en  peut  jugeraiitrement , vu  la 
» naissance  de  cette  Princesse  qu’il  attira  en  Arragon. 
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m Cependant  elle  s’accoutuma  insensiblement  â n’êtrequfr 
» sa  maîtresse  ; ce  fut  la  dernière  qu’il  eut , mais  aussi  la 
» garda-t'il  lung-tems.  Il  disait  sur  lafiii  desa  vie  qu’y4/- 
» p/jonsine  était  le  péché  qu’il  portait  à confesse.  » 11  eut 
d’elle  un  fils  nommé  Dont  Pèdie  Fernandez  de  Hisar, 

Les  eiifaiis  de  Thérèse  Vidaura  furent  assez  paisibles  | 
et  n’excitèreut  aucun  trouble  daus  l’État.  Fernand  Sanche^ 
c{ue  le  Roi  eut  d’une  de  ses  maîtresses  , ne  fut  pas  si  tran* 
quille;  il  forma  des  partis  qui  souvent  mirent  le  royaume 
en  périt^  Cependant,  en  mourant , Jacques  l.er  fît  dans  son 
testament  quelque  justice  aux  deux  eufans  de  Thérèse 
Vidaura-,  il  les  déclara  capables  de  succéder  à lacouronne^ 
eu  cas  que  Dom  Pèdre  et  Dont  Jacques , ses  fils , vinssent 
à mourir  sans  enfans.  * ' 

« Ce  Prince  , dit  un  célèbre  historien  , aimait  les 
• femmes , et  ce  mauvais  penchant  le  fit  tomber  dans  des 
» désordres  qui  ternirent  la  gloire  des  ses  actions,  qui 
» troublèrent  le  repos  de  ses  peuples , et  mêlèrent  de 
w grands  chagrinsaux  prospérités  de  sa  vie,  » * Il  mourut 
en  1276  , laissant  pour  son  successeur  Dom  Pèdre  bu 
Pierre ///, qu’il  avait  eu  de  la  Reine  Po/andc  , et  il  donna 
à Dom  Jaime ou  Jacques, son  secoud  fils,  l'île  deMajorque 
et  les  États  de  Roussi  lion  et  de  Montpellier. Ce  fut  Pierre  III 
qui , ayant  épousé  Constance,  fille  àe  Mainfioi , Roi  de 
Sicile  .s’empara  de  cetle  île  après  la  mort  de  sou  beau* 
père,  et  eu  chassa  la  famille  d’Anjou.  * (a  ) 

• JACQUES  II. 

7.^4  N 11  D B Lusignan  monta  sur  le  trône  da 
Chypre  , après  la  mort  de  Janus , son  père.  Il  épousa  d’a- 
bord Médèe  , fille  de  Jean- Jacques  Paléotogue , Marquis 
de  Montferrat.  Elle  passait  pour  la  plus  belle  personne  de 
son  tems;mais,  deux  mois  après  son  mariage  , elle  mou- 
rut presque  subitement.  Les  larmes  que  cette  mort  fit  ré- 
pandre étaient  à peine  essuyées,  que  Jean  se  maria  avec 

(«}  Voycs  l'acitclc  Charles^ 
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'H^l'éne  Pa/ei’/o^ue,  Klle  de  JAeodore,  Des  pôle  de  la  Morée* 
Celte  Piiticeaie  fine  el  adroite,  sut  bientôt  s'emparer  du 
cœur  et  de  l'esptit  de  sou  époux,  el  elle  gouverna  le 
rojaume  à ^oll  gré. 

Elle  apprit  que  le  Roi , avant  son  mariage  , « avait  eu 
» iitt  commerce  d’amour  avec  une  très-belle  dame,  nom- 
» mée  rWnr/e  Fetras  de  l'ArchlpMace  , et  qu'elle  portait 
» dans  sut)  sein  le  fruit  de  son  amour  avec  le  Roi.  La  Reiue 
« la  lit  venir  dans  son  appartement,  où,  après  lui  avoir 
» (lit  de  sanglantes  iujures , elle  lui  fit  couper  le  uez  et  les 
r»  oreilles , afin  qu’elle  ne  fût  pluseô  étal  d’attirer  lesyeux 
*>  du  Roi  , et  qu'elle  pùt  la  faire  blesser  , comme  si  elle 
» eut  prévu  les  chagrins  que  lui  ferait  un  jour  l'enfant 
» qu’elle  voulait  perdre.  » Le  Roi  fut  assez  faible  pour  ne 
pas  oser  punir  cette  atrocité  ; mais  il  donna  tous  ses  soitia 
ettuuiesa  lendresseà  l’eufanldout  accoucha  heureusement 
sa  mailrcsse. 

Cet  enfant  de  l’amour  qu’on  nomme  Jeerjues , éprouva 
tous  les  caprices  de  la  fortune;  mais  toujours  supérieur 
aux  événenrens,  il  sut  conserver  l’amitié  du  Roi , se  ga- 
rantir des  embûches  que  lui  tendaitla  Reine  Hélène  , s’at- 
tirer l’estime  des  Cypriots,  eteiifiu,  après  avoir  détrôné 
la  Princesse  Charlotte  qui  avait  succédé  au  Roi  Jean  , sou 
père,  il  fut  proclamé  Roi  de  Chypre,  sous  le  nom  de 
Jacques  II.  Ce  fut  alors  qu’il  fit  oublier  le  vice  de  sa  nais- 
sance , en  se  montrant  digne  de  commander  à ses  sujets. 

« Il  est  vrai , dit  un  historien  , que  les  qualités  du  Roi 
Jacques  étaient  admirables,  si  elles  n’eusseiit  été  ternies 
par  ses  amours  ; et  l’on  peut  dire  que  , sans  cette  tache  , 
c’eut  été  un  de  ces  Princes  qui  ne  se  trouvent  qu’eu  idée. 
Cette  humeur  galante  et  lascive  obscôrcit  sa  gloire, et  mit 
sa  vie  dans  des  dangers  feéquens.  Comme  il  était  beau  et 
bien  fait  de  sa  personne,  il  y joignit  encore  l’autorité  el  les 
présens  , pour  gagner  les  faveurs  qu’il  avait  obtenues  do 
la  soeur  de  Baliande  Nores , jeune  homme  que  la  valeur, 
la  naissance  el  les  grands  biens  mettaient  au  nombre  des 
premiers  du  royaume.  L’injure , quoique  faite  par  un 
Roi,  lui' parut  iusuppoclible;  ilen  médita  la  vengeance , 
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il  s’en  plaignit  publiquement  ; il  sonda  les  esprits  de  sel 
amis  et  de  ses  parens  , pour  parvenir  aune  vengeance  d'au» 
tant  pluscruelle  , qu’elle  était  secrète  et  différée,  “trois  de 
la  maison  de  Chimé  avec  Démétrias  Bustron,  Jean  Sebba  , 
Jacques Saloche  et  Marsile  de  Notes , tous  offensés  dans  le 
xnême  point  d'honneur  , prirent  la  même  résolution  : le 
Aoi  avait  abusé  de  leurs  femmes  et  de  leurs  sœurs  i ils  ju- 
rèrent tous  la  mort  de  ce  Prince  par  un  sermentsolenuel ; 
et  quelques historiensont  dit  que,  pour  mieux  marquer  la 
durée  de  leur  union  par  une  exécr.able  cérémonie  , ils  ti- 
rèrent du  sang  de  leurs  veines  , qu’ils  mirent  dans  un  vase 
d’or , et  s’en  frottèrent  les  lèvres.  » 

Le  jour  était  pris  ; les  conjurés  attendaient  le  Roi  qui 
devait  rentrer  de  nuit  à N icosie  ; un  d’entr’eux  était  chargé 
de  leurdonner  le  signal.  Heureusement  il  s’endormit,  et , 
ayant  été  réveillé  par  le  Roi,  il  le  suivit  sans  oser  rien 
dire-  Un  autre  conjuré  croyant  que  tout  était  découvert , 
se  hâta  d’aller  trouver  Jacques  II  y lui  fit  le  détail  de  la 
conjuration  , et  lui  nomma  tous  ses  complices.  Quelques 
jours  après  ils  furent  tous  arrêtés  et  condamnés  à mort. 
Cette  sentence  remplit  de  désolation  la  ville  de  Nicosie; 
les  pareus  des  condamnés  eurent  recoursà  la  mère  du  Roi, 
qui  alla  demander  leur  grâce.  Le  Prince  parut  long-tems 
inflexible , espérant  que , pendant  qu’il  hésitait , les  exé- 
cutions auraient  lieu;  cependant  il  en  restait  enrore  trois', 
dont  deux  moururent  peu  après  être  sortis  de  prison,  et 
le  troisième  qui  él.iit  Balian  de  Notes,  premier  auteur  de 
la  conjuration,  se  relira  en  France,  et  ne  retourna  en 
Chypre  que  long-tems  après. 

Le  péril  éminent  auquel  le  Roi  n’avait  échappé  que 
par  un  heureux  hasard  , l’engagea  à réformer  sa  conduite. 
Il  envoya  à Rome  des  Ambassadeurs  pour  demander  en 
mariage  au  Pape  Pie  II  la  fille  du  Despote  de  la  Morée  , 
qui  était  sous  la  protection  de  Sa  Sainteté.  Le  Pontife  , 
aprèsavoir  ditquela  Princesse  ne  méritait  pasla  recherche 
du  Roi  ,ofTrilune  deses  nièces.  Le  portrait  decelte  dame, 
qu’on  envoya  à Jacques  , ne  lui  donna  aucune  envie  d’a- 
voir l’original  ; d’ailleurs  il  sut  qu'elle  menait  une  vie  fort 
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Ultsolue,  en  conséquence  il  la  refusa  ,ce  qui  mît  le  Papa 
dans  une  furieuse  colère.  Il  prit  ouvertement  le  parti  de 
la  Princesse  Charlotte  , traita  Jacques  d'usurpateur -da 
rovaume,  de  perBde  et  de  sacrilège;  mais  toutes  ces  dé- 
marches  dictées  par  l'intérêt  furent  vaines  et  inutiles. 

Un  an  après  il  tomba  entre  les  mains  du  Roi  le  por- 
trait de  Catherine  Cornarn  , Vénitienne;  il  eu  devint  éper- 
dument ainuureux  , et  l'épousa.  Elle  était  si  belle  que  lea 
Cypriots  en  la  voyant  disaient  que  la  déesse  Vénus  était 
retournée  en  Chj’pre.  Le  Roi  mourut  deux  ans  après  ce 
mariage,  et  on  crut  qu'il  avait  été  empoisonné  par  les  amis 
ûe  Charlotte.  Si  elle  fut  coupable  de  ce  crime  , elle  n’ea 
relira  aucun  fruit  : la  veuve  du  Roi  , qu’il  laissa  enceinte  , 
fut  reconnue  Reine  de  Chypre;  elle  accoucha  d’un  fils 
qu’on  nomma  Jacques  III , et  qui  mourut  à l'âge  de  deux 
ans.  Eu  lui  finit  la  famille  des  Lusignan.  An  1/17S.  * 

JACQUES  IV, 

TAtïnn;  que  Henri  F//f , Roi  d’Angleterre , excité  par 
le  Pape  L^on  X , et  de  concert  avec  l’Empereur  Maximi- 
lien , faisait  une  invasion  en  France  , Jacques  IV,  Roi 
d’Êcosse, quoique  beau-frère  de  Henri, crut  devoir  prendre 
les  armes  contre  lui.  * Il  s’était,  dit-on,  déclaré  dansions 
les  tournois  le  Chevalier  d’yfnne,  Reine  de  France;  cette 
Princesse  le  somma  de  tenir  son  engagement  et  de  soute- 
nir sa  querelle  , en  prenant  les  armes  contre  le  Monarque 
anglais.  C’était  alors  le  tems  le  plus  brillant  de  la  Cheva- 
lerie, et  on  sait  qu’aucun  Chevalier  n’aurait  pu,  sans  s& 
déshonorer,  refuser  quelque  chose  à ta  dame  qu’il  avait 
choisie.  * Pour  faire  une  diversion  utile  en  faveur  du  Roî 
de  France , son  allié , Jacques  fit  une  irf-iipiion  en  Angle- 
terre , à la  tête  d’une  armée  de  cinquante  mille  hommes. 
Uneparliedu  Northnmberland  fut  ravagée  parses  troupes, 
et  Jacques  lui- même  s’empara  de  plusieurs  châteaux;  mais 
au  milieu  de  ses  succès  ce  Prince  se  laissa  endormir  dans 
les  bras  de  l'amour , et  celle  passion  lui  coûta  la  vie. 

a Lady  Fores  , dame  d'uue  grande  beauté  , fut  faitë 
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» prisonnière  dans  son  châieaii , et  présentée  à Jacques f 
t>  elle  sut  lui  plaire  de  telle  façon,  qu'il  perdit  à lui  rendre 
» des  soins  un  tems  précieux  qu’il  aurait  mieux  employé 
» à pousser  ses  conquêtes , pendant  l’absence  de  sou  en- 
»>  nemi.  » Ses  troupes  mal  disciplinées,  après  avoir  con- 
sumé leurs  provisions,  se  débandèrent,  sans  écouter  les 
ordres  du  Roi.  Le  Comte  de  Surrey  , profitant  de  la  cir- 
constance, parvint  à ramasser  une  armée  soiisses  drapeaux', 
et  s’approcha  des  Ecossais;  la  bataille  devint  inévitable. 
I.e  Comte  de  Surrcy  remporta  une  victoire  completle  , et 
Jacques  IV y perdit  la  vie.  On  uomme  ce  combat  la  ba-, 
taille  de  F/our/en.  An  i5i5. 

JACQUELINE  DE  BAVIÈRE. 

La  mort  de  Henri  V , Roi  d’Angleterre  et  usurpateur 
de  la  couronne  de  France,  ne  procura  pas  d'abord  au  Dau- 
phin l’avantage  qu'il  aurait  pu  en  espérer.  Le  Duc  de  Bed- 
J’ort , frère  de  Henri , et  nommé  Régent  du  royaume  de 
France  pendant  la  minorité  de  Henri  VI y était  capable, 
par  ses  éminentes  qualités,  d’alTermir  et  même  d’augmen- 
lerla  glorieuse  conquête  des  Anglais.  Le  Dauphin  , qui  ne 
larda  pas  à prendre  le  titre  de  Roi  de  France,  sous  le  nom  de 
Charles  VII  y se  voyait  confiné  dans  quelques  provinces  , 
sans  troupes,  sans  argent  pour  en  lever,  n’ayant  pas  même 
de  quoi  entretenir  sa  maison,  et  n’al  tendant  que  le  moment 
de  se  voir  expulser  entièrement  d’un  royaume  qui  lui  ap- 
partenaitlégiiimemenl.On  peulvoirà  l’articledecePrince 
combien  il  fut  redevable  ê l'amour;  je  vais  montrer  que  ce 
petit  dieu  lui  fournit  indirectement  les  premiers  moyens 
de  sortir  de  l’embanasafTieiix  dans  lequel  il  se  trouvait  , 
lors  de  l’événement  dont  on  vient  de  parler. 

Jacqueline  y Comtesse  de  Hainault  et  de  Hollande , fille 
de  Cuillnume  de  Favière,  quatrième  du  nom  , était  veuvo 
de  Jean  II , Dauphin  de  France  , lorsqu'elle  épousa  en 
'secoude-s  noces  Jean  , Duc  de  Brabant,  cousin  de  Phi- 
lippe y Duc  de  Bourgogne.  * • C’était  un  Prince  vieux  «t 
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» retraite.»  * L’inclination  n’avait  point  été  consultée  dan* 
ce  mariage  ; aussi  la  Princesse  conçut  bientôt  le  mépris  la 
plus  fort  pour  son  époux  ,et,  pour  pouvoir  solliciter  plus  ai. 
séuient.Ia  rupture  de  son  mariage  à la  Cour  de  Rome , ella 
pas.sa  en  Angleterre.  * « Mais,  dit  un  historien,  la  jeûna 
» coquette  n'él.Hiit  pasconteittcdecesecondoiari,  homma 
» de  peu  de  vertu,  fil  des  poursuites  pour  en  être  séparée  ^ 

» et  se  fit  enlever  par  des  Capitaines  qui  l'emmenèrent  eii 
» Angleterre  où  elle  épousa  Hun/roi , Duc  de  Glocester  ^ 

» fi  ère  du  Roi  Henri  V.  Cette  entreprise  tournait  fort  aa 
» mépris  de  Philippe.  » ■* 

s 11  faut  pourtant  dire  que  Jacqueline  avait  an  moins 
quelques  motifs  appareils,  pour  désirer  de  se  séparer  da 
Duc  de  Brabant.  Ce  Prince,  quoique  vieux,  avait , dit-on  , 
pour  maîtresse  la  fille  de  Guillaume  Asclie,  gentilhomme 
du  r>.''abaiil  ; et  celte  jeune  personne  avait  un  tel  aacendauC 
furrespritdii  Duc,  son  aniaut, qu'il  négligeait /aci/ueh/ie, 
quoique  jeune  , belle  et  aimable.  » * 

Ce  furent  sans  doute  la  beauté  et  les  richesses  de  cett* 
Princesse  qui  firent  impression  sur  le  Duc  de  Glocester  ^ 
et  comme  il  n’eut  pas  de  peine  à inspirer  à la  Comtesse  le* 
mêmes  sentimens,  cesdeu.’w  am.aiis  iiiiiqticmeul  empressé* 
àlatisfairc  leurs  désirs,  se  marièrent  après  avoir  obtenu 
itne  dispense  de  l’.^utipape  Benoit  XIII y mais  sans  avoir 
consul  lé  le  Duc  de  Bourgogne.  Cela  arriva  dans  un  moment 
où  Charles  P II  se  trouvait  sans  ressource,  après  la  batailla 
■de  Verneuil.  Il  était  de  la  pins  grande  importance  pour 
les  Anglais,  dans  la  situation  où  ils  étaient,  de  ménager 
infiniment  le  Duc  de  Bourgogne  qui  était  alors  l’ennemi 
déclaré  des  Français , sur-tout  de  C/ia;  /e5  Vll,el  qui  était 
décidé  à sacrifier  sa  patrie  au  plaisir  de  venger  la  mort  ds 
8011  père.  Le  Duc  de  BedJ'ort  avait  constiimment  suivi  ca 
plan  de  politique  depuis  la  mort  de  Henri  P'’;  mais  l’im- 
prudente passion  du  üiicdeC/oce.sferdéiangca  ces  projets. 
On  fut  obligé  d’employer  des  tiuupcs  anglaises  dans  Is 
Flandre  et  le  Hainauli  contre  le  Duc  de  Bourgogua  qui 
Üail  extrémement.ûriié  du  mariage  de  Jacqueline.  * 0« 
prit  les  armes,  et  bieulôl  les  Pays-Bas  devinrent  lelhéfttrQ 
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de  la  guerre.  Les  DucsdeBourgogne  et  de  C/ocesrer  étaient 
ti  animés  l’un  contre  l’autre,  qu’ils  se  donnèrent  un  déli  : 
il  fut  accepté  , et  les  deux  Princes  convinrent  de  vider  leur 
dilTérend  en  présence  du  Duc  de  Bedfort  qu’ils  avaient 
clioisi  pour  juge.  Ce  combat  n’eut  pas  lieu  : le  Duc  anglais 
u'aimait  déjà  plus  que  médiocrement  Jacqueline.  * 
Pendant  ce  lems  Charles  Vil  respirait  et  pouvait  pour- 
voir à sa  sûreté.  Les  choses  parurent  s’arranger  au  moyen 
d’une  bulle  du  Pape  Martin  V , qui  annullait  le  dernier 
mariage  de  Jacqueline , et  par  le  mariage  du  Duc  de  Clo- 
cester  avec  Êléonore  de  Cobhani , sa  maîtresse.  ( n ) 

* Il  y en  a qui  prétendent  que  le  Duc  obéit  sans  peine 
ù la  bulle  do  Pape , et  qu’il  fut  même  bien-aise  d’avoir  ce 
prétexte  d’abandonner  Jacqueline,  de  peur  qu’elle  ne  s’a- 
perçût qu'il  était  devenu  infidèle  et  qu’il  adres.sait  scs 
voeux  ailleurs.  Le  chagrin  quedut  resscnlirla  Comtessede 
Ee  voir  délaisser  par  leDuc  fut  adouci  par  la  mort  du  Duc 
de  Brabant  qu’elle  délestait;  mais  la  joie  que  lui  procura 
celte  mort  ne  fut  pas  de  longue  durée,  car  le  Duc  de  Bour- 
gogne l’ayant  assiégée  dans  la  ville  de  Gand  , il  la  força  de 
le  déclarer  son  héiilier. 


(a)  * Celle  f™ me  qui , de  maîlresse  dn  Dac  de  fî/oees(er,  devint 
gon  épouse,  eut  l’imprudence  dappeller  I.i  magic  au  scc.oiirs  de  ses 
cliarmes , d.ins  l'espérante  de  Gxcr  rincotslancedii  Duc.  File  eut , pour 
rel  elïel , quelques  conferenees  avec  im  prélre  rcpnu'  grand  nérroman- 
cicn  : «ne  prétendue  sorcière  lui  promit  nn  pliiUrc  dont  elle  .assurait 
reffet  imm.anqn.vlde.  Ces  enlrcvues  mystérieuses fiirenl  diÿ^onvcrles  p.vr 
les  ennemis  de  Clnceater  : aussitôt  l'on  iiitent.v  eonlro  la  Dneliesse  une 
accusation  de  liante  iraliison  ; on  prélmdii  qu’elle  avait  fait  .avec  ces 
deux  complices  une  image  de  cire  représentaol  le  Roi  ; qu’en  la  fais.ant 
fondre  goulle  à goutte  ) les  forces  et  la  tic  de  //rnri  VI  devaient  s'é- 
vanouir par  degrés,  ainsi  que  le  simulacre.  L'examen  des  accusés  ne 
découvrit  antre  chose  que  la  composition  dn  philirc;  cc|)cndanl  fa  pré- 
tendue sorcière  fntbrMécclIeprôtrcpcndu.  Par  égard  pour  le  rang  de  la 
Duchesse , on  se  contenta  de  la  condamner  à faire  aiuende  honorable 
devant  l'église  de  Saint-Paul  de  Londres,  ce  qui  fut  exécuté  piililiipie- 
ment,  et  à jiasser  le  reste  de  ses  jours  en  prison.  On  ne  .sait , dit  l'his- 
torien , ee  qui  doit  le  pins  surprendre  de  l'iuji.stice  ou  de  la  stupide 
ignorance  des  juges.  An  14  ja.  t 
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n Cette  Princesse  vofage  et  amoureuse  ne  songeait  qu'à 
satisfaire  ses  désirs , sans  avoir  égard  à son  honneur  et  à sa 
réputation;  aussi  donna-t-elle  beaucoup  d’exercice  au  Duo 
Philippe.  « L’esprit  d’une  femme  qui  se  donne  licence  èi 
» atnours  est  indomptable  , sinon  par  la  contrainte  eX-» 
>>  trême  ; car  les  raisonnables  discours  ne  profilent  es  cer- 
» relies  passionnées.  » /nr^ue/tne  se  maria  encore  une  foij 
avec  François  de  Barselta  qui , n’ayant  pas  pris  le  cousell^ 
lemeut  du  Duc , fut  fait  prisonnier;  mais  son  épouse  ayant 
fait  une  nouvelle  cession  de  ses  droits,  on  lui  permit  de  sa 
rassasier  en  la  jouissance  de  son  nouvel  amant.  * 

Ce  François  de  Borselleou  Borse/e/s,étaitStathouder  , et 
très-riche.  Comme  il  avait  rendu  de  grands  services  à /ao* 
qualine ,e\le  luiditqu’elleneconnaissaitqu’unseul  moyen 
tle  s’acquitter , qui  était  de  l’épouser,  a Borseleii,  c[ui  était 
n amoureux , osa  alors  découvrirsa  passion  ; et , sans  sortir 
» du  palais,  le  mariage  fut  célébré  secrètemeut  par  i’Au- 
i>  mônier  de  la  Princesse , en  présence  de  ses  domestiques 
« les  plus  alKdés.  Qnelquesecretqui  environnât  le  lit  des 
» nouveaux  époux,  le  Duc  de  Bourgogne,  qui  en  fut  in- 
U formé , fit  arracher  le  Stathoiider  des  bras  de  sa  nièce  , 
» l’envo^'a  en  prison  à Rupelmonde,  feignit  beaucoup  de 
» colère  pour  un  événementqui  lui  fournissait  un  prétexte 
» d’ôler  toute  prétention  à la  Princesse,  et  de  l’engage^à 
» sauver  la  vie  à son  mari  aux  dépens  de  tous  ses  droits,  » 
II  donna  ordre  en  effet  de  faire  mourir  Borselem  mais 
retordre  ne  fut  point  exécuté , et  le  Prince , qui  ue  l’avait 
donné  que  dans  le  premier  mouvemementdesa  colère , re- 
mercia le  Gouverneur  de  sa  désobéissance  , mais  lui  re- 
commanda le  secret. 

« Jacqueline,  qui  savait  les  ord  res  de  son  oncle , rassembla 
» ses  amis  pour  sauver  son  époux.  Le  Duc  prit  les  devantset 
» se  rendit  à Rupelmonde  avec  quelques  troupes.  Déses- 
»>  pérée  de  se  voir  prévenue,  elle  se  borna  â demander  la 
M permission  d’entrer  dans  la  prison  pour  s’éclaircir  si  son 
30  mari  vivait  encore.  Philippe  , sans  lui  accorder  sa  da- 
•3  mande , lui  promet  de  le  lui  faire  voir  le  lendemain,  et 
n lui  donne  rendez-vous  sur  le  bord  de  l’Escant.  La  Prii^- 
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U cesse  s’y  trouve  à l’heure  convenue,  et  le  Duc  de  Bour- 
* gogDep.'irnitsurlalerrasseduchûleauavecIcStathouder. 

U Alors  cette  femnae  n’écoutant  que  son  amour , saule  à bas 
m de  son  cheval , et , sans  considérer  qu’elle  va  se  mettre 
ju  au  pouvoir  du  vainqueur,  elle  s’élance  vers  eux.  Phiüppe 
9>  oflre  de  lés  rendre  l’un  à l’autre;  mais  il  rappelle  à sa 
s»  nièce  qu’il  a été  stipulé  que,  si  elle  se  remariait  sans  suit 
» conseuletnent,  ses  sujets  seraient  déliés  du  serment  d<j 
» fidélité.  Eh  t que  m'importe , dit  Jacqueline. , des  États 
» où  ;'c  n'ai  plus  qu'un  vain  titre  ! Philippe  n’en  deman- 
u dait  pas  davantage.  La  Princesse  renoni^a  à tous  ses  droit  s, 
» et  s’estima  encore  trop  satisfaite  de  ramener  sou  époux. 
«•  Le  Duc  donna  le  comté  d’Oostervan  et  l'Ordre  de  la  Toi- 
t>  Bon  d’or  à Borselen,  et  le  mariage  de  sa  nièce  fut  réha- 
» bilité.  Jacqueline  se  crut  plus  heureuse  dans  une  vie 
a>  privéeaveocequ'elleaimait,  qued’étresur  le  troue éloi- 
» gnéedeson  mari.  Elle  mourut' l’an  14^6.* 

» Mais  quoiquerette  affaire  se  tertniuûl  à la  satisfactioa 
X de  PùtV/ppe,  elle  laissa  des  traces  désagréables  dans  son 
X ame  , y excita  une  jalousie  extrême  contre  les  Anglais, 
s)  et  lui  ouvrit  les  yeux  sur  ses  véritables  intérêts.  Comme 
X sahaiiieseule  pour  C/ior/es  l’avait  jetté  dans  les  bras  des 
» ennemis  de  ce  Monarque,  cette  passion  se  trouva  cou- 
» trebalancéepar  uneautre  de  Ia  mêineespèce,  qui  devint 
X enllu  la  plus  forte,  et  le  ramena  par  degrés  aux  liaisons 
' X naturelles  qu’il  devait  avoir  avec  sa  faïuilie , et  à l’alta- 
X chement  qu’il  devait  à sa  patrie.  » 

Cependant  plusieursaunées  s’écoulèrent  encore  sans  que 
ce  Prince  se  décidât  à rompre  avec  Iw  Anglais.  11  fut  moins 
ardent  à les  soutenir  ; il  sentit  qu’en  ne  suivant  que  les 
inoiivcmens  de  sa  vengeance,  il  avait  ruiné  sa  patrie  sans 
eu  t irer  d’au  tre  avantage  que  de  se  donner  des  mnîl  resétran- 
gers  et  plus  impérieux  , car  les  Anglais , depuis  la  mort  do 
Henri  V,  ne  ménageaient  pasasscx  ce  Prince;  mais  malgré 
la  froideur  qui  existait  entre  le  Duc  de  Beiljorlel  Philippe, 
Ce  dernier  n’avait  point  eucore  voulu  prêter  l'oreille  à au- 
cune proposition  de  la  part  Ae  Charles  VU.  L’amour,  qui 
luj  avait  déjà  fait  faire desréilexious favorables,  vint ac£«: 
,ver  de  le  «léclder. 


JACQUELINE  DE  BAVIÈRE. 

Le  Duc  de  Bedfort  avait  épousé  la  sœur  de  Philippe  : 
après  la  mort  de  celte  Piinceise,  i!  devint  amoureux  de 
Jacriueline  de  Luxembourg:,  fille  du  Comte  de  Saint-Pot  ^ 
parent  du  UucdeBoiirgogne,  et  le  premier  deses  vassaux. 
Il  élaitnaturel  et  même  prudent  de  prévenir  ce  Prince  sur 
l'alliance  projetléè^rl’umour  et  l’impatience  du  Duc  de 
Bedfort  loi  firent  craindre  quelque  retard  et  quelque  oppo- 
silioii;  « la  fille  éloit  frisque  , belle  et  gracieuse,  âgée  de 
» dix-sept  ans.  » Le  mariage  fut  célébré,  sans  que  le  Duc 
de  Bourgogne  en  fût  averti.  Cet  oubli  injurieux  l’irrita  ait 
dernier  point , et  acheva  de  le  ramener  à son  devoir  ; ce 
qu'il  fit  par  le  traité  d’.\rra3,  * qui  fut  bien  honteux^et 
humiliant  pour  Charles  VII;  mais  les  circonstauces  l a- 
vaieut  rendu  nécessaire.  An  1432- 

. On  connaît  le  roman  ou  la  nouvelle  historique  intitulée 
Jacqueline  de  Bavière,  * ' , 

• J A C U P. 

Après  la  mortà'  Usum-Cassan , Roi  de  Perse,  arrivéq 
en  147^1.  son  troisième  fils  lui  succéda.  On  le  nommaiç 
Jacup  , et  il  était  surnommé  Chiorzainal , c’est-à-dire  le 
Borgne,  parce  qu’il  avait  perdu  un  oeil.  Usuni-Cassan  avait 
fait  mourir  son  fils  aiué  pour  une  révolte,  et  on  prétend 
que  le  second  fut  tué  ou  empoisonné  par  Jccup. 

Ce  Prince  régnait  déjà  depuis  sept  ans  avec  beaucoup 
de  gloire  et  de  sagesse,  lorsqu’il  fut  la  victime  de  l’incon» 
duite  de  la  Reine  son  épouse.  Celle  Princesse,  éprise  d’un 
des premiersSeigneursde-Ia  Cour,  était  parvenue,  malgré 
les  surveillans  qui  l’entouraient , à faire  connaître  sa  pas- 
sion, et  à en  inspirer  une  semblable.  Ces  deux  coupable» 
amans  trouvèrent  le-moyen  de  se  livreràlousles  tran.sporl» 
de  l’amour,  sans  que  leur  intrigue  fût  découverte.  Ce  no 
fui  pas  assez  pour  la  Reiue  d!avpir  déthouoré  son  époux  , 

il  gênait  encore  ses  plaisir»;  il  pouvait  découvrir  sa  conduite 

înfidelle,  et  la  mort  la  plus  cruelle  aurait  suivi  cette  dé- 
couverte. Pour  pouvoir  se  livrer  sans  crainte  à l’impétuo- 
sité de  ses  désirs,  celte  Princesse  résolut  de  faire  péric 
Jacup , et  de  mettre  sou  amaat  sur  le  trône. 
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Après  avoir  délibéré  loiig-iems  sur  les  moyens  qu’elfa 
emploierait  pour  faire  réussir  sou  criminel  projet , elle» 
s'arrêta  au  poison,  comme  à celui  qui  pouvait  le  plus  fa- 
cilement se  cacher.  Un  jour  que  le  Roi  sortait  du  bain  , la 
Heinelui  présenta  un  breuvagequ'elleavait  préparé;  mais 
l’embarras  inséparable  du  crime  sc  mauiresta  sur  le  visaga 
de  la  Princesse  , et  donna  des  soupçons  à Jacup.  Il  exigea 
qu'elle  fit  l’essai  du  breuvage  , eu  en  prenant  la  première, 
îlle  le  ht  avec  une  fermeté  qui  trompa  le  Roi  ; il  but  eii- 
Sbitc  Ini-même,  et  en  fit  avalera  son  fils , âgé  de  huit  ans  , 
qui  était  avec  lui.  Le  poison  était  si  violent , que  tous  ti  oia 
moururent  peu  de  tems  après.  An  1607, 

Cet  horrible  événement  amené  par  l'amour  fut  cause 
d’un  grand  bouleversement  dans  la  Cour  de  Perse.  L’am- 
bition souleva  presque  tous  les  Emirs,  et  cltacun  d’eutc 
prétendit  à la  couronne. 

Jmirza  Set;,  petit-fils  d'Usum-Cassan  , avait  les  droits 
les  plus  légitimes;  mais  craignant  d’être  sacrifié  au  milieu 
de  l’anarchie,  il  se  retira  auprès  de  Bajazeth  II  qui  lui  fit 
de  belles  promesses  , et  lui  donna  même  une  de  scs  fillea 
en  mariage  ; mais  son  projet  était  de  s’emparer  loi-même 
de  la  Perse.  Il  ne  put  assez  dissimuler  ses  iiilentioiis  , 
lorsque  Imirui  Be^  lui  dem.xnda  une  armée  pour  aller 
reconquérir  son  royaume,  où  il  avait  un  parti  considé- 
rable. LePiincealorssortit  secrètement  deConslaiilinople, 
et  se  rendit  en  Perse  où  il  fut  ronronné.  Ayant  eu  l’impru- 
dence de  confier  à un  traître  le  dessein  qu’il  avait  de  faire 
périr  ceux  d’entre  les  Grands  qui  s'étaient  opposés  à son 
élévation,  il  fut  lui -même  massacré.  La  Siillaiie,  soa 
épouse,  qui  se  rendait  auprès  de  lui , ayant  appris  sa  mort  y 
retourua  à Constantinople.  An  i5üb.  * 

* JAGELLON. 

Loris  DE  Hongrie  , Roi  de  Pologne,  ne  laissa  ea 
mourant  que  deux  filles.  Les  Polonais rejeltèrent  l'aînée, 
et  déférèrent  le  sceptre  à la  cadette,  à condition  qu’elle 
D’accepteraii  un  époux  que  de  leurs  maius  : elle  se  uew> 
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Triait  Heclwige.  Plusieurs  coiicurrens  se  préseiilèrent  : Il 
s'agissait  d'avoir  une  couronne  el  de  posséder  une  Prin- 
cesse jeune  et  belle.  obtint  la  préférence  i il  était 

Roi  de  Lithuanie  , el  il  ofli  it  d’incorporer  sa  couronne  à 
relie  de  Pologne.  Depuis  ce  tems  les  Lithuaniens  el  les  Po- 
Jonais  ne  firenl  plus  qu’un  même  peuple. 

Malheureusenienl  Ja^elUm  était  naturellemenl  jaloux  | 
et  la  beauté  de  la  Relue  forliliait encore  cette  passion  ; 
on  vint  lui  faire  de  faux  rapports  contre  la  vertu  de  la 
Princesse.  Ou  savait  qu’avant  son  mariage  elle  avait  aimé 
Cui//(iume,Ducd’Autriche;on  l’arcusail d’entretenir  une 
correspondance  secrète  avec  ce  Prince;  on  disait  même 
qu’il  était  venu  déguisé  à Cracovie,  et  qu’il  avait  été  in* 
troduit  dans  l’appartement  de  la  Reine.  Jagflloii  était  sur 
le  poiut  de  se  porter  aux  pins  terribles  extrémités;  il  per- 
mit cependant  qu’on  examinât  ta  vérité  des  rapports  ; et , 
comme  la  beauté  a toujours  des  partisans,  on  reconnut  l’in- 
nocence d’//edivjge.  L’accusateur,  assez  mal-adroit  pour 
avoir  joué  un  semblable  rôle  contre  une  Reine  aimable  et 
galante , fut  condamné  à la  peine  des  calomniateurs  , peine 
très-singulière  dans  ce  royaume.  Le  coupable  se  couchait 
à terre,  en  plein  Sénat,  sous  le  siège  de  celui  dont  il  avait 
blessé  l’honneur,  et  disait  à haute  voix  qu’en  répandant 
des  bruits  injurieux,  il  avait  menti  comme  un  chien.  A près 
cette  confession  , il  était  obligé,  en  aboyant  trois  fois  de 
suite,  d’imiter  la  voix  de  l’animal  auquel  il  s’était  com- 
paré. Cependaut,  quoique  l’innocence  de  la  Reine  eut 
été  reconnue  publiquement , son  époux  conserva  toujours 
des  soupçons  qui  rendirent  la  Princesse  iullnimeot  mal- 
heureuse. 

« Le  mariage  devait  être  une  source  de  chagrins  pour  un 
Prince  du  caractère  de  Jagelhm,  Cependaut  ce  Prince  y 
trois  fois  veuf,  et  n’ayant  pu  être  guéri  par  l’expérience  , 
épousa  en  quatrièmes  noces  la  Princesse  Sophie  , fille  du 
Duc  de  Kiuvie  , contre  laquelle  on  lui  inspira  aussi  quel- 
ques soupçons.  Elle  était  prête  d’accouclier  deson  troisième 
enfant , et  le  Roi  commençait  à devenir  vieux  : on  n’eut  pas 
de  peine  à lui  faire  enteudce  qu'une  si  heureuse  fécondité 
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ne  laissait  orctinairetnent  à un  homme  de  son  Sge  que  la 
Irisle  plaisir  de  s’en  faire  lioiiiieur , et  de  montrer  assez  de 
force  d'esprit  pour  en  adopter  les  fruits  avec  confiance. 
Jagetlon  , toujours  crédule  dans  des  occasions  aussi  déli- 
cates, se  disposait  à tirer  une  vengeance  éclatante  de  l’iii' 
suite  faiteà  un  front  roiironiiéi  mais  lesGrands  du  ro3’auine 
viureul  h bout  de  calmer  encore  ce  bon  Prince.  Il  exigea 
seulement  que  la  Reine  se  purgeât  par  serment  ou  p.ar  le 
témoignage  de  femmes  non  suspectes.  Rien  n’était  plus  fa- 
cile, ajoute  riiistoricn  , que  cette  dernière  fai;on  de  sauver 
du  danger  une  innocence  équivoque.  11  est  peu  de  femme* 
qui  n’nieul  en  liorreur  les  maris  ombrageux  ; et,  au  défaut 
de  celles  que  l’on  cherchait,  combien  s'en  serait-il  pré- 
senté pour  sauver  la  jeuneReiiie,  dans  le  casmême  qu'cllo 
eut  été  coupable  des  déréglemeiis  dont  on  l’accusait?  » 

JageHoii  mourut  l’an  14^4,  et  eut  pour  successeur  Ula- 
diilas  VI y sou  fils.  * 

J A R N C. 

Le  duel  de  Jarnac  et  de  la  Chastegneraye , qui  fit  tant 
de  bruit  dans  le  teins  , fut  occasionné,  suivant  Brantôme, 
par  un  propos  de  Jarnac.  Il  s'était  vanté , dit-on  , d’avoir 
eu  les  faveurs  d’une  dame  parente  de  la  Chaslegneraye  , 
et  il  l’avait  dit  au  Dauphin.  * D’autres  disent  que  la  Chat- 
tegneraye  étonné  de  la  inaguificenredeyor/ioc  dont  il  était 
l’ami , lui  avaitdemandéd’où  il  tirait  tant  d’argent,  et  qu.s 
celui-ci  lui  avait  confié  qu’il  lui  était  fourni  clandestine- 
ment par  sa  belle-mère  qu’il  avait  séduite.  Ou  ajoute  quo 
la  Chaste gneraye  avait  confié  cet  horrible  secret  au  Dau- 
phin * (|ui  ii’avait  pas  cru  devoir  le  garder;  de  sorte  que 
.Jarnac  vo^^aut  que  cela  devenait  public,  prit  le  parti  de 
nier  qu'il  eût  tenu  un  pareil  propos,  « et  il  ajouta  que  qui- 
» conque  avait  dit  qu'il  l’eut  dit  ou  s'en  fut  vanté  , qu'il 
» avait  menti.  « * Ce  fut,  dit-on  , le  père  de  Jarnac  qui , 
informé  du  bruit  scandaleux  qui  le  concernait,  manda  son 
fils  , et  celui-ci , eu  sa  présence  et  devant  la  Cour , donna 
le  déflienii  dont  00  vient  de  parler.  *, 
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Quoi  qu’il  en  soit,  romine  le  Dauphin  était  vivement 
compromis  eu  tout  rela  , ce  fui  pour  venger  l'affi  ont  fait  à 
ce  Prince  que  la  ChaUes^neraye  assura  haiKement  que  c’é- 
tait à lui-tnèrne  à qui  /a rnac  avait  dit  ce  dont  ou  l'accusait. 
De-là  le  duel  dont  je  vais  rendre  compte. 

I.’auteur  des  mémoires  historiques  raconte  que  Frflufo/j, 
«fe  Vivonne  île  la  Chastei^neraye  était  lié  d'une  amitié  irés- 
étroiteavecCu!  Chabot,  Seigneurde  Janiac.Des  personnes 
liial-iuteulionnées,  cherchantà  rompre  celte  union , firent 
rapporter  à Charles  Chabot , père  de  Cui , que  ce  dernier 
s'était  vanté  d'avoir  eu  les  faveurs  de  sa  belle-mère  qui  se 
nommait  Madeleine  de  Puipayoïi  , et  que  c’él.nit  le  sieur 
delà  Chastegiterayeqai  avait  répandu  ce  bruit.  Jaritac  qui 
eu  fut  informé  par  sou  père  , pul>lia  aussitôt  un  démenti 
qui  s’adressait  eu  termes  assez  clairs  à la  Chasteg/ieraye. 
Ce  dernier  demanda  à François  I.er  la  permission  d’un 
combat  à outrance  ; ce  que  ce  Prince  refusa  .ainsi  qu’à  Jar- 
noc.  Ils  l'obtinrent  enfin  de  Henri  II*  qui  l’accorda  avec 
d'antànt  plus  de  facilité,  que  personne  ne  doutait  que  la 
Chastegneraye , l’un  des  hommes  les  plus  robustes  de  i» 
Cour  , ne  dut  prompteineut  écraser  son  adversaire. 

Le  cartel  de  la  Chastegnemye  était  ainsi  conçu  : « Sire  , 
» ayant  appris  que  GuiChabota  été  dernièrement  à Corn- 
» piegne  où  il  a di^  que  quiconque  avoit  dit  qu’il  s’étolt 
>»  vanté  d’avoir  couché  avec  sa  belle-mère,  étoit  méi  liant 
» et  malheureux  : sur  quoi , Sire  , avec  votre  bon  plaisir 
» et  vouloir  , je  réponds  qu’il  a méchamment  menti , et 
» mentira  toutes  fois  et  qualités  qu’il  dira  qu’en  cela  j’ai 
» dit  choses  qu’il  ii’.i  pas  dit  : car  il  m’a  dit  plusieurs  fois 
» et  8 est  vanté  d'avoir  couché  avec  sa  belle  mère.  » 

JO  François  de  Vivonne.  n 
Celui  de  7ar/iuc  contenait  ces  paroles  : « Sire  , avec  votre 
»>  bon  plaisir  et  congé  , je  dis  que  François  de  Vivonne  a 
3j  menti  de  l'imputalioii  qu’il  m’a  donnée  , de  laquelle  je 

>1  vous  ai  parlé  à Compiegne et  pour  ce  , Sire  , 

» je  vous  supplie  très-humblemeut  qu’il  vous  plaise  nous 
w octroyer  le  champ  à toute  oulrsuce.  >> 

* Gui  Chabot,  i 


54?  J A R N A C. 

Le  combat  se  donna  eu  cliainp  dos,  le  lo  Juillet  i547» 
dans  le  parc,  de  Saini-Germaiii-en-I<aie  , en  présence  du 
Roi , du  Connétable  de  Montmorenci  et  des  personnes  les 
plus  distinguées  de  la  Cour.  La  Chastegneraye  , après  avoir 
reçu  plusieurs  blessures , tomba  à terre  ; et , commesa  via 
était  à la  discrétion  de  Jariiac , et  qu’il  ne  voulut  pas  de- 
\naoder  grâce  , son  vainqueur  pria  le  Roi  de  l’accepter. 

* Jarnac  avait  été  vainqueur  par  rnsej  car,  couvrant  sa 
têle  de  son  bouclier,  et  pliant  sous  les  coups  de  son  adver- 
saire , il  lui  déchargea  deux  grands  coups  d’épée  sur  le  jar- 
ret gauche  qui  était  tendu  , et  qu’on  était  forcé  de  laisser 
découvert  pour  ne  pas  gêner  les  mouvemens.  Depuis  co 
tems  on  a nommé  coup  de  Jarnac  toute  ullaque  sourde  et 
imprévue.  • 

On  porta  la  Chastegneraye  dans  sa  tente  pour  le  panser  ; 
mais  la  honte  d’avoir  été  vaincu  lui  fil  ar  radier  les  ligatures, 
et  il  mourut  trois  jours  apres.  * Ce  combat  en  chanipdos, 
dit  un  historien  , est  le  dernier  qui  se  soit  vu  en  F rance  ; 
Je  duel  lui  a succédé  , et  a fait  beaucoup  plus  de  mal.  Ce- 
pendant un  historien  moderne  prétend  que  deux  ans  apres 
le  Conseil  d’Élat  ordonna  un  pareil  combat  qui  eut  lieu.  * 

JEAN  I.cr. 

RendautIc  malheureux  état  de  Charles  VI,  Roi  d® 
France,  le  gouvernement  était  en  proie  aux  factionsqii’ex- 
cilaient  les  Ducs  à'Orléans  et  du  Bourgogne.  Ils  régnaient 
chacun  à leur  tour , suivant  que  leur  parti  était  plus  ou 
moins  fort.  * Ces  querelles  ovoienl  déjà  commencé  avec 
Philippe  le  Hardi , Duc  de  Bourgogne,  père  de  celui  dont 
on  parle  dans  cet  article.  Le  Hls,  qui  avait  été  fait  prison- 
nier à la  fameuse  bataille  delS  icopolis , ayant  payé  sa  ran- 
çon, revint  en  France,  et  continua  la  querelle  que  son  père 
avait  eue  avec  le  Duc  à'Orléans,  * 

Cesdivisiouseurentlessiiiles  les  plusaffreuses,  puisque  le 
Duc.  d'Orléans  fut  assassiné  dans  la  rueBarbclte,  par  ordre 
du  Duc  de  Bourgogne:  et  que  ce  dernier  poussa  la  haine  e< 
la  vengeance  jusqu’à  livreè  le  royaume  aux  Anglais. 

Si  l'un  eucruil  BiaulOme  et  des  histotieos  beaucoup  plus 


J F.  A TT  T. «T  54g 

Aigres  <le  foi , l'assassinat  du  Duc  ù'Orlèans ^ qui  manqua 
deperdrelaFrance,  n'eut  d’autre  cause  et  d’autre  prétexta 
que  l’amour.  C’est  ainsi  que  le  raconte  Brantôme  : « Le  Duo 
30  Louis  d'Orléans  a éfnul  une  fois  vanté  tout  haut,  dans  un 
» baiiqu»!  où  ôtoit  le  Dur,  Jean  de  Bourgogne,  son  cousin  , 
» qu'il  a voit  en  son  cabinet  le  portrait  des  pins  belles  dames 
» dont  il  avoit  joui:  par  cas  fortuit,  un  jour  le  Duc  Jean 
» enlranldanscecabiiietjla  première  damequ'ilvit  pour* 
» trait , cl  se  présenta  du  premier  aspect  devant  ses  yeux, 
JO  ce  fut  .sa  noble  dame  et  épouse  qu’on  tenoit  de  ce  lems 
» très-belle  ; elle  a’iippelloit  Marguerite , fille  à' Albert  da 
U 5(1  vière , Comte  de  Ilainault , Hollande  et  Zélande.  Qui 
» fut  ébahi  ? ce  fut  le  bon  époux.  Pensez  que  tout  de  bon 
» il  dit  : .\h  ! j’en  ai  ! Et  ne  faisant  cas  de  la  puce  qui  le 
» piquoit  autrement  , dissimula  tout;  et,  en  couvant  sa 
» vengeance,  le  querella  pour  la  régence  et  administration 
i>  du  royaume,  et  colorant  son  mal  sur  ce  sujet , et  non  sur 
» sa  femmft  , le  fit  assassiner  à la  porte  Baudet  à Paris , sa 
30  femD'e  étant  morte  auparavant,  pensez  de  poison  ; * et 
30  après  la  vache  morte,  il  épousa  en  secondes  noces  la  filla 
U de  Louis trpisiè.nie , Duede  Bourbon.  Possibleqii’il  n’ein* 
>3  pira  le  tnarebé,  car  à tels  gens  sujets  aux  cornes,  ils 
« ont  beau  changer  de  chambres  et  de  repaires , ils  y en 
30  trouvent  toujours.33  II  n’y  a qu’une  chose  qui  manque  à 
«e  dernier  fait , c’est  q<ie  le  Duc  de  Bourgogne  n’eut  qu’iuia 
it  mine,  et  mourut  même  avant  elle.  * 

On  prétend  que  cePiince  employa  pour  assassiner  le  D no 
d’Or/éanr  des  gens  qui  avaient  le  même  intérêt  que  lui. Ou 
saitqiie  le  fameux  Jean  , Comte  de  Danois  , fils  naturel  du 
Dmul’Or/éau.f,  dont  il  est  question,  a v.ait  pour  mère  Maria 
d'Eiighlen  , femme  d'une  nais.sance  illustre  , et  qui  avait 
épousé  Aubert  deCany  , Chevalier  picard  , et  Chambellan 
du  Duc,  A cet  Aubert  de  Ciiny  , qui  voulait  se  venger  du 
déshonneur  que  lui  avait  faitleDucson  maître,  Jean^  Duc 
de  Bourgogne,  joignit  un  gentilhomme  de  Normandie, 
nommé  Raoul  d' Oquetonville . quise  prêta  facilement  aii.x 
vues  de  Jean  , parce  que  le  Duc  d'Orléans  couchait  avec 
sa  femme. 

ilf  Un  historien  met  au  nombre  des  assassins  de  ce  Friuco 
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un  nommé  Raoul  d’y4uteville , ^\n  pourrait  bien  ^Ire  1* 
même  que  Raoul  d'Oquetonvitla  ; an  moins  il  était  daiii 
Je  même  cas.  Cet  liislorien  dit  que,  lors  de  l’accident  ar- 
rivé à Charles  VI  dans  un  bal , taudis  qu’il  était  habillé  ea 
sauvage  , et  que  le  feu  se  mil  à son  hnbillcmeiit , tnadamo 
à' Auteville  , élouffée  dans  la  presse  qu’occasionna  ce  fâ- 
cheux accident , fut  secourue  par  le  Duc  à' Orléans  , ce  qui 
lui  fit  naître  le  désir  de  voir  celle  femnie  qui  était  jolie  i 
que  ne  l’aérant  pas  trouvé  cruelle , il  forma  avec  elle  une 
intrigue  qui  durait  encore  lors  de  sa  mort;  que  cette  femin» 
ayant  appris  au  Duc  qu’elle  était  dans  la  confidence  de  la 
Duchesse  de  Bourgogne , le  Prince  se  servit  de  sou  entre- 
mise , pour  former  avec  la  Duchesse  une  liaison  qui  lut 
déeouveite  comme  ou  vient  de  le  dire.  Ou  sent  qu'il  ne  fut 
pas  dilHcileau  Duede  Bourgogne  d'associer  à sa  veageauco 
A' Auteville.  , eu  lui  apprenant  les  complaisances  de  sa 
femme  pour  le  Duc  d'Orléans  ; on  prétend  même  que  ce 
fut  ce  gentilltomme  qui  coups  la  main  avectaquelle  ce 
Prince  tenait  la  bride  de  son  cheval. 

■ te  Duc  d'Orléans , dit  un  autre  historien  , se  vantait 
» assez  ouvertement  de  coucher  avec  le  Duchesse  de  Bour- 
» gogne  J et  je  crois  que  ce  fut  la  raison  pourquoi  le 
» Duc  de  Bonrgogue  fit  gloire  d’avouer  publiquement  le  I 

» meurtre  du  Duc  d’0//éa/is , préférant  son  point  d'hon^ 

» neur  i)  sa  sûreté.  » 

Brantôme  rapporte  une  anecdote  plaisanlesur  le  cocuago 
de  M.  de  Cany.  n Louis , Duc  d'Orléans , dit-il , tué  à la 
y>  porte  de  Beaudelfeà  Paris  , fut  bien  au  contraire  grand 
31  débaucheur  des  dames  de  la  Cour,  et  toujours  des  plus 
>3  grandes  ; car  ayant  avec  lui  couchée  une  fort  belle  et 
» grande  dame  , aiqsi  que  son  mar.i  vient  en  sa  chambra 
3)  pour  lui  donner  le  bonjour  , il  alla  couvrir  la  tête  de  sa 
31  dame , femme  de  l’autre , d'uu  linceuil , et  lui  découvrit 
» tout  le  corps,  lui  faisant  voir  tout  uni , et  toucher  â son 
31  bel  aise,  avec  défense  expresse  de  la  vie  de  n’ôler  le  linga 
33  du  visage , ni  de  le  découvrir  aucunement,  à quoi.il  n’osa 
33  contrevenir,  lui  demandant  plusieurs  fois  cequiloisem- 
93  bloil  de  ce  beau  corps  tout  nud.  L’autre  eu  demeura  tou^ 
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» éperdu  et  prandement  salisrait.  Le  Duc  lui  baüla  congé 
s»  de  soi  iir  de  la  chambre;  ce  qu’il  hlsans  jamais  avoir  pu 
» comioiire  que  ce  fut  sa  femme. 

» S’il  l’enl  bien  vue  et  connue  tonte  nne  , comme  plii- 
» sieurs  que  j’ai  vues,  il  l’eut  connue  à plusieurs  choses 
» possibles  dont  il  fait  bon  les  visiier  par  le  corps. 

1)  Klie,  après  son  mari  parti  , fut  interrogée  par  M. 
n d’Or/éans  si  elle  avoit  eu  l’alarme  ; et  je  vous  laisse  à 
V penser  ce  qu’elle  eu  dit,  et  la  peine  et  l’alerte  en  laquelle 
J)  elle  fut  l’espace  d’nn  qiiart-d'henre  : car  il  ne  falloit 
« qu’une  petite  indiscrétion , on  la  moindre  désobéissance 
» que  son  mari  eut  commise.  11  est  vrai , ce  dit  M.  d’Or- 
» /t!ans  , mais  qu’il  l’eut  tué  aussitôt  pour  l'empêcher  du 
n mal  qu’il  eut  fait  à sa  femme. 

n Et  le  bon  fut  de  ce  mari  qu'étant,  la  nuit  d’après,  cou- 
>>  ché  avec  sa  femme,  il  lui  dit  que  M.  le  Duc  d’Or/éons 
n lui  avoit  fait  voir  la  plus  belle  femme  nue  qu'il  vit  ja- 
» mais  : mais  quant  au  visage  , qu’il  n’en  savoit  que  dire, 
n d’autant  qu'il  lui  avoit  interdit. 

» .Te  vous  laisseà  penser  ce  qu’en  ponvoit  dire  la  femcne 
» dans  sa  pensée.  Et  de  celte  dame  tant  grande , et  de  M. 
» d'Orléans , on  dit  qu’il  en  sortit  ce  brave  et  vaillant  bà- 
» tard  d'Or/dflu.f,  lesoiilien  de  la  France  et  le  fléau  d’An- 
n gielcrre  , et  duquel  est  sortie  cette  noble  et  généreuse 
» rare  des  Danois,  n 

EnRn  on  dit  que  madame  de  Cany  étant  au  lit  de  ta 
mort , appeüa  ses  cinq  enfans  pour  leur  donner  sa  béué> 
diction  , et  qu'elle  leur  déclara  alors  qu’un  d’eux  était  fils 
'du  Duc  d’OnVfini.  « Elle  faisait  dilficulté  de  le  nommer  ; 
J»  mais  eux  curieux  de  le  savoir  de  sa  propre  bouche , lut 
» en  firent  tant  d’instances,  que , pour  lai.sser  la  paix  dans 
•n  sa  famille,  elle  leur  dit  enfin  que  re  bâtard  adultérin 
» était  Jean,  etIeDuc  lereconnut  en  effet  pourson  fils,  a * 
D’autres  historiens  disent  que  le  Duc  de  Ilourgtigne  ne 
commença  à s’apercevoir  de  la  passion  du  Duc  d'Orléairs 
pour  son  épouse , que  dans  unerlianson  faite  parce  Prince, 
et  dans  laquelle  il  faisait  l’éloge  des  cheveux  noirs  , qui 
étaient  ceux  de  la  Duchesse.  Ou  ajoute  que  cette  Priuceasa 
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ee  plaignît  elle-Tnêrae  au  Duc , son  époux , de  re  que  le  DtiO 
à Orléans  l’ayanl  rencontrée  à l’écart  dans  un  bal  qu’uu 
donnait  à l'iiûtel  deSaint-Paul,  avait  osé  lui  faire  des  pro- 
positions indécentes,  et  avait  même  voulu  user  de  quelque 
violence.  * On  lit  dans  des  inémoires  fort  ancie.ns  « que  la 
Duchesses’éloit  plainte  prérédeminent  au  Duc , son  mari, 
de  ce  que  le  Duc  A' Orléans  l’avoit  épiée  seule  , et  qu’il 
l’aroit  sollicitée  et  voulu  forcer  en  son  honneur,  à quoi 
elle  le  prioil  de  prendre  garde;  ce  que  le  Duc  avoit  pris  en 
telles  parts  que  telles  matières  sont  prises  et  interprétées 
par  maris  qui  ont  quelque  cœur  et  quelque  bonne  répu- 
tation en  souvenance.  Néanmoins  il  ne  vouhif , pour  lors, 
passer  à la  vengeance,  mais  résolut  seiilemeut  l’exécution 
avec  le  lems  , et  de  punir  le  forfait  par  le  meurtre  du  Duo 
d’0/7eans,  quelque  chose  qu'en  pût  avenir.  L’auteur  des 
mémoires  ajoute  « que  le  Duc  ayant  fait  assembler  son 
» Conseil , et  sous  Ieserment,i!  demanda  aux  grands  per- 
» sonnagesauxquelsil  encoramyniqna.commec’estqu’il 
n feroit  la  vengeance  d’uue  insulte  si  grande  , le  chastoye 
» et  le  meurtre;  ad  vertissaut  qu’il  demandoit,  non  pas  s’il 
» le  feroit,  mais  seuletpent  comme  et  en  quelle  sorte  et 
n sûreté  il  l'exécuteroit.  Sur  quoi  les  Conseillers  , après 
» diverses  excuses  , et  après  trois  jours  de  délibération  , 
» répondirent  qu’il  étoit  nécessaire  de  faire  et  moyenoer 
» que  les  actions  du  Duc  A' Orléans  fussent  repriuses  méri- 
» toirement.et  que  l'on  gagnât  l’opinion  vulgaire,  même- 
»j  ment  des  Parisiens  ; et  que  , à cet  effet , il  seroit  bon  de 
» commettre  gens  de  toutes  parts  qui  calongeasseut  les 
» faits  de  l’Orléanois , et  incitassent  le  peuple  contre  lui.  » 
Ce  conseil  fut  exactement  suivi.  * 

Un  historien  moderne  dit  « que  la  mort  du  Dnc  d’Or- 
r>  léans  fut  à la  fois  le  crime  de  la  jalousie  et  de  l’ambition: 
30  ic  Duc  A'Orléans  , galant  et  indiîcret,  comptait  pnbli- 
i>  quement  la  Duchesse  de  Bourgogne  au  nombre  de  ses 
3»  conquêtes  , etc.  » 

Une  autre  galanterie  encore  plus  éclatante  dece  Prince 
ne  contribua  pas  peu  à sa  perte.  Isabelle  de  Bavière,  Reine 
de  France,  livrée  au  luxe  le  plus  efifréné  et  à la  dissipation 
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la  grande,  sur -tout  depuis  la  triste  situation  da 
Charles  yl  , sou  époux  , avait  pris  du  goiil  pour  le  Duc 
à’Orléuns  , sou  beau-lrère  , le  l'rîiice  le  plus  aimable  de 
sou  lems  , et  eu  même-tems  le  moins  scrupuleux  sur  l’ar- 
licle  des  Femmes.  Celte  liaison  scandaleuse  devint  bientôt 
si  publique  , que  le  peuple  en  murmurait  hautement  ^ * il 
n’appellait  la  Heine  que  la  grande  guure.  Dans  les  lieux 
publics,  dans  les  sociétés  particulières  , ou  prodiguait  à 
cette  Princesse,  ainsi  qu’à  sou  beau-frère  , les  malédictions 
les  plus  injurieuses.  Ces  deux  amans  incestueux  ne  se  don- 
naient pas  la  peine  de  se  contraindre  : le  scandale  de  leur 
familiarité  , l'indécence  des  l'êtes  continuelles  qu’ils  so 
donnaient , leur  profusion  , leiir  faste  que  la  misere  pu- 
blique rendait  encore  plus  odieux,  excitaient  l’indignation 
générale.  * 

Les  bruits  injurieux  répandus  sur  la  naissance  da 
Charles  VU,  et  le  mépris  avec  lequel  fut  traitée  la  Reine  , 
pendant  sa  vie  et  après  sa  mort,  sont  une  preuve  de  la  ma- 
nière dont  on  pensait  sur  sa  conduite.  Quoi  qu’il  eu  soit  , 
celte  Princesse  à qui  Charles  VI  avait  accordé  toute  auto-, 
riié , àcause  deses  fréquentes  rechutes,  soutenait  vivement 
le  Duc  A.’ Orléans , et  faisait  toujours  pancher  en  sa  faveur 
Paviîdu  Conseil.  Le  Duc  de  bourgogne,  irrité  de  ce  crédit, 
furieux  des  mortificatiousqu’il  eut  à essuyer  plusieurs  fois, 
ne  crut  pas  devoir  prendre  d’autres  moyens,  pour  se  déli- 
vrer d'’uii  rival  aussi  redoutable  à tous  égards,  que  celui 
d’uii  assassinat.  Ce  fut  eu  revenant  de  chez  la  Reine,  où  la 
Duc  à'Orléans  allait  tous  les  soirs  , qu'il  fut  assassiné  dans 
la  rue  Barbette.  Un  des  chefs  d’accusation  contre  ce  Prince, 
et  qui  fut  avancé  dans  la  harangue  que  le  Docteur  Petit  eut, 
la  hardiesse  de  prononcer  en  présence  de  toute  la  Cour, 
■pour  justifier  le  Duc  de  Bourgogne,  était  l’adultère.  ♦ On 
sait  de  quels  événeineiis  fâcheux  pour  la  France  fut  suivi 
l’assassinat  du  Duc  à.'Orléans.  Le  royaume  se  partagea  en 
deux  factions  , celle  des  Bourguignons  et  celle  des  Arma* 
gnacs,  qui  tenait  pour  les  etifansdu  Duc  d’O/Vèriiis'.  De-là 
procédèrent  une  infinité  de  meurtres,  de  saccageniens  et 
fie  proscriptioas.  « 'Voilà  le  puipt  auquel  cette  discorde  et 
lU^  'A  ' 
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*>  malheureuse  guerre  civ'ile  conduisit  et  rangea  l’infor* 
a>  luné  peuple  de  France  e(  les  citoyens  de  toutes  les  villes 
» qui  sout  en  icelle.  Voilà  conime  les  folies  , les  passions, 
» les  dissentions  et  les  vengeances  des  Princes  s’épanchent 
M à la  ruinedu  pauvre  peuple  innocent,  n Le  Duc  de  Bour- 
gogne eut  la  hardiesse  d’avouer  son  crime;  celle  encore 
plus  grande  de  vouloir  le  jusiiCer  aux  yeux  du  Roi , par 
cette  liarangue  dont  on  vient  de  parler.  • 

St  les  soupçons  que  le  public  avait  sur  la  liaison  crimi- 
nelle de  la  Reine  avec  le  Duc  d'Orléans  étaient  fondés  i oa 
doitseutlr  combien  Isabelle  d<it  concevoir  de  haine  contre 
l’assassin  de  son  amant.  Un  autre  motif,  où  l'amour  entra 
aussi  pour  beaucoup , augmenta  cette  haine.  Après  la  paix 
de  Bourgès  faite  entre  les  Orléanais  et  les  Bourguignons  , 
pai.x  qui  fut  jurée  par  les  Princes  à Auxerre  , la  Reine  , 
qui  depuis  luiig-tems  était  à Melun,  se  rendit  à Paris,  ayant 
à sa  suite  un  grand  nombre  de  jeunes  Seigneurs  , parmi 
lesquels  on  remarquait  sur-tout  Lourdin.  de  Sali^ny  , gen- 
•ilhomme  du  Bourbonnais,  beau  et  bien  fait,  et  qui  se 
distinguait  parla  richessedeses  habits  et  de  ses  équipages. 
I<e  lendemain  decette  entiée  brillante , ce  jeune  Seigneur 
fui  arrêté  par  ordre  du  Du«  de  Bourgogne , et  envoyé  en 
Flandres  où  on  l’enferma.  « Ce  fut  pour  les  courtisans  ma- 
» tièreà  bien  des  raisonnemens  : on  se  disait  à l’oreille  que 
» Salignyavah  fait  du  séjour  à la  Cour  de  la  Reine,  qu’il 
» avait  porté  ses  voeux  audacieux  jusqu’à  cette  Princesse, 
31  hlleu’avalt  qiiequaranle-deiix  ans;  elle  était  encore  l’une 
ai  des  plus  bellesPrincesses  et  des  mieux  faites  de  la  Cour  ,* 
» rarement  elle  rejetlait  les  hommages  offerts  par  des  Ji- 
B pures  telles  c/iie  celle  de  Saligny.  Ou  ajoutait  que  le  Duc 
31  de  Bourgogne,  jaloux  de  l’honneur  de  la  maison  royale^ 
B avait  prévenu  les  suites  de  cette  passion  naissante  , et 
3>  que  le  Duc  de  Bourbon,  par  les  mêmes  vues  , l'eu  avait 
31  sollicité.  Cet  événement  ne  fil  pas  d’honneur  à la  Reine. 
» Il  est  aisé  de  comprendre  combien  elle  le  ressentit  ; elle 
33  dissimula  profondément,  et  renferma  dans  elle-même 
31  ce  nouvel  outrage  pour  mieux  s’eu  venger  dans  le  lems.  » 
Au  1412. 
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Un  antre  événenaeui , qui  fut  aussi  bien  sensible  à la 
2\ei ne,  effaça  de  son  cœur  ces  senti  naens  de  haiue  et  de  veii< 
peaiice  Contre  le  Duc  de  Bourgogne.  Quoique  le  royaume 
lut  plongé  dans  la  désolation  depuis  la  funeste  bataille 
à'  Azincourt  -,  quoique  les  peuples  fussent  opprimés  par  le 
('unnétable  à' Armagnac  qui , seul  Ministre , avait  besoin 
d’argent  pour  résister  au  Duc  de  Bourgogne  , son  ennemi 
déclaré  , et  contre  les  Anglais  qui  profitaient  habilement 
de  leur  fortune  et  des  divisions  qui  déchiraient  la  France, 
la  Reine  , toujours  abaiidouuée  au  plaisir  , avait  à Vin* 
cennes  une  Cour  corn  posée  de  jeunes  Seigiteu  rs  et  de  jeunes 
dames  qui  ne  respiraient  que  la  joie,  le  plaisir  et  la  galan- 
terie. Isabelle  , quoiqu'âgée  alors  de  quarante-six  ans  , 
méritait  encore  des  vœux  et  des  adorateurs.  Le  sort  de  Sa- 
ligny  devait  faire  étouffer  tous  les  désirs  :cel  exemple  ce- 
pendant u’effraya  pas  Boisbourdon  qui , dit-on  , osa  porter 
ses  vœux  jusqu’à  la  Reine  ; et  on  ajoute  qu’elle  ne  fut  pas 
irritée  de  sa  témérité.  C’était  un  simple  gentilhomme  , 
mais  il  avait  été  armé  Chevalier;  il  s’était  distingué  d’une 
manière  glorieuse  à Auncourt , et  il  passait  pour  le  plus 
brave  et  le  plus  intrépide  aventurier  du  ro^^aume.  LeCon- 
Xiétable.  irrité  contre  la  Reine,  parce  qu’il  ne  l’avait  pas 
ménagée , eut  la  hardiesse  de  faire  part  au  Roi  des  soup- 
çons injurieux  que  faisait  naître  la  liaisou  de  Boisbourdon 
avec  Isabelle  -,  on  dit  même  que  le  Dauphin  entra  dans  les 
idées  du  Connétable.  Quoi  qu’il  en  soit,  le  Roi  vivement 
irrité  contre  Boisbourdon , le  rencontra  comme  il  allait  à 
Vincennes.  Ce  Chevalier  passa  assez  près  de  Charles  , et 
ee  contenta  de  le  saluer  profondément , sans  s’arrêter , nt 
sans  mettre  pied  à terre,  comme  fl  le  devait.  Le  Roi  dontut' 
ordre  à Duchâtel  de  le  faire  arrêter  ; il  fut  mis  au  cachot' 
avec  les  fers  aux  pieds  ;on  lui  fil  subir  un  interrogatoire  et' 
la  question , la  même  nuit  : sur  ses  réponses , il  fut  condamnâ 
à mort , mis  dans  un  sac  , et  jetté  dans  la  rivière  de  Seine 
«Il  plein  jour.  Sur  ce  sac  était  un  écriteau  conteuant  ces 
mots  écrits  eu  gros  caractères  : Laissez  passer  la  justice.du 

Boi.  De-là  la hained’/sflée/^e contre leCouiiéiableet  même 
poutre  te  Dauphin  son'üU , haiue  quelle  porta  .à  la  deruièii(’ 
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exiriémilé,  et  qui  eut  des  suites  si  funestes  pour  le  royaume. 
* Ce  Dauphin  se  nommait  £ouw.  On  crut,  lors  de  sa  mort, 
qu'il  avait  été  enipoisuniié  par  ordre  de  sa  meie,eu  ;4'6. 
« Il  y en  a qui  pensent  haheau  de  Bavière  , sa  mère  , 

» q 111  élaitunePriiicesseIrès-vindicalive,  hâta  ses  jours.  D * 

De-là  encore  l’oubli  de  la  part  de  celte  Princesse  de  toutes 
les  injures  , de  tous  les  affronts  que  lui  avait  faits  le  Duc  de 
3îourgogne.  Il  y eut  quelque  chose  de  pliisexlraordiuaire 
encore  ; car  on  prétend  qw'lsabelle  aima  ce  Prince. 

A près  l'injure  qui  venait  d’être  faite  à la  Reine  par  le  Con- 
nétable;, 011  relégua  cette  Princesse  à Tours , où  elle  était 
gardée  à vue  , et  véritablement  prisonnière.  L’amour  de  la 
liberté,  le  désir  de  la  vengeance  lui  Creiit  oublier  tout  le 
passé.  J. e Dur  de  lîourgogne  était  aux  en  virons  deParis  avec 
line  armée;  c’est  à cePrince,  qui  devait  lui  être  bien  odieux, 
qu’/suici/es’adres.sapourrecouvrer  sa  Hheité,  elil  nelar- 
cia.pas  à la  lui  procurer  ; démarche  qui  rendit  le  parti  de 
rePriuce  assez  fort  pour  renverser  le  Connétable  , qui  mit 
la  personne  du  Roi  entre  ses  mains,  fut  cause  de  la  sépa- 
ration du  Dauphin  , et  de  tons  les  maux  qui  eu  furent  la 
suite,  a Le  Duc,  dit  un  liislorien  , ne  larda  pas  à se  féli- 
» citer  d'avoir  délivré  la  Reine;  il  s'attacha  plus  élroite- 
ment  à elle , mais  un  peu  trop  pour  la  réputation  de  cette 
>»  Princesse.  Comme  elle  n’avait  que  quarante -six  ans  , 
» qu’elle  était  encore  la  personne  du  monde  la  mieux  faite, 
n et  qu’elle  avait  des  restes  d’une  éclatante  beauté  , enfin 
» qu’elle  était  Reine , et  que  celle  qualité  relevait  encore 
» tous  ses  autres  avantages , le  Duc  conçut  ou  feignit  d’a- 
» voir  une  grande  jisssion  pour  elle.  La  Reine  ne  dédaigna 

» point  cet  hommage Bientôt  ils  vécureutensenible 

X dans  une  familiarité,  dont  lebriiil  se  répandit  dansloiile 
X la  France.  On  publia  que,  pour  s’attacher  entièrement 
» la  Reine  , le  Duc  avait  suivi  les  traces  du  feu  Duc  d’Or- 
X létuts.  Ces  amours  inspirèrent  de  l’horreur  à tous  les 
}>  Frauçais,  malgré  la  corruption  qui  régnait  permi  euxj 
» la  réputation  de  la  Reine  , attaquée  dans  sa  jeunesse  par 
» son  attachement  pour  sou  beau-frère,  se  trouvait  encore 
» plus  ilétric,  en  faisaut  croire  que  «oa  assassin  était  de^ 
yenusoo  ama  u(.  » 
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• a On  pnrla  mal,  dit  nn  antre  historien  , du  ünc  Jean 
» et  de  la  Reine  de  France , qui , depuis  sa  délivrance  de 
» Tours,  lui  avait  été  forlemenl  attachée  , elle  qui  anpa- 
r>  ravant  ne  respirait  qnelesOrléanais.  »Les  suites  de  cetla 
union  scandaleuse  furent  la  ruine  des  Armagnacs , contre 
lesquels  on  exerça  les  plus  grandes  cruautés , la  liaison  iii- 
lime  avec  les  Anglais  auxquels  on  livra  , autant  qu’on  le 
put,  le  royaume  de  France,  etc.  etc.  * An  1417- 

On  verra  à l’article  Cioc  la  fin  funeste  de /en» /.rr,  Duc 
de  Rourgogne.  * Je  me  contenterai  de  dire  ici  qu’il  laissa 
un  fils  dont  il  est  fait  mention  en  plusieurs  articles  , et  six 
filles.  Tl  eut  aussi  trois  enfans  naturels,  dont  deux  garçons 
et  une  fille  : rnn  des  deux  garçons  fut  Évêque  de  Cambrai.  * 

JEAN  V. 

Jean  V,  Duc  de  Bretagne,  surnommé  le  Conqué- 
rant, avait  épousé  Jeanne  de  Hollande  ^ sœur  dn  Roi 
d’Angleterre  , et  ce  mariage  avait  entièrement  attaché  la 
Due  aux  .Anglais.  Ayant  cru  dans  la  suite  devoir  se  récon- 
cilier avec  la  France,  les  Anglais  furieux  retinrent  la  Du- 
chesse qui  était  chez  eux,  et  ne  voulurent  jamais  la  rendre 
à son  époux.  Après  la  mort  de  celte  Princesse,  Jean  épousa 
Dana  Juanna  , fille  de  Charles  //,  Roi  de  Navarre,  sur- 
nommé le  Mauvais.  Elle  avait  été  élevée  à la  Cour  de 
France,  et  sa  beauté  était  si  frappante,  que  le  Connétable 
Clissan  , estimé  le  pins  sage  de  son  tems  , ne  put,  dit-on  , 
y rési.ster.  Cette  passion  vraie  on  fausse , car  les  historiens 
varient  à cet  égard,  ent  des  suites  funestes. 

Charles , en  donnant  la  Princesse,  sa  fille,  en  mariage  aa 
Duc  de  Bretagne , n’avaîl  pas  oublié  sa  méchanceté  ordi- 
naire. Dans  une  lettre  qu’il  écrivît  à son  gendre , il  le  pré- 
vint delà  passion  du  Connétable  pour  la  Duchesse. D’auti  ea 
disent  que  Charles ^ dans  un  voyage  t^n'il  fit  en  Bretagne  , 
ayant  remarqué  que  sa  fille  avait  pour  Ctisson  des  égards 
particuliers,  il  s’étudia  à faire  naître  dans  l’ame  du  Duo 
des  soupçons  sur  la  conduite  de  son  épouse.  Il  lui  dit  en 
coafideuce  « qu’il  aimait  mieux  mourir  que  de  soufftii; 
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» telle  Tilainie  , comme  le  Sire  de  Clisson  lui  faisait  » r;ir 
U il  aimait  la  Duchesse  sa  femme , et  la  lui  avait  vu  baisec 
yt  derrière  une  courtine.»  MalheiireiiseinenlleDucajouta 
foi  à ces  rapports  qui  méritaient  au  moins  d'élre  appro- 
fondis. Il  était  déjà  infiniment  irrité  contre  Clisson  qui  , 
ué  son  sujet,  avait  commandé  l'arméede  France  en  pré- 
sence de  son  Souverain  , sans  aucune  déférence  pour  lui  ; 
qui  plaidait  contre  le  Duc,  et  faisait  fortifier  les  places  qu’il 
avait  Bcqiiites  en  Bretagne.  La  jalousie  que  firent  naîtra 
dans  son  cœur  la  lettre  ou  les  rapports  du  Boi  de  Navarre  ^ 
ne  lui  laissa  ni  raison  ni  jugement,  et  il  ne  s’occupa  plus 
que  des  moyens  de  satisfaire  sa  vengeance. 

- Le  Connétable  était  à Lautriguen  , occupé  à rassembler 
«ne  année  destinée  à passer  en  Angleterre.  Le  Duc  de 
Bretagne , qui  tenait  alors  les  États  à Vannes  où  il  faisait 
Isâlir  le  château  de  l’Hermines,  envoya  prier  Clisson  de 
se  rendre  auprès  de  lui , parce  qu’on  devait  traiter  dans  les 
Etats  d'affaires  importantes,  sur  lesquelles  on  était  bien- 
aise  d’avoir  son  avis.  Le  Connétable  sereudittrop  facile- 
ment à cette  invitation.  La  réception  qu'un  lui  fit  ne  dut 
qu’augmenter  sa  confiance  : au  milieu  des  fêtes  et  des  ré- 
jouissances, il  fut  arrêté  et  enfermé  dans  le  château  de 
l’Ilermines.  Dans  le  premier  mouvement  de  sa  colère,  le 
Duc  manda  Bavalan,  Gouverneur  du  château,  et  lui  or- 
donna de  faire  jetler  dans  la  mer  , à minuit , Clisson  pieds 
et  mains  liés.  Les  représentations  de  Bavalan  furent  inu- 
tiles, et  le  Prince,  loin  de  l’écouter  , lui  réitéra  ses  ordres* 
en  ajoutant  que  sa  tête  en  répondrait. 

F/n  attendant  le  moment  de  l’exécution  , le  Duc  eut  la 
lems  de  réflérliir  sur  les  suites  de  sa  vengeance.  Tonte  la 
noblesse  de  Bretagne  irritée  , le  Roi  de  France  furieux  , 
Bon  pays  ravagé  : ce  tableau  l’eftiaie;il  se  tourmeule  , il 
a’agite,  il  se  repent.  « Dans  ce  trouble  affreux , il  voit  pa- 
» raitre  Bavalan-,  il'lul  demande  rapidement  s’il  a exé- 
» ruté  son  ordre  : Aurais-je  osé  y manquer  , répond.  i?a- 
» ta/on,  lorsque  ma  vie  eu  dépendait?»  Un  soupir  poussé 
par  le  Duc  fit  seutir  au  Gouverueur  que  son  maître  aurait 
hiea  voulu  que  ses  ordres  n’eussent  pas  été  fidèlement  èxé^ 
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culés. « Le  soir  , IJavalan  vient  retrouver  le  Prince,  et  , 

U lisant  alors  dans  le  fond  de  son  coeur  , il  se  jette  à ses 
» pieds , lui  demande  pardon  de  ne  lui  avoir  pas  obéi , lui 

» avoue  que  le  Connétable  vil  encore' Le  Duc  rap« 

*»  pelléà  la  vie,  le  relève  préc.ipilanrnient , l’embrasse,’ 

» le  loue,  l'appelle  son  ami,  son  fidèle  sei  viteur  , et  ré- 
» compense  sur-le-champ  une  si  salutaire  désobéissance 
» par  uii  don  de  dix  mille  florins.  » 

Clisson  sortit  enfin  de  prison  , mais  ce  ne  fut  qu’après 
avoir  signé  le  traité  le  plus  honteux.  A peine  eut-il  obtenu 
SB  liberté,  qu’il  ne  songea  qn'àse  venger.  ISe  trouvant  pas 
eu  France  lesseconrsqu’il  en  espérait , il  demanda  au  Roi 
et  obtint  la  permission  de  faire  la  guerre  au  Duc  de  Bre- 
tagne lui  seul,  et  avec  le  secotirsde  ses  amis.  Bientôtil  ren- 
tra dans  toutes  les  places  qii’il  avait  cédées  par  force,  et  , 
pour  comble  de  bonheur  , il  s’empara  de  Saint-Malo,  que 
le  Roi  de  France  jugea  à propos  de  garder  pour  lui.  Afin 
de  porter  un  coup  pinssensibleeucoreau  Duc,  Cf is son  paya 
la  ranejon  du  Duc  de  Penlhiivre,  prisonnier  depuis  six  ans 
en  Angleterre  , Sis  de  l'infortuné  Charles  de  Blois,  qui 
avait  disputés!  long-lems  le  Duché  de  Bretagne  au  Comte 
de  MontJ'ort,  père  de  Jean  V,  (c)  et  lui  fil  épouser  sa  fille. 
Les  affaires  s'a  rrnngèreul  enfin:  le  Duc  de  Bretagne  fuc 
obligé  de  venir  trouver  le  Roi  Charles  Via  Paris,  de  lui 
témoigner  le  chagrin  qu’il  avait  de  lui  avoir  déplu  eu  fai-  ' 
sant  arrêter  son  Connétable,  etc.  Le  Duc  et  Clisson  ss 
réconcilièrent,  au  moins  en  apparence. 

Cette  réconciliation  ne  fut  eu  effet  qu’extérieure;  les 
deux  fiers  et  illustres  ennemis  ne  conservèrent  pas  moins 
dans  leur  cœur  la  Jtaine  la  plus  forte.  Le  dernier  traité  fut 
seulement  exécuté  eu  partie  ; les  hostilités  recommen- 
cèrent: il  fallut  que  , par  un  nouveau  traité  fait  à Téiirs  , 
le  Roi  de  France  arrêtât  la  colère  des  deux  rivaux , et  pa- 
rut encore  les  réconcilier.  Ce  traité  de  Tours  était  très-fa- 
vorable au  Duc /cnn  ; maisa  il  ne  pouvait  penser  quesnlt 
» vassal  traitât  de  pair  avec  lui;  qu’il  serait aniauchi  da 
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» sa  puissanccMl  frémissait  sur-tout  an  souvenir  des  en^ 

1 , quM  croyait  roupable  d’avoir 

*>  porté  ses  vœux  jusqu'au  rœur  de  la  iJuchesse.  » 

e dernier  traité  ne  fut  pas  mieux  observé  que  lesautrea. 

Di  c de  Bretagne  se  crut  d’autant  mieux  dispensé  d'a- 
Jrri  7’'T  • T'®  f^l'angemen»  , 

a rués  dans  le  ministère  de  France  par  l arcidentdu  Roi, 

et  dont  on  peut  voir  le  détail  à l’article  C/i.sson.  onopérèrent 
«n  très-gœnd  dans  la  fortune  de  ce  dernier.  Ce  favori  de 
Ctnr/es  VI  avait  négligé  de  faire  sa  cour  aux  Ducs  de 
Bourgogne  et  de  Berry  , oncles  du  Roi  ; il  avait  fait  plus  , 

B les  avait  éloigné  du  Gouvernement.  L’état  fâcheux  de 
tharles  î / obligea  ses  oncles  de  revenir  à la  Cour;  l’ad- 
ministration  du  royaume  leur  fut  confiée , ou  plutôt  ilss’en 
ernparèrent.  * Les  premiers  actes  de  leur  autorité  furent 

la  destitution  des  Ministres , et.sur-toiit  de  C/iisort , auquel 

î^ome  ils  firent  ôter  l’épée  de  Connétable , et  l’obligèrent 
tle  se  retirer  en  Bretagne.  Le  Duc  Jean,  crut  qu’il  pourrait 
Blors  écra^ser  facilement  son  ennemi;  mais  cet  ennemi, 

^ loiqne  is^racié,  trouva  des  ressources  dans  sss  richesses, 
».ans  ses  amis,  et  sur-tout  dans  son  courage,  qui  ne  l’a  ban- 
donna  jamais.  Après  des  succès  variés , CÔMon  se  récon- 

ri  . a enfin  sincèrement  avec  le  Dnc.  ee  de.  nier  mit  tant 

-,  dansson  procédé, qu’en  partant  pour  laFrance, 

ïl  laissa  C/won  Régent  de  ses  Etats  , eide  plus  lui  confia 
la  Duchesse  et  ses  enfans.  « Événement  incroyable  qui 
» étonne  la  postérité ....  Clhson,  de  son  côté  , n’y  répon- 
• dit  pas  moins  noblement  ; il  gouverna  la  Bretagne  avec 

» «"'antdeprudeDceqt.ed’habileté;  il  ne  laissa  échapper 

» envers  la  Duchesse  aucunes  traces  de  sa  première  pas- 
» sion.  j>.\ii  i5,,6.  ‘ 

* Jean  l^moiirut  trois  ans  après , et  on  soupçonna  qu’il 
Bvaii  été  emjioisonné.  Il  eut  pour  successeur  Jean  VI  ’ 
Charles  le  Mauvais,  Roi  de  Navarre,  qui  avait  été  cause 
de  celte  grande  et  cruelle  inimitié  entre  le  Duc  de  Bre- 
lagne  el  Chsson;  qui  n'avait  été  occupé,  pendant  toute  sa 
^'e.qii’â  méditer  et  à commettre  des  crimes  , périt  dans 
les  horreurs  du  supplice  ie  plusaffieux.  « Livré  depuia 
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Ses  premières  années  à tons  les  excès  de  l’inlempéraiice, 
ses  débauches  l'avaient  accablé  de  la  faiblesse  et  des  in- 
firmités d’une  vieillesse  prétnalurée.  Pour  ranimer  l’acti- 
vité de  son  sang  déjà  piesque  glacé  dans  ses  veines  par 
l’excès  continuel  de  la  volupté  , il  était  obligé  de  recourir 
aux  efforts  de  l’art.  La  chaleur  factice  qu’il  se  procurait 
par  ces  secours  étrangers,  achevait  de  ruiner  ses  forces: 
dans  cet  état  d'anéantissement , il  ne  lui  restait  plus  quo 
Je  souvenir  de  ses  anciens  désordres,  et  le  désir  de  rappel  1er 
ntl  goût  pour  les  plaisirs  dont  la  privation  lui  paraissait  in- 
supportable. Il  était  dans  l’usage  de  se  faire  envelopper 
dans  un  drap  imbibé  d’esprit  de  vin  : une  nuit  qu’il  ve- 
nait de  quitter  une  femme  qu’il  aimait  éperdument , il  or- 
donna qu'on  lui  préparât  son  remède  ordinaire.  Le  valet- 
de-chanibre  qui  l’avait  cousu  dans  le  drap,  au  lieu  de 
couperlefil,  eut  l’imprudence  d’approclier  une  bougie  al- 
lumée ; la  flamme  se  communiqua  au  drap , et  i!  fut  im- 
possible d’en  débarrasser  le  Roi  , qui  poussait  des  hurle- 
niens  épouvantables.  Il  vécut  encore  trois  jours  dans  des 
tourmens  incroyables  , implorant  sans  cesse  l’iustant  favo- 
rable d’un  trépas  trop  lent  pour  ses  douleurs.  An  i3Ü6.  * 

JEAN,  (sans  terre) 

Jean  , dit  sans  terre  , fils  de  Henri  II,  Roi  d’.^ngle- 
lerre  , parvint  à la  conronneapiès  la  mort  de  Richard  l.er, 
son  frère.  Il  finit  avantageusement  une  guerre  contre  la 
France,  guerre  d’autant  plus  dangereuse , que  Philippe 
^Uij^usle , Roi  de  France  , paraissait  n’avoir  pris  lesarmes 
que  pour  soutenir  les  droits  A' Arthur , Duc  de  Bretagne, 
neveu  de/cpn,  qui  avait  des  prétentions  pins  légitimes  que 
son  oncle  à la  couronne  d’Angleterre,  Cette  paix  mettait 
le  Roi  Jean  dans  le  rasde  jouir  de  la  plus  grande  Iranquil- 
litéjmais  l’amour  le  plongea  dansunabyme  de  malheurs. 

Ce  Prince  était  devenu  éperdument  amoureux  A'Isa- 
helle  , filled'y#imort  Taiüef'er  ,Comle  d’Angoulême.  Cette 
passion  aurait  dû  s’éteindre  par  les  obstacles  insurmon- 
jlables  qui^’opposaicut  au.x  désira  du  Roi.  Ce  Priuce  avait 
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épousé  l'héritière  de  la  maison  de  Clocester  ^ et  sa  fcmtrio 
vivait  encore.  Isabelle  , l’objet  de  ses  vœux  , élait  mariée 
elle-même  avec  Hugues  le  Brun  , Comte  de  la  Marche  > 
il  est  vrai  que  son  âge  tendre  n'avait  pas  encore  permis  la 
consommation  du  iiiBriageieuatleodanl,  on  l’avait  déjà  re- 
mise entre  les  mains  du  Comte,  son  époux.  Jean , quoique 
vivement  et  passionnément  amoureux  , ne  pouvait  pa» 
laisoiinableroenl  espérer  d’applatiir  l(nrtcs  ces  diHicullés  ,* 
« mais  sou  amour  ne  connut  point  d’obstacles  ; ce  Prince 
» persuada  au  Comte  d’Angoulênie  d'enlever  sa  fille  à 
» son  époux  ; il  fit  lui-même  divorce  avec  la  Reine  sur 
3»  quelquesprétextes  frivoles, et  épousa  isaâe//e,  sans  dai- 
» giier  s’inquiéter,  ni  des  menaces  du  Pape,  qui  fulmi- 
» uait  contre  tant  de  témérité  . ni  du  juste  ressentiment 
» du  Comte  de  la  Marche  , qui  trouva  bientôt  les  moyens 
JJ  de  punir  son  puissant  et  audacieux  rival.  » (a  ) 

En  effet  ce  Seigneur  et  le  Comte  d'Eii , son  frère,  exci- 
tèrent une  révolte  dans  le  Poitou  et  la  Normandie.  Jean  , 
qui  eut  besoin  de  ses  Barons  pour  apaiser  ces  troubles  , 
trouva  chez  eux  la  plus  grande  résistance,  parce  qu’il  s’é- 
tait rendu  odieux  à son  peuple.  A tout  cela  se  joignit  en- 
core jlrthur , qui  renoiivella  ses  prétentions,  et  qui  élait 
appuyé  par  le  Roi  de  France.  Le  meurtre  de  ce  jeune 
Prince  ne  fil  qu’augmenter  le,  nombre  des  ennemis  de 
Jean,  qui  en  était  rauleur.Euviroutiéd'eiii barras  detoiitcs 
parts , le  Roi  d’Auglelerre  se  vit  forcé , pour  en  sortir,  de 
plier  envers  ses  Barons,  en  leur  accordant  celle  fameu.^e 
charte  qui  occasionna  par  la  suite  tant  de  guerres  civiles. 
Enfin  il  se  jetta  imprudemment  entre  les  bras  de  la  Cour 
de  Rome  , qui  lui  fil  acheter  sa  protoriion  , en  le  forçant 
de  faire  des  bassesses  indignes  de  la  majesté  royale. 


“ { (a)  * L’n  autre  historien  prétend  que  le  mariage  A'Itahelle  nVluil  point 
•ncorc  célébré  avec  ; que  le  jour  de  celte  cérémonie , à laquelle 

on  avait  invité  le  Roi  d'Angleterre , ce  Prince  troubla  la  fête  par  ma 
Irait  digne  de  la  noblesse  du  douzième  .siècle.  Il  enleva  la  fuinre  épouse  , 
Je  jour  do  mari.vge,  et  l’épousa  liii-même.  I.a  mère  A'Isnttell»  C-lnil/llix 
de  Coiirrenny,  fille  de  Pierre  de  France,  qui  «tait  lui -même  ûls  d*^ 
XdHàuJe  Gro»*^ 
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ÿuisfju’indépendammenl  de»  humilialions  aiixtjUcUcs  il 
se  sonmil , il  eut  !a  lâcheté  de  se  déclarer  le  vassal  du  Pape^ 
qui  était  alors  Innocent  III. 

Les  Barons  anglais  indignés  de  la  lâcheté  de  leur  Roi  , 
donnèrent  sa  couronne  à Louis  , lils  de  Philippe,  Auguste  , 
qui  passa  en  Aglcterre  malgié  les  menaces  de  la  Cour  de 
Rome,  veut  les  plus  grands  succès,  tl  vraisemblable- 
meut  se  serait  alTei  ini  sur  le  trône  sans  la  mort  de  Jean  , 
qui  rainenà  les  Anglais  à leurs  véritables  intérêts.  Le  dé- 
tail de  tous  ces  événemens  intéi  essans  pour  l’histoire  , pas- 
serait les  bornes  que  je  me  suis  prescrites  ; j’observerai 
seulement  qu’après  la  mort  Je  Jean, Isabelle  d' Angoulime, 
sa  veuve, éponsaleComte  de  la  Marclie,son  premier  mari. 

* Jean  eut  pour  successeur  Henri  III,  son  tils , qu’il 
avait  eu  d'Isabelle.  An  1216.* 

* JEAN. 

Su ERCHER  D II , qui  fut  élu  Roi  de  Suède,  après  la 
mort  de  Rop.wald , se  fit  distinguer  par  son  amour  pour  la 
paix  , par  son  zèle  pour  faire  observer  les  lois , et  sur-tout 
par  les  soins  qu'il  se  donna  pour  l’avancement  et  les  progrès 
de  la  religionchrélienne.  Lessentimens  pacifiqneset  éqni- 
tablesde  ce  Prince,  en  piociirant  le  bonlieur  de  son  peuple, 
l’auraient  également  rendu  lieureux  , s’il  n’eut  pas  eu  trop 
d’iudulgence  et  de  fai  blesse  pour  les  volontés  et  les  caprices 
de  sou  lils  Jean.  « Ce  jeune  J’rince,  violent  et  déréglé  dans 
j>  ses  moeurs,  fit  une  course  dans^Fa  Hallandie  , à la  tête 
» d’un  bon  nombre  de  libertins  et  de  gens  dévoués  à ses 
« passions,  tl  enleva  , avec  leur  secours,  la  femme  et  la 
U soeur  du  Gouverneur  de  la  Province  ; il  les  viola  et  le» 
» abaudotma  ensuite  à celte  troupe  de  brigands,  dual  il  éltut 
» toujours  environné.  » 

Cette  action  fil  une  grande  et  fâcheuse  impression  sur 
l’esprit  du  peiiple.On  vint  de  toutes  parts  porter  des  plaiules 
à Suercherd  contre  son  fils , et  on  menaça  même  de  se  faira 
justice.  Jean  prul  pouvoir  apaiser  tout  ce  tumulte,  ex 
ceuvo^aut  les  deux  malheureuses  victimes  de  sa  bnUaliléjt 
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il  se  Irompa.TiPs  Danois,  qui  n’aimaient  pas  Sucrcherdi 
animés  el  excités  par  le  mari  et  le  frère  des  deux  remmes 
déshonorées,  prirent  les  armes.  Jean  , auteur  de  tout  le 
mal , se  mil  h la  tête  des  troupes  qu'on  envoya  contre  l’en- 
nemi , et  périt  dans  un  combat.  D’autres  disent  que  ce 
jeune  Prince  ayant  asse/nblé  le  peuple  , par  ordre  de  son 
père,  pour  lui  demander  les  subsides  ordinaires  en  lems 
de  auerre , la  populace  irritée  de  la  conduite  criminelle  de 
Jean  qui  occasionnait  une  guerre  fâcheuse  , le  déclina  et 
le  mil  en  pièces.  An  i i/|y.  * 

.T  E A N X. 

Le  Pape  Je(in  X,  Romain  de  naissance  , ne  dut  qii'â 
l’amour  son  élévation  au  souverain  Pontificat.  Thcodora  et 
JiJaiosie  , sa  fille  , toutes  deux  célèbres  par  leur  beauté  et 
leur  Iiberlioage,élaienl  les  maitressesabsolues  dans  Rome. 
Thtfodora  la  jeune,  fille  de  Marosie  , ayant  vu  Jean  , qui 
r’était  encore  que  prêtre  a Ravenne,  el  très-jeune,  en  de- 
vint amoureuse.  * Cet  ecclésiastique  , après  la  moit  da 
l’Évêque  de  Bologne , fulélti  pour  lui  succéder;  mais  avant 
son  sacre  , Pierre  , Archevêque  de  Ravenne  , vint  à mou- 
rir ; alors  Jean  , à la  persuasion , et  par  les  soins  de  Théc- 
dorn  , quitta  Bologne,  el  se  fit  ordonner  Archevêque  de 
Ravenne  par  le  Pape  Landon.  o Celui-ci  étant  mort  peu 
» de  lems  après,  T’/itfc'fêorn , qui  craignait  de  voir  trop  ra- 
ja re'mcnt  son  favori , s’il  demeurait  à Ravenne  , qui  est 
» deux  cent  raille  de  Rome  , lui  persuada  de  quitter  en- 
» rore  ce  siège,  et  le  fit  nommer  Pape  , » * à cette  pre- 
mière dignité  de  l’église,  qui  exige  l'expérience  la  plus 
consommée  el  les  moeurs  les  plus  pures. 

Après  la  mort  de  Théedora  , Marosie,  épouse  de  Cui  , 
Duc  de  Toscane,  fils  à'  Adnlbert , ayant  fait  assassiner  son 
mari  qu’elle  baissait,  fil  arrêter  le  Pape  Jean,  el  le  fit 
étrangler  en  prison.»  .Ainsi , dit  un  historien  , de  même 
JJ  que  ce  Jean  avait  été  élevé  sur  le  trône  Papal  par  une 
J»  prostituée  , de  même  eu  fut-il  détrôné  pixr  une  autre,  u 
An  929. 
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Celle  Woro.cfVeiil  la  hardiesse  el  le  rrédil  de  faire  nom- 
mer Pape,  à la  place  de  Léon  VI , qui  avait  succédé  à 
Jean  X,  un  iilsnalurel  qii’elleavail  eu  du  Pa pe  «Ser^u’us  ///, 
elquiseii(uninaye(mX/.*D'autre3  luidomieiil  pour  père 
Alberic,  Ihic  de  Spolelte.  * 11  fut  détrôné  par  Alberic  ^ 
autre  fils  bâtard  de  MaroAe,  * qui  fit  enfermer  le  Pape  et 
sa  mère  dans  le  château  Saint-Ange  ,ou  Jean  XII  mourut. 
I.e  motif  de  relie  conduite  était , dit-on  , pour  se  venger 
d'un  soufflet  qii'A/beric  avait  reçu  de  Hugues,  beau-frère 
de  Cm',  troisième  mari  de  MaroAe.  Léon  Vil  succéda  à 
Jean  XI.  An  yâü.  * 

JEAN  XII. 

Jf.an  XII, Pape,  succéda  h AgapetlI.  fl  se  nommait 
Ootavien , et  était  fils  du  Patrice  .rl/âti/c  : c’est  le  premier 
Pape  qui  ait  changé  de  nom  ; il  était  âgé  de  dix-huit  ou 
vingt-ans,  lors((u’il  fut  élevé  sur  la  Chai rePonlifica le.  Cette 
dignité  et  les  richesses  qui  l'accompagnent,  engagèrent 
Jean  à se  livicr  à toutes  ses  passions  , et  sa  conduite  de- 
vint un  scandale  affreux. 

Béienger  , qui  régnait  alors  en  Italie,  avait , dit-on  , 
beaucoup  contribué  à l’élévation  de  Jean,  espérant  que  sa 
conduite  tyrannique  n’éprouverait  aucune  contradiction 
delà  part  d’im  Ponlifeaussi  jeune.  D’autres  prétendent  que 
Jean  ne  fut  élu  que  par  les  soins  d’.<^/éeri’c , son  pôre,pclit- 
lils  de  Marosie,  el  qui  se  fît  donner  le  Consulat.  Quoi  qu’il 
en  soit  de  ce  fait,  les  Italiens  cruellement  vexés  par  Bé- 
renger e\  par  Adalbert , son  fils  , envoyèrent  offrir  la  cou- 
ronne d'Italie  à l’Kinperenr  Olhon  I.er  Ce  Prince  envoya 
à leur  secoursson  {i\s  Ludolphe;  inaisrejeunePrince étant 
mort,  soit  parle  poison  , ou  par  une  suite  de  scs  débauches, 
Bérenger  redoubla  ses  vexations  et  ses  cruautés.  Alors 
Jean  XII  eut  recours  lui-même  à Olhon  , et  l'engagea  à 
veiiiren  Italie.  L'Fmpereurcrut  devoir  profiter  de  la  cir- 
constance J la  victoire  l’accompagna  ; il  dépouilla  Béienger 
de  son  royaume  avec  la  plus  gronde  facilité  , se  fit  coiiron- 
aer  Roi  de  Lombardie,  el  ensuite  Empereur  à Rome.  A 
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peine  etit-ilquitlé  celte  ville , que  le  Pape,  par  une  incons» 
lance  digne  de  son  âge  , appella  à Rome  Adalbert , fils  de 
Bérenger  , et  exerça  contre  les  Romains  les  plus  cruelles 
vengeances, 

* L’Empereur  étonné  d’une  semblable  variation  , en- 
voya à Rome  pour  en  démêler  le  inotif.  Les  Romains 
dirent  à ses  envoyés  : « Le  Pape  Jean  hait  L’Empereur  qui 
l'a  délivré  d’ Adalbert  , par  la  même  raison  que  le  diable 
hait  son  Créateur.  L'Empereur  ne  cherche  qu'à  plaire  àt 
Bieu , et  à procurer  le  bien  de  son  église  et  de.  L'Etat  ; le 
Pape  Jean  fait  tout  le  contraire  , témoin  la  veuve  de  Rai- 
nier  , son  vassal , à qui  , pour  la  passion  aveugle  qu'il  a 
pour  elle  , il  a donné  le  gouvernement  de  plusieurs  villes  , 
et  de  plus  , des  croix  et  des  colliers  d'or  de-Véglise  de  Saint- 
Pierre  i témoin  Estienrete  qui  vient  de  mourir  en  se  déli- 
vrant de  l'eiifant  qu'elle  avait  eu  de  lui.  Le  palpis  de  La~ 
tran  , autrefois  l'habitation  des  Saints  , est  devenu  un  lieu- 
infâme  , où  il  loge  sa  concubine  , saur  de  celle  de  son  p'ere, 
lln'y  a plus  de  femmes  étrangères  qui  osent  venir  visiter  l'é- 
glise des  Apôtres  f sachantqaedepuisquelquesjoursilaabu- 
sé par  force  de  quelques-unes  mariées  , veuves  ou  vierges  ^ 
tout  lui  est  bon  , belles  ou  non^  riches  ou  pauvres,  etc.  » 
Celte  réponse  hâta  le  départ  d’Or/ion  ; à son  arrivée  Adal- 
bert et  Jean  se  sauvèrent.  * 

Alors  l’Empereur  fit  tenir  un  Concile  composé  de  qua- 
rante Évêques,  dans  lequel  on  déposa  solennelleineiiC 
Jean,  et  on  mit  à sa  place  Léon  VIII,  Romain  de  naissance, 
* On  accusa  Jean  d'avoir  joui  de  plusieurs  femmes , et  sur- 
tout de  celte  Estlennete  ,quoa  dit  avoir  été  en  même  tems 
la'concubine  du  père  de  Jean  -,  d'avoir  fait  crever  les  yeux 
à son  parrain^  d’avoir  fait  châtrer  un  Cardinal,  et  ensuite 
de  l’avoir  fait  mourir  , etc.  etc.  * 

Ces  changcmeiis  ne  durèrent  que  pendant  le  séjour 
à'Othon  â Rome  j aussitôt  après  sou  départ,  les  femmea 
que  Jean  XII  entretenait  dans  cette  ville  , trouvèrent  la 
moyen  de  l'y  faire  rentrer.  Il  signala  son  retour  par  tontes 
SOI  tes  de  cruautés;  il  fit  couper  la  main  droite  au  Cardinal 
Jean , la  langue,  deux  doigts  et  le  aea  à son  secrétaire  j e^ 
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il  fit  fouetter  Olç:ar,  Evêque  ilc  Spirej  Lion  fut  troplieu- 
reux  de  pouvoir  se  sauver.  Jean  ne  jouit  pas  loug-teinS  de 
sou  triumplie;  il  fut  lue  daus  sou  lit  ^ où  était  uue  daoie 
romaine.  « On  fit  alors  courir  le  bruitque  c'était  le  démon 
■ qui  l'avait  tué;  mais  il  est  plus  probable  que  ce  pré- 
» leudu  diable  ii'éloit  autre  que  le  mari  de  la  dame  , qui 
»>  voulut  se  venger  de  l’alFront  que  le  Pape  lui  faisait,  s 

* Mousieur  Fleury  dit  que  « comme  il  était  une  nuit 
» LorsdeRonie,  abaiidomiéàsou  plaisiravecune  femme 
» mariée,  il  fut  frappé  dans  les  tempes  si  rudement, 
M qu*il  mourut  au  bout  de  huit  jours,  sans  recevoir  le 
M viatique.  » * An  964. 

J E N V. 

Jean  V , Comte  A' Armagnac  , était  petît-fifs  du  fa- 
meux Bernard  VII d' Armagnac , Connétable  de  France, 
qui  fut  massacré  à Paris , sous  le  règne  deC'harles  VI.  ( a ) 
11  avait  uue  sœur  nommée  Isabelle , qui  avait  été  destinée 
âa  lis  les  lems  au  Roi  d'Augleterre..  Ce  mariage  n’ayant 
pas  réussi , Jean  , son  frère  , qui  était  marié  , conçut  pour 
elle  la  passion  la  plus  violente  ; il  ne  fut  point  arrêté  par 
tous  les  motifs  qui  auraient  dû  réprimer  ses  désirs  crimi- 
nels : malheureusement  encore  Isabelle  n'opposa  à celte 
passion  qu’une  faible  résistance;  elle  succomba.  Plusieurs 
enfans  naquirent  de  ce  commerce  incestueux  , qui  bien- 
tôt d evint  public,  et  causa  un  scandale  adieux.  Le  Pape, 
qui  en  fut  instruit , avertit  le  Comte  , et  finit  par  l’excom- 
munier. Il  promit  alors  de  renoncer  à son  criminel  alla- 
chement , et  il  reçut  l’absolution  ; mais  il  avait  promis 
plus  qu’il  ne  voulait  tenir.  Plus  amoureux  que  jamais  d’/sa- 
belle  , il  engagea  l'Evêque  de  Lectoure  à aller  solliciter  à 
Rome  une  dispense  pour  épouser  sa  sœur:  ou  sent  bien 
qu’il  fut  refusé  ; * on  conçoit  même  difficilement  comment 
un  Évêque  put  se  prêter  à une  semblable  démarche.  * 
Toujours  aveuglé  par  sa  passion  , et  voulant  cependant 


ia)  Voyez  l’arlicle  Jean  I-cr 
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IraiiquIIliser  celle  qui  eu  élait  l'objet  , Jean  supposa  une 
bulle  de  dispense  , et  épousa  publiquement  hab  'lie. 

' Celle  action  était  trop  révoltante  pour  ne  pas  exciter 
l’indignation  générale.  Charles  Vil  qui  régnait  alors,  et 
qui  avait  déjà  des  sujets  de  mécontentement  contre  le 
Comte  à' Armagnac  , envoya  contre  lui  des  troupes  qui 
s'emparèrent  de  ses  places,  Quelque  lems  après  le  Parle- 
ineiU  eut  ordre  d'instruire  son  procès  ; il  rendit  un  arrêt 
qui  condamua  le  Comte  au  bannisseiueut , et  confisqua  ses 
biens.  Jean,  pendant  ce  tems  , s'était  retiré  en  Franche- 
Comté  i il  ne  rentra  dans  le  royaume  qu’au  commencement 
du  règne  de  Louis  X/  , qui  lui  accorda  des  lettres  de  ré- 
mission. * Étant  ensuite  entré  dans  la  ligue  du  bien  pu- 
blic, le  Roi  envoya  une  armée  pour  le  punir  ; il  fut  assié- 
gé dans  Lectoure,  et  tué  dausson  Palais.  Il  ne  laissa  point 
d’enfans  de  Jeanne  de  Foix , sou  épouse  légitime.  An  1 47).  * 

* JEAN-BAPTISTE.  ( Saint  ) 

L’ Évangile  nous  apprend  que  la  naissance  de  Saint 
Jean-Baptiste  fut  miraculeuse  ; car  Élisabeth  , sa  mère  , 
le  mit  au  ntonde  dans  un  âge  très-avancé  , et  Zacharie  , 
son  père , fut  muet  peudantiieuf  mois,  parce  qu'il  n’ajouta 
pas  une  foi  assez  prompte  aux  paroles  de  l’Ange  qui  lui 
annonça  la  naissance  de  Jean.  On  sait  encore  que  ce  Saint 
tressaillit  dans  le  ventre  de  sa  mère , lorsque  Marie , mère 
de  Jésus  , vint  tendre  visite  à Elisabeth  ; on  saitenfin  qua 
Jean  fut  le  précurseur  du  Messie.  Coname  sa  doctrine  , 
lorsqu’il  fut  dans  le  cas  de  la  prêcher  , n’avait  rien  que  de 
triste  et  de  sévère  ; comme  elle  ne  flattait  en  aucune  ma- 
nière les  goûts  et  les  passions  de  ses  auditeurs,  il  se  fit  plu- 
sieurs ennemis  j son  aniour  ferme  et  courageux  pour  la  vé- 
rité , lui  en  procura  un  qui  lui  donna  enfin  la  mort. 

Antipas , plus  connu  sous  le  nom  d'Hérode  , Tétrarque 
de  la  Galilée  et  de  la  Pérée,  avait  épousé  la  fille  d'Arétas, 
Roi  de  l’Arabie  Pélrée  ; mais  il  la  quitta  pour  prendre 
Hérodiade  , ou  Hérodias  , sa  nièce  , sœur  d’ Agrippa  , pe- 
tite-fille de  HérodeAe-Crand  femme  de  sou  frère  Phi- 

iippi 
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Sippe,  Hérode  avait  fait  conoaissance  avec  elle  eu  allant  à 
Borne  , et  il  l’avait  décidée  à quitter  son  mari , pourvu 
que  lui-mênne  tépudiât  sa  femme.  Celle-ci  lui  eu  évita  la 
pciue  , car  ajant  eu  conuaissance  de  son  piojet,  elle  se  ren 
lira  à 4a  Cour  de  sou  père. 

Le  commerce  que  Hérvde  entretenait  avec  sa  nièce  , 
faisait  le  scandale  de  tout  le  pays.  Jean  - Baptiste  eut  la 
hardiesse  de  le  lui  reprocher,  et  de  lui  dire  souvent: 
Prince  , il  ne  vous  est  pas  permis  de  vivre  avec  la  femme 
de  votre  fr'ere.  Ces  reproches  déplaisaient  à Hérode  , mais 
il  estimait  Jean  ; il  savait  qu'il  était  aimé  de  sou  peuple  y 
et  la  politique  l’eugaeeait  h le  ménager. 

Hcradiade  ne  fut  pas  si  tranquille.  Résoliiede  perdre  un 
homme  qui  blâmait  linutemeut  sa  conduite , elle  eu  cher- 
cha tous  les  moyens.  Le  Prince  , son  amant  , pour  la  con-' 
leuter,  lit  resserrer  le  Prophète  dans  uue  étroite  prison, 
que  l’ou  croit  être  le  château  de  Macheron  , et  cela  autant 
pour  le  dérober  à la  fureur  de  celle  femme  vindicative, 
que  pour  s’épargner  à lui-même  des  remontrances  impor- 
tunes. 

Peu  de  tems  après  , on  célébra  avec  de  grandes  réjouis- 
sances le  jour  de  la  naissance  de  Hérode.  Sa  concubine  crut 
devoir  profiler  de  cette  occasion  pour  perdre  Jean,  «qui 
» avait  reproché  plnsd'uiie  fuis  à Hérode  le  commerce  in- 
•>  cestuenx  et  adultère  qu’il  entretenait  avec  elle.  De  pa- 
» reilles  injures  ne  s’oublient  point  par  une  femme  sans 
» religion  et  sans  pudeur.  Hérodiadv , quoique  passionné- 
» ment  aimée , ii’avait  pu  encore  gagner  qu’on  lui  fit  la 
x>  sacrifice  d’un  homme  qu’elle  liaissait.  » Pour  y parve- 
nir enfin,  elle  employa  les  grâces  et  les  talensdesa  fille  d’a- 
Icmé,  qu’elle  avait  eue  de  Philippe.  Cette  jeune  Princesso 
ayant  dausé  en  présence  à'Hérode,  s’eu  acquitta  avec  tant 
de  grâces,  quece  Prince  , dont  la  tète  était  déjà  échauETéa 
par  le  vin  , eut  la  faiblesse  de  lui  promettre  par  serment 
de  lui  donner  tout  ce  qu’elle  demanderait , fut-ce  mèma 
la  moitié  de  sou  royaume.  Salomé  va  trouversur-le  champ 
»a  mère,  lui  reud  compte  de  ses  succès,  et  lui  demanda 
quelle  réponse  elle  doit  faire  : Allez,  ma Jille,  repoodif 
,Tome  III,  A a 
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rotUade  , et  dites  au  Roi  : Je  ne  souhaite  , Seigneur  , n» 
autorité,  iiiiichesses;mais  je  veux  la  tête  de  Jean-Baptiste. 

Celle  demaude  affligea  Hérode  ; mats  il  ne  aenlil  pas 
la  force  de  coiilrisler  ni  la  mère  ni  la  fille.  Jean- Baptiste 
fut  la  victime  del  impudiciiéd7/e>odmr/e,  eide  la  lârhelô 
à'liérode  i sa  léle  lui  coupée  dans  la  prison,  el  poriée  dans 
im  Itasstn  a sa  cruelle  eunemie  , cjui  , dit~on  , perça  aveo 
liue  aiguille  la  langue  qui  lui  avait  reproché  son  crime. 

Arëlas  irriléde  ce  que  Hérode  avait  répudié  sa  fille,  lui 
déclara  la  guerre:  toute  l’armée  d’Heror/e  fut  défaite;  ce 
que  les  Juifs  allribuèrenl  à la  vengeance  divine  , pour  la 
mort  de  Jean- Baptiste. 

Quelques  aimées  après,  ./4p-ippn  , fils  de  Philippe  et 
d' Weror/tof/e,  après  avoir  éproii  vé  tous  les  rever.s  de  la  mau- 
vaise fortune , même  la  prison  , sous  Tibère  , devint  enfin 
heureux  sous  le  règne  de  Caligu/a  , avec  lequel  il  avait 
vécu  à Rome.  Ce  Prince  lui  donna  la  Télrarcliie  de  son 
père,  Philippe  , avec  le  titre  de  Roi.  Hiiode,  qui  l’avait 
mépiisé  dans  son  malheur  , ne  pouvant  souffrir  qu’il  eût 
le  nom  de  Roi , tandis  que  lui  n’était  que  Tétrarque , alla 
à Rome  avec  llérodiade  , pour  tâcher  d’obtenir  le  mémo 
titre.  Agrippa  , qui  en  fut  averti , accusa  Hérode  d’avoir 
trempé  dans  la  conjuration  de  Séjan  ; en  conséquence  C’a- 
ligula  jSans  vouloir  l’entendre , l’envojra  en  exil  à Lyon  , 
eldonnasesÉlatsà  Agrippa.  Apprenant  t\u' Hércdiade éla\l 
la  mère  decederiiier, il  voulut  l’empécher  d’aller  en  exil  ; 
mais  die  refusa  celle  ^râce  , et  suivit  Hérode,  Ils  se  sau- 
vèrent ensuite  tous  deux  en  Espagne , et  ils  y périrent. 
Au  59  de  J ésus-Christ.  * 

JEANNE  I.ire 

Jeanne  l.ère,  Reine  de  Naples,  était  fille  de  CAar/es, 
Duc  de  Calabre , el  petite-fille  de  Robert , dit  le  Bon  el  te 
Sage,  Roi  de  Naples.  Elle  épousa  André,  Gis  de  Charles  //, 
Roi  de  Hongrie  , cjui  était  son  cousin.  Au  bout  de  trois  ans 
de  mariage,  Jeanne  fui  vivement  soupçonnée  d’avoir  fait 
mourir  sou  époux.  Les  historiens , qui  la  croieul  coujiablo 
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tle  ce  rrîme  , en  donnent  deux  motifs  : !e  premier  , c’eit 
ne  pouvait  pas  à beaucoup  près  satisfaire  les 
désirs  de  la  Reine  ; le  second  , que  relie  Princesse  aimait 
{lassioiiuémcnl  Louis  ^ fils  de  Lhiiiiype , Prince  deXarenle, 
* A l’épard  du  premier  motif,  ou  dit  que  , lorsqu’^if«r/rd 
épousa  la  Princesse , il  n’avait  que  six  ou  sept  ans  ; on  pré- 
sume qu’il  consumiiiH  son  mai  inné  beaucoup  Irop  tôt , et 
qu’il  s’épuisa  pour  coaleuler  la  Reiue  qui  était  plus  âgée 
que  lui  et  italienne.  * 

Ce  qu'il  y a de  sûr,  c’est  qu’on  trouva  le  Roi  pendu  aux 
fenêtres  de  sa  chambre  * qui  était  proche  de  celle  de  la 
Beîne  , et  avec  un  cordon  de  soie.  Un  historien  dit  que  la 
Veille  de  celle  barbare  action  , André  entrant  dans  la 
chambre  de  Jeanne  , la  trouva  occupée  à faire  un  cordon 
d’or  et  de  soie  , et  que  , lui  ajant  demandé  à quoi  elle  la 
destinait  , elle  lui  répondit  que  c’était  pour  le  pendre. 
O Jeanne,  dit  Brantôme  , eut  pour  son  premier  mari 
» dréasse , son  cousin  an  premier  degré;  et,  après  avoir 
» tenu  le  royaume  ensemble,  elle  s’en  fâcha,  et  étant  tous 
>>  deux  en  la  ville  d’Anvers  , elle  l’envoya  quérir  une  nuit* 
» sous  couleur  de  lui  vouloir  parler  d’afirtires  nouvelle- 
» ment  adveiines,  et , en  allant  à elle,  se  rencontrant  sous 
» un  poteau  qui  étoil  là  , fut  pris  cl  pendu  par  la  volootâ 
» et  charge  de  ladite  Reine  audit  pdteau.  » 

Montaigne  dit  en  parlant  des  femmes  : « L’inconslanca 
»>  leur  esta  l’adventure  au  commun  plus  pardonnable  qu’à 
» nous.  Elles  peuvent  alléguer  comme  nous  l’inclinalioa 
» qui  nous  est  commune  à la  variété  et  à la  nouveauté  , et 
» alléguer  secondement  sans  nous  qu’elles  achètent  chat 
» eu  sae./eanne,  Reine  deT'JapIcs.  fit  étiaiigler  Andréassef 
i>  son  premier  mari , aux  grilles  de  ses  fenêtres,  avec  un 
K laqs  d’or  et  de  soie,  tissu  de  sa  propre  main . sur  ce  qu’aux 
» corvées  matrimoniales  elle  ne  lui  Irouvoit  ni  les  par- 
» lies  ni  les  efforts  assez  répondans  à l’espérance  qu’ello 
» en  avoit  courue , à voir  sa  taille , sa  beauté,  jeunesse  et 
» disposition  , par  où  elleavoil  été  piise  et  abusée.  » 

On  ajoute  qu’un  Frère  Koéert,  Franciscain , entretenait 
la  désunion  entre  le  Roi  et  la  Reiue  ; et  voulant  faire  luiur 
V ..  ' A a a 
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Lersur  lesîlongrois  toutes  les  cliarges  de  l'État , la  fameHJi» 
Catauoise  , coutideute  de  la  Reine,  jalouse  du  crédit  da 
Frère  Robert , engagea  la  Princesse  à se  défaire  de  soti 
époux.  Il  paraît  donc  bien  constaté  que  le  meurtre  fut  com- 
mis par  scs  ordres.  Peu  de  teins  après  Jeanne  épousa  la 
Prince  Louis  ,sonain&i\t, leplv!  beau  Prince  de  son  tems.  * 

Ce  second  mari  fut  encore  une  viciime  de  l'amour,  mais 
bien  dilFéremmeut  de  son  prédécesseur,  puisqu’il  mourut, 
dit  Brantôme,  « toulexténué  des'étre  excessivement  trop 
» employé  au  service  de  la  Reine , en  faveur  de  la  damo 
» Vénus.»  Je  crois  devoir  m'abstenir  de  rappoiter  les  ex- 
pressions dont  se  sert  ensuite  cet  auteur  ti;op  naif,  pour 
prouver  et  démontrer  le  bonheur  qu’eut  Louis  de  hnir  par 
une  si  belle  mort. 

/ea/ificavail  été  obligée  de  se  sauver  en  province,  ayant 
été  chassée  de  son  royaume  par  Louis,  Roi  de  Hongrie  , 
qui  voulait  venger  la  mort  de  son  frère.  Lorsqu’elle  fut 
revenue  à Naples,  le  Pape  Clément  VJ  fit  faire  une  trêve 
entre  le  Monarque  Hongrois  et  la  Reine.  On  examina  dans 
un  consistoire  les  accusations  portées  contre  Jeanne , pour 
la  nnortdesqnniariiony  reçut  pourvalable  l'excuse  qu'elle 
Bp  porta  t qu'ayant  été  ensorcelée,  le  charme  l'avait  empê- 
chée d’aimer  son  mari  comme  elle  le  devait , ce  qui  fut 
confirmé  par  témoins.  Les  juges  indulgens  l.a  déclarèrent 
^Bnocenledetout  ce  qu'elle  avait  fait  pendant  que  le  charme 
avait  duré.  On  ajoute  que  le  Roi  de  Hongrie  acquiesça  à 
ce  jugement;  d’autres  disent  qu’il  n'accorda  qu’une  trêve 
d’un  an.  » 

Jeanne  convola  en  troisièmes  noces  , et  se  maria  assez 
promptement  avec  Jacques  d'Arra^on  , Infant  de  Ma- 
jorque. Ce  Prince  fut  mie  troisième  victime  sacrifiée  à l’a- 
mour, d’unemanièreencoredifl'érenle  desdeux  premiers, 
et  pour  d'autres  causes.  CePrince  suffisait  à la  Reine, mais 
la  Reine  ne  lui  suffisait  pas,  puisqu'il  avait  une  maîtresse, 
et  qu'il  fut,  dit-on,  surpris  avec  elle  en  flagrant  délit; 
Jeanne  lui  fit  tiancher  la  tête.  Il  est  assez  plaisant  de  voie 
les  moyens  employés  par  Brantôme  pour  justifier  cet  arrêt 
un  peu  cruel.  Aprè.s  avoir  dit  que  le  Prince  méritait  une 
punition  égale  à celle  qu’il  aurait  infligée  à sa  femme,  $4 
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cHe  ent  él-é  surprise  comme  lui  en  adultère  ; « et  quel  est 
» le  juge , tnnt  doux  soit-il , qui  n’eûi  condamné  ce  mal- 
« heureux  d’avoir  violé  la  foi  à la  plus  belle  Reine , et  la 
" plus  grande  Priucesse  et  dame  du  monde  de  ce  tems,  et 
»>  de  lui  avoir  faussé  compagnie,  et  s’être  dérobé  pour  aller 
> habiter  avec  une  autre  qui  ne  la  valoit  pas  en  la  moindre 
» partie  de  son  corps.  Misérable  qu’il  étoit  ! C'éfoit  tout 
» ainsi  qu’un  qui,  pour  éteindre  Sa  soif , délaisse  la  nette 
» et  claire  fontaine  pour  aller  boire  dans  un  marais  sale, 
w fao  lieux  et  tout  vilain,  n 

* Je  suis  obligé  de  dire  que  quelques  historiens  necon- 
vieuuent  pas  de  ce  fait  relatif  à la  mort  de  Jacques.  Il* 
préieudent  que  ce  Prince  , qui  tentait  toujours  de  recou- 
vrer le.  ro_yaume  de  Majorque  , tomba  malade  à Soria  , et 
y mourut  d’une  fièvre  maligne , en  i575.  * 

Jeanne  f peu  dégoûtée  par  tous  les  essais  malheureux 
qu’elle  venait  de  faire,  épousa  encore  un  Prince  Allemand, 
nommé  OUon.  de  flru/wrvic/i.  Elle  n’eut  pas  le  tems  d’éprou- 
ver si  elle  serait  enfin  contente  de  ce  quatrième  mari  j car 
ayant  été  forcée  de  se  rendre  à Charles  de  Durazzo  , Géné- 
ral des  troupes  de  Louis  , Roi  de  Hongrie,  qui  poursuivait 
toujours  la  vengeance  de  la  mort  de  son  frère , elle  fut  ou 
pendue  ou  étouffée  sous  un  coussin. 

* Marie  , fille  naturelle  de  Robert , Roi  de  Sicile  , eut 
la  tète  tranchée,  parce  qu’on  la  crut  coupable  ou  complice 
de  la  mort  d'André.  La  Catanoise  , accusée  d’avoir  con- 
seillé la  mort  de  ce  Prince,  périt  dans  la  torture  : le  Comte 
A'EvoU,  son  fils , Grand-Sénéchal  , qui,  dit-on,  avait 
pressé  l’exécution  d'André  pour  jouir  plus  librement  des 
amours  de  Jeanne,  fut  jetlé  au  feu  , d’où  on  le  retira  ù 
moitié  mort  pour  être  traîné  par  la  ville  et  mis  en  pièces. 
An  i582. 

Si  l’on  en  croit  un  auteur  très-connu  , Jeanne  I.ere  ne 
périt  que  parce  qu’elle  n’avait  pas  voulu  reconnaître  le 
Pape  Urbain  P'/ , qui  avait  alors  pour  compétiteur  Clé- 
ment Vil.  Le  premier,  pour  se  venger  de  la  Reine  de 
Naples  , appella  Charles  de  Durazzo  qui  , oubliant  que 
^elle  Pciacesse  l’avait  adopté , aima  mieux  ôter  la  côuronoq 
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et  la  vie  à celle  qui  lui  avait  servi  de  mère , cfiie  d'altendriî 
la  roiironue  de  la  oature  et  du  lems.  Oiton  de  Brunswick 
fut  fait  prisonnier. 

Je  puis  ajouter  ici  que  Chartes  de  Durazzo  finit  sa  vio 
â'une  manière  maîheureiise,  Appellé  en  Hongrie  pour  y 
régner  . quoique  Marie , femme  de  Si^iswond,  occupât  lo 
trône,  cette  Princesse  dissimula  d’abord  ; mais,  ayant  pris 
ses  mesures  avec  Élisabeth  de  Bosnie,  sa  mère,  elle  fit 
assassiner  Charles. 

Hrantôme  voulant  justifier /«fluna  /.ère  Je  s’èire  mariée 
quatre  fois,  s’e.xprime  ainsi  : « Car  quant  à lui  reprocher 
X ses  quatre  maris  , et  pour  cela  la  tenir  impudique  , on 
» nesauroit,  puisque  le  mariage  est  si  bon  et  si  saint  , 
» étant  ordonné  de  Dieu  ; et  aussi  rju’il  valoit  bien  mieux 
» qu'elle  SC  mariât , qu’elle  se  biûlât,  ou,  qui  pis  est,  qu’ello 
X se  prostituât  et  abandonnât  à riiti  ou  à l'autre,  comme 
» nu  a vu  et  voit-i  n de  notre  tems  plusieurs  Reines  • 
Si  Princesses  et  grandes  dames,  soit  étant  filles,  soit  étant 
X veuves  , faire  l’amour  à outrance  et  paillarder  avec  qui 
X bon  leur  seinbloit  et  semble  de  ceux  de  leur  royaume  , 
X plutôt  que  de  se  marier,  fuyant  ce  mariage  saint  et  per- 
» mis,  plutôt  que  la  paillardise  défend  ne  ; ce  que  la  Reine 
ï)  Jeanne  n’a  ensuivi  ; car  pour  le  moins  , si  elle  brûloit 
X du  chaud  désir  de  la  chair,  elle  passoit  honnêtement 
3»  avec  ses  maris.  Quanta  yindréasse  qu'elle  fil  mourir, 
X on  dit  que  c'étoil  un  hongre  ivrogne,  Irès-dangereux  et 
V malicieux,  eu  faisant  son  simple  et  son  niais,  comme 
X volontierstelsgeus  le  sont  plus  que  les  habileshonnêles, 
X et  <|ui  la  vouloit  faire  mourir  pour  être  seul  Roi  ; mais 
X elle  gagna  le  devant  , et  gagna  à la  prime,  ainsi  que 
X ledi'oit  de  nature  le  permet , qu’il  vaut  mieux  prévenir 
» que  d'être  prévenu  , et  même  eu  la  matière  de  vie.  x 
Ceux  qui  soûl  curieux  de  connaître  les  moeurs  du  tems, 
seront  bien-aises  de  voir  l’anecdotesnivaule.  Dans  un  grand 
bal  que  donnait  Jeanne  l.ère^  celte  Princesse  voulut  danser 
avec  Calëas  de  Mantoue , qui  était  pour  lors  un  des  acrora* 
plis  gentilshommes  d’Italie.  « La  danse  finie,  et  lui  s’ea 
>.>. étant  bien  acquitté  , vînt  faire  une  grande  révérence  de- 
P vaju  son  siè£o  royal , le  geuouU  eu  terre  f la  reiaerci<^ 
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»>  Irès-hnmbleineiit  de  l'iionneur  qu’elle  Itiî  avoit  fait,  et 
» d’une  telle  humanité  et  courtoisie;  lequel  ne  sachant  eft 
» quoi  récompenser  par  quelque  service  condigne,  lui  Ct 
» vœu  d’aller  errant  que  çà  qui  là  parmi  le  monde  , et 
« éprouver  les  laits  chevaleureux  à tous  hasards,  à toute 
» heureet  à toute  rencontre,  jusqu’à  ce  qu’il  auroit  vaincu 
U et  conquis  deux  vaillaus  Chevaliers,  pour  lui  en  faire 
présent,  et  d'en  disposer  comme  bon  lui  semblcroit.  i> 
a Reine  ajaiil  accepté  cette  offre , Caléas  parcourut  dilFé- 
rens  pays,  et  au  bout  d’un  an  amena  aux  pieds  de  Jeanne 
deux  Chevaliers  qu’il  avait  vaincus.  La  Princesse  , après 
avoir  remercié  Caléas,  rendit  la  libertéà  ses  deux  prisoa- 
tiiers,  et  les  renvoya  comblés  de  présens. 

Il  ne  sera  ni  inutile,  ni  étranger  à l’objet  que  Je  traita 
d’observer  que  Jeanne  /.ère  fit  un  réglement  écrit  tii  Pro- 
vençal , et  iniiliilé  : Statuts  du  lieu  public  de  la  débauche  à 
Avignon.  ],a  qualité  A' Abbesse  y est  employée  pour  dé- 
signer la  supérieure  des  femmes  prostituées  d'Avignon. 
Suivant  ruit  des  articles  de  ces  statuts,  la  porte  du  lieu  où 
elles  se  reliraient  devait  être  fermée  à clef,  afin  qu’aucun 
jeune  homme  ne  pût  y entrer  sans  la  permission  de  l’yïi- 
besseoa  Baillive^\s\  tons  les  ans,  serait  élue  parles  Consuls. 

Ce  {\xi  Jeanne  î.ire  qui  vendit  Avignon  au  Pape  moyen- 
nant quatre-vingt  mille  florins  d’or.  Le  Pape  la  déclara 
innocenle  de  la  mûri  desou  mari , mais  il  ne  la  paya  point, 
Louis  XIV rentra  deux  fois  dans  Avignon.  Louis  XV  re- 
prit cet  État,  pour  punir  Clément  Xill  ; Canganelli  eut 
l’adresse  dese  le  (aire  donner. Enfin  la  révolution , en  s’em- 
parant d'Avignon  ,y  a commis  des  horreurs  que  la  postérité 
ne  croira  pas. 

Ou  sait  que  M.  de  la  Harpe  a fait  une  tragédie  intitulée 
Jeanne  de  Naples  , et  qu’elle  n’a  (las  eu  de  succès.  * 

. J E A N N E I r. 

Jeanne  II,  Reine  de  Naples , était  fille  de  ce  Charles 
de  Durazzo  qui  fil  périr  7e<iu/ie  I.ère  ta)  Lorsqu’elle  mou- 
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ta  surlo  trône, après  la  mort  de  Lorf/i/os, son  frère,  elle 
était  veuve  de  Guillaume  , Duc  d’Atiti  iclie  , et  avait  qna» 
rante-qnatre  ans.  * n l/infortnnée  Jea,nnc  lire  , épouse  et 
» meui  trière  d’y^/rrf;'^ , dans  les  premières  passions  qui 
«»  produisirent  ce  seul  crime  de  sa  jeunesse  , avait  été  plus 
» faible  que  déréglée;  celle-ci  fut  iiii  monstre  d’irnpudi- 
» cité;  et , par  une  bisarrerie  qu’on  aura  peine  à concevoir  , 
» cetlePrincesse  , plus  que  voluptueuse  , âgéede  quaranle- 
» quatre  ans,  accoutumée  à satisfaire  tous  ses  goûts  sans 
» scrupule  comme  sans  m^' .stère , prétendit  allier  la  dignité 
9»  du  mariage  avec  l'opprobre  de  ses  mœurs.  * » 

Elle  épousa  en  secondes  noces  Jacques  de  Bourbon  , 
Comte  de  la  Marche  , fils  aîné  de  Jean  de  Bourbon  et  de 
Catherine  de  Vendôme.  Cette  union  ne  fut  pas  long-lems 
lieu  reuse. /eaiiue , peu  scrup  uleuse  sur  sa  conduile,aimait| 
même  avaut  son  tniriage,iiii  nommé  Pandolfo  Atopo , 
gentilhommeNapoliiaiiuCe  favori , qui  était  aussi  Chain- 
liellan  de  la  Reine  , abusa  de  sa  fortune.  * « Chambellan 
» éloit-il  de  vrai , dit  un  ancien  historien  , car  il  la  servoit 
a bien  , et  Ordinairement  dans  sa  chambre , jour  et  nuit , 
» non  sans  grande  rumeur  du  peuple  et  des  courtisans.  * » 
Comme  il  ne  ménagea  pas  assez  les  Grands  du  royaume, 
ils  se  réunirentpour  faireseniir  à Jacques  de  jffoi/rAon  qu’il 
était  de  son  honneur  de  se  défaire  d’uu  rival  aussi  mépri- 
sable; en  conséquence  Pandolfo  fut  arrêté  et.mis  à mort  ; 
on  renferma  la  Reine  dans  une  espèce  de  prison  , et  on  ne 
lui  laissa  aucune  autorité. 

Celle  Princesse  dissimula  adroîlement  sa  douleur  et  .sa 
colère;  mais  elle  ne  tarda  pas  à regagner  la  confiance  de 
Bon  époux , en  lui  découvrant  une  c.oiijiiraiion  dont  le  chef 
était  Jules  de  Capoue  qui  offrit  à Jeanne  de  tuer  le  Roi.  Ce 
Prince  lui  avait  confié  la  garde  de  la  Reine  , et  il  avait  été 
d’autant  plus  flatté  de  cette  marque  de  confiance,  que 
Jeanne  lui  avait  préféré  Ahipo  ; mais  irrité  de  ce  qu’on 
venait  de  donner  l’épée  de  Connétable  au  Seigneur  de  La~ 
vardiVi,  tandis  qu’il  y comptait  pour  lui-niêine,  il  forma 
cette  conjuration. 

Jacques  de  Bourbon. , franc  et  sincère,  fut  si  reconnaissant 
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2'i  service  cjne  parut  lui  rendre.  la  Reine  en  celle  occasion, 
qu’il  lui  rendit  son  cccur  et  la  liberté.  Jeanne,  indifférente 
à ce  reiour  de  tendresse , ne  songea  qu’à  se  venger , et  delà 
perle  deson  amant , et  de  sa  prison.  Retirée  au  château  de 
l'Œuf  , elle  invita  le  Roi  et  les  principaux  Seigneurs  à un 
grand  festin  : ce  (ut  au  milieu  de  la  joie  à laquelle  on  so 
livrait , qu’elle  fil  arrêter  sou  époux.  11  eut  le  château  de 
l'Œuf  pour  prison  , et , .à  la  liberté  près , la  Reiue  lui  pro- 
curait et  lui  permettait  loulessortcs  de  plaisirs  : elle  allait 
le  vüirlous  les  jours  , et  lui  prodiguait  de  tendres  caresses. 
EePrinre , irrité  de  ce  qu’oii  avait  l'air  do  joindre  la  rail- 
lerie à l’e.sriavage , songea  à s’évader.  Il  y parvint  et  se 
retira  à Tarente  où  il  aurait  pu  encore  faire  un  traité  avan- 
tageux ; a mais  , dégoûté  du  vain  éclat  du  trône  , de  ses 
» charmes  trompeurs , rebuté  des  fatigues  et  des  embarras 
» inséparables  de  l’ambition  qui  l'avait  toute  sa  vie  agité, 
» mécontent  des  femmes  , des  Grands  et  de  lui-même,  « 
il  retourna  en  France  où  il  se  fit  moine.  Brantôme  fait  nne 
description  plaisante  de  l’entrée  que  ce  Prince  Cl  à Besan- 
çon dans  son  habit  de  Cordolier.  « El , disoit-on  , qu’une 
« femme  de  ce  lems , fort  dévoie  , et  religieuse  de  Sainle- 
» Claire,  nommée  Sœur  Colette,  l’avoit  ainsi  réduit  et 
» prêché,  comme  elle  avolt  fait  force  autres.  » * I5*âulres 
prétendent  que  Jacques  de.  Bourbon  ne  se  sauva  point 
lie  prison  , mais  qn’il  obtint  la  liberté  par  l’inicreession 
lin  Pape  .Afarti»  F',  qui  ne  voulut  donner  l’investiture  du 
J oyanme  de  Naples  à Jeanne  II  qu’à  condition  qu’elle  bri- 
serait les  fers  de  Jacques.  * 

Après  celte  révolution  ,1a  Reine  Jeanne  se  hâta  de  faire 
revenir  Carraccioli  ou  Carazol,  qu’elle  aimait,  (a)  L’ar- 
rivée de  ce  favori  déplut  à Sfcrr.e. , attire  amanide /e.jnne, 
qui  voulait  posséder  seul  son  cœur.  Ce  rival,  s'abandon- 
ïiant  h tous  les  mouvemens  de  sa  jalousie  et  de  son  ambi- 
tion, excita  une  révolte,  et  appclla  à son  secours  Louis 
H'ylnjou  , troisième  du  nom  , cl  Roi  de  Sicile.  Ce  Prince 
euld’abord  les  plus  grands  succès  ; yermne , assiégée  dans 
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Kaples,  paraissait  ne  pouvoir  prendre  d’antre  parti  que 
d'associer  Louisau  itôiie.  Daiisrelleexirémiié,  Carraccioli 
s'adressa  au  Roi  d’Ai  ragoa  , qui  était  en  Sardaigne  avec 
une  puissante  flotte,  eu  lui  protnettant  que  la  Reine  l'adop- 
terait pourson  fils  , et  rinstituerail  son  héritier.  LePrinra 
n'eut  garde  de  refuser  des  propositions  si  avantageuses  ; il 
vulaaii  secoursde  Jeanne  , fit  lever  le  siège,  etforra  Lvuis 
de  se  désister  de  son  entreprise. 

Bientôt  le  Roi  d’Arrapon  voulut  être  le  seul  maître.  Par 
une  politique  bien  mal  entendue  , il  fil  arrêter  et  mettre 
en  prison  le  Sénéclial  Carraccioli  qui  lui  avait  rendu  de  si 
grands  services  , et  qui  était  le  favori  de  la  Reine.  C’était 
la  pi([iier  dans  l’endroit  le  plus  sensible;  aussi  elle  rappella 
SJhr<e,e\.  fit  bientôt  repentir  le  Monarque  arragnnnais  da 
son  impi  udence  : elle  révoqua  l'institution  qu’elle  avait 
faite  en  sa  faveur,  et  lui  substitua  Louis  d'/^njou.  * Ce 
Prince  étant  moil  peu  de.  tems  après,  la  Reine,  par  un 
nouveau  testament,  institua  héritier  de  tous  ses  Etats  ile/'è, 
Pue  d’Anjou  et  de  f.orraiue  , frère  puîné  de  Louis  III.  * 
On  sait  combien  celte  donation  a coûté  de  sang  et  d’argent 
à la  France.  Jeanne  mourut  en  i435. 

* Parmi  les  favori»  de  cette  Princesse  on  ne  doit  pas  oublier 
lecélèbreCi'hog'/te  qui  fut  Général  des  armées  Vénitien  nés, 
et  qui  joua  un  grand  rôle  dans  l'itniie.  Il  était  né  aiij; 
environs  de  Bergame;  sa  famille  avait  été  entièrement 
détruite  dans  les  fameuses  disputes  entre  \esCue/phes  et 
les  Gibelins  ; de  sorte  que  n'a^'ant  aucune  espèce  de  res- 
source, le  jeune  Cohog’ne  se  vit  obligé  d’avoir  recours  anr 
âmes  charitables  pour  subsister.  Se  trouvant  à Naples  , .4 
l’âge  de  dix-huit  ans , il  se  présenta  pour  disputer  le  prix 
de  la  liiiie  et  de  la  course.  Sa  force  prodigieuse  et  son  in- 
comparable agilité  écartèrent  bientôt  tons  scs  concurreiis. 
La  réputation  qu’il  s’acquit  alors  parvint  jusqu’aux  oreilles 
de  la  Reine  ; elle  voulut  voir  un  homme  qui  avait  des  ta- 
lens  si  précieux  ; • et  comme  elle  n'esfirnait  les  hommes 
5)  que  par  la  vigueur  du  corps,  elle  fit  de  CoUogne  sou 
mignon.  » 1 1 se  lassa  bientôt  de  cet  infâme  métier  ; il  sa 
déroba  de  la  Cour , et  alla  faire  sou  appreulissage  daoties 
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ermes  , sons  le  célèbre  Braa  io,  el  ensuite  sous  François 
SJhrce  tyii  devint  Duc  de  Milan.  Coliogne  était  alors  Lieu- 
tenant-Général , et  il  obtint  ensuite  lé  cominandemeut 
suprême  des  armées  de  Venise. 

« Cette  Reine,  dit  un  ancien  aulenr  , en  parlant  do 
» Jeanne  II , laissa  nn  bruit  de  femme  impudique  et  mal 
« arrêtée,  comme  de  qui  l’on  disoit  qu  elle  étoit  arrêtée 
» en  cela  qu’elle  n’avoit  point  d’arrêt , et  qu’elle  étoit  ton- 
» jours  a tu  on  reuse  de  quel  qu’un , avant  par  plusieitrs  sortes 
w et  avec  plusieurs  fait  plaisir  à sou  corps  ; mais  pour  cela 
JJ  c’est  le  vice  le  moins  blâmableà  une  Reine,  grandePric- 
jj  cesse  si  belle  qui  soit  point , et  si  est  le  moindre  si  qu’elle 
» puisse  avoir  ; mais  très-grand  est-il  celui  quand  elle  est 
SJ  mauvaise  , malicieuse , vindicative , t yr.auue  , comme  il 
» y eu  a , dout  le  pauvre  peuple  en  pâlit  beaucoup  , mais 
» peu  poitr  ses  amours  ; ainsi  que  j’ai  orn  discourir  <à  un 
SJ  Grand  de  par  le  monde,  et  soutenant  sou  parti  , disoit 
J)  que  ces  belles  grandes  dames  et  Priucessp.s  de  même  hti- 
jj  meur  devaient  ressembler  le  .soleil  , qui  répand  de  sa 
SJ  lueur  et  de  ses  rayons  à uu  chacun  de  tout  le  monde  , si 
» bieu  qu'uu  chacun  s’en  ressent,  jj  * 

JEANNE. 

Philippe,  fils  de  l’Empereur  f.«r,  épousa 

Jeanne,  fille  de  Ferdinand leCathoUque  et  A' Isabelle.  Cette 
Princesse  aimait  tendrement  son  époux  , mais  elle  ne  put 
ri.verentièreiuenison  coeur;  lesdécouveitcs qu’elle  fit  rnal- 
Jteiireusemeul  des  infidélités  de  ce  Prince  qu’elle  adorait 
firent  son  infortune  pendant  le  reste  de  ses  jours. 

Dans  un  voyage  que  Philippel\\  en  E.spague,  ily  laissa 
Jeanne,  et  retourna  seul  d.iiis  les  Pays-Bas.  Bientôt  elle  sen- 
tit qu’elle  ne  pouvait  supporter  l’absence  de  son  époux  , 
e’de  voulut  absolument  aller  le  rejoindre,  el  elle  partit 
dans  le  cœur  de  l’iiyver.  Qiir!  fut  son  éloniiemeul  de  uc 
retrouver  dans  Philippe  que  de  la  froideur  el  de  rindiflTé- 
reiice  î Quelques  courtisans  fureiil  assez  indiscrets  pour  lui 
eppreudre  que  le  Prince  était  vivement  épris  d’une  demoi^ 
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selle  qu’ils  lui  nommèrent  ; ils  ajoutèient  qu’il  était  sur-» 
tout  eiirhanté  ries  cheveux  de  sa  maîtresse.  Jeanne  aussiiût 
veut  voir  cette  rivale;  et , livrée  à toutes  les  fureurs  de  la 
pluscruelle  jalousie,  elle  fit  rasercetie  fille;  ensuite,  pour 
détruire  autant  qu’elle  le  pourrait  cettebeaulé  qui  lui  cau- 
sait tant  de  ciiagrins,  elle  lui  fil  encore  découper  le  visage. 
P/n7;ppe , ouiré  de  celte  action  violente,  n’cut  plusaiicuii 
méiuigemeut  pour  la  Princesse;  il  la  traita  avec  mépris 
devant  tout  le  monde,  lui  dit  les  paroles  les  plus  outra- 
geantes , et  fut  assez  long-  teius  saus  vouloir  ni  lui  parier  ^ 
lii  la  voir.  ' 

Ferdinandei  IsaheUe  instruits  de  cette  aventure,  en  tom- 
bèrent malades  de  chagrin  , et  Isabelle  en  nionrul.  Dans 
son  lesta  ment , elle  cliercha  à se  venger  de  son  gendre;  elle 
ordonna  que  l' Archiduchesse /cnune,  sa  fille, gouvernerait 
seule  ses  Etats  ; » t , qu'en  cas  qu’elle  ne  le  pût  ou  ne  le  vou- 
lût pas,  ce  serait  Ffrdinand , s»n  père,  qui  prendrait  le 
gouvernement  du  royaume  de  Casiille.  Philippe  I.er  à la 
vérité  trouva  le  moyen  de  rendre  inutile  celle  clause  qui 
lui  était  si  injurieuse  ; il  passa  en  Castille  , où  il  fut  reçu  à 
bras  ouverts  , et  força  JVrd//ia«d  de  se  retirer  daiisl’Arra- 
gon  ; ruais  il  mourut  peu  après. 

Jeanne  fut  tellement  inconsolable  de  la  mort  de  cePrince 
qu'elle  aimait  toujours  tendreme.ul , malgré  ses  infidélités 
et  sa  conduite,  qu’elle  devint  folle.  * « A peine  Philippe 
» eut-il  lesyeux  fermés  que yi’oime  ne  vonhit  prendre  nu- 
» cune  nourriture  , et  demeura  long-lcms  le  visage  collé 
»)  au  sien  , sans  que  rien  pûl  l’en  arra'-her  ; elle  con.;cntit 
K enfin  qu’on  le  mil  dans  un  cercueil;  mais  ce  cercueil 
n l’accompagnait  toujours;  elle  ne  le  perdait  point  de  vue; 
x>  elle  le  traînait  dans  toutes  les  villes  de  Castille  , avec 
» tout  l’appareil  lugubre  de  sa  viduité.  On  la  contraignit 
n enfin  de  mettre  eu  dépôt  dans  une  église  ce  triste  aliment 
» de  sa  douleur  : mais  elle  l’en  fil  tirer , et  ordonna  qu’oa 
y>  ouvrît  le  cercueil,  pour  revoir  celui  dont  l’idée  était  tou- 
n jours  présente  à sou  esprit  * » Knfiu  on  fut  obligé  de  la 
renfermer  dans  unetüur  à Tordésillas  , où  elle  passait  son 
tciui  à courir  après  des  chais  qui  lui  laissèreol  souvent  des 
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marqnea  3e  son  extravagance  et  de  leur  fureur.  Elle  par- 
vint à une  extrême  vieillesse,  et  ne  mourut  qu’en  i555. 
Ou  sait  qu’elle  fut  mère  de  l’Empereur  Charlei-Q^uint. 

JÉHANGUIR. 

U N Oflîcier  Pers.m  , mécontent  de  son  état , passa  dans 
les  Indes,  se  mit  au  service  du  Grand-Mogol , nommé  Jé- 
hanguir , PaUha  IX,  autiement  Sultan  Sélim,  et  devint 
Général  de  sesarmées.  Il  était  bien  dans  le  cas  d'être  con- 
tei  I desonsort,  si  l'homme  ambitieux  savait  borner  ses 
désirs.  Ce  Persan  fut  assez  imprudent  pour  aider  et  mémo 
favoriser  une  conspiration  formée  contre  son  maître,. et  à 
la  tête  de  laquelle  était  Kousrou , fils  aîné  du  Grand-Mo- 
gol.Ce  Prince  futassez  heureux  pour  découvrir  cette  cons- 
piration ; le  Général  fut  mis  en  prison  , en  attendant  qu’on 
lui  fit  subir  le  supplice  qu’il  méi  ilait.  Sa  femme  et  sa  hile 
parvinrent  aux  pieds  du  trône,  et  demandèrent  sa  grâce. 
Jèhanguir  SX  cliarmédola  beauté  de  la  Hile,  qu’il  lui 
accorda  ce  qu’elle  demandait , et  en  Ht  sa  favorite.  * Ella 
n’avait  alors  que  quatorze  ans  , et  était  une  beauté  ache- 
vée ; à ce  mérite , qui  en  est  un  grand  pour  un  Snltau,  elle 
joignait  d'autres  lalens;  elle  savait  parler  et  écrire  l'arabe, 
le  persien  et  l’indien.  * Il  paraît  qu'elle  avait  autant  d’a- 
dresse que  de  beauté  ; s’apercevant  facilement  de  l’as- 
cendant qu’elleavait  sur  l’esprit  du  Roi,  elle  s’eu  servit 
habilement  pour  satisfaire  son  ambition  d’une  manière 
assez  singulière.  * Elle  était  l’ennemie  des  deux  Hls  du 
^lonarque , et  snr-tout  du  second  qui  régna  ensuite  sous  lo 
nom  de  Chagéhan.  A près  la  mort  de  l’aîné  quî  s’était  ré- 
volté contre  son  père , elle  fit  éloigner  le  second  , en  l’en- 
voyant dans  le  royaume  de  Décan.  Alors  elle  redoubla  ses 
soins  et  se»  attentions  pour  plaire  à Jéhanguir , inventant 
tous  les  jours  quelques  nouveaux  divertisseraens  pour  l’a- 
muser. Un  jour  qu’il  paraissait  plus  gai  qu’à  l’ordinaire  , 
et  que  voulant  témoiguer  toute  sa  tendresse  à sa  favorite  , 
il  l’a«surait  qu'il  l’aimait  plus  que  toutes  les  Princesses  da 
sa  Cour  -,  Sire  , lui  dit- elle,  s'il  est  vrai  que  Votre  Majesté 
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m'aime  comme  elle  te  dit , elle  m'accordera  ce  cjveje  déiîra 
passionnément  depuis  long-teins  ; c'est  de  régner  souverai- 
nement, seulement  pendant  l'espace  de  vingt-quatre  heures. 
Le  Prince  eut  de  la  peine  à céder';  cependant , au  boni  de 
cinq  jours,  vaincu  p.ir  les  caresses  de  sa  maîtresse  , il  lui 
accorda  ce  qu’elle  demandait,  ordonnant  à tous  les  grands 
Seigneurs  de  sa  Cour  de  lui  obéir  comme  si  c'était  à lui- 
iaéme.  * 

Comme  celte  femme  adroite  avait  prévu  cet  acte  de  fai- 
blesse de  la  pan  de  sou  amant , et  que  les  maîtres  des 
mounaies  étaient  dans  son  secret , elle  lit  faire  , pendant 
le  court  espace  de  son  règne,  deux  millions  de  roupies  d'or 
et  d’argent.  Chaque  pièce  portait  d’un  côté  la  figure  d'un  des 
douze  signes  du  zodiaque , et  de  l’antre  le  nom  de  Jéhan- 
gtiir  avec  celui  de  sa  maiiresse  qu’il  appellait  Nourmahal, 
* qui  signifie  la  lumière  du  sérail  ; elle  se  nommait  aussi 
Nourgélian  Bégum  , ce  qui  vent  dire  la  Princesse  lumiéra 
du  inonde.  Celle  monnaie  eut  cours  pend.int  tout  le  règne 
de  Jéhanguir i mais,  après  sa  mort , son  fils  Chagéhan  dé- 
fendit de  la  recevoir.  * Ün  supporterait  avec  plus  de  tran- 
quillité les  faiblesses  des  Rois,  si  leurs  favorites  n’avaient 
d’autre  ambition  que  celle  de  .Nourma/ic/.  An  1620. 

* lia  paru  depuis  peu  un  roman  intitulé  Nourmahal,  ou 
le  règne  de  vingt-quatre  heures , dans  lequel  ou  a embelli 
l'anecdote  qu'oii  vient  de  rapporter.  * 

J E S I D II. 

O N trouvera  cet  article  cliangé  et  augmenté  sous  le  nonx 
de  Yesid  II. 

* JEUNE  HOMME. 

U N Jeuneliommeùe  . . . . , riclicetbien  né.  était  depuis 
long-lems  passionnément  amoureux  d’iiue  jeune  personne 
de  la  même  ville,  dont  la  naissance  ainsi  que  la  fortune 
étaient  égales  h la  sienne,  et  il  avait  lieu  de  se  ilalter  de  ne 
lui  point  déplaire.  Une  alliance  si  soitable  ;i  tous  égards 
trouvait  égalemeiU  les  deux  familles  disposées  à en  dé-r 
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sfrer  le  succès.  Cepemlanl \e  Jeune  homme  ti  ou vait  toujours 
quelques  piétexles  spécieux  pour  en  retarder  l’accoin- 
plissemeul. 

a Les  païens  de  la  demoiselle,  après s’etre  prêtés  plu- 
sieurs fois  aux  ditiéreiis  prétextes  de  l'amaut , s'élaut  enfin 
lassés  dese*  remises  dont  ils  ne  pouvaient  deviner  le  motif, 
et  lui  ayant  déclaré  qu’uu  rival , qui  le  valait  è tous  égal  ds, 
pourrait,  au  cas  qu’il  ne  se  déridât  point , qbteuir  sut  lui  la 
préférence,  il  ci  ut  eufiu  devoii  céderà  leurernpressemeut. 

» Après  les  conventions  préliminaires  stipulées  , et  le 
jour  pris  pour  la  cérémonie,  les  deux  familles  et  leurs  amis 
rassemblés  n’allendaient  plus  que  le  futur  pour  aller  au 
temple  , lorsqu’un  domestique  , arrivant  de  sa  part , leur 
aiiiiunça  que  sou  maître  se  trouvait  foit  incommodé,  les 
suppliait  tous  de  vouloir  bien  remettre,  ne  ful  ce  que  pour 
deux  ou  trois  jours  , celle  solennité.  Deux  de  ses  amis  té- 
moins de  la  surprise  et  même  de  1 iiidiguatioii  qui  se  ma- 
nifestait sur  toutes  les  physionomies , volent  chez  lui  et  lui 
peignent  si  furleineiit  les  suitesde  sa  fantaise  , qu’il  les  ren- 
voya en  les  assurant  qu'il  va  sc  faire  habiller,  et  ne  lardera 
pas  à les  suivre. 

39  Mais  une  heure  au  moins  s’éiant  écoulée  sans  qu’on  le  , 
vît  paraître,  les  deux  amis  se  détachèrent  de  nouveau  pour 
savoir  la  cause  d’un  procédé  aussi  étrange.  Ils  arrivaient  à 
peineau  pied  de  son  escalier,  qu’un  coup  de  pistolet  parti 
de  l'intérieur  de  l’appariement  du  Jeune  homme  , leur  fit 
craindre  le  plus  sinistre  événement.  Cet  infortuné  expirait 
en  effet  au  moment  qu’ils  eutrèrent.  Ce  spectacle  lesénmit 
au  point  que,  hors  d’étal  d’aller  eux -mêmes  annoncer  celte 
affreuse  nouvelle  , ils  en  chargèrent  un  domestique. 

» Ce  qu’une  telle  catastrophe  dut  produire  se  présume 
aisément  ; sur-tout  la  situation  de  la  demoiselle  qui  noii- 
seulcmeut  perdait  uu  amant  aimé,  prêt  à devenir  son 
époux,  mais  qui  craignait  que  son  malheureux  amant  n'eût 
reçu  quelques  avis  calomnieux , qui  lui  avaient  fait  préfé- 
rer la  mort  à la  nécessité  de  se  marier. 

33  Cet  affreux  my.sière  ne  fut  éclairci  que  quelques  jours 
après,  lorsqu'à  la  levée  des  scellés , ou  trouva  dans  le 
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sertélaîre  flu  défunt  l’écrit  ci-dessous,  daté  de  Luit  jourrf 
avant  sa  inort  ; 

J’adcre  et  j'adorerai  toute  ma  vie  mademoiselle / 

ses  vertus  surpassent,  s'il  se  peut,  ses  charmes , et  je  ver- 
serais sans  reg;ret  tout  mon  sang  p(>ur  lui  sauver  la  moindre 
peine  ; j’ose  même  quelquefois  me Jlatter  ijue  notre  maria  gs 
projette , et  qui  comblerait  tous  mes  vaux' , ne  trouverait 
rien  de  coniraireaux  siens  ; mais  le  cruel  et  danceieux pen- 
chant à la  jalousie  qui  , malgré  toute  lu  justice  que  j’aima 
à lui  rendre  , mepossèdeà  tel  point,  que  l’ombre  mémed'un 
rival  sujjit  à mon  supplice.  Ce  funeste  poison  que  tous  mes 
efforts  , joints  à la  voix-  de  la  raison  , n'ont  jamais  pu  , 
non  - seulement  éteindre  , mais  même  affaiblir  dans  mon 
caur  ; cette  affieuse  et  déchirante  maladie  de  i'ame  , que 
je  n'ai  que  trop  lieu  de  croire  incurable  chez  moi  , ne  ma 
peint  à mes  propres  yeux  que  comme  un  barbare  qui  , s'il 
cédait  à son  penchant  pour  elle  , au  point  de  devenir  son 
époux  au  lieu  de  l'amant  le  plus  tendre , et  tel  enfin  qu'elle 
est  si  digne  d’en  trouver  un  , ne  serait  pour  elle  qu'un  vrai 
tyran  dont  t’aveugle  frénésie  rendrait  probablement  son 
supplice  aussi  déchirant  que  le  mien  même. 

On  j;ip  presse  pourtant  pour  l'accomplissement  de  notre 
union , c'est-à-dire  de  mes  vaux  les  plus  chers  ; on  me  me- 
nace même  d’un  concurrent  qui  sans  doute  la  mérite  mieux 
que  moi  , et  ce  serait  m'arracher  la  vie.  Comment  faire,  , 
malheureux  , pour  parer  à ce  que  je  frémis  d'envisager  /* 
Jusqu’à  ce  jour  j’ai  su,  je  me flatte  du  moins  iravoir  su  ca- 
cher à ma  digne  amante  le  vice  d’un  caur  qui,  bien  que  tout 
à elle,  ne  peut  réprimer  la  misérable  passion  qui  le  domine. 
Il  faut  pourtant  enfin  me  décider.  Ciel  ! Juste  Ciel  I daigna 
venir  à mon  secours.  Faut-il  que  je  risque  à la  rendre  mal- 
heureuse? Puis-je  me  résoudre  àla  voir  passer  dans  les  bras 
d'un  autre?  Non  , jamais  , non  .........  ; mourons  plutôt 

cent  fois 

» Le  mallienreux  Jeune  homme  n’en  avait  pas  écrit 
davantage;  mais  cependant  c'était  assez  pour  prouver 
qu’il  s’étailsacriCéau  boiilieurdesou  aiuaule.  An  17^4.  * 

JONA^ 
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Ce  fui  sotis  le  règne  d' fléraclius  , Empereur  de  Cons« 
tantinople,  que  les  Musulmans  coinmeiicèrenl  à étendre 
leurs  conquêtes  dans  l’Empire  , et  sur-tout  dans  la  Syrie. 
ylbubècre  , qui  avait  succédé  à Mahomet , son  gendre,  en- 
voya 'ans  cette  province  une  nombreuse  armée  sous  la 
conduite  de  Caled , Général  iameux  par  ses  victoires,  pac 
sa  cruauté  et  sou  fanatisme.  Après  la  prise  de  quelques 
villes,  Caledyiat  mettre  le  siège  devant  Damas,  nommée 
dès-lors  le  paradis  de  la  Syrie  , et  il  la  força  de  se  rendre 
après  six  mois  de  combats  presque  continuels. 

a Durant  le  siège,  l’amour  fit  naître  une  aventure  quî 
se  termina  par  l'événement  le  plus  tragique.  Une  pat  roui  lia 
de  Sarrasins  entendit  pendant  la  nuit  hennir  un  cheval  qui 
sortait  par  une  des  portes  de  la  ville;  ils  l’attendirent , et 
firent  prisonnier  celui  qui  le  montait.  Un  moment  après  , 
ils  virent  sortir  de  la  même  porte  un  autre  cavalier  qui 
appella  le  premier  par  son  nom.  Ils  ordonnèrent  à leur 
prisonnier  de  lui  répondre,  afin  de  l’attirer  et  de  le  prendre. 
Xe  premier  cria  en  langue  grecque  ; l'oiseau  est  pris.  Sur- 
le-champ  le  second  tourna  bride  et  rentra  dans  la  ville.  Les 
Sarrasins  devinèrent  aisément  que  le  premier  avait  averti 
loutre  : ils  voulaient  d’abord  le  tuer,  mais  ils  jugèrent  plus 
à propos  de  le  conduire  à Caled.  Qui  es-tu  ? demanda  la 
Général  Sarrasin.  Je  suis,  répondit-il , un  homme  de  qua- 
lité ; mon  nom  est  Jonas.  J'ai  fiancé  une  jeune  fille  qua 
j'aime  avec  passion  , et  dont  {e  suis  aimé  ; mais  sur  le  point 
de  la  célébration  du  mariage  , les  pare'ns  me  l'ont  refusée  ^ 
disant  qu'ils  avaient  changé  de  dessein  ; nous  sommes  con- 
venus secrètement  de  sortir  de  la  'ville.  Je  l'ai  a vertie  de  mon 
malheur  pour  l'en  garantir.  Je  ne  puis  vivre  sans  la  voir  ; 
mais  je  mourrais  si  je  la  voyais  captive  : ôtes-moi  la  vie  , 
ou  ma  douleur  me  l'ùtera  bientôt.  Oui  , tu  mourras  , reprit 
Caled , si  tu  refuses  de  te  faire  musulman  ; mais  si  tu  em- 
brasses la  vraie  religion , rien  ne  manquera  à ton  bonheur, 
s je  te  rendrai  ton  épouse . dis  que  la  ville  sera  prise. 
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Jonas,  aveuglé  par  sa  passion  , prît  sans  balancer  le  cler- 
DÎer  parti  ; et , plus  ardent  à la  prise  de  la  ville  que  tous 
les  Sarrasins,  il  les  servit  avec  chaleur.  Dès  que  la  capitu- 
lation fut  arrêtée,  il  chercha  sa  maîtresse j et,  l'ayant 
trouvée  dans  un  monastère  où  elle  s’était  consacrée  à Dieu 
pour  le  reste  de  ses  jours  , il  lui  raconta  son  aventure,  et 
voulut  lui  persuader  de  le  suivre;  elle  le  rejetia  avec  hor- 
reur , et  rien  ne  put  l'ébranler  dans  sa  résolution.  Lorsque 
Thomas  , gendre  de  l’Jbimpereur  , et  les  autres  chiétiens 
eorlirent,  elle  partit  avec  eux. 

La  capitulation  accordée  aux  habitans  de  Damas  portait 
qu’ils  étaient  maîtres  de  se  retirer  où  ils  voudraient  ; mais 
Caled  ne  voulut  leur  accorder  que  trois  jours  de  sûreté  , 
nprès  lesquels  on  pouri  ait  les  traiter  en  eunemis  , eu  quel- 
que lieu  qu’lisse  trouvassent. Ces  malheureux  emportèrent 
beaucoup  d’or  , d’arpent  et  de  pierreries  , objets  bien  ca- 
pables d’exciter  1a  cupidité  de  leurs  ennemis.  Aussi , lors- 
que le  terme  de  trois  jours  fut  écoulé,  Caled  ae  mit  à la 
poursuite  des  fugitifs  avec  quatre  mille  chevaux;  il  y fut 
excité  par  Jonat,  dans  l’espoir  qu'il  avait  de  retrouver  sa 
maîtresse. 

" Après  une  route  très-pénible  par  des  montagnes  impra- 
ticables, Ca/edatleignit,  près  de  Laodicée , ces  infortunés 
’ fugitifs.  Il  les  trouva  qui  se  reposaient  sur  l’herbe , où  ils 
avaient  étendu  leurs  habits  , aprèa  une  grande  pluie  : il  en 
fil  un  cruel  massacre;  Thomas  fut  tué  en  se  défendant  vail- 
# lammetit.  Jonas  y retrouva  sa  fiancée  , et  la  retrouva  tou- 

|ours  avec  les  mêmes  sentimeiis  d’horreur  et  d’indignation 
contre  lui  ; en  vain  il  voulut  l’engager  à sauver  sa  vie;  en 
vainit  lui  promit  de reutrerdans  lesein  de  l’église  : voyant 
qu’elle  était  toujours  inflexible,  il  se  décida  à employer  la 
force  i elle  se  battit  contre  lui  , mais  ayant  été  renversée 
par  terre  , et  devenue  prisonnière  de  son  amant , elle  se 
perça  le  cœur  avec  son  couteau. 

Uneautrefemme  d'une  rare  beauté,  distinguée  de  toute* 
h>s  autres  par  la  richesse  de  sa  parure  , se  distinguait  en- 
core plus  par  son  courage  ; elle  se  battit  long-tems  contre 
^affi  dont  elle  tua  le  cheval,  avant  qu'il  pût  l’obliger  à 
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rendre.  EiiGn  RaJJi  s’en  élaiit  rendu  maître  , l'offrit  à 
Jonas,  pour  le  consoler  de  la  perle  de  son  amante  j maia 
7onai,  inconsolable,  la  refusa,  Caled,  apprenant  que  celt* 
belle  héroineétaitla  veuvcde  Thomas,  et  la  fille  de  l’Em- 
pereur, fut  assez  généreux  pour  la  faire  conduire  à An- 
tioche avec  honneur  , et  remettre  entre  les  mains  de  soit 
père.  Au  654.  * 

* JOPHIER. 

Réné  Jophisr  , nommé  à la  cure  de  Beaugê,  était 
encore  dans  l’âge  où  les  passions  exercent  leur  empire , et 
l'expérience  journalière  a appris  qu'on  exigeait  trop  d’ua 
prêtre,  en  le  forçant  à renoncer  au  vœu  de  la  nature,  pour 
conserver  la  chasteté.  Exposé  sans  cesse  à voir  des  objeta 
qui  excitent  des  désirs  , à entendre  des  confessions  dont 
les  détails  sont  extrêmement  dangereux  , un  prêtre  , ou 
doit  en  convenir  , a bien  de  la  peine  â résister  à la  tenta- 
tation  ; trop  heureux  , quand  en  y succombant , il  a soiû 
de  couvrir  d’un  voile  épais  les  preuves  de  sa  faiblesse. 

Jophier  visita  ses  paroissiens , comme  c'est  l’usage  ; par- 
tout il  reçut  l’accueil  le  plus  gracieux  , mais  sur-tout  chez 
un  nommé  Cdrur  Parase,  qui  était  assesseur  et  élu  en  l'é- 
lection de  Beaugé.  Ce  Magistrat  avait  une  femme  encorà 
jeune  et  aimable.  Soit  qu'elle  eût  à se  plaindre  de  son  ma- 
ri , soit  que  le  curé  eût  plus  le  talent  de  lui  plaire , et  où 
connaît  à cet  égard  tous  les  caprices  de  l’amour  , il  se  for- 
ma bientôt  eutr’eux  une  liaison  qui  devint  plus  que  spiri- 
tuelle. Dans  une  petite  ville  on  remarque  tout  avec  une 
attention  singulière  , parce  qu'on  est  plus  à portée  de  sa- 
voir ce  que  chacun  fait.  Les  assiduités  du  curé  chez  ma- 
dame Parase  devinrent  assez  fréquentes  pour  faire  naître 
des  sou  pçoDs , et  malhenreiisemenl  l’imprudence  ordinaire 
des  amans  changea  bientôt  les  soupçons  en  certitude.  Lé 
mari  informé  des  bruits  que  la  mal  igiiité  se  plaisait  à ré- 
pandre , pria  le  curé  , pour  leur  imérèt  commun  , de  ces- 
ser ses  visites  ; mais  l’habitude  qu’avaient  contracté  les 
deux  amans,  n’était  pas  aisée  à détruire.  La  difficulté  da 
gc  voir  augoteuta  et  irrita  leurs  désirs  : d’abord  ils  prirent 
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de»  précautions  pour  se  procurer  des  eutrevues  secrètes: 
on  observa  leurs  démarches  , et  on  se  convainquit  de  leur 
tendre  réunion,  l^es  dévotes  crièrent  au  scandale  , les  li- 
bertins s’en  amusèrent  ; le  sieur  Parase  enfin  mal  conseillé, 
voulut  donner  plus  de  publicité  à son  déshonneur  ; il  ac- 
cusa juridiquement  le  curé  Jophier  d’avoir  séduit  sa 
femme , et  de  l’avoir  fait  tomber  dans  le  crime  d’adultère. 

A près  quelque»  procédures  commencées  en  la  Prévôté  de 
Jîeaugé  , le  Parlement  de  Paris  renvoya  Jophier  parde- 
vanl  i'Official  et  le  Lieutenant-Criminel  du  Mans.  L’ins- 
truction qui  fut  faite  mit  l’OIKcial  dans  le  cas  de  décla- 
rer l’accusé  dûment  atteint  et  con  vaincu  du  crime  d’adul- 
tère , et  enlr’autres  peines , il  le  déclara  incapable  et  privé 
sa  cure.  Le  Lieutenant-Criminel  le  condamna  à faire 
amende  honorable  et  à être  pendu.  Il  appella  dece  juge- 
ment à l’Officialité  de  Tour»  et  au  Parlement  de  Paris. 
L’arrêtdu  1 1 Juillet  162S  confirma  la  sentence,  et  Jophier 
fut  exécuté  en  place  de  Grève.  * 

• JOSCELIN. 

I)r  toutes  les  conquêtes  faites  par  ces  troupes  innom- 
brables de  Croisés  qui,  entraînés  par  le  fanatisme  et  la 
euperstition  , avaient  quitté  leur  patrie  , leur  famille  , et 
vendu  leurs  biens  pouraller  massacrerdes  hommes  qui  ne 
pensaient  pas  comme  eux  , il  ne  restait  que  le»  débris  du 
royaume  de  Jérusalem , la  Principauté  d’Antioche  elle 
Comté  d’Edesse.  Ce  dernier  Étal  était  possédé  par/osceh’ra, 
quatrième  Souverain,  depuis  que  les  Chrétiens  s’en  étaient 
emparé.  Ce  Prince  encore  jeune  n'écoutait  que  la  voix  des 
plaisirs  et  de  ses  passions;  il  ne  faisait  pas  attention  qu'il 
était  entouré  d’ennemis  puissans,  qui  n’attendaieDl  que 
l’occasion  de  rentrer  dans  un  bien  dont , suivant  eux  , 
on  les  avait  iiijnslemeul  dépouillés.  Plein  de  sécurité  au 
milieu  du  danger  qui  le  menaçait , Josceliit  quitta  Ëdesse  , 
n'y  laissant  qu’une  garnison  faible  et  mal  payée  : pour  lui 
lise  retira  eii-deçà  de  l'Euphrate , dans  un  pays  de  délic.es^ 
où  il  menait  une  vie  molle  et  voluptueuse» 
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Zenpii , Sultan  d’Alep  et  de  Mosul , instruit  de  ces  cir- 
constances , alla  mettre  le  siège  devant  Édesse.  Le  Comte 
obligé  de  faire  trêve  à ses  plaisirs  , pour  s’occuper  de  la 
défense  de  ses  Etals  , implora  le  secours  des  Princes  set 
alliés  ; mais  il  n’eut  pas  le  tems  d’en  recevoir;  il  s’éiait  fait 
par  son  libertinage  des  ennemis  dangereux  parmi  ses  su  jets. 
Peu  scrupuleux  dans  la  manière  de  satisfaire  ses  goiits  et 
ses  fantaisies  , il  employait  son  autorité  pour  faire  enlever 
les  femmes  et  les  filles  qui  avaient  le  malheurde  lui  plaire* 

Un  Arménien  , dont  ce  Prince  avait  faitenlever  la  fille, 
demeurait  dans  une  des  tours  de  la  ville.  Ne  cherchant  que 
l’occasion  de  se  venger  de  l’injure  qu’on  lui  avait  faite  , il 
procura  aux  Turcs  l’entrée  dans  Edesse  , la  nuit  de  Noël. 
Cependant  Joscelin  trouva  peu  de  terns  après  le  moyen  da 
rentrer  dans  ses  États  , et  d'en  expulser  l’ennemi  , parce 
que  la  mortde  Zengui  avait  un  peu  découragé.ses  soldats. 
Mais  sou  fils  Noradin  , qui  lui  succéda  , vint  de  nouveau 
assiéger  Edesse,  et  les  habitaiis  rureni  obligés  de  se.rendre, 
Joscelin  , qui  avait  été  assez  heureux  pour  échapperait 
carnage,  fut  pris  quelque  tems  après  par  les  Turcs,  et 
mourut  de  faim  dans  les  prisons  d’Alep.  Sa  veuve  aban- 
donna le  peu  de  places  qui  lui  restaient  à l’Empereur 
Manuel,  qui  n’eut  pas  le  pouvoir  de  les  conserver.  Ainsi  finît 
le  Comté  d’Ëdesse  au  bout  de  quarante-six  ans.  An 

,J  O S E P H. 

JoST.PH  était  fils  de  Jacob  et  de  Rachel.  Ce  fils  , qui 
avait  été  si  long-teins  désiré  , ( n ) fut  infiniment  chéri  da 
son  père  et  de  sa  mère.  Cette  prédilection  excita  la  jalousio 
la  plus  grande  dans  le  cœur  de  ses  frères  ; après  la  mort 
de  Rachel , ils  résolureiitde  se  défaire  de  cet  objet  de  leur 
haine.  Dieu  qui  avait  de  grands  desseins  sur  Joseph  , no 
permit  pas  que  ses  frères  suivissent  leur  premier  mouve- 
ment , qui  avait  été  de  le  tuer  ; ils  se  contentèrent  de  la 
vendre  à des  marchands , qui  le  conduisirent  en  Egypte  , 


(a;  Voyez  l’orliclc  Jacob, 
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et  lelierèreirt  à on  nommé  Putipbnr,  Général  dos  armlef 
du  Roi  P haraon,  et  soi’i  favori.  Bientôt  lasageet  pn'ftenle 
conduite  de  Joseph  lui  gagna  la  contiance  de  sou  maître  , 
et  il  la  lui  donna  si  entière  , qu’il  s’en  rapportait  absolu- 
ment à lui  sur  toutes  les  aflaires  de  sa  maison.  Rien  ne 
manquait  au  bonheur  Ae  Joseph  ; mais  une  femme  le  trouva 
trop  aimable , et  cette  femme  était  l'épouse  de  son  maître. 

Joseph  était  un  des  hommes  les  plus  beaux  et  les  plus 
aimables  qui  eussènt  paru  en  Égypte.  « La  feinmede  Pu- 
u tiphar  SC  trouvant  tous  les  jours  dans  l'occasion  de  voir 
3»  cet  aimable  étranger  , conçut  pour  lui  une  si  violenta 
3»  passion  , qu'elle  résolut  de  la  satisfaire.  11  ne  lui  venait 
» pas  dans  l’esprit  que  les  avances  d’une  femme  de  son 
3»  rang  pussent  être  rejetiées  par  un  homme  qui  était  elles 
3>  elle  sur  le  pied  de  sou  domestique.  Elle  lui  déclara  son 
•3  amour , et  elle  le  pressa  d’y  répondre.  Joseph  n'y  répon- 
» dit  d’abord  que  gardes  froideurs  et  des  embarras  qui 
» auraient  dû  fai  resenlir  à celte  femme  impudique  la  honte 
>3  et  l’inutilité  des  ses  démarches  telle  ne  se  rebuta  point.  » 
Joseph  crut  pouvoir  éviter  ses  persécutions , en  lui  repré- 
aentant  qu’il  ne  pouvait  Se  rendre  à ses  désirs,  sans  trahir 
et  déshonorer  son  maître,  à qui  il  avait  les  plus  grandes 
obligations,  et  sans  ofTeiiser  Dieu  ; ce  qu’il  ne  ferait  jamais. 
Ces  représentations  ne  firent  aucun  effet  sur  l’esprit  de  la 
femme  de  Puliphari  elle  continua  d’attaquer  la  chasteté 
de  Joseph  avec  la  plus  dangereuse  importunité.  Décidée 
même  à employer  la  violence  pour  se  satisfaire , elle  saisit 
Joseph  par  son  manteau  , un  jeur  qu’elle  le  trouva  seul  dans 
son  appartement,  » Pour  cette  fois , lui  dit-elle , vous  u'é- 
» chnpperez  pasà  mou  amour , et  je  ne  vous  laisserai  point 
3p  aller  que  vous  n’ayez  contenté  mes  désirs.  C’était  là  sans 
s>  doute  une  de  ces  situations  critiques,  où  la  philosophie 
3*  est  déroncerlée  , et  on  lesage  le  plus  intrépide  i>’a  point 
3»  de  principe  pour  se  soutenir  sur  le  penchant  d’un  pré- 
» cipice  aussi  rapide.  On  ne  risque  rien  à satisfaire  la  pas- 
3)  sion  d’iine  femme  que  tous  ses  intérêts  forcent  au  secret, 
» et  si  on  résiste  , tout  est  risqué  , tout  est  môme  perdu. 
*>  Dans  ces  occasions  il  ne  faut  rien  moius  qu’un  Joseph  ^ 
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î>  c’est-à-dire  an  homme  sage  par  crainte  de  Dieu  , et 
U chaste  par  religion.  Josaph  ne  différa  pas  à fuir  le  dan> 
» ger , et  il  abandonna  son  manteau  entre  les  mains  de  sa 
JJ  tentatrice,  n 

Il  est  rare  qu’une  femme  qui  a fait  tant  d’avances  iou» 
liles,  ne  cherch-î  pas  à se  venger;  c'est  ce  que  fil  la  femmQ 
de  Putiphar,  Elle  sut  bien  faire  servir  à sa  vengeance  la 
manteau  qui  était  resté  entre  ses  mains  ; elle  accusa  Jo- 
seph  d’avoir  voulu  lui  faire  violence,  ajoutant  qu'ayauC 
appellé  du  secours , il  s’était  sauvé , et  avait  laissé  son  man- 
teau en  fuyant.  En  de  semblables  occasions  , un  époux  o’esC 
pas  fort  curieux  de  counaître  la  vérité;  Putip/iar  ajouta 
foi  aux  larmes  et  an  récit  vraisemblable  desou  artificieuse 
femme. /osepA  condamné  sans  examen  , comme  un  vil  es- 
clave , fut  jelié  dans  les  prisons  du  l\oi  , où  étaient  enfer- 
més les  criminels  d’Ëiai.  Ce  fut  là  que  Dieu  fit  éclater  sâ 
puissance  , pour  récompenser  la  vertu  de  son  serviteur. 

La  perle  de  Joseph  paraissait  inévitable;  seul , sans  pa- 
rens  , sans  connaissances,  sans  appui,  sans  protection  « 
objet  de  la  haine  et  dn  courroux  d’un  liomme  puissant, 
et  d’une  femme  qu'il  avait  offensé  dans  l’endroit  le  plui 
sensible;  cefutdaus  celétat  désespéréque  commença  cette 
hante  et  brillante  fortune , où  il  parvint  dans  la  suite.  Les 
détails  de  cet  événement  miraculeux  ne  sont  pas  de  mon 
sujet  , d’ailleurs  tout  le  monde  sait  que  Joseph  devint  la 
premier  Ministre  de  Pharaon-,  que,  dans  ce  haut  degré 
de  puissance , il  sauva  la  vie  à ses  frères  qui  avaient  voulu 
le  faire  périr  , et  qu’il  procura  à sa  famille,  dans  l’Égypte, 
nu  établissement  qui  occasionna  par  la  suite  des  merveilles 
étounaiites  en  faveur  des  descendans  de  Jacob.  An  du 
monde  î,?.8rf, 

* On  trouve  dans  l’alcoran  quelque  chose  de  relatif  à 
l’avenlnre  de  Joseph  , et  qui  diffère  de  ce  qu’en  dit  l'Écri- 
tnre-Sainte.  On  suppose  que  Putiphar,  incertain  entre  sa 
femme  et  Joseph , ne  regarda  pas  la  tunique  dece  dernier  , 
que  sa  femme  avait  déchirée  , comme  une  preuve  de  l’at- 
tentat du  jeune  homme.  Il  y avait  iin  enfant  au  berceau 
dans  la  chambre  de  sa  femme:  Jçseph  disait  qu’elle  loi 
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avait  déchiré  el  ôté  ea  (unique  en  présence  de  l’enfanl  ^ 
dont  l’esprit  était  fort  avancé  pour  son  âge  ; l’enfant  dit  à 
Putiphar  : Regardez,  si  la  tunique  est  déchirée  par  devant 
ou  par  derrière  ; si  elle  l’est  par  devant,  c'est  unepreuvequa 
Joseph  a voulu  prendre  de  force  votre  J'emme  qui  se  défen- 
dait ; si  elle  l’est  par  derrière , c'est  une  preuve  que  votre 
femme  courait  après  lui.  Putiphar  , grâce  au  génie  de  cet 
enfant , recxinnui  l'innocenre.de  son  esclave. 

Cette  aventure'  ayant  fait  du  bruit  dans  la  ville  , et  Ko- 
leihhab , femme  de  Putiphar,  apprenant  qu’on  s’amusait 
d ses  dépens  , invita  plusieurs  dames  à nu  festin  , et  y lit 
paraître 7o5ep/(  ; sa  beauté  fit  une  telle  impression,  que  les 
dames  s’écrièrent  à haute  voix  que  ce  n’était  pas  un 
homme  , mais  un  ange , et  le  plaisir  de  le  regarder  leur 
causa  une  telle  distractiou , qu’au  lieu  découper  les  viandes 
qui  étaient  devant  elles,  elles  se  coupèrent  les  doigts. 
Quelque  tems  après  JCc/eié/iaé ayant  fait  unenouvelle  ten- 
tative oussi  infructueuse  que  la  première , s’en  vengea  , en 
faisant  envoyer  Joseph  en  prison  , etc.  etc. 

.T’ajouterai  que  , lorsque  Joseph  fut  devenu  le  favori  du 
Roi  d’Egypte  , il  épousa  la  fille  de  Polipherah  , prêtre  oii 
Prince  , d’où  les  commentateurs  croient  que  ce  mariage 
introduisit  parmi  les  prêtres  Égyptiens  la  coutume  de  Ix 
circoncision.  * 

JOSEPH  II, 

JoSF.PH  U , Empereur  d’Allemagne  , visitant  les  hô- 
pitaux de  Vienne  , aperçut  une  petite  porte  dans  un  ccin 
obscur  ; il  en  demande  l’ouverture  ,et,  après  être  descendu 
dans  une  espèce  de  cachot , il  y trouve  une  triste  viclima 
de  l’amour  ; c’était  une  personne  encore  assez  jeune  et  de 
bonne  mine;  elle  était  rouverte  de  lambeaux  , et  couchée 
sur  un  peu  de  paille  mal-propre  : ce  spectacle  émut  l'Ern- 
perenr  et  excita  sa  curiosité.  Je  suis,  lui  dit  cette  personne  , 
fille  de  condition  ; j'avais  vingt  ans  lorsque  j'eus  le  mal- 
heur de  plaire  au  Baron  de  B ; il  ne  cherchait  qu'à 

ealisfaire  une  passion  violente  • je  ne  lui  en  laissai  qu'un 
moyen,  l'hymen , il  m'épousa;  je  lui  ai  donné  trois  fris  ; j'ai 
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mpprîs  qu'il  f'é’.nit  ensuite  réfugié  en  Moravie^  où  il  a con~ 
tracté  un  nouveau  mariage  :je.  ne  voulus  point  me  plaindre^ 
je  l'aurais  perdu.  Sa  nouvelle  épouse , inquiète  et  méfiante  , 
a obtenu  sur  lui  de  me  sacrifier  : il  y a plusieurs  années 
que  je  fus  enlevée,  au  milieu  de  la  nuit , et  conduite  ici  , 
après  avoir  été  privée  de  mes  enfans.  Si  Votre  Majesté 
daigne  briser  mes  fers , j'ai  trois  fis,  la  honte  de  mon  man 
rejaillirait  sur  eux,  si  elle  éclatait  ; je  vausconjured'épar- 
gner  le  coupable  en  leur  faveur;  si,  à cette  bonté,  vous 
voulez  ajouter  un  bienfait , daignez  m'assurer  un  asyle 
dans  un  monastère  ,ecme  faire  revoir  mesen/ans , pour  que 
je  les  presse  encore  une  fois  sur  le  sein  qui  les  a allaités. 

L’Kmpeieiir  accorda  la  demande  de  relie  infortunée, 
pourvut  à ses  besoins  , et  fit  chercher  ses  enfans.  La  se- 
conde femme  du  Baron  fut  condamnée  à une  prison  per- 
pétuelle ; le  mari  fut  puni  par  l’exil  et  la  privation  de  ses 
biens  dévolus  à ses  enfans.  An  1776. 

* On  sait  que  Joseph  II  était  le  frère  de  l’infortunée 
épouse  de  Louis  XVI,  et  qu’il  mourut  avant  que  celte 
Princesse  perdit  la  vie  sur  un  échafaud.  * 

J O V I N. 

TATJnts  que  l’Empire  romain,  gouverné  par  Honorius 
et  par  Théodose  II , était  déchiré  de  toutes  parts  par  des 
nations  barbares,  et  devenait  en  difi’éreus  endroits  la  proie 
du  premier  qui  voulait  s’eu  emparer,  un  certain  Constan- 
tin régnait  depuis  quelque  temsdans  les  Gaules  et  en  Ger- 
manie. Il  fut  attaqué  par  (Jérôme , autre  usurpateur  qui. 
régnait  en  Espagne  , et  tous  deux  furent  défaits  et  mis  à 
mort  par  Constance  , OOicier  à' Honoiitis. 

La  chute  de  Constantin  excita  l’ambition  d’un  nommé 
Jovin  , qui  prit  la  pourpre  dans  les  Gaules.  Ce  nouveau 
Prince  accompagné  d’ime.  armée  de  Vandales  , de  Bour- 
guignons , d’Alaiiis  , de  Fran<;ais  et  d’Allemands  , mar- 
chait an  secours  de  Constantin , qui  était  assiégé  dans  A rle«. 
Son  intention  était  de  battre  les  assiégans,  et  de  sc  défaira 
de  l'assiégé,  pour  se  luellreàsa  place,  Daus  sa  route,  1) 
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passa  par  Trêves,  et  là  , trouvant  de  son  goût  la  Temmo 
d'uu  Sénateur  , nommé  Lucius  , il  parvint  à lui  plaire  , 
et  en  obtint  les  dernières  faveurs  ; il  ne  se  contenta  pas 
d’avoir  désbonoré  ce  Sénateur, il  eut  encore  l’imprudence 
de  lui  en  faire  des  railleries.  Lucius  , qui  aurait  peut'éti  e 
été  assez  sage  pour  fermer  les  yeux  sur  l'iulidélité  de  sa 
femme , si  elle  eut  été  secrète  , n’en  put  supporter  la  pu- 
blicité ; il  appella  , pour  se  venger  , une  troupe  de  Fran- 
çais , et  les  introduisit  dans  la  ville  qui  fut  pillée  et  sac- 
cagée. 

* Un  autre  historien  prétend  que  /ovin  qui  était  Gau- 
lois prit  la  pourpre  à Mayence  , pendant  que  Constantin 
la  quittaità  Arles.  Il  dut  son  élévation  aux  sollicitations  de 
Cuar , Roi  des  Aiains , et  de  Condicaire  , chef  des  Bour- 
guignons, qui , ayant  favorisé  la  révolte  de  Constantin  f 
craignaientleressentiment  d’Hononuf. /ovin,  hommesaus 
mœurs  et  sans  esprit,  fixa  son  séjour  à Trêves.  Uniquement 
livré  à la  débauche  qu’il  regardait  comme  un  appanagede 
sa  nouvelle  dignité  , il  feignit  un  jour  d’être  malade  ahn 
d’attirer  chez  lui  les  femmes  de  la  ville.  Il  retint  la  plus 
belle , qui  était  femme  de  Lucius  , lui  fit  violence  , et  eut 
assez  d’imprudence  pour  insulter  encore  ce  Sénateur  par 
des  railleries  iudécenies. 

Ce  Princes!  peu  digue  de  la  pourpre,  fut  tué  quelque 
lems  après  , parce  qu’il  fulabandonné  par  Ataulphe.  , Roi 
des  Visigots.  Sa  tête  fut  portée  à Honorius  qui  était  alors 
à Ravennes.  An  40.  * 

• JOURDAN. 

Raimond  Jour  dan  , Vicomte  de  Saint-Antoine  « 
dans  le  Quercy  , avait  le  talent  de  la  poésie , talent  sûr  de 
plaire  dans  ce  lems  là  ,eton  ne  l’employait  ordinairemeut 
que  pour  célébrer  les  grâces  et  la  beauté  de  la  dame  qu’on 
aimait.  Jourdan  parut , et  se  fil  admirer  à la  Gourde  Ray- 
mond Bérenger , Comte  de  Provence.  Il  y connut  une 
femme  nommée  Mabille  de  Riez  , dont  la  beauté  fit  une 
vive  impression  sur  son  cœur. 
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Dans  ce  siècle  moins  poli , sans  doute  , moins  spirituel 
que  le  nôtre  , l’aiuaut , le  véritable  amant  était  timide  et 
inod este  i les  fem  messe  faisaieiil  honneur  d’être  vertueuses. 
Jourdan  fit  connaître  à sa  maîtresse  par  plusieurs  pièces 
de  vers,  le  feu  dont  il  était  enibrâsé.  Molille  n’était  sûre- 
ment pas  insensible  à un  hommage  qui  flattait  son  amour- 
propre  ; mais  elle  ne  crut  pas  encore  devoir  laisser  péné- 
trer le  secret  de  son  cœur.  Cette  réserve  , dont  on  it’n  pas 
aujourd’hui  la  plus  légère  idée  , déconcerta  Jourdan  -,  sa 
vivacité  ne  lui  permettant  pas  d’attendre  une  récompense 
que  sa  constance  aurait  méritée,  il  prit  le  parti  de  s’éloi- 
gner , et  il  s’enrôla  avec  les  Croisés  qui , sons  les  drapeaux 
du  fanatisme  et  de  l’ignorance  , allaient  dépouiller  l’in- 
foi  tuné  Raymond , Comte  de  Toulouse.  On  sait , ou  con- 
naît toutes  les  horreurs  qui  se  commirent  dans  cette  guerre, 
qu’on  nommait  sainte;  le  bruit  d'une  bataille  se  répand  ; 
la  tendre  Mabille.  qui  y prenait  un  vif  intérêt,  à cause  de 
son  amant  dentelle  se  reprochait  l’absence,  apprend  qu’il 
a été  tué.  Livrée  alors  toute  entière  à sa  douleur , à son  re- 
pentir , elle  ne  veut  pas  survivre  à son  amant , et  bientôt 
elle  finit  sa  vie. 

Jourdan  n’avait  pointété  tué  : il  revenait  toujours  plus 
amoureux  , espérant  qu’il  pourrait  enfin  toucher  le  coeur 
de  la  belle  Mabille  ^ lorsqu’il  apprit  que  cette  femme  gé- 
néreuse était  morte  victime  de  sa  douleur  et  de  sa  ten- 
dresse. Il  lui  fit  dresser  une  statue  colossale  de  marbre  , 
dans  l’abbaye  de  Montmajoux  , à Arles  , et  prit  ensuite 
riiahit  de  religieux.  Il  mourut  l’an  1206.  * 

JUAN.  (d’Autriche) 

Dom  Juand'âutr  ichb  était  fils  naturel  de  Charles- 
Quint , et  d’une  mère  qui'  n’a  jamais  été  connue.  * On  a 
soupçonné  que  l’Empereur  l’avait  en  de  Marguerite , sa 
soeur , gouvernante  des  Pays-Bas  ; maisce  n’est  qu’un  soup- 
çon. On  trouve  dans  un  historien  ces  mots  , en  parlant  de 
Dom  Juan:  n Jamais  bâtard  ne  fut  de  si  haute  naissance 
» des  deux  côtés.  Le  père  et  la  mère  de  Dom  Juan  étaient 
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» Ions  deux  de  la  maisou  d’Autriche , et  ce  ne  fut , ni  par 
» modestie,  ni  par  pudeur  que  l’Empereur  le  cacha  si 
» soigneusement , ce  fut  pour  dérober  à la  postérité  la  con- 
» naissance  d’une  faute  qui  aurait  flétri  la  mèred’unop- 
» probreélernel.»  Barbe  BlombergvouXüX.  bien  passer  pour 
la  mèredeceteufant.CAor/es-Çi/jnt  chargea  Louis  Quijcadci 
de  le  faire  élever  par  sa  femme  , comme  s’il  eut  été  son 
enfant , et  ce  ne  fut  qu’au  moment  de  sa  mort  , que  ca 
Prince  déclara  à Philippe  II , son  (ils  , que  l'enfant  élevé 
chez  Quixada  était  sou  frère,  et  devait  être  traité  par  lui 
Comme  tel. 

« Jean  d' jJutriche , dit  Brantôme,  fut  fils  naturel  du 
■ grand  Empereur  Charles-Quint,  et  d’une  grande  dame 
» et  Comtesse  de  Flandres , et  non  point  d’une  boulangère 
» de  Bruxelles  , ou  d’iiue  lavandière  , comme  la  plupart 
» du  commun  le  dit , laquelle  éfoit  belle  en  toute  extré- 
w mité  , et  on  la  nommait  daine  Barbe  de  Plomber^,  qui 
» fut  depuis  mariée  au  Seigneur  Requel , gentilhomme 
» du  pays  de  Namiir  et  de  Luxembourg;  de  l’avoir  bien 
» aimée  et  joui  d’elle,  il  la  faut  croire;  mais  qu’elle  ay s 
» été  mère  de  Dont  Jean  , ce  sont  abus.  »» 

D’autres  auteurs , plus  dignes  de  foi , assurent  que  Barbe 
de  P tomber f:  était  une  fille  de  bonne  maison  à Ratisbonne, 
et  ne  doutent  pas  que  Charles-Quint  n’ait  eu  ses  faveurs  ; 
ce  qu’il  y a de  sûr , c’est  que  Dom  Juan  mourut  persuadé 
qu’elle  était  sa  mère  , et  il  la  recommanda  sous  ce  titre  à 
Philippe  II , qui  la  (it  venir  en  Espagne  , et  en  eut  soin  , 
ainsi  que  d’un  fils  qu’elle  laissa  , qui  s’apptllait  Pyraina 
Conrad.  * 

Quoi  qu’il  en  soit , Dom  Juan  fut  un  Prince  brave  , et 
mémetrop  , puisque  scs  victoires  et  son  courage  donnèrent 
de  l’inquiétude  à Philippe  II,  son  frère.  Néanmoins  Dont 
Juan  ne  donna  pas  tous  ses  soins  à sa  gloire  et  à son  ambi- 
tion; l’amour  lui  fil  faite  quelques  sacrifices.  On  sait  qu’il 
laissa  deux  filles  de  deux  différentes  femmes  , et  enfin  , 
dit  -on,  l’amour  fut  muse  de  sa  mort.  Brantôme  prétenrl 
qu’il  mourut  de  la  peste  , qu’il  avait  prise  de  madame  la 
Marquise  d'Avré.  * « Ce  pauvre  Prince , dit-il , qui  avoiC 
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••  tant  cherclié  de  mourir  dans  un  camp  rude  de  Mars, 
JJ  alla  mourir  dans  iiii  Ht  mol  et  lemlre  , comme  si  c’eut 
J»  été  quelque  mignon  de  Vénus  , et  non  un  hls  de  Mars. 
JJ  II  mourut  de  pestequ’il  avoit  prise  de  madame  la  Mar- 
j>  quise  d’/4ive,  disoit-ou,  de  laquelle  il  était  épris;  mais 
JJ  tout  le  monde  ne  dit  pas  cela  , même  en  Espagne  : car 
JJ  on  tient  qu’il  mourut  empoisonné  par  des  bottines  par- 
» fumées.  » * Si  ce  second  fait  est  vrai , ce  fut  encore  l'a* 
mour  qui  en  fut  cause. 

* On  peut  voir  à l'article  de  Dcm  Carlos  , fils  de  Phi- 
lippe IJ , comment  se  forma  une  étroite  liaison  entre  Dortt 
Juan  et  la  Princesse  d'Éboll.  Après  la  mort  de  la  Reine 
JElisahech  , la  princesse  à’Eboli  parvint  à gagner  le  cœur 
du  Roi , et  pour  éloigner  Dont  Juan  , qui  voulait  user  des 
droits  que  lui  donnaitson  ancienne  liaison  , elle  lui  fit  don- 
ner le  commandement  des  troupes  de  Flandres  ; mais 
comme  il  faisait  de  grandes  menaces,  la  Princesse  , pour 
achever  de  le  perdre  , montra  au  Roi  une  correspondance 
de  ce  Prince  avec  le  Comte  d'Egmont.  Alors,  dit-on  , 
Philippe  lui  envoya  des  bottines  empoisonnées.  * 
D’autres  disent  que  le  secrétaire  de  Dom  Juan , nommé 
Escovedo,  étant  allé  eu  Espagne  , pour  rendre  compte  an 
Roi  de  l’état  de  la  Flandres,  apprit  que  la  Princesse  d’A'- 
boli  , veuve  de  Ruy  Cornez  , de  la  maison  de  Sylva  Men- 
dosa  , et  l’une  des  belles  femmes  de  son  teins,  s’abandon- 
nait un  pentrop  publiquement  à. Per«i, Conseiller 
et  favori  de  Philippe.  Escovedo  , qui  avait  été  au  serv'ii  e 
de  Ruy  Cornez  , par  un  zèle  imprudent  pour  la  mémoire 
de  son  ancien  maître , s’avisa  de  faire  des  représentations 
a la  Princesse  d Eboti  sur  sa  conduite.  La  Princesse  piquée 
de  la  hardiesse  de  ses  représentations  , en  lit  ses  plaintes 
a son  amant,  qui  fit  assassi lier  Escovedo.  Pour  justifier  celte 
action  violente,  Perez  supposa  des  mémoires  qui  prou- 
vaient ([u' Escovedo  était  un  traître , et  que  Dora  Juan  , son 
anaître  , travaillait  à se  rendre  maître  de  la  Flandres  , de 
aples  et  de  Milan.  Le  Roi  déjà  porté  à former  des  soup- 
çons contre  la  fidélité  de  Dotn  Juan  , ajouta  foi  facilement 
a ces  calomnies,  et  le  fit  empoisonner.  * a Ou  lui  trouva 
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a les  entrailles  toutes  noires  et  comme  rôties  , et  les  poit^ 
» mons  si  desséchés , qu’au  toucher , ils  tombaient  ei» 
a poudre.  » * La  vérité  ne  tarda  pas  à se  faire  connaître  ; 
Parez  et  ta  Princesse,  auteurs  de  tout  le  mal , furent  misea 
prison  ,*  mais  cette  punition  ne  put  reudro  la  vie  à l'infor- 
tuné Dcin  Juan,  a. 

Celle  Princesse  d.'Éboli,  émit  depuis  loL^-tems  maî- 
tresse de  Philippe  JI y («)et  Pe/ez  avait  formé  une  étroite 
liaisonavec  elle,  parce  qu’ilavail  été  rei.tremetteur  pour 
le  Roi.  <1  Par  ainsi  , dit  Brantôme , faisant  pour  autrui , il 
ta  voulait  faire  aussi  pour  soi,  n'étant  pas  si  fou  de  s'ou- 
i>  hlier,  ainsi  quecoulumièrement  telstraiteurs d’amours, 
ta  porteurs  de  poulets  , sont  coutumiers  de  faire  ; lesquels 
» ne  sont  pas  si  remplis  de  fidélité  à l’endroit  de  ceux  qui 
» les  emplojrent , qu'ils  ne  schansonuent , ne  (âleut,  ou 
» devant  ou  après , le  bon  morceau  qu’ils  appareillent  pour 
» autrui.  * £tce  fut  ainsi  que  fit  Antoine  Ferez  , dont  mat 
»*  lui  en  prit  et  à la  damej  car  le  Roy  l’avoit  servie  et  ay- 
V mée  loiig-tems  ; si  bien  que  son  fils  aisné  , que  l’on  ap- 
» pelle  el  Duque  Paslrena , lui  ressemble  du  tout,  ce  dit- 
o ou,  estant  blond  , ainsi  que  le  Roy.  Ruy  Cornez  le  sa- 
m voit  bien  ; mais  il  falloit  qu’il  passât  par  là:  car,  pour 
» récompense  , il  lui  faisoit  de  grands  biens  et  faveurs.  » 

« Quoi  qu’il  en  soit,  dit  un  historien,  ce  commerce 
d’amitié  ou  d'amour  qu’eut  Antoine  Ferez  avec  Donna. 
Ana  de  Mandoça  y la  Cerda  , leur  fut  aussi  fatale  à tous 
deux , que  te  fut  au  genre  humain , selon  les  poêles , l’ou- 
verture de  la  boite  de  Pandore.  Bien  que  les  historiens 
Espagnols  ayent  nié  cette  cause  de  la  disgrâce  àJ  Antoingy 
je  puis  dire  qu’elle  eu  fut  la  principale , et  que  le  meurtre 
d’£.)COvedo  n'en  fut  que  le  prétexte.  La  Princesse  à'Êboli 
avait  deux  passions . l'ambition  et  l’amour.  Comme  ambi- 
tieuse,elleaimaitlaforlune  de  Philippe;  comme  galante, 
elle  aimait  la  personne  d'Antoine , qui  était  cent  fois  plus 
agréable  que  celle  de  Philippe  y et  pour  l’humeur , et  puug 
les  manières.  » « 


(ttj  Vojret  Lardcle  Oomss. 
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ISnfin  un  autre  historien  prétend  qu’Escot'edo  n’alla  en 
Espagne  qii’après  la  mort  de  Dom  Juan  ; qu’il  se  mit  au 
service  du  Priuce  à'Èboli  , et  que  s’étant  aperçu  qu’^n« 
toine  Ferez , qui  était  le  couhdeut  du  Roi  dans  ses  amours 
pour  la  Princesse  , était  aussi  son  rivai,  lui  en  fit  des  re» 
proches  ; qu’alors  Ferez , pour  perdre  Eicovedo , fit  croira 
à Fhilippe  qu’il  était  Irés-iutéressant  de  se  saisir  des  pa- 
piers d’E^covedu,  dans  lesquels  on  trouverait  sûrement  la 
preuve  du  crime  de  Dopi  yuan  ; que  sur  cet  avis,  Arcovedo 
lut  assassiné,  et  qu’on  trouva  dans  ses  papiers  letraité  fait 
entre  Dom  Juan  et  le  Duc  de  CuUe,  par  lequel  ces  deux 
Princes  s’étaient  promis  de  s’aider,  l'un  pour  se  rendre 
Souverain  des  Pays-Bas , l’autre  de  la  France.  Quoi  qu’il 
en  soit , P«/ea,  après  avoir  trouvé  les  moyens  de  se  sauver 
de  prison  avec  des  habits  de  femme , que  lui  fit  passer  son 
épouse,  fit  révolter  l’Arragon  , demeura  quelque  tems  en 
Béarn  , alla  eu  Angleterre  , et  vint  à Paris,  où  il  mourut 
en  i6i  I.  11  fut  enterré  dans  le  cloître  du  couvent  des  Cé- 
lestius , où  on  lit  son  épitaphe.  * Sa  femme,  Dona  Juana 
Coelho,  Portugaise  d'origine,  mourut  avant  lui.  Cette 
femme  respectable , pour  sauver  sou  mari,  s’était  dévouée 
aux  horreurs  de  la  prison  avec  ses  sept  enfans. 

Dom  Juan , qui  mourut  en  1678  , laissa  , comme  on  l'a 
dit , deux  filles  qu'il  avait  eues  de  l’amour.  La  première, 
nommée  Anne  , et  qui  avait  pour  mère  Marie  Mendoze ^ 
d’une  très-illustre  naissance  , fut  supérieure  des  Bénédic- 
tines deBurgos.  L'autre,  que  lePrinceeut  de  Diane  Pha- 
lange de  Serrento  , se  nommait  Jeanne  y et  fut  mariée  avec 
le  Prince  de  Butvro,  * 

JUAN  IL 

Dom  Juan  //,  dit  le  Grande  Roi  de  Portugal,  était 
fils  à.' Alphonse  V.  Il  s’attira  la  haine  des  Grands  de  son 
royaume,  au  commencement  de  son  règne,  en  faisant  ob- 
server scrupuleusement  la  justice  envers  et  contre  tous,  et 
en  ménageant  peu  les  privilèges  que  les  Seigneurs  avaient 
usurpés.  Qu  découvrit  une  pretatère  conspiration  à la  têU 
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dü  laquelle*  étaient  Dont  Ferdinand , Duc  de  Brapnnre  ÿ 
et  Dom  Dominiijae  de  Viseu  , l'un  et  l’autre  beaux-frere» 
du  Koi.  Le  trésorier  du  Duc  de  Bragance  , en  clierr.haiit 
quelques  titres  dans  les  archives , trouva  des  lelues  cjut 
prouvaient  une  liaison  du  Duc  avec  le  Roi  de  Castille  , eu 
faveur  de  la  conspiration.  Ce  domestique  inhdèle  montra 
ces  lettres  an  Roi. /una// crut  que  la  douceur  ramenernit 
le  Duc  de  Bragance;  il  lui  déclara  qu’il  était  instruit  de 
«es  liaisons  avec  Ferdi/ianJ;  il  le  pria  en  ami  d’y  renoncer  , 
l’assurant  d’un  oubli  pour  le  passé,  pourvu  qu’il  lui  fut 
fidèle  à l’avenir.  Cette  marque  de  bonté  ne  produisit  pas 
l’effet  que  le  Roi  eu  attendait.  LeUuc  de  Bragance  renou- 
vella  ses  pratiques  avec  Ferdinand  ; et , ayant  été  trahi  par 
deux  de  ses  serviteurs,  il  fut  mis  eutre  les  mains  de  la  jus- 
tice. Ayant  été  convaincu  du  crimede  lèze-majesté , il  fut 
condamné  à avoir  la  tête  tranchée  avec  six  geniilshonrines 
«es complices  , et  cette  sentence  fut  exécutée. 

Le  lendemain  de  l’exécution,  le  Roi  fit  appeiler  le  Duc 
de  Viseu,  et,  après  lui  avoir  reproché  son  crime,  il  lui 
pardonna  à cause  de  sa  grande  jeunesse,  l’avertissant  de  se 
comporterdésormais  avec  tant  de  sagesse  et  de  précaution, 
qu’il  ne  fût  pas  obligé  de  le  traiter  avec  autant  de  sévérité 
que  le  Duc  de  Bragance. 

Cette  leçon  amicale  et  l’exemple  terrible  de  ce  qui  venait 
de  se  passer  n’arrêtèrent  point  les  conjurés  qui  n’avaient 
pas  été  découverts  : ils  n’en  devinrent  que  plus  furieux.  La 
jeune  Due  , qui  avait  loiijoursaspiré  à régner , oublia  bien- 
tôt le  danger  auquel  il  venait  d’échapper,  et  prêta  l’oreille 
aux  promesses  des  conjurés  dont  le  but  était  de  se  défaire 
du  Roi , et  de  mettre  en  .sa  place  le  Duc  sur  le  tiône.  Les 
conjurés,  avertis  par  l’expérience,  avaient  pris  les  mesures 
les  plus  prudentes  ; tout  paraissait  favoriser  le  succès  de 
leur  eutreprise , * lorsque  l’amour  vint  au  secours  de 
Juan  II , et  le  sauva. 

Un  des  principaux  chefs  des  conjurés  était  Garde  Me- 
nézes  f Archevêque  d’Evora,  Ce  Prélat,  aussi  peu  réglé 
dans  ses  moeurs  que  peu  fidèle  à son  Roi , entretenait  la 
•œur  d’uncerlaia  Diegue  Tenoco, Semblable  à lautd’autrea 
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«mans  , îl  eul  la  faiblesse  de  découvrir  son  secret  à sa  maî- 
tresse ; celle-ci , plus  intéressée  que  tendre  , fit  part  de  ca 
qu’elle  savait  à son  frère  qui , déguisé  en  Cordelier , décou- 
Vrit  toutaulloi.  *Ce  Prince  se  procura  encore  d'autres  lu- 
mièresquiue  lui  permirent  pas  de  douter  de  la  réalité  de  U 
conjurnlion.  Alors  il  manda  an  Duc  de  f^tseude  venir  la 
trouvera  Sétubal;  n peine  se  lut-il  piésenié . que  le  Roi  lui- 
même  le  poignarda  desa  tnaiii.  Il  dit  à ce  mal  heureux  Prince 
en  le  perçant;  Va  , nusérahle  , et  apprends  au  Duc  de  Bra- 
gance  Le  dénouement  de  sa  détestable  intrigué.  D’autres  rap- 
portent que  le  Roi  lui  dit  ; Que  feriez- vous  à celui  qui  et* 
voudrait  à votre  vie  ? Je  le  tuerais  de  ma  propre  main 
répondit  le  Duc.  Meurs  donc,  répliq'ia  le  Roi , en  le  frap- 
pant d un  coup  de  poignard  , tu  as  prononcé  toi-même  ta 
sentence. 


Pour  consoler  Béatrix , Duchesse  de  Viseu , mère  du 
jeune  Prince,  Dom  Juan  H adopta  , en  quelque  manière, 
le  Prince  £/,rmn;, ne/,  son  antre  fils,  qu’il  fit  nommer  Duc 
de  Beia  , et  qui  succéda  a Dom  Juan  , en  141,5.  Ce  fut  soua 
le  régné  de  ce  Prince  que  les  Portugais  firent  des  conqnélea 
et  des  découvertes  considérables  dans  l’Amérique.  * 
L’Archevêque  d’Evora  mourut  en  prison  j les  antres 
conjurés  furent,  ou  punis  du  dernier  supplice,  ou  obligés 
de  s’expatrier.  An  i4B5.  ^ ® 
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L’Em  PRR  RU  R FreWdr/c  ///demanda  en  mariage  jF/e'cnore 
.sœur  d’Edouard  , Roi  de  Portugal , et  nièce  d’ Alphonse  1 
Ro.  dAr.  agon  et  de  Naples.  Le  Dauphin  de  France  avait 

«ussifaitqnelqnesdémarchespourépousercettePrincesse 

mais  elle  donna  la  piéféreoceà  Frédéric.  Elle  alla  trouver 
ce  Prince  en  Tinl.e , et  débarqua  à Li  vodrne , acco.n  paguéo 
de  plusieurs  Seigneurs  Portugais  qui  embellissaient  son 
cortège.  De  ce  nombre  était  Dont  Juan  deSyha,  fiU  cadet 
de  Ruy  Cornez  de  Sylva.  « Juan  était  jeune,  beau  , bien 
» fait  , hardi , et  avait  l’ame  fendre  et  généreuse  II  n*fi  ’ 

O pu  voir  impunément  la  beauté  d’alto, lorej  ü aimait 

-.Tom»  IJI,  ^ ^ 
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» éperdumeiU  celte  Princesse , et  il  avait  pris  pour  de- 
>>  vise  , ignoto  , au  Dieu  inconuu,  Ajaiii  perdu  toute 
» espérance  de  faire  coiiiiaîlre  à la  Princesse  la  violente 
U passion  qu’il  ressemait  pour  elle , il  quitta  le  monde  et 
» entra  dans  l’Ordre  de  Saint-François,  sous  le  nom  de 
» Frère  Amador,  Aprèsavoirdemeuiéquelquetemsdans 
» un  couvent , il  se  retira  dans  un  herinitage  où,  toujours 
» plein  de  l’objet  qui  l’avait  enflammé  , il  passait  les  nuits 
w et  les  jours  à rêver  à ce  qu’il  aimait.  Ou  ignorait  en  Por- 
» tiigal  ce  qu’il  était  devenu:  Dom  Garde  Menézés  , soa 
7»  Cousin , Évêque  d’Evora  , s étant  rendu  à Rome , décou- 
* vril  enfin  le  lieu  de  sa  retraite  : il  le  vil , leur  entrevue 
» fut  touchante.  Dom  Garde  fit  les  derniers  efforts  pour 
» le  faire  revenir  dans  son  pays,  mais  ses  prières  et  ses 
» larmes  furent  inutiles;  il  demeura  dans  la  solitude  en- 
x>  core  quelque  teins,  puis  il  vint  à Milan  où  il  mourut.  » 
An  1452. 

U D I T H. 

Nasvchodonosor  , (o)  Roi  d’Assyrie,  aprèsavoif 
vaincu  Arpbaxad , Roi  des  M èdes,  se  crut  invincible.  Par 
11D  excès  de  vanité , il  voulut  que  toutes  les  nations  le  re- 
connussent pour  leur  mailrê,  et  inèine  pour  lescul  Dieu» 
Afin  de  réaliser  ce  projet  insensé  , il  envoya  plusieurs  Gé- 
néraux avec  des  armées  ianombrables , chargées  de  sou- 
mettre tous  les  peuples,  et  sur-tout  de  détruire  lesdiviuitéa 
des  autres  nations.  Celui  de  tons  ces  Officiers  en  qui  Na- 
buchodonosor  avait  le  plus  de  confiance  , se  uoinmaik 
îlolopherne-,  il  fut  chargé  de  sou  mettre  .eut  r’a  ut  res  peuples, 
lesJuifs.il  ne  parvint  dans  leur  pays  qu’a  près  avoir  leçu 
les  soumissions  de  plusieurs  nations  ; par-tout  il  laissa  des 
traces  de  sa  cruauté  et  de  sa  barbarie.  Comme  il  n’avait 
trouvé  jusqu’alors  presque  point  ou  fort  peu  de  résistance» 
il  fut  infiniment  étonné  d'apprendre  que  la  nation  juive  se 
préparait  à se  défendre.  Il  entra  en  fureur,  et  juin  de  dé- 


(a)*  On  l’.sppcUc  aussi  A’afti/er,/ne:ar.  Plusieurs  historiens  pensent 
qneiiei\,Um^ia<t<i\iiChtnUadan , iUsdt  ÿaoiJwhim  VV  li'aoadueiepii 
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Iruîre  ce  penpie  aiidacietix.  La  première  ville  tpi’il  reu* 
contra  était  Béihulie.  Les  haliilans,  outre  l’avantage  du 
lieu  , leur  villeéuul  située  sur  une  montagne,  se  confiaieuC 
encore  davantage  dans  le  secours  du  Dieu  de  leurs  pères. 
Mais , quelque  grande  que  fut  cette  couCauce , une  arméo 
de  deux  cent  mille  liomrnes,  qui  entoura  leur  petite  ville, 
l’impossibilité  de  se  défendre  , et , plus  que  tout  cela  , la 
disette  d'eau  qui  ne  tarda  pas  à se  faire  sentir  , inspirèrent 
la  terreur  dans  presque  tous  les  esprits.  On  parlait  déjà  de 
»e  soumettre,  d'implorer  la  clémence  du  fier  Holopherne  i 
le  terme  en  fut  même  fixé  à cinq  jours  , lorsque  Dieu , qui 
veillait  sur  sou  peuple,  loauvad’uue  manière  surprenante, 
et  employa  pour  cela  un  moyen  bieu  faible  en  apparence. 

lly  avait  alors  à netliiiiie  uue  veuve  nommée  Judith^ 
figée  de  vingt-cinq  ans  , douée  de  tontes  les  grâces  de  la 
nature  et  des  faveurs  de  la  fortune.  Depuis  la  mort  da 
Manassé , sou  mari , elle  vivait  dans  la  plus  grande  retraite, 
uniquement  occupée  à adorer  le  Dieu  d’Israël , et  sa  con- 
duite avait  étéà  l’abri  de  tout  reproche.  Ce  fut  cette  femme 
qui,  inspirée  du  ciel , entreprit  de  délivrer  les  Juifs  du 
danger  qui  les  menaçait.  Elle  se  para  de  ses  plus  beaux 
habits  et,  aprèss'étre  recommandée  aux  prières  du  Grand- 
Prêtre  et  des  Anciens  , sans  leur  avoir  communiqué  sot» 
projet , accompagnée  d’une  seule  de  ses  femmes  , elle  se 
rendit  au  camp  d' Holopherne.  Les  soldats  la  conduisirent 
aussitôt  k la  tente  de  leur  Général  qui  devint  éperdiimetiC 
amoureux  de  sa  belle  prisonnière.  Quand  elle  fut  siire  da 
l’impression  que  ses  charmes  avaient  fait  sur  le  Généial 
Assyrien  , elle  acheva  de  le  séduire  par  les  éloges  les  plus 
pompeux.  Elle  l’éleva  au-dessus  de  tous  les  guerriers  ; lui 
donna  le  litre  de  sage  , de  puissant , de  héros;  elle  lui  per- 
suada que  les  habilans  deBethiiIie,  abandonnés  de  leiië 
D ieti  à cause  de  leurscrimes,  n’attendaient  que  le  moment 
de  la  mort;  que  leur  perte  était  assurée  , seul  motif  qui 
l’avait  engagée  à abindoniier  une  ville  qui  allait  être  rui- 
née: elle  supplia  Holopherne  de  Uù  permettre  d'adorer  sont 
Dieu  au  milieu  de  son  camp,  promettant  ensuite  de  I© 
conduire  à Jérusalem  , et  que  tous  les  liabitans  d'Israël  sd 
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disperseraient  devant  lui  comme  des  troupeaux  qui  n’ont 

point  de  pasteurs. 

Le  Général  Assj'rien  , enrlianié  de  la  beauté  de  Judith, 
lui  promit,  s'il  souiiiettail  les  Juifs,  de  ne  plusaduiee 
d’autre  dieu  que  le  sien , et  de  lui  donner  un  rang  ronsidé* 
Table  dans  la  maison  de  Nabuchodonoior.  Il  lui  permit 
de  ne  vivre  qu’avec  la  nourriture  qu'elle  avait  apportée  , 
et  de  sortir  à quelqu’lieure  du  jour  et  de  la  nuit  qu'elle 
voudrait , pour  aller  adorer  son  Dieu. 

Cependant  la  passion  à' Holophenie  devenait  de  jour  ea 
jour  plus  violente , et  la  vertu  de  Judith  allait  être  exposée 
BU  plus  grand  danger.  Au  bout  de  trois  jours  , le  Général 
Assyrien  fit  préparer  un  grand  festin  :«  c'était  là  qu'il 
» voulait  disposer  sa  belle  prisonnière  à consentir  à ses 
»>  désirs.  dit-il  à , son  eunuque  , persani/ei 

» à cette  fl  mme  du  peuple  Hébreux  de  ne  pas  résister  à mort 
» amour;  elle  ne.  sait  pas  que  chez  les  Assyriens  ce  serait 
y»  une  honte  à un  General  comme  moi , qu'une  beauté  élran- 
» pire  fût  paru  impunément  devant  ses  yeux  , et  qu'il  ne 
U me  conviendrait  pas  d'essuyer  un  pareil  mépris.  r>  Le  pas 
était  délicat;  mais  Judith  , se  confiani  dans  son  innocenco 
etdausia  protection  deson  Dieu,  se  para  de  ses  magnifiques 
ornemeiis , et , plus  brillante  que  jamais  , elle  se  rendit  à 
l’invitation. 

Cl  Le  passionné  Holopheme  fut  atteint  jusqu’au  fond  do 
7>  l’ame  à la  vue  de  sa  belle  captive.  Il  se  sentit  brt'iler  p ;iir 
» elle  de  l'amour  le  plus  ardent , et  il  lui  dit  avec  transport: 
» Vous  ferez  aujourd'hui  toute  la  joie  d’une  fête  que  j’ai 
» préparée  pour  vous.  Buvez  et  mangez  en  liberté  avec 
» un  homme  qui  vous  a donné  son  cœur  , et  dont  vous  pos- 
ai sédez  toute  l’estime.  » Comptant  sur  le  bonheur  dont  il 
allait  jouir  , Holopheme  but  avec  si  peu  de  précaution  , 
qu'assoupi  par  les  fumées  du  vin,  on  fut  obligé  de  l’enlever 
de  table  , et  de  le  porter  dans  son  lit.  Judith  , qu’on  laissa 
seule  avec  lui , exécuta  alors  son  projet;  elle  saisit  le  sabre 
de  son  prétendu  ainaiil , et  lui  coupa  la  tête  : l’ayant  ensuite 
fait  mettre  d.ans  le  sac  que  sa  suivante  avait  apporté  , et  , 
proüuul  de  la  penoissiou  quelle  avait , elle  sortit  de  I4 
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lenJft  Général , traversa  tout  le  camp  , et  se  rendit  à 
Béthiiüe.  Le  lendemain  les  .\ssjrriens,  ayant  appris  la  mort 
ii'Holopherne,  ne  songèrent  rfii’à  fuir:  la  plus  grande  par» 
tie  périt  par  I épée  des  Israélites  qui  les  poursuivirent , et 
qui  firent  un  butin  immense  dans  leur  camp.  On  réserva 
pour  Judith  , et  on  lui  donna  tout  ce  qui  avait  appai  teiiu  à 
Holopheriie.  An  du  monde  3576. 

* J U I D A. 

U N des  crimes  capitaux  dans  le  royaume  de  Juidat  snr 
la  Côte  des  Es(daves,en  Afrique,  est  l’adultère  avec  les 
femmes  du  Roi.  « La  rigueur  de  la  loi  sur  cet  article  rend 
lesfemmesextrémement  circonspectesdans  leursintrigues. 
Elles  se  croient  obligées  de  s’aider  mutuellement  pour  ces 
sortes  de  services;  maisl’atiention  des  hommes  est  si  exacts 
sur  leur  condiiile , qu’elles  échappent  rarement  à la  puni- 
tion. La  sentence  de  mort  suit  immédiaîement  le  crime  , 
et  les  circonstances  de  l’exécution  sont  terribles.  LesOfH- 
ciersdu  Roi  font  creuser  deux  fo.-ses  longues  de  six  ou  sept 
pieds,  sur  quatre  de  largeur  et  cinq  de  profondeur.  Elles 
sont  si  près  l’une  de  l’autre,  que  les  deux  criminels  peuvent 
se  voir  et  se  parler.  .Au  milieu  de  l’une  on  plante  un  piea 
auquel  on  attache  la  femme , les  bras  derrière  le  dos  ; elle 
est  liée  aussi  par  les  genoux  et  par  les  pieds.  Au  fond  da 
l’autre  fosse,  les  femmes  du  Roi  font  un  amas  de  petits 
fagots  ; on  plante  aux  deux  bouts  deux  petites  fourches  do 
bois;  l'amant  est  lié  contre  une  broche  de  fer,  et  serré  s£ 
fortement  qu’il  ne  peut  remuer.  On  place  la  broche  sur  les 
deux  fourches  de  bois,  qui  servent  comme  de  chenets.  Alors 
on  met  le  feu  aux  fagots;  ils  sont  disposés  de  manière  qiia 
l’extrémité  de  la  flamme  touche  au  corps , et  rôtit  le  cou- 
pable par  un  feu  lent.  Ce  supplice  serait  d’une  horrible 
cruauté  , si  l’on  ne  prenait  soin  de  lui  tourner  la  tête  du  côté 
de  la  fosse  ; de  sorte  qu’il  est  le  plus  souvent  élouffé  par  la 
fumée,  avant  qu’il  ait  pu  ressentir  l’ardeur  du  feu.  Lors- 
qu’il ne  donne  plus  aucun  signe  de  vie.  on  délie  le  corps,  on  la 
I elle  dans  lafosse , et  sur-le-champ  elle  est  rem  pi  ie  de  terre* 
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U AtJSfilôt  que  l'hotnine  est  mort , les  femmes  sortenf 
du  palais , au  oombre  de  rinquaute  ou  soixante  , aussi  ri- 
chement vêtues  qu’aux  plus  grands  jours  de  fêles.  Elles  sont 
escortées  par  les  Gardes  duHoi,  au  son  des  tambours  et  des 
flûtes  ; chacune  porte  sur  la  tète  un  grand  pot  rempli  d’eau 
brûlante  qu’elles  vont  jet  ter , l'une  a près  l’auti'e,  sur  la  tète 
de  leur  malheureuse  compagne.  Comme  il  est  impossible 
qu’elle  ne  meure  pas  dans  ce  supplice , on  délie  aussitôt  le 
corps , on  arrache  le  pieu  , et  l’on  jette  l’un  et  l’autre  dans 
la  fosse  qui  est  remplie  de  pierres  et  de  terre. 

>3  Le  Roi  de  Juida  fit  arrêter,  unjour  , dans  son  palais 
en  jeune  homme  qui  s’y  était  enfermé  en  habit  de  femme, 
et  qui  avait  obtenu  les  faveurs  de  plusieurs  Princesses.  La 
crainted'être  découvert  lui  avait  fait  prendre  la  résolutioa 
de  passer  dans  quelqu'autre  pays;  mais  un  reste  d inclina- 
tion l’ayant  retenu  deux  jours  près  d’une  femme,  il  fut  sur- 
pris avec  elle.  Il  u’y  tut  point  de  supplice  assez  crue!  pour 
lui  arracher  le  nom  de  ses  autres  maîtresses.  Il  fut  condam- 
né au  feu  ; mais , lorsqu’il  fut  au  lieu  de  l'exécution , il  tie 
put  s’empêcher  de  rire,  en  voyant  plusieurs  femmes  qui 
avaient  eu  de  la  faiblesse  pour  lui , fort  empressées  à porter 
du  bois  pour  son  bûcher.  Il  déclara  publiquement  quelles 
étaient  là-dessus  ses  idées,  mais  sans  faire  connaître  les 
coupables  par  leur  nom.  La  fermeté  et  la  grandeur  d’am» 
de  ce  jeimehomme,iiicapabledeti ahirceqii'il  avaitaimé, 
méritaient  un  meilleur  sort,  maisses  maîtresses  ne  méri- 
taient guère  un  amant  généreux.  » 

Il  ne  sera  pas  inutile  d’ajouter  ici  la  manière  dont  on 
punit  l’adultère  sur  la  Côte  d’or.  L’amende  des  nègres  du 
commun , pour  avoir  eu  commerce  avec  ta  femme  d’autrui, 
est  de  quatre  , cinq  on  six  liv.  sterlings;  mais  elle  est  beau- 
coup plus  considérable  pour  les  personnes  riches  , et  u’est 
pas  moins  de  cent  ou  deux  cent  liv.  sterlings.  Ces  causes  se 
plaident  avec  beaucoup  d’adresse  et  de  chaleur  devant  les 
tribunaux  de  justice  Un  liointne  qui  se  croit  trahi  par  sa 
femme,  parait  en  pleine  assemblée  , explique  le  fait  dans 
les  termes  les  plus  expressifs,  le  peint  de  tontes  les  couleurs, 
ï’èpréseote  le  tems  , le  lieu  , les  circonstances.  Ces  plai- 
doyers de  viénneut  quelauefoisfurl  embarrassaos > sur-tout 
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lorsque  l’aocnsé  convïent , comme  il  arrive  souvent , qu’à 
la  vérilé  il  a poussé  l’entreprise  aussi  loin  qu’on  le  dit  y 
mais  que  faisant  réflexion  tout  d’un  coup  aux  conséquences, 
il  s’est  retiré  assez  tôt  pour  n’avoir  rien  à se  reprocher. 
A lors  on  oblige  lafemme  d’entrer  dans  les  derniers  détails» 
Kniin  si  les  juges  demeurent  dans  l’incertitude,  ils  exigent 
le  serment  de  l’accusé.  Lorsqu’il  le  prononce  de  bonne 
grâce,  il  est  déchargé  de  l'accusation  : s’il  le  refuse  , 00 
prononce  contre  lui  la  sentence. 

Si,  dit  l’historien,  on  considère  quelle  est , dans  ce 
climat , la  chaleur  naturelle  de  la  corn  plexiondes  femmes, 
et  qu’elles  se  trouvent  quelquefois  vingt  ou  ti  ente  au  pou- 
voir d’un  seul  homme,  il  ne  paraîtra  passur prenant  qu’elles 
entretiennent  des  intrigues  continuelles,  et  qu'elles  cher- 
chent, au  hasard  même  de  leur  vie,  quelque  soulagement 
au  feu  qui  les  dévore. Comme  la  crainte  du  châtiment  est 
capable  d’arrêter  les  hommes,  elles  ont  besoin  de  toutes 
sortes  d’artifices  pour  les  engager  dans  leurs  clinines.  Leur 
impatience  est  si  vive  que , si  elles  se  trouvent  seules  avec 
un  homme,  elles  ne  font  pas  difliculté  de  se  précipiter  dans 
ces  bras  , et  de  lui  déchirer  son  pagne , en  jurant  que , s'il 
refuse  de  satisfaire  leurs  désirs,  elles  vont  l’accuser  d’avoir 
employé  la  violence  pour  les  vaincre.  D’autres  observent 
soigneusement  le  lieu  où  l’esclave,  quia  le  malheur  de 
leur  plaire , est  accoutumé  de  sa  retirer  pour  dormir  , et , 
dès  qu’elles  en  trouvent  l’occasion,  elles  vont  se  placer  près 
de  lui , l’éveillent , emploient  tout  l'art  de  leur  sexe  pour 
obtenir  des  caresses  j et,  si  elles  se  voient  rebutées , elles  le 
menacent  de  faire  as»ez  de  bruit  pour  le  faire  surprendre 
avec  elles,  et  par  conséqueut  pour  l’exposer  à la  mort.  D’un 
a litre  côté , elles  l’assurent  que  leur  visite  est  ignorée  de  tout 
le  monde,  et  qu’elles  peuvent  se  retirer  sansaucune  inquié- 
tude de  leur  mari.  Do  jeune  homme,  pressé  par  tant  de 
motifs,  se  rend  â la  crainte  plutôt  qu'à  l’inclination;  mais 
pour  son  malheur  il  a presque  toujours  la  faiblesse  decon- 
linner  celle  intrigue  jusqu’à  ce  qu’elle  soit  découvei  le. 
Les  hommes  qui  sont  pris  daus  ce  piège  méritent  véiila- 
Llemeut  de  la  pitié,  u * 
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LTmpéb ATRICB  Théodora  , dont  on  a parlé  à l’article 
de  Bélizaire  , était  digne  de  s’associer  avec  Antonine  , si 
l’on  s'en  rapporte  k l'historien  Procope.  Cette  Princesse  , 
suivant  lui  , était  fille  d'nn  certain  Acace  qui  avait  soin  de 
nourrir  les  bêtes  que  l'on  donnait  au  peuple  pour  son  aoui- 
sement.  La  mort  d’/4ccire  réduisit  sa  fille  dans  une  grande 
pauvreté;  elle  s’abandonna  à la  prostitution  la  plus  pu- 
blique, * ou  plutôt , comme  le  dit  un  antre  historien  , ce 
fut  sa  mère  qui  immola  sa  vertu  pour  de  l’arpent.  Elle  fut 
entretenue  pendant  quelque  lems  par  Hecébole,  Gouver- 
neur delà  Pentapole  , qui  la  chassa;  enfin  * elle  avait  déjà 
été  la  femme  de  tous  ceux  qui  l'avaient  voulu  , lorsque 
Justinien  , qui  n'était  pas  encore  Empereur , en  devint  pas- 
sionnément amoureux  , et  l’entretint  comme  sa  concubine. 
« Elle  acquit  eu  peti  de  tems  des  richesses  immenseset  un 
» crédit  extraordinaire  , car  il  arriva  à Justinien  ce  qui 
*>  arrive  d’ordinaire  aux  amans  passionnés,  de  ne  point 
» trouver  de  pins  agréable  plaisir  que  de  combler  de  pré- 
» sens  la  personne  qn'il  aimait.  » 

L’amour  de  ce  Prince  devint  si  violent , qu’il  résolut 
d'épouser  Théodora.  Deux  obstacles  s'opposaient  à ses  dé- 
sirs; Eufihémie  , son  épouse,  vivait  encore,  et  ne  lui  per- 
mettait pas  d’en  prendre  une  autre  : le  .second  ob.stacle  se 
trouvait  dans  les  lois  , par  le.squelles  il  était  défendu  à ua 
Sénateur  d'épouser  une  femme  débauchée.  La  mort  d’Ett- 
phémie  délivia  Justinien  du  premier  embarras  ; et , quant 
an  second  , il  força  l’Empereur  Justin  , son  oncle  , de  pro- 
mulguer une  nouvelle  loi  qui  permettait  aux  Sénateurs  do 
se  m.arieravec  qui  il  leur  plairait.  Alors  Justinien  épousa 
Théodora  , et , peu  de  lems  après  , il  monta  sur  le  trône 
devenu  vacant  par  la  inoit  de  son  oncle. 

* Justinien  était  né  à Tani  esinin , bourgade  de  Dardanie, 
voisine  de  Badezinm  , patrie  de  son  oncle.  Il  portait, 
dans  son  pays,  le  nom  à' U prande  , tnotn  bai  bare  que  les 
JK  oiiiains  i hangèreni  eu  celui  de  Justinien.  Il  était  d’tino 
taille  au-dessutde  la  médiocre  : il  avait  lestraits  réguliers, 
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le  teint  liant  en  couleurs , la  poitrine  large , l’air  serein  et 
gracieux.  On  dit  que  ses  oreilles  étaient  mobiles,  et  qu’il 
ressemblait  de  physionomie  à Domitien  dont  il  n’eut  pas 
les  vices.  * 

Si  l 'amour  couvrit  d’opprobre  Justinien , en  lui  faisant 
donner  son  coeur  et  sa  main  à une  femme  déshonorée  par 
ses  prostitutions,  ^a  complaisance  pour  cette  femme,  depuis 
qii  il  fut  parvenu  à l’Empire , causa  les  maux  les  plus  grands. 
Bien  ne  se  faisait  que  par  les  ordres  de  Théodora  , et  les  vo- 
loutés  de  cette  femme  avare  et  cruelle  ne  tendaient  qu'à 
faire  périr  indistinctement  tous  ceux  qui  étaient  riclies, 
pour  envahir  leurs  biens;  elle  était  la-protection  assurée 
des  scélérats , lorsqu’ils  avaient  eu  le  bonheur  de  lui  plaire  : 
en  un  mot , rien  , ni  sacré  , ni  profane,  n'était  à'i’abii  do 
ses  vexations  et  de  sa  cruauté  : tant  était  grande  la  faiblesse 
de  Justinien  pour  une  femme  aussi  méprisable! 

* Un  historien  moderne  fait  de  Théodora  le  portrait  sui- 
vant: «Cette  femme  hautaine,  quoique  née  dans  la  pous- 
sière , changeant  de  rôle , sans  changer  de  caractère , avare 
et  prodigue,  dis.sulue  et  zélée  en  apparence  pour  la  con- 
version de  îes  semblables,  dévote  sans  religion  , fière  sans 
Iiontieur,  charitable  sans  humanité , fut  la  cause  principale 
de  tous  les  désordresqui  troublèrent  l’État  et  l’Eglise.  Im- 
placable dans  sa  haine,  elle  poursuivit  les  enfaiis  de  ceux 
qu’elle  avaitfaitpérir;  maîtresse  absolue  de  l’esprit  desoa 
Jnari  , elle  disposait  des  finances  , des  tribunaux  , des  ar- 
mées ; ellenvait  rassemblé  autour  d’elle  plusieurs  de  ses 
anciennes  corn  pagnes  de  débauche  , qui  faisaient  du  palais 
impéi  ial  un  I ieu  de  prostitution,  Justinien , aveuglé  [lar  ses 
charmes  , fut  son  esclave  tant  qu’elle  vécut.  t> 

On  Cite  a cet  égard  un  fait  qui  déshonora  l'Empire. 
Chosroës , Roi  de  Perse,  f.iisnit  la  guerre  aux  Romains, 
et  ses  succès  , ses  ravages  épouvantaient  Justinien.  (I  avait 
déjà  fait  toutes  les  démarches  possibles  pour  obtenir  la 
paix;  enfin  Théodnra  écrivit  à un  favori  du  Monarque 
Persan,  poprle  prier  d’inspirer , à son  maitre  des  senti  mens 
pacifiques;  elle  lui  promettait  une  grande  récompense: 
/e  suis  la  maitiesse ^ disait-elle , de  vous  ouvrir  les  trésors 
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du  l' Empereur  ; tout  est  à ma  disposition  dans  VEmpire.' 
Chosrods  fit  lire  relie  lettre  h ta  tête  de  sou  armée  , et  de- 
mauda  à ses  soldats  qaelle  idée  ils  se  formaient  d’un  Etat 
gouverné  par  une  femme,  a II  n’eu  fallut  pas  davantage 
» dans  l’espriid’iinenatiou  loutegnerrière,  pour  faire  siic- 
u céderleméprisàl’estimerjirilsfaisaienl  desRomains.»* 

Ce  fut  Théodora , dit  on  , qui  fil  m>)urir  Amalazunthe. 
Cette  Princesse  était  fille  du  fameux  Théodoric  , Roi  des 
Oslrogoihs , et  avait  épousé  de  l’illustre  famille 

des  Amules.'EUe  était  veuve,  avec  un  fils  nommé  Athala- 
rie , lorsque  le  Roi  son  père  mourut.  Les  Ostrogolhs  re- 
connurent pour  Roi  Athalaric-,  et,  à cause  de  sa  grande 
jeunesse,  ilscousenlirenl  Amalazuniheûnx  les  rénesdu 
gouvernement.  Elle  eut  besoin  de  toute  sou  adresse  pour 
contenir  dans  le  devoir  un  peuple  barbare  et  des  Seigneurs 
jaloux  de  sa  puissance.  Pour  surcroît  d’embarras  Athalaric 
mourut  trop  jeune  des  suites  de  sesdébauches.  Alors  Ama- 
lazunthe crut  devoir  faire  placer  sur  letrône  Théodat ^ Sei- 
gneur d’une  partie  de  la  Toscane,  et  fils  d’uue  sœur  da 
Théodoric.  Ce  Priflee  était  jeune  et  sans  expérieuce;  ce  fut 
peut-être  ce  qui  engagea  Amalazunthe  à le  choisir,  afia 
de  conserver  l’autorité  dont  elle  jouissait.  Pour  le  retenir 
encore  davantage,  elle  lui  fit  promettre  par  serment  qu’il 
la  laisserait  gouverner;  métis  Théodat , excité  par  des  cour- 
tisans ambitieux , oublia  ses  sermeus , et  n’eut  pas  honte  da 
faire  arrêter  sa. bienfaitrice.  Celle  habile  Princesse  avait 
prévu  cct  événement,  et  s'était  ménagé  une  retraite  près 
de  l'Empereur  Justinien  : ce  Prince  avait  nrême  montré 
le  plusgraud  désir  de  la  voir.  Lorsqu’il  apprit  sa  détention, 
il  envoya  nn  Ambassadeur  à 77/t/o<fnf  pour  demander  la 
liberté  i\' Amalazunthe;  waiiThéodora  craignant  que  celte 
Prince.sse  , dont  on  vantait  l'adresse  et  les  lalens  , ne  prît 
trop  d’empire  sur  l’esprit  de  .Tustinien  , ordonna  à l’Am- 
bassadeur de  la  faire  périr  secrètement  ; ce  qu’il  fil. 

* Un  antre  historien  dit  que  ce  fnt  Théodat  qui , ayant 
fait  transporter  la  Princesse  dans  une  île , au  milieu  d’ua 
lac  , la  fil  étrangler  dans  le  bain.  * 

* tt  Théodora,  dit  un  historien,  jalouse del’espril  et  delà 
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fcpantéâ’/^OTfl/osu^fAB,  chargea  l’Ambassadeur,  à l’insça 
desoii  mari,  d’excilerT/ieor/at  à lafaire  périr , et  lui  promit 
pour  récompense  iacharge  de  Maître-des-Offices.  Il  ajouts 
que  la  mort  d’y^ma/flzuntAe  fut  un  effet  des  sollicilntions  de 
l’Impératrice.  » Çuoi  qu’il  en  soit , celte  mort  fui  la  cause 
de  la  guerre  que  Justiniea  déclara  aux  Goths,  dont  la  suite 
fut  pour  eux  la  perle  de  l'Italie. 

Suivant  d’autres  historiens  ce  fut  27i^o(fat  lui-raênoe  qui, 
sans  aucune  instigation  étrangère,  eut  l’ingratitude  et  la 
barbarie  de  faire  étrangler  Amalazunthe  dans  un  bain  y 
sous  prétexte  d’adultère.  Ce  Prince  ingrat  fut  détrôné  et 
mis  à mort  par  (a) 

Enfin  Théodora  mourut  d’un  cancer , a scandale  et  fléau  ' 
» de  l’Empire  qu’elle  avait  dé.shonoré  par  ses  débauches 
» et  désolé  par  ses  cruautés.  Elle  conserva  jusqu’à  la  fin 
» desa  vie  le  funesteascendant  queses  charmes  lui  avaient 
» fait  prendre  sur  l’esprit  de  l’Empereur.  Elle  corrompit 
n les  mœurs  publiques  par  ses  exemples  et  par  l’autorité 
» qu’elles’attribuasurlesmariagrs.  forçant  desfilles etdes 
« veuves  illustres  d'épouser  les  ministres  de  ses  crimes  i et 
» des  hommes  d’une  naissancedisiinguéede  prendre  pour 
« femmes  ses  favorites  et  ses  com  plices  ,•  encourageant  la 
» licence  par  la  protection  qu’elle  accordait  aux  femmes 
IJ  Coupables,  et  par  les  mauvais  trailcmens  qu’elle  faisait 

» souffrir  aux  maris  qui  osaient  paraître  offensés 

*>  L’Empereur  fut  sans  doute , dans  tout  l’Empire , le  seul 
» qui  pleura  celle  Princesse.  » 

Justinien  mourut  en  565 , âgé  de  quatre-vingt-trois  ans.  * 

» K A I K A U S. 

K A I K Airs, on  Keykaxts,  succéda  au  royaume  de  Perse 
h Kuikohad,  son  père  ou  son  aïeul , qui  fut  le  premier  Boi 
de  la  seconde  race  ou  de  la  dynastie  des  Cainites.  Il  eut 
dans  les  commence.Tiens  de  son  règne  plusieurs  guerres  à 
aoulenir,  dans  lesquelles  il  éprouva  des  revers,  et  remporta 

(a)  Voyez  les  articles  lUAad  et  ThéodtU. 
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des  a vanfnges.  Tl  du  très  derniers  siir-toul  au  célèbre  Rustaii 
qui  était  sou  parent,  et  qu'il  avait  nommé  Ciénéralissiine 
de  ses  armées.  L’histoire  parle  pt  iucipaleraeutd  Une  guerre 
que  Kaikaus  dé>  lara  à Zalzppor,  Roi  d’Aiabie:  déjà  le  *■ 
Monarque  Persan  s’était  emparé  de  la  plus  grande  partie 
du  royaumed  Yémen  dont  Za/ôognr était  Vice-Roi,  lors- 
qu’il apprit  que  ce  Prince  avait  une  fille  charmante  par  se 
figure  et  son  esprit.  Kn  étant  devenu  amoureux  sur  le  por- 
trait qu’un  lui  en  fit,  il  la  demanda  en  mariage  à son  pere 
qui  ) enchanté  de  trouver  cette  occasion  , pour  se  débar- 
rasser d’un  ennemi  aussi  dangereux  , se  hâta  d'accéder  à 
sa  demande. 

Kaikaus,  eu  voyant  la  Princesse  qn’on  nommait  Janda- 
I>ab  , en  devint  encore  pins  vivement  épris  ; c’était  en  effet 
un  trésor  de  grâces  et  de  beauté.  Le  Roi,  uniquement 
livré  au  plaisir  de  posséder  tant  d’agrémens  , et  ne  se 
méfiaut  aucunement  de.-oii  beau-père,  ne  s'occupait  qu'à 
donner  des  fêtes  dans  tout  son  camp,  où  tout  ne  respira 
bientôt  que  le  plaisir  et  la  joie.  Zalzogar,  parfaitement 
in-triiit'de  tout  cela  , et  voulant  profiler  de  l'occasion  pour 
reprendre  ce  qui  lui  avait  été  enlevé,  fondit  sur  l'armée 
Pers.iuue  avec  nu  corps  de  cavalerie , la  défit  facilement  , 
et  remporta  une  victoire  $i  complète  , qu'il  fit  prisonnier 
le  Roi  et  tons  les  Seigneurs  de  sa  suite;  mais  , apprenant 
que  Rustan  arrivait  avec  des  forces  siipériem  es  , il  n'abnsa 
pas  de  sa  victoire,  et  se  contenta  de  faire  un  traité  de  paix 
par  lequel  ou  lui  restitua  le  ro^'aiime  d’Yémen. 

Kaikaus , ayant  ainsi  recouvré  sa  liberté,  retourna  ea 
Perse  où  un  de  ses  fils,  nommé  Siavek  , qn’il  avait  eu  d’une 
première  femme  , vint  le  trouver.  Sa  jeunesse  et  sa  figure 
firent  impression  sur  le  cœur  de  Sandabab.  Après  avoir 
résisté  long-temsaux  désirs  criminels  que  sa  passion  faisait 
naître,  la  Princesse  vainquit  tous  les  scrupules  qui  devaient 
J'arrêter,  et  eut  la  hardiesse  de  faire  connaître  à Siavek  les 
sentimeiis  qu’il  lui  avait  inspirés.  Le  jeune  Prince,  qui 
avait  été  élevé  par  Rustaii , sou  oncle  , dans  les  principes 
de  la  vertu  , rejelta  avec  horreur  les  avances  indécentes  de 
Sandabab,  Pour  se  venger  de  ce  refus  > qui  est  le  deruier. 
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flesontragpsqn'on  puisse  faireà  une  femme,  la  Reine  épia 
le  moment  où  le  Roi  se  trouvait  seul , et , entrant,  auprès 
de  lui , ayant  les  cheveux  épars  , sa  lobe  tlécliiiée  et  son 
sein  eiisauglanlé  , elledemau'Ia  vengeance  rotilie  J’toi'eA 
qui  avait , disait-elle  , attenté  à sa  podiriié.  Kuil<aus  qui 
adorait  sa  feiuine  , toiirhé  de  l étal  dans  lequel  il  la  voyait, 
et  ne  pouvant  se  persuader  c|u’elle  fût  capable  de  lui  en 
imposer  sur  un  fait  aussi  giave,  ht  arrt ter  et  mettre  son 
fils  eu  prison , Ini  donnant  néanmoins  le  tems  de  se  jiisli* 
fier.  Quelques  auteurs  disent  qu’il  subit  l’épreuve  du  feii; 
ce  qn  il  y a de  sûr  , c’est  que  son  innocence  fut  reconnue. 
Alors  le  Roi,  juslRnieiil  irrité  contre  Sandabub , la  con- 
damna à mort  ; mais  iiav-’h  , cuiileiit  d'avoir  prouvé  son 
innocence,  intercéda  pont  sa  belle-mère, et  obtint  sa  grâce. 
L’bistoire  ne  nous  apprend  pas  ce  que  devint  cette  mé- 
cbanle  femme. 

On  dit  que  Kaikaus , après  avoir  régné  pendant  cent 
cinquante  ans  , se  retira  du  monde  et  laissa  la  couronne  à 
son  petit-fils  .Xeyc/iesrnn.  Quelques-uns  disent  que  ce 
Prince  est  le  même  que  Nembrod.  * 

Rustan,  dont  on  a parlé  dans  cet  article,  était  une  espèce 
de  Chevalier  errant,  et  on  le  nomme  dans  l'histoire  Cher- 
cbeur  d'ave:itures.  Il  dut  sa  naissance  à l'nniour.  Son  père 
se  nommait  Zalzer  y c'e,l-à-dire  cheveu  ^re.  Il  était  fils 
de  Sehon  , Gouverneur  duSégestan  , province  voisine  des 
Turcs,  et  était  très- estimé  du  Monarque  Persan.  « Zulzery 
doué  de  toutes  les  grâces  de  la  nature  , y joignait  les  qua- 
lités estimables  que  donne  une  éducation  distinguée.  Étant 
allé  un  jour  a la  citasse  vers  le  pays  des  Turcs,  un  Gouver- 
neur de  celte  nation  , qui  l'apprit , alla  à sa  rencontre  pour 
honorer  Sehon  dont  on  connaissait  l’iiifluence  à la  Cour  do 
Perse.  L’entretien  qu'il  eut  avec  Zauerle  charma  telle- 
ment que,  rentrant  chez  lui  , il  ne  put  s’empêcher  d’en 
faire  l’élogeavec  les  expressions  les  plus  animées.  Rouda- 
bah  , sa  fille , l’écoutait  : les  louanges  de  son  père  lui  don- 
nèrent un  vif  désir  de  connaître  celui  qui  en  était  l’objet. 

» Elle  envoya  une  de  ses  femmes  à l’endioil  où  campait 
palier  y pour  lâcher  de  trouver  moyen  de  lecounaitre.  L« 
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confidente  se  mel  à cueillir  des  fleurs  sur  le  chemin  deZa?^ 
zer.  [I  la  reucoiitrei  ou  lie  com'ers.iiioni  elle  vante  sa  jeune 
maîtresse  , son  esprit , sa  beauté  , son  caractère  aimable  j 
Zalzer  se  sent  pénétré  de  tous  les  feux  de  l’amour,  Dana 
ces  dispoMilioiis  , les  amans  ne  tardèrent  pas  à se  joindre  , 
et  s'engagèrent  par  les  promesses  les  plussulenuellesè  s'é- 
pouser sitôt  qu’ils  auraient  obtenu  leconseutemeut  de  leura 
parens.  1,’éloignement  des  Persans  pour  la  nation  de  Hou- 
dabah  était  un  obstacle;  la  constance  de,  Za/zer  le  sur- 
monta ; et  de  leur  mariage  naquit  Rustan,  le  héros  le 
plus  fameux  des  légendes  Persaunes  historiques  et  ro- 
mancières. » 

Rustan  avait  épousé  Géhernaz^  sœur  de  Kaikaus. 

* K A I N. 

Il  fut  un  tems  où,  lorsqu’on  voulait  désigner'honnête- 
meut  une  maladie  honteuse , on  l’appellait  une  cauc/ioise. 
Ce  fut  une  anecdote  du  fameux  Le  Kain  qui  donna  lieu  à 
cette  dénomination. 

Cet  acteur  qui  s'est  fait  une  réputation  si  brillante  et  si 
méritée  au  théâtre  français , était  fils  d’un  orfèvre.  Ce  fut 
Voltaire  qui  , ajfant  démêlé  ses  talens  en  le  vojranl  jouer 
dans  une  troupe  bourgeoise,  prit  la  peiue  de  le  former, 
et  l’encouragea  àse  produiresur  la  scènefraoçaiseoù,  après 
bien  des  intrigues  , des  cabales  et  des  contradictions  , il 
obtint  enfin  des  succès  qui  le  fireul  regarder  avec  raison 
comme  un  des  premiers  acteurs  tragiques. 

a 11  était  d’une  avarice  sordide , vilain,  même  ladre 
jusques  dans  ses  plaisirs.  Il  allait  chercher  dans  les  rues  les 
heanlés  propres  à satisfaire  ses  désirs , comme  moinschères. 
Un  soir  il  trouva  une  Cauchoise , c’est-à-dire , une  fille  du 
pays  de  Caux  eu  Normandie.  Celle  jouissance  lui  parut 
d’autant  plus  excellente  , qu’elle  lui  roiita  peu;  mais  lea 
suites  furent  amères.  Il  devint  la  fable  des  demoiselles  de 
comédie , et  c’est  ce  qui  donna  lieu  à ce  que  nous  venons 
de  dire,  n 

trouve  dans  un  auteur  qui  devait  être  parlaiteiaen( 
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înalruilâetont  re  qui  regardait  cet  acteur,  qu’à  la  suite 
d’une  représeiiiaiicjii  de  yendôme  , la  dernière  oii  il  ait 
paru,  et  dans  laquelle  il  sembla  se  surpasser  lui-même, 
il  passa  ta  ittiii  avec  >ine  feinmequ'il  aimait  |>as$ionnément, 
et  qu'il  se  proposait  même  d'épouser.  Cette  double  fatigue 
lui  causa  une  lièvre  qui  liit  suivie  d’une  inllammaiion  d'en- 
trailles , et  bientôt  de  la  gaiigiène,  sans  que  tout  l'art  de 
Tionchin  put  ^ porter  remède.  Depuis  lung-tems , ajoute 
ce  même  aniei^',  sa  santé  était  affaiblie  par  un  dépôt 
d’humeurs,  qui  avait  formé  un  abcès  dans  ses  reins,  et  qui 
lui  causait  de  terns  en  tems  des  maladies  longues  et  dou- 
loureuses : on  en  attiibua  le  principe  à re  mal  trop  com- 
mun p.armi  nous  , et  qui  est  la  suite  des  plaisirs.  » 

LeKuin  moiiruleu  1778,  laissant,  dit-on  , dans  ses  coffres 
cent  mille  écus  en  or.  Il  était  âgé  de  quaraute-ueuf  ans.  * 

* KAMSCHADALES. 

« L K Kamichatkd  , communiquant  an  nord  avec  le  con- 
tinent par  la  terre  même,  et  au  midi  avec  les  iles  Kouriles 
par  la  mer  , ses  liabilans  doivent  participer  du  caractère, 
de  la  figure  et  du  langage  des  peuples  qui  les  environnent. 
Aussi  sont -ils  divisés  en  trois  nations  et  trois  langues  ; la 
Koriaqiie  au  nord  , la  Kourile  au  midi , la  Kamschadale 
entre  deux.  Celle-ci , qui  est  la  principale  nation  , et  ne 
parle  que  la  même  langue,  habite  depuis  la  source  du 
Kamschalka  jusqu’à  son  embouchure,  et  le  long  de  la  mer 
orientale.  » 

Les  moyens  que  les  KarnschadnUs  sont  obligés  d'em- 
ployer pour  obtenir  une  fille  qu’i  Uniment,  sont  infini ment 
curieux  et  prouvent  combien  l'amour  a d'empire,  même 
sur  les  hommes  les  inuius  civilisés.  Ils  i/e  consultent  pas 
leurs  parens  quand  ils  veulent  se  marier  ; le  pouvoir  d'un 
père  et  d’une  mère  sur  leur  fil  le  se  réduit  à dire  à son  amant  : 
Touche  là , si  tu  peux.  Ces  mots  sont  mie  espèce  de  défi 
qui  suppose  ou  donne  de  la  bravoure.  La  fille  recherchée 
est  défendue  comme  une  place  forte  , avec  des  camisoles, 
des  caleçoas,  des  diets,  des  courroies  , des  véteiueus  si 
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jntiliipliés,  qu'à  peine  peut-elle  se  leinuer.  Klle  est  gardéâ 
par  des  femmes  qui  iie  suppléent  que  trop  bleu  à l’usaga 
qu'elle  voudrait  ou  ne  voudrait  pas  faire  de  ses  bras  et  de 
ses  forces.  Si  l'amant  la  renconire  seule  , ou  peu  environ- 
née , il  se  jette  sur  elle  avec  fureur  , arrache  et  déchire  ses 
liablis  , les  toiles  et  les  liens  dont  elle  est  enveloppée  , et 
8e  fait  jour,  s'il  le  peut , jusqu'à  l'endroit  où  on  lui  a per- 
jnis  de  loucher.  S'il  y a porté  la  main  , sa  conquête  est  à 
lui  ; dès  le  soir  même  , il  vient  jouir  de  sop  triomplte,  et 
le  lendemain  il  emmène  avec  lui  sa  femme  dans  son  habi- 
tation. Mais  souvent  ce  n’e-l  qu'après  une  suite  d'assauts 
très-meurtriers  ; et  telle  place  coûta  sept  ans  de  siège  sans 
être  emportée.  Les  filles  et  les  femmes  qui  la  défendent 
tombent  sur  l’assaillant  à grands  cris  et  à grands  coups, 
lui  arrachent  les  cheveux,  lui  égratignent  le  visage,  et  quel- 
quefois le  jettent  du  haut  des  balaganes.  Le  malheureux  , 
estropié  , meurtri  , couvert  de  sang  et  de  contusions , va  se 
faire  guérir  avec  le  teins,  et  se  remettre  en  étal  de  recom- 
inencer  ses  assauts.  Mais  quand  il  est  assez  heureux  pour 
arriver  au  terme  de  ses  désirs  , sa  maîtresse  a la  bonne  foi 
de  l'avei  tir  de  sa  victoire,  en  criant  d'un  ton  de  voixlendre 
et  plaintif;  Ni , Ni.  C’eslle  signal  d’une  défaite  dont  l’aveu 
conte  toujours  m'oins  à celle  qui  le  fait  qu'à  celui  qui  l’ob- 
tieiil  i car  , outre  les  combats  qu'il  lui  faut  risquer,  il  doit 
acheter  la  permission  de  les  livrerait  prix  de  travaux  longs 
et  pénibles.  Pour  toucher  le  coeur  de  sa  maîtresse,  il  va 
dans  rii.ibiiation  de  celle  qu'il  recherche  servir  toute  la 
famille.  Si  ses  services  ne  plaisent  pas,  ils  sont  enlièrem'ent 
perdus  on  faiblement  i éroni pensés  ; s'il  plaît  aux  parens 
de  sa  maîtresse  qu’il  a gagnés  , il  demande , et  on  lui  ac- 
corde la  permission  de  la  toiiclier.  » 

Chez  les /Caniit/iur/a/es  unevenveqiii  vent  se  remarier 
n’a  besoin  que  dese  faire  purifier,  c’est-à-dire  , découcher 
avec  un  autre  homme  que  celui  qu’elle  doit  épouser.  Cetta 
purification  est  si  déshonorante  pour  l’homme,  qu’il  n’y 
B que  des  étrangers  qui  veulent  s’en  charger.  Une  veuva 
risquait  autrefois  de  l'être  toute  sa  vlej  mais  depuis  qu'il 
y a des  Cosaques  au  Kamschalka , les  veuves  trouvent  à 
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ee  faire  absoudre  du  crime  des  secondes  noces.  On  se  pu- 
rifie dans  ce  pays-là  comme  on  se  souille  dans  d'autres.  * 

K A O - T S O N G. 

Tai-Tsong  , Empereur  de  la  Chine , avait  au  nombre 
de  ses  concubines  une  fille  nommée  Vuchi , nom  qu'elle 
changea  dans  la  suite  pour  prendre  celui  de  Vu-Heu.  Aux 
grâces  de  la  jeunesse,  aux  charmes  de  la  beauté  la  plus 
régulière,  elle  joignait  encore  les  agrétncns  d'un  esprit  fin 
et  délicat.  Après  la  mort  de  l’Empereur  dont  elle  avait 
fait  les  délices,  elle  se  retira  dans  uu  couvent  de  Bonzesses. 
Celte  retraite  ne  pouvait  être  du  goût  d’une  femme  ans«i 
ambitieuse  et  aussi  voluptueuse  : l'^piour  vint  l’en  tirée 
pour  la  faire  monter  sur  le  trône. 

Kno-  Tsong  qui  avait  succédé  à Tai  - Tseng,  son  père, 
eut  lacuriosité  d’aller  dans  la  retraita  oit  vivait  Vu-Hem 
il  fut  frappé  de  sa  beauté,  et  la  conversation  qu’il  eut  avec 
elle  acheva  de  le  rendre  le  plus  amoureux  de  toiu  les 
hommes.  La  belle  recluse  s’aperçut  bien  de  l’impression 
qu’elleavaitfaite;  et,  voulanten  tirer  tout  l’avantage  pos- 
sible sans  être  exposée  aux  mêmes  inconvéniens  qu’ella 
avait  éprouvés  à la  mort  de  Tai-Tsong,  elleaffecta  un  goût 
décidé  pourla  retraite.  L'Empereur,  entraîné  par  sa  pas- 
sion, offrit  à Vu- Heu  de  l'épouser.  Quoique  cette  ofira 
comblât  ses  désirs,  elle  eut  l’air  de  ne  céder  qu'à  l’amour 
que  lui  avait  inspiré  lePrince.  Alors  l’Impératrice  fut  ré- 
pudiée, ainsi  qu’une  des  Reines,  malgré  les  remontrances 
des  Ministres  qui  s'y  opposèrent  de  toutes  leurs  forces. 

p'u-Heu,  parvenue  au  comble  de  ses  vœux  , développa 
son  caractère  cruel  et  ambitieux.  Sûre  de  son  empire  sur 
le  cœur  et  sur  l’esprit  du  Priuce  , elle  n’épargiia  aucun 
crime  pour  conserver  la  place  que  l’amour  lui  avait  pro- 
curée.S’apcrcevanlque  Kao-  Tlsongregreltait  encore  quel- 
quefois les  Princesses  répudiées,  elle  leur  fit  d’abord  couper 
les  pieds  et  les  mains,  et  ensuite  la  tête.  Quelques  jours 
après  cependant,  l’horreur  de  son  crime  la  jelia  dans  uns 
espèce  de  fl  énésie  telle  se  croyait  poursuivie  jour  etnuic 
fomo  D d 
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par  les  mânes  tles  Princesses  qu’elle  avait  sacrifias  h s* 
jalousie.  Dans  l’efFroi  doiit'elle  était  pénétrée,  elle  chan- 
geait coiilinuelletneDt  de  place. Cet  état  ne  diminua  pas  la 
passion  de  l’Empereur;  il  devint  toujours  plus  idolâtre  de 
rette  femme , et  il  lui  remit  même  entre  les  mains  le  gou- 
Verr»ementdePEmpire,  luidonuantleiiomde  Tieu  - Heu  , 
c’est-à-dire  , Reine  du  ciel. 

Cette  Princesse  ambitieuse  abusa  de  la  faiblesse  et  de 
l’aveuglement  de  l’Empereur  pour  cuinmettre  de  nou- 
veaux crimes.  Elle  empoisonna  son  fils  aîné,  ponr  faire 
passer  la  couronne  sur  la  tête  des  enfans  de  son  frère;  mais 
Kao- Tsongf  en  mourant , ajant  désigné  son  fils  aîné  pour 
son  successeur  , sa  veuve , n’osant  pas  contrarier  ouverte- 
31) eut  cette  désignr.tioD , se  contenta  d’exiler  le  jeunePriuce 
pour  mettre  à sa  pllme  son  troisième  fils  encore  très-jeuue  • 
afin  de  pouvoir  gouverner  à son  gré.  S’apercevant  que  cet 
arrangement  déplaisait  à plusieurs  Grauds  de  l’Empire  , 
elle  les  fit  tous  mourir  dans  un  seul  jour.  Au  bout  de  qua- 
torze ans  né.Tnmoins , cédant  aux  remoutrances  de  son  pre- 
mier Ministre  , elle  rappelle  le  Prince  de  sou  exil,  et  lui 
rendit  la  couronne.  Elle  luounil  l’aii  jofi.  * 

• K I A. 

XIjIoo  iC/eu,  Empereur  Chinois  de  la  première  dj^nas- 
lie,succédaà  son  père  Ti-  Fa.  On  dilque  ce  Prince  était 
né  avec  assez  d'heureuses  qualités  pour  faire  le  bonheur 
de  ses  sujets,  s’il  n’eut  pas  épousé  une  femme  qui  s’empara 
malheureusement  de  son  esprit,  et  lui  fit  commettre  des 
atroritésqui  l’ont  fait  regarder  comme  un  monstre,  et  furent 
enfin  la  cause  de  sa  perte  et  de  celle  de  sa  famille. 

Cette  Princesse,  dont  l’histoire  fait  un  si  horrible  portrait, 
se  nommait  Vi-Hia.La  nature,  en  lui  accordant  les  grâces 
de  la  figure  et  les  talens  de  l’esprit , lui  avait  donné  le  ccenp 
et  l’arae  les  pluscorrorapiis.  Dès  qu’elle  fut  sûre  de  son  em- 
pire sur  le  faible  Xia  qu’elle  avait  séduit  parses  charmes, 
elle  l’engagea  dans  tous  les  excès  de  la  cruauté  et  de  la  dé- 
bauche. Ou  racuule  qu’il  y avait  ua  apparlemeot  secre( 
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Sans  le  palais,  où  celle  Princesse  corrompue  donnait  à 
l’Empereuret  à elle-même  le  spectacledes  plaisirs  les  plus 
infâmes.  Elle  y faisait  rassembler  un  certain  nombre  des 
pins  beaux  garçons  et  des  plus  belles  Elles  de  l’Empire  ; 
et,  lorsqu'ils  étaient  dépouillés  de  Ions  leurs  habits , rKm- 
perenr  et  sa  femme  lesanimaieul,  lesexcilaient  à se  livrer 
à leurs  désirs , et  donnaient  eux-mêmes  le  prix  aux  plus 
lascifs  et  aux  plus  emportés. 

Une  pareil  le  conduite , qui  ne  put  être  ignorée  des  Grands 
et  du  peuple,  excita  un  murmure  générai.  Four  prévenir 
les  suites  que  cela  pourrait  avoir,  quelques  Ministres  E- 
dëles  hasardèrent  de  faire  des  représeutalionsi  mais  yi-Hîa 
les  fit  massacrer.  « De  sorte  qu’à  tout  prendre,  on  peut 
» direà  juste  titre  que  c’est  une  fetanie  quia  causé  la  mina 
» de  celte  première  dynastie , puisqu’on  reconnaît  que 
U Kia  était  né  avec  d’assez  belles  qualités  qui  auraient  pu 
» en  faire  un  bon  Fi iuce,  si  inalheurensement  il  ne  s’était 
» laissé  gouvernereu  esclave  parce  mouslie  d’impudiciii 
» et  de  cruauté.  » 

Ce  qui  hâta  la  perte  de  Kia,  ce  fut  le  peu  d’égards  qu’jl 
eut  pour  les  remontrances  deC'At/ig-T’ang,  l’un  des  Princes 
de  sou  sang  , et  le  plus  respectépour  sa  sagesse  et  sa  vertu  : 
la  prison  fut  la  récompense  de  son  zèle.  Tous  les  Ordres 
de  l’Etal  se  révoltèrent  alors  , et  voulurent  meure  sur  la 


trône  Ching-  Tang , après  avoir  bri.sé  ses  fers.  Ce  Princa 
refusa  l’offre  brillante  qu’ou  lui  faisait;  il  crut  cepeiidnut 
devoir  prendre  les  armes  pour  forcer  Kia  h se  coiuhiira 
avec  plus  de  modération  et  d'équilé.  La  liaine  géuérala 
qu’ou  avait  pour  lui  ne  lui  donna  d’autres  moyens  de  sa 
sauver  que  d’implorer  la  compa.ssiou  de  sou  rival , en  fai- 
sant l’aveu  de  ses  crimes,  et  avec  promesse  Je  se  corriger, 
Ching-Tang  se  laissa  fléclûr  ; il  mit  bas  les  armes  , et  sa 
lelira  daps  le  petit  État  qu’il  gouvernait. 

Vi-Hia , oubliant  le  danger,  replongea  l’Empereur  dans 


ses  anciens  désordres  , et  elle  l’engagea  à poursuivreC/i/ng- 
Ttingcominc  traître  et  rebelle.  Les  armées  s’étant  trouvées 
eu  présence  , Kia  se  vit  ibaudoiiuéde  toute  sou  armée  , et 
fut  trop  heureux  de  pouvoir  se  sauver  sur  les  fioutièr^ 
f ^ D d a ' 
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«le  l’Empire , où  il  acheva  sa  vie  dans  nn  honteuv  csil- 
Ching-  Tang  monta  alors  sur  le  liône  avec  l’applaudisse- 
ïiienl  général  de  tous  les  peuples  soumis  à son  empire.  Il 
fui  le  premier  Empereur  de  la  seconde  dynastie  , conuue 
6UUS  le  uom  de  Chang.  An  1766  avaiU  Jésus-Christ.  * 

♦ KINGLIN. 

Le  sieur  Romain  de  Kiaglin,  Président  au  Conseil 
Bouverain  d’Alsace  , était  âgé  de  soixante-cinq  ans  et 
aveugle,  lorsqu’il  eut  la  fantaisie  de  se  marier.Qn'un  vieil- 
lard accablé  d’infirmités,  entouré  d’avides  héritiers  qui 
n’attendent  que  le  moment  de  sa  mort , et  semblent  eu 
Jiâter  l’époque  par  leurs  désirs,  cherche  dans  le  mariage 
-line  compagne  raisonnable  qui,  par  ses  soins  elses  atten- 
tions, rendesasiiualion  plusdouce.onapprouvera  ce  parti; 

■jnais  l’expérience  prouve  que  les  vieillards  preuncnl  rare- 
jnenl  une  résolution  aussi  sage  : oubliant  que  l’amour  no 
peut  plus  leur  procurer  des  plaisirs  que  par  le  souvenir  de 
ceux  Buxqtiels  ils  sc  sont  livrés;  oubliant  que  la  nature  ne 
Teiit  l ien  ‘perdre  de  ses  droits , et  qu'une  jeune  femme  qui 

se  trouve  dans  les  bras  d’un  vieillard , u’éprou vaut  que  des 

efforts  i mpuissans  qui  ne  font  qu’cxciiei  et  irriter  ses  désirs, 
a besoin  d’une  vertu  pi  us  qu’humaine  pour  résister  aux  ten- 
lations  qui  l'attaquent  et  l’environnent  , ils  onteependant 

l’imprudente  fantaisie  de  choisir  pour  femme  une  personne 

icune  et  jolie.  Si  au  moins  l’homme  âgé , qui  doit  prévoir 
tous  ces  iuconvéïiiens,  cherrliait  à les  prévenir  en  lâchant 
de  remplacer  les  plaisirs  qu’il  ne  peut  plus  prorurer  , par 
descomplaisanr.es,  par  des  jouissances  qui  flattent  infini- 
xneul  la  vanité  d’ime  jeune  femme  sans  compromettre  sa 
vertu  ; qui,  dans  tous  les  cas  , excitent  sa  reroiiuaissance  , 
Cl  lui  inspirent  au  moins  de  l’estime  pour  l’homme  qui  la 
rend  aussi  heuieuse  qu’il  le  peut  : mais  ce  n’est  pas  ainsi 
que  se  conduisent  la  plupart  des  vieillards , lorsqmls 
épousent  des  femmes  jeunes  et  jolie.s.  Livrés  à toutes  les 
fureurs  de  la  jalousie,  ils  deviennent  les  tyrans  de  leurs 

fcmmej,  au  lieu  de  chetcher  à deveuir  leurs  «jms , et  il§ 
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nesenfenl  pas  q’ue  par  nnecoiiduile  aussi  odieuse  ils  hâtent 
le  malheur  qu’ils  veulent  éviter.  C’est  ce  qui  arriva  à M. 
de  Kinglin. 

Il  demanda  en  mariage  Annéi-Christine  Contez . âgée  do 
seize  ans  , et  tres-jolie.  La  famille  éblouie  des  richesses  et 
du  crédit  du  Président , força  la  jeune  personne  à se  sacri- 
fier. Si  l’on  s’en  rapporte  à son  témoignage,  « l’humeur 
ombrageuse  de  son  mari  éclata  dès  les  premiers  jours  de 
celte  bisarre  iiuion,  il  mitson  épouse  sous  l’inspection  d’un 
vieux  laquais  , qui  ne  se  cunleulait  pas  de  l’accompagner 
hors  du  logis,  il  la  .suivait  d’une  chambre  â l'autre  , sans 
égard  même  pour  les  moinens  de  liberté  les  plus  iiidispen-, 
^ sables  : elle  ne  pouvait  pas  faire  un  pas  dans  la  maison  , 
dans  son  appartement  même  , dont  il  ne  falKit  rendra- 
compte  à son  mari  ; il  examinait  jusqu’à  ses  moindres  pa-. 
rôles  ; et , jn.sqn'à  son  silence  , tout  lui  faisait  ombrage. 

On  croira  facilement  que  les  héritiers  deM.  AeKinglit^ 
n’avaient  pas  vu  son  mariage  avec  plaisir  ; ils  craignirent 
sur-tout  que  la  jeune  femme  ne  donnât  à leur  parent  des 
enfams  qui  ne  seraient  pas  de  lui , et , avec  son  âge  et  stt 
figure,  ce  n’étnit  pas  chose  dilïiclle.  En  conséquence  ils 
fortifièrent  < t augmentèrent  de  toutes  manières  les  soup- 
çons jaloiixdn  vieux  mari  ; et  craignant  que  quelque  brus- 
querie de  tem  péramenl  ne  le  ra  pprocliât  de  sa  chère  moi- 
tié , ils  firent  entrer  dans  son  lit  une  servante  dont  il  avait 
eu  trois  enfans  , et  qui  était  d’une  trempe  à ne  rien  laisser 
faire  à l’hytneu  de  tout  ce  que  pourrait  exécuter  l’amonr. 

« Peu  de  jours  après  que  M.  de  Kinglin  eut  rendu  sc3 
criminels  embrassernens  A cette  fille  qui  se  noramail  Ma-t 
rianne  , la  jeuue  femme  , ainsi  qu’elle  le  dit  dans  ses  mé- 
moires , s’aperçut  qu’il  recevait  mystérieusement , matin 
et  soir,  la  visite  d un  baigneur  ; elle  trouvait  fort  plaisant 
qu’il  prît  un  soin  si  particulier  de  sa  personne,  pour  plaira 
à une  créature  que  les  ravages  du  tems  et  de  la  débaucha 
avaient  entièrement  flétrie;  mais  elle  ue  demeura  guère 
dans  cette  erreur.  Il  parut  inquiet , et  ses  inquiétudes  al- 
lèrent bientôt  jusqu’à  l’impatieuce  la  plus  outrée  ; tout  son 
corps  était  dans  un  mouvement,  dans  une  agitation  cun-; 
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limieller  ce  que  son  épouse  soupçonna  de  plus  honnête  fut 
que  ^fannn/ie  lui  avait  donné  la  galle,  et  elle  ne  se  trom- 
pit  pas.  Celle  faveur  o va  il  été  accompagnée  d’une  aulre: 
il  élaitassailli  par  un  nombre  prodigieux  de  pelils  insectes 
qui,  seuls  parmi  les  plus  vils,  portent  un  nom  qu’on  a 
honte  de  prononcer.  Ils  lui  faisaient  une  guerre  si  crueliey 
qu  à voir  I activité  de  ses  mains  à fournir  du  secours , oa 
eut  cru  qu  il  avait  un  morceau  du  linge  fatal  qui  embrasa 
Hercule.  Marianne  fut  battue  et  chassée,  ce  qui  excita 
beaucoup  de  tumulte  dans  la  maison  , parce  que  celte  fillo 
se  crojaut  peu  coupable,  ne  souffrit  pas  docilement  la  cor- 
rection. 

» Madame  de  KInglin  témoin  de  cette  scène  presque 
tragique,  n’ayant  fait  aucuns  reproches  à son  mari,  il  vou- 
lut lui  donner  des  marquesdistinguéesdesarecctDaaissaDce, 
et  il  lui  dit,  niais  de  l’air  et  du  ton  qui  conviennent  au  sei- 
gneur et  maître  : Ma  femme,  embrsssez-moi,  vous  pou- 
vez dès  aujourd'hui  rentrer  dans  mon  lit.  Les  fruits  de  la 
réconciliation  ne  tentèrent  point  la  jeune  épouse;  elle  té- 
moigna a son  mari , le  plus  civilement  qu’il  lui  fut  possible, 
qu  elle  attendrait  sans  impatience  qu’il  eiit  renvoyé  les 
étrangers  qui  couchaient  avec  lui , et  dont  il  avait  tant  do 
peine  à se  défaire.  Il  s’offensa  de  ce  refus  , comme  si  elle 
eut  éiédans  l’obligation  d héberger  ses  hôtes,  et  ils  furent 
brouillés  sur  nouveaux  frais.  » 

Cependant  comme  la  réconciliation  ponvait  se  faire  tôt 
OH  tard  , les  parens  de  M.  de  Kinglin , qui  en  craignaient 
h-s  suites , redoublèrent  d’efforis  pour  achever  d’irriter  ca 
vieux  époux  contre  sa  chère  moitié , en  supposant  à celle- 
ci  une  intrigue  qui,  quoi  qu’elle  en  dise,  avait  quelqu’ap- 
paience  de  réalité.  Il  s’agissait  d’un  jeune  liomme  qui 
voyait  madame  de  Kinglin,  et  qui  avait  en  la  mai-adressa 
d’envoyer , à neuf  heures  du  matin  , rechercher  son  man- 
teau qu’il  avait  laissé  dans  l’antichambre  de  la  dame,  d’oîk 
l’on  concluaitqu’ils  avaient  passé  ta  nuit  ensemble.  I.e  fait 
pouvait  n’élre  pas  vrai;  mais  il  faut  convenir  qu’il  était 
permis  à un  homme  vieux  et  aveugle  de  soupr^onner  la 
fidélité  de  sa  femme  qui  était  jolie  , âgée  dedix-sept  an», 
et  avec  laquelle  ifuc  vivait  pas  bieu. 
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Ces  parenssnrenl  bien  tirer  parti  de  celte  circonstance. 
S'étant  emparés  totalement  de  l’esprit  du  vieux  jaloux , ils 
lui  persuadèrent  qu'il  lui  était  survenu  une  deces  maladies 
rriielles  que  le  venin  de  la  prostitution  cannrauuique , r( 
qu’il  la  tenait  de  son  épouse  qui  était  alors  dans  les  remèdes. 
h près  avoir  fait  examiner  son  état  par  des  gens  de  l’art  , 
il  força  madame  de  Kinplin  de  se  laisser  visiter,  et  eMo 
prétend  que  le  chirurgien  attesta  qu’il  u’avail  tiouvé  que 
de  légères  niaïquesd’uneindisposiiion  très-ordinaire  aux 
femmes,  et  dont  on  ne  pouvait  conclure  rien  de  désavan- 
Ugeiix  à sa  coudiiite. 

Une  espièglerie  quese  permit  celle  jeune  femme  ayant 
élé  découvei  te , acheva  d’irriter  sou  mari. Craignant  alors, 
ou  feignant  de  craindre  les  menaces  qu’il  faisait,  elle  sere-' 
tira  chez  un  de  ses  pareus,  et  de-là  dans  un  couvent  de  re- 
ligieuses è Colmar. 

M.  de  Kinplin.  voyant  qu'il  n'était  plus  possible  d’évi- 
ter l’éclat , eut  l’imprudence  de  l’augmenter  encore,  en 
présentant  une  requête  dans  laquelle  il  accusait  son  épouso' 
de  lui  avoir  donné  une  maladie  honteuse  , d’avoir  cher- 
ché à lui  faire  peur  des  revenans , etc.  etc.  L’arrêt  qui  in- 
tervint sur  cette  requête  permit  de  faire  informer  des 
laitsy  contenus,  ordonna  qu’yfnne-CAnsti/ieComez,  femme 
Kinplin,  serait  vue  et  visitée  par  trois  chirurgiens , e# 
qu’elle  serait  séquestrée  dans  une  communauté  de  reli- 
gieuses; ordonna  enSn  que  lesdeuxdomestiquesqui  avaient 
contrefait  les  revenans  seraient  arrêtés  pour  être  leur  pror 
cès  fait  et  parfait,  etc. 

Il  paraît  que  l’information  ne  fut  pas  favorable  à la 
jeune  femme  ; car  son  père  passa  une  traïuaction  portant 
séparation  de  corps  et  de  biens , et  désistement  du  procèa 
criminel;  il  consentit  de  plus  pour  sa  fille, encore  mineure, 
une  renonciation  à Ions  les  avantages  portés  dans  son  con- 
trat de  mariage,  jusqu’aux  présens  de  noces  qui  lui  avaient 
élé  donnés;  il  s'obligea  en  outre  de  la  tenir  dans  un  cou- 
vent et  d'y  payer  sa  pension  pendant  la  vie  de  sou  mari,' 
Lorsque  madame  KinplinUii  devenue  majeure, elle  ré- 
clama contre  la  traoiactiou  consentie  par  son  père  ; elU 
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présenta  au  Roi  un  mémoire  dans  lequel  j'ai  puisé  les  faits 
que  je  viens  de  rapporter,  et  elle  demandait  à être  jugée  par 
le  Parlemeut  de  Paris.  « Elle  fut  d'abord  écoutée  favora- 
blement , et  il  J B tout  lieu  de  penser  que  , si  elle  n’eut  pas 
abandonné  ses  poursuites , elle  aurait  obtenu  ce  qu  elle 
deinaiidaitj  mais  peu  de  tems  après  la  publication  de  son 
mémoire  , et  au  moment  où  le  conseil  du  Roi  se  disposait 
à lui  rendre  justice,  son  mari  vint  è mourir.  Sa  beauté 
lui  procura  un  second  mariage  avantageux  qui  la  mit  en 
état  de  se  passer  des  biens  qu'elle  voulait  recouvrer;  son 
second  mari  d'ailicnis  ne  voulut  pas  qu’elle  continuât  un 
procès  dans  lequel  elle  ne  pouvait  réussir  qu'en  mettant 
au  jour  des  vérités  scandaleiises  qui  ne  pouvaient  que  cou- 
vrir de  honte  la  mémoire  de  son  premier  époux.  » * 

* K.  I R K.  E. 

Soü.s  le  règne  de  Jacques II en  Angleterre  , il  se  forma! 
une  conjuration  dont  le  Duc  de  Montmouth  était  le  chef; 
elle  fuldécouverte  et  éteinte.  Le  Roi  s’occupa  alors  à fairo 
punir  ceux  qui  y avaient  pris  part  ,•  il  chargea  entr’autres 
de  cette  roniniission  le  Colonel  Kirke,  qui  s’en  acquitta 
avec  la  barbarie  d’un  soldat  de  fortune,  qui  avait  vécu  long- 
Icms  chez  les  Maure.s. 

Il  u’est  pas  de  mon  sujet  d’entrer  dans  le  détail  de  toutes 
le.s  cruautés  exercées  par  ce  féroce  OfTicier;  il  y mettait  nu 
rariiiement  qui  ferait  frémir  d’horreur, et  dont  on  peut  se 
former  une  idée  , en  le  comparant  avec  1 infâme  Corner  , 
et  tant  d’autres  qui  ont  souillé  la  révolution  française  par 
des  crimes  qui  p.-iraîtront  incroyables  à la  postérité,  .lo 
me  contenterai  de  citer  un  fait  qui  siifhra  pour  faire  con* 
naître  tonte  la  scélératesse  de  Kirke. 

Une  jeune  fille  parvient  jusqu'à  lui;  elle  venait  demander 
la  grâce  de  son  frère  qui  avait  été  condamné  à mort;  « Elle 
» se  jette  aux  pieds  de  Kirke , armée  de  toutes  les  grâces 
« de  la  beauté  et  de  l’innocence  en  pleurs.  Le  tyran  sen-, 
«'  tant  enflammer  ses  désirs,  promit  ce  qu’elle  demandait; 
» mais  il  y mit  des  coudilious  bien  dures.  Celte  leadrv 
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'o  soeur  se  rendit  à la  cruelle  nécessité  qn’on  lui  imposait  > 

» le  tigre , après  avoir  passé  la  nuit  avec  elle  , lui  fil  voie 
SI  le  lendemain  par  une  fenêtre,  son  frère,  le  cher  objet 
0 pour  qui  sa  vertu  avait  été  sacrifiée , pendant  è un  gibet 
B qu’il  avait  fait  dresser  secrètement.  La  rage  et  le  dése»- 
B poir  s’emparèrent  d'elle  à l'instaDt  ,el  la  privèrent  pour 
« jamais  de  ses  sens.  • An  iGiîfi. 

On  connait  un  roman  intitulé  Jenny  Lille, C[ul a tiré  l’a- 
neodote  que  l’on  vient  de  citer  de  la  Philosophie  de  la 
Nature.  L'auteur  fait  de  la  fille,  qu’il  appelle /enny  , uno 
amante  et  non  une  sœur  ; et  c’est  pour  sauver  son  amant 
qu’elle  fait  un  sacrifice  inutile  de  son  honneur.  * 

* K ONG-VAN  G. 

Apkès  la  mort  de  Moc~  Vang,  Empereur  chinois  de  la 
troisième  dynastie  , son  fils  Kong-Vang  lui  succéd.i. 

Ce  Priuce  avait  coutume  d'ail  erse  promener  sur  les  bords 
d'un  lac  dans  le  pays  de  Mio.  Les  habitans  qui  ne  cher- 
chaient qu’à  lui  plaire,  avaient  soin  de  faire  trouver  sur 
scs  pas  les  plus  belles  filles  de  la  contrée.  L’Empereur  pre- 
nait plaisir  à les  voir  et  à causer  avec  elles  j il  admirait 
leurs  grâces  , leur  jeunesse , et  sur-tout  leur  modestie.  In- 
sensiblement l’amour  se  glissant  dans  son  cœur  lui  fit  re- 
marquer trois  de  ces  filles  ; il  en  devint  épris,  et  leur  fit 
connaître  l'impression  qu'elles  avaient  faite  sur  son  cœ  ir. 
Peu  éblouies  de  l’éclat  qui  environnait  le  Prince  , ces 
jeunes  beautés,  en  recevant  avec  respect  la  déclaration 
qu’il  leur  faisait,  ne  lui  donnèrent  aucune  espérance.  Il 
se  flatta  qu'une  autre  fois  il  serait  plus  heureux  , et , dans 
tous  les  cas  , il  était  bien  résolu  , s’il  trouvait  encore  de  la 
résistance,  d’employer  la  force  pour  satisfaire  sa  passion; 
sentimeiisdignesd’uiityran.  Il  revientà  la  promenadeavec 
rempressemenl  que  lui  donnait  la  vivacité  de  ses  désirs; 
mais  il  ne  trouva  plus  les  filles  qu'il  aimait.  Transporté 
de  colère  , et  s'irn.igi liant  qu’on  avait  enlevé  ces  objets  du 
sa  tendresse  , il  lit  massacrer  tous  les  habitans  de  Mio. 
Lorsqu'il  eut  c.xainiué  de  saog-froid  la  barbare  injuslic« 
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qu’i!  venait  de  commettre,  U en  témoigna  le  plus  sinr^rts 
repentir,  et  il  se  hâta  de  la  réparer  autant  qu’il  lui  fut  pos- 
aibte.  On  dit  qu’il  parvint  à la  faire  oublier  à ses  sujets  , 
et  qu’il  fut  mis  au  nombre  des  bons  Empereurs.  An  944 
avant  Jésus-Christ.  * 

* KORIAQUES. 

Les  Koriaques  sont  ou  habitans , ou  voisins  du  K.am- 
tchotka.  Les  premiers  qu’on  appelle  ^xcs,  sont  établis  sur 

toute  la  partieBupérieureduK.amschaika, depuis  la  rivière 

Ouka  , dans  la  côte  orientale , jusqu’à  la  Tigil , sur  la  mer 
occidentale.  Tout  l’espace  compris  entre  ces  deux  points, 
jusqu'au  voisinage  de  l’Anadir,  est  couvert  ou  plutôt  par- 
semé des  habitations  de  ce  peuple.  Les  autres  Koriaques 
beaucoup  moins  ressemblans  aux  Kamsrhadales  par  les 
traits  et  les  moeurs,  errent  avec  leurs  rennes  au  milieu  de 
ces  peuples  fixes;  mais  ces  deux  nations,  dont  l’origine 
est  peut-être  la  même,  diffèrent  par  la  figure,  par  le  genre 
de  vie  , par  le  caractère  et  par  les  opinions. 

a Les  Koriaques  à rennes,  disent  les  voyageurs,  natii- 
rellemeut  vains  et  présomptueux  , portent  leur  orgueit 
jusques  dans  leur  morale.  Jaloux  de  leurs  femmes , ils  les 
tuent  elles  et  leurs  amans,  quand  ils  les  surprennent  en 
adultère,  même  sur  un  soupçon  d’infidélité  j fout  leur  fait 
ombrage.il  faut  qu’elles  soient  mal-propres,  daiisla  crainte 
d’irriter  leurs  maris;  jamais  elles  ne  -se  lavent,  jamais 
elles  ne  peignent  leurs  cheveux  ; jamais  elles  n’ont  de  ronge 
sur  leurs  visages:  pourquoi  se  fardernient-elles , disent  leurs 
maris  , si  ce  n’était  pour  plaire  aux  autres  , puisque  nous 
les  ainions  sans  parure  ? Aussi  porteul-elles  leurs  ajusle- 
ineiis  les  plus  beaux  sous  des  habits  usés  et  dégouians. 

» Cet  usage  est  d’autant  plusétonnant,que  les  Koriaques 
fixes  ont  des  moeurs  tout-à-fait  opposées.  Chez  eux  c est 
une  politesse  d'offrir  sa  femme  on  sa  fille  à un  étranger  j 
et  une  injure  de  refuser  cetleoffre.üu  Koriaque  fixetuerext 
un  homme  qui  n’aurait  pas  voulu  prendre  sa  place  daijs 
le  lit  conjugal , comme  un  iforfoçue  à rennes  assassiDcraUl 
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Velui  qu’il  (rouvc.rail  avec  sa  femme:  le  bien  et  Itfmal  en 
«e  genre  dépendent  descouveiilions.  Le  Koriaqurjixena 
fait  que  changer  de  lit  et  de  femme  avec  l’ami  qu’il  reçoit 
chez  lui.  Les  femmes  à leur  tour  mettent  tout  en  usage  pour 
entretenir  cette  réciprocité  de  bons  offices  entre  les  maris; 
on  les  voit  se  parer  de  leurs  beaux  habitS|  se  peindre  d* 
blanc  et  de  rouge.  * 

I •KORNMANN. 

« It  est  peu  d'affaires  decocuage  qui  aient  fait  pins  d® 
bruit,  qui  aient  plus  excité  la  curiosité  du  public  que 
celle  du  lieur  Guillaume  Kornntann,  ancien  banquier  à 
Paris.  Le  premier  mémoire  qu’il  produisit  mit  toute  la 
police  sur  pied  , occasionna  plusieurs  descentes  chez  les 
imprimeurs,  libraires  et  colporteurs  ; il  fut  vendu  jusqu’à 
un  et  deux  louis  ; il  était  fait  par  un  sieur  Bernasse , lyon- 
nais, qui  avait  déjà  écrit  pour  et  contre  le  Mesmérisme, 
et  dont  le  style  était  noble,  plein , ferme  et  énergique.  Co 
qui  redoublait  la  curiosité  , c’est  que  les  principaux  ac- 
teurs dans  celte  affaire  étaient  un  sieur  Daudet  de  Jostan  , 
homme  d’esprit,  d’une  grande  inconduite,  qui  avait  joué 
une  espèce  de  rôle  cluranl  le  ministère  du  Prince  de  Mont- 
larrey-,  lesicur  Beaumarchais,  connu  et  très-connu  par  des 
mémoires  qu’on  avait  avidement  recherchés , par  des  co- 
médies et  opéras  qui  avaient  eu  delà  célébrité,  par  une  har- 
diesse peu  ordinaire  et  presque  toujours  suivie  du  succès; 
en  un  mot,  par  une  réputation  plus  qu'équivoque  en  tout 
genre.  Maiscelui  qui  marquait  davantage  était  M.  le  tfeir, 
ancien  Lieutenant-Général  de  police,  l’ami , le  bras  droit 
de  M.  de  Calonae,  et  qui  était  alors  en  discrédit.  Ces  trois 
messieursétaienlacrusésd’avoirrocufié  M.de  Kommanrif 
ce  qui  , i la  vérité  ne  passait  pas  pour  un  grand  crime 
maisc’étaient  lessuiteset  la  manière  qui  produisaient  uns 
discussion  intéressante. 

Ce  mémoire  qui  fil  une  si  grande  sensation , n’était  signé 
d'aucun  Avocat  ; parce  que  ceux  à qui  on  s’était  adressé, 
avaient  refusé  dftlesigoer,  redoutant  le  génie  intrigant  dit 
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sienr  Beaumarchais , et  le  créilît  de  M.  le  N^oir,  QueTqiia 
tems  après  cepeudaut  M.  Bergasse  avoua  qu'il  en  était 
l'auteur. 

Oa  voyait  dans  ce  mémoire  que  le  sieur  Kornmann  qui 
avait  une  place  de  Magistrature  à Strasbourg  , y vivait 
heu  leux  avec  sa  femme,  jusqu'au  moment  où  il  fut  ap- 
pellé  à Paris  par  un  de  ses  oncles  qui  était  à la  tête  d’une 
maison  de  banque  célèbre  depuis  un  siècle.  Ayant  eu  le 
malheur  de  faire  connaissance  avec  le  sieur  Daudet  de 
Jossan  , qu’on  lui  présenta  comme  l'homme  deconfianco 
du  Prince  de  Montbarrey  , il  s’aperçut  bientôt,  mais  trop 
tard  encore  , que  ce  monsieur  n'était  qu’un  intrigant , un 
homme  sans  mœurs  , uu  escroc.  Lorsqu’il  voulut  l’expul- 
ser dechez  lui, il  avaitdéjà  séduit  madame  de  Xornmann, 
et  la  séduction  était  si  complette,  qu’une  correspondance 
interceptée  par  le  mari , ne  lui  laissa  aucun  moyen  de  dou-. 
ter  de  son  déshonneur  et  d e la  grossesse  desa  femme.  Alors , 
au  moyen  d’une  lettre  de  cachet , il  fltcouduiresa  coupable 
épouse  chez  les  Dames  Donzi,  à la  NouvelleFrance,  l’uno 
des  maisons  de  correction,  fondée  par  la  police  pour  les 
épouses  scandaleuses , comme  l’était  Saint-Lazarre  pour 
les  jeunes  gens  libertins. 

Taudis  que  le  sieur  Kornmann  cherchait  à couper  coiirC 
atix  séductions  que  Daudet  continuait  de  mettre  en  usaga 
auprès  de  sa  femme,  et  qu’il  voulait  la  déterminer  à re- 
tourner au  sein  desa  famille  en  Suisse,  parut  un  nouvel 
acteur  qui  , par  ses  intrigues  et  son  crédit,  acheva  d’em- 
brouiller l’afFaire;  et  ne  se  contentant  pas  de  consommer 
publiquement  le  déshonneur  de  l’époux  malheureux  , 
chercha  à le  ruiner  ; je  veux  parler  du  sieur  Beaumarchais. 
Cet  homme  dont  la  fortune  était  un  problème  , obtint  un 
ordre  du  Roi  portant  qu’on  lui  remettrait  madame  Xorn- 
mann  , pour  la  conduire  chez  un  chirurgien  . à l’effet  d’y 
accoucher.  Ce  fut  là  , dit-on , où  cette  femme  jeune  et  jo- 
lie acheva  de  se  laisser  corrompre  par  Beaumarchais  , 
par  M.  le  Noir , et  même  par  le  Cardinal  de  Rohan  , a qui 
n toujours  faible,  crédule,  vicieux,  avait  aussi  voulu  tâter  da 
n celle  dame  , et  l’avait  en  conséquence  aidée  desoncié-t 
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w dit  et  de  l’espèce  d'aulorité  qu’il  avait  sur  le  mari , uu 
J»  des  intéressés  dans  l aflàire  des  Quinze- Vingts.  » 

Tous  ces  corrupteurs  avaient  engagé  madame  Korn^ 
rtiann  à former  au  Châtelet  une  demande  en  séparation  de 
corps  et  de  biens  ; mais  son  mari  obtint  sou  renvoi  à Stras- 
bourg. L’afTaire  fut  ensuite  portée  par  appel  au  conseil 
souverain  de  Colmar  , où  madame  Kornmann  ayant  suc- 
combé dans  ses  demandes  provisoires,  elle  se  détermina 
à cesser  toute  poursuite  sur  le  fond. 

Pendant  cetems,  le  mari  qui  aurait  voulu  éviter  un 
plus  grand  éclat , cherchait  toujours  à faire  un  accommo- 
dement à l’amiable.  Lorsqu'il  sentit  l'impossibilité  d'y  par- 
venir, qiril.s'aperçiit  qu’on  ne  cherchait  au  contraire  qu’à 
le  tromper  ; que  ses  ennemis,  par  une  suite  de  chicanes  , 
de  vexations,  de  rumeurs  répandues  sourdement,  avaient 
tellement  inspiré  des  soupçons  contre  son  crédit,  qu’il 
avait  été  forcé  de  demander  un  arrêt  de  surséance , il  ren- 
dit plainte  en  adultère.  Déjà  , suivant  lui  , toutes  les 
preuves  suffisantes  étaient  acquises  , lorsqu’on  chercha  à 
l’amuser  sous  l’espoir  d’une  réconciliation.  Enfin  rentrant 
un  soir  dans  sa  maison  isolée  , un  quidam  enveloppé  d’un 
manteau , et  couvert  d’un  chapeau  rabattu , le  saisit  à la 
gorge,  et  lui  appuya  un  pistolet  sur  le  front , qu’il  tira  à 
bout  portant  ; heureusement  l’assassin  manqua  son  coup  , 
et  il  n’y  eut  que  le  chapeau  qui  fut  percé  à deux  endroits. 
I>a  plainte  que  rendit  à ce  sujet  le  sieur  Kornmann , ne  fut 
poiut  suivie,  parce  que  , disait-il  , ses  enuemis  arrêtèrent 
se.s  poursuites,  et  le  menacèrent  mêmed’niie  prison d'Eiat, 
s’il  osait  élevei  la  voix.  A la  suitede  ceinémoire  très-volu- 
mineux, on  trouve  les  pièces  justificatives  , et  entr’autrea 
des  lettres  du  sieur  Daudet  de  Jostan. 

Le  sieur  Beaumarchais  , accoutumé  à donner  des  mé- 
moires qui  étaient  lus  aven  avidité  , en  fit  un  pour  dé- 
montrer la  fausseté  des  accusations  portées  contre  lui  ; mais 
on  n’en  fut  pas  content: c’était  un  libelle  rempli  d’injures 
grossières  , de  rfiauvaises  plaisanteries.  « Ce  sont , disait- 
» on  dans  le  tems,  les  grimaces  d’uu  singe  méchant,  qui 
« fouaillé  l'igoureusemeut , afTecte  encore  de  rire  , pour, 
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3>  déguiser  son  rhâtimeut  et  sa  rage.  » Ce  qu'il  y ^vait  d« 
plus  curieux  dans  ce  mémoire  , c'était  quelques  lettres  du 
BicuT  Kornmann  au  sieur  i?audet , lesquelles  Icudaieiit  à 
prouver  une  grande  intimité  entr’eux  , même  dans  le  tems 
oii  le  premier  ne  pouvait  iguorer  les  liaisons  de  sa  femme 
avec  Daudet  ; ce  qui  aurait  avili  M.  Kornmann. 

Ce  dernier  ne  tarda  pasà  vouloir  se  justifier  à cet  égard. 
Jl  chercha  à démontrer  que  ces  lettres  produites  par  M. 
Beaumarchais,  avaient  été  écrites,  il  y avait  sept  ou  huit 
ans , au  sieur  Daudet , avant  qu'il  n’eût  séduit  sa  femme , 
et  dans  le  tems  où  elle  s’était  prise  d’uue  belle  passion  pour 
un  jeune  hollandais.  Ces  lettres  annonçaient  le  désir  qu'a- 
vait le  sieur  Kornmann  de  ramener  sa  femme  à ses  devoirs, 
et  prouvaient  la  confiance  qu'il  avait  alors  dans  le  sieur 
Daudet.  M.  Kor/imann  répondant  ensuite  au  mémoire  du 
sieur  iSenuniarr/iais,  disait  que,  quand  il  aurait  été  un  mari 
jaloux  et  sévère  , ainsi  qu'on  le  lui  reprochait , lui  Beau- 
marchais n’avait  ni  qualité  ni  droit  pour  s’interposer  entra 
l’autorité  et  l’époux  , et  soustraire  sa  femme  à son  inspec- 
tion ; que  quand  il  auraiteu  mission  pour  jouer  ce  rôle,  it 
n’avait  pas  fait  ce  qu’il  devait  faire  , puisqu'il  ue  s’était 
pas  occupé  de  rapprocher  la  mère  de  ses  eufaiis , l’époux 
de  son  épouse  , puisqu’il  l’avait  remise  au  contraire  entre 
les  mains  de  son  séducteur;  qu’en  représentant  la  maison 
des  Dames  de  Doozi  comme  destinée  aux  femmes  prosti- 
tuées , c’était  faire  un  reproche  à M.  le  Lieutenant  de  po- 
lice, parce  que  c’était  lui  qui  l’avait  choisie  ; que  c’était 
encore  une  injure  qu’il  faisait  à la  police  , eu  disant  que 
madame  Kornmann  était  dénuée  de  tout , puisqu’il  était 
prouvé  que  son  mari  lui  faisait  passer  eu  abondance  tout 
ce  dont  elle  avait  besoin  ; qu’il  lui  avait  toujours  donné 
une  pension  de  six  mille  livres,  dont  chaque  quartier  était 
payé  d’avance , etquesi  elle  devait  quelque  chose  au  sieur 
Beaumarchais , c'est  que  ce  dernier  l'avait  engagée  daiix 
des  dépenses  folles  et  inutiles , etc.  etc. 

M. /e  Noir  donna  aussi  un  mémoire  qu’il  présenta  ati 
Roi , et  dans  lequel  il  fournit  l'explication  de  sa  couduita 
(tlaus  cette  aiTaire  ; ony  voyait  que  Daudet  et  Beaumarchais 
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avaient  intéressé  sa  sensibilité,  en  lui  représentant  uns 
l'enime  soupçonnée  d’adultère,  comme  victimedela  bar- 
barie etdela  cupidité  d’uD  mari  avare  et  féroce;  que  c’est 
ce  qui  l'avait  engagé  à favoriser  Ja  demande  faite  par  ma- 
dame Kornmann , pour  se  retirer  chez  un  chirurgien-ac- 
coucheur , etc.  * 

Précisément  dans  te  tems  que  cette  affaire  plaisante  se 
discutait , parut  l’opéra  de  Tarare,  donné  par  8eaumar~ 
«hais.  Ou  ht  la  chanson  suivante  , sur  l’air:  Fous  m'en- 
tendez bien. 

Le  crt'alenr  de  Figaro, 

CoDlrc  1rs  clameurs  de  haro , 

Tout  frais  de  Sainl-Laiare,  (a) 

Eh  l)ien! 

Enfante  aussi  Tarare , 

Vous  m’entendez  bien. 

Survient  nn  malhenreux  cornard 

Qui  vous  le  traite  de  pendard  ; 

Caron , dans  U bagarre. 

Eh  bien  I 

Fait  chanter  son  Tarare,  v. 

Vous  m'entendez  bien. 

Daudet , le  JVoiret  Beaumarchais , 

Trio  fameux  par  vos  h.aiits  faits , 

Que  rien  ne  voussi'pare, 

Eh  bien  t 

Triomphez  par  Tarare, 

Vous  m'entendez  bien. 

Ou  fit  cette  autre  chanson  sur  l’air:  Ouinoirn'est  pas  si 
diab/e.  ' 

A^ommonn  en  vainrabache:  ' 

Qu’il  soit  donc  convaincu 

Qti'un  cocu  <jui  SC  fâche  ^ 

N'en  est  pas  moins  cocu  ; 

(a)  Beaumarchais  avait  été  mis  à Saint-Lazare  par  ordre  du  BoT. 
On  te  peignait  ainsi  dans  im  Journal  très-connu  : <i  Ce  personnage  est 
a devenu  plus  recherché  ,à  mesme  qu'il  se  diffamait  davantage  ; sus- 
pecté  d'avoir  fait  périr  un  mari  pour  épouser  sa  femme , ensuite  ccllfi' 
» ci  jtour  avoir  son  bien  , et  une  sccohdc  encore  par  te  même  esprit 

» dccupidité humilié  par  M.  k Duc  deC’Anôfnes , dont  U avait 

fl  tiiduii  la  Daiuesse , « bi«.  rw.  , c 
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r.t  qiiflnd  un  cocmGc 
Se  jilainl  de  sn  nioiliCf 
Cli.irun  \oi[dr.'iit  .jegsgt-’i 
ÿUre  , dan«  cc  ménage , 

J «a  cause  du  tapage 
Que  fait  le  pauvre  epoux  ; 

Cou , cou , cou , cou  f 
' E«l  le  6ort  d'un  jaloux. 

Le  sort  d'un  jaloux , à coup  sûr  , est  de  faire  rire  et  d’a- 
nuiser  le  public  à ses  dépens  ; c’est  ce  qu’on  vil  bien  claire- 
meut  dans  l’affaire  de  M.  Kornmann.  On  fit  paraître  au 
nom  de  sa  femme  un  mémoire  qu'on  attribuait  à M.  Suardf 
de  l’Académe  Française  ;et , pour  achever  la  plaisanterie, 
on  fit  courir  , peu  après  , la  copie  d’une  lettre  écrite  à cet 
Académicien  , sous  le  nom  de  madame  de  Launay  , ap- 
pareilleuse  très  - renommée  de  Paris.  Celte  lettre  mérite 
d’être  connue;  d’ailleurs  elles  un  rapport  direct  à l'affaire 
dout  il  s’agit  dans  cet  article: 

« Permettez , Monsieur , je  vous  prie , que  je  vous  re- 
» mercie  de  la  bonté  et  de  l’honnêteté  que  vous  avez  eue 
» dans  voire  mémoire  pour  madame  Kornmann  , de 
» prendre  la  défense  de  nos  maisons,  et  d’en  faire  une  apo- 
» logie  séduisante.  Depuis  la  publication  de  votre  écrit,' 
» nos  pratiques  sont  augmentées  de  moitié.  En  effet  nul 
« n’est  honteux  de  venir  dans  un  lieu  approuvé  par  un  de 
» nos  plus  érudits  Académiciens,  qui  joint  à une  probité 
J»  intacte  autant  de  goût  que  de  délicatesse.  Toutes  mes 
» demoiselles  lisent  votre  ouvrage  avec  un  véritable  piai- 
» sir;  je  suis  fâchée  seulement  qu’il  soit  iiu  peu  long  ; s'il 
» eut  été  plus  court , je  l'aurais  fait  graver  en  lettres  d’or 
9>  dans  mon  antichambre. 

» Si  par  hasard  vous  en  donnez  une  nouvelle  édition  , 
«>  oserai-je  vous  proposer  une  nouvelle  épigraphe  plus 
» convenable  que  celle  des  Pensers  Ddtachéeai  La  voici: 
» elle  s’ajuste  merveilleusement  au  cadre  que  vous  avea 
x>  rempli  si  ingéuieuseinent. 

j>  Moi  je  sais  cmnp.ilir  à rhnmainf  f.iih]pssp, 

» £l  Kioou,  à mon  gré  , l'eiujioilc  sur  LuerjeCs  ' 

» La 
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» Je  ne  puis , Moosieiir  , vous  prouver  ma  reconnais* 
» sance  eu  même  mouuaie  que  voire  éloge  ; mais,  en  ca 
M monde , chacun  paie  en  sa  manière.  (Quoique  un  peu 
» vieux , il  esl  possible  que  vous  vous  ressouveniez  encore 
n de  votre  jeunesse;  et  comme  M.  Coraf  rem  plii  v os  t'ouc- 
31  tiuus  auprès  de  madame  Suard , que  j'ai  l'Iionrieur  de 
tj  co/j«aif;e,  je  vous  offre  , Monsieur,  de  vous  fournir  dans 
U le  nombre  des  demoiselles  qui  sont  sous  mes  ordres  , 
» celle  qui  vous  conviendra  le  mieux,  vous  en  userez 
» gratis.  Je  sais  très-bien  qu’un  Académicien  jetlouiec 
Il  u’est  pasdauslecas  défaire  beaucoupde  libéralités au.x 
w femmes. 

» Je  suis,  etc.  Je  Lnunay,  rue  Croix-des-Petils-Champs, 
w au  Grand  Balcon  , ce  14  Juillet  17^7. 

» P.  S.  Il  vient  de  m’arriver  une  jolie  Lyonnaise.  » 

On  prétendit  aussi  que  M.  Suard  avait  prêté  sa  pluma 
à M.  le  Noir  dans  celte  offaire  ; ce  qui  donna  lieu  à la  fa* 
rétie  suivante  : 

Monologue  deM.  Suard  qui  délibéra  sur  le  parti  à prendre 
entre  M.  le  Noir  et  M.  Cornniann. 

Je  vois , en  y réfléchissant , 

Que  lecascsl  emUarrassaots 
Il  faut  hicQ  , qu.iml  cm  se  ressemble^ 

Dit  la  chanson  , qu'on  so  rassemble. 

Oui , Ouillaume  est  bien  malheureux  ; 

C'est  grand  dommage  y il  est  bon  cotifrcre: 
le  devrais  le  servir  : helas! . . . emumenk  i‘;ure ? 

Le  JVoir  pour  moi  fut  genereux  j 
Je  lui  dois  mes  bonnes  pratiques  ^ 

L'espionnage  des  journaux , 

Des  boulcvard.s , tics  opéras  nouveaiU;» 

Lt  1rs  honne  urs  académiques  y 
£t  l'aisancc  de  ma  maison. 

Sera-ce  doue  en  vain  que  j'examine? 

Oh  non! . . . ./e  iVoir  aura  ralsoiii 
. IVIolière  ainsi  le  détermine  : 

Le  véritable  Amphitrion 
Est  l’Amphiirion  où  l'on  dîne. 

Le  2 .\vril  1789 , le  Parlement  rendît  un  arrêt  qnî 
«la  r«  Aornma/(/;uou*XÊcevahlediLUSsa  plainte  euadultèro 
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contre  sa  femme  et  contre  Daudet-,  Beaumarchais  et  lo 
Princede  Nassau  déchargés  de  l'accusatioii  de  compticiié  j 
dit  qu’il  n’jr  a lieu  à la  plainte  rendue  contre  M.  ie  Noir  , 
aupprime  tousies  mémoiresde  Bergasse  etde  Kornmann , 
comme  contenant  des  faits  faux  et  calomnieux  au  Prince 
de  Nassau , aux  sieurs  le  Noir  et  Beaumarchais  ; condamne 
Kornmann  et  Bergasse  chacun  en  mille  livres  de  dom-< 
mages -intérêts  applicables  au  pain  des  prisonniers  delà 
Conciergerie,  et  les  condamne  en  tousies  dépens  ; ordonne 
que  les  lettres  produites  par  Ao/'iinoa/i  seront  remises  à 
jPaudetifait  défenses  à Xommanrt  de  se  servir  de  pareilles 
lettres;  ordonne  que  d’autres  lettres  produites  par  ledit 
JCornmaitu  seront  également  remises  à i?enuinarc/iats  ; que 
l'interrogatoire  subi  par  la  dame  Kornmann  et  les  lettres 
saisies  sur  Varrein,  domestique  de /baudet,  seront  portées 
au  greffe,  poury  être  supprimées;  interdit  Brunier,  Pro- 
cureur, pendant  trois  mois,  pour  avoir  mis  son  nom  au 
has  des  lettres  exhibées  par  Kornmann  , etc.  etc. 

KO  U R I L E S. 

Eh  essayant , dans  ce  Dictionnaire , d’esquisser  l’histoire 
de  l’amour  ; en  tâchant  de  faire  connaître  sa  puissauce  et 
set  caprices;  en  déroulant  le  tableau  des  cruautés  qu’il  ins- 
pire , des  révolutions  qu’il  opère  , des  scènes  plaisautes  ou 
ridicules  dont  il  est  l’auteur  , il  ne  sera  pas  inutile , je  pense, 
de  mettre  sous  les  yeux  du  lecteur  les  furniesque  prend  ce 
petit  dieu  chez  quelques  peuples  sauvages  , chez  ces 
hommes , enfans  de  la  simple  nature  , et  que  la  société  n’a 
point  encore  corrompus.  Je  ne  multiplierai  pas  ces  ta- 
bleaux ; ce  serait  une  répétition  fastidieuse  des  mêmes 
usages  dans  des  pays  différens.  Je  vais  m’arrêter  dans  cet 
Bi'ticle  à décrire  quelques  effets  de  la  jalousie,  de  cette  pas- 
aioo  vive  et  impétueuse  qui  doit  presque  toujours  sa  nais- 
sance à l’amour. 

On  peut  regarder  comme  une  dépendance  du  Kam- 
schatka  les  îles  Kouriles  qui  en  sont  très-proches , et  qui 
sont  comme  autant  de  stations  qui  conduisent  de  ce  contii 
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rent  an  Japon.  Les  peuples  qui  habitent  ces  îles  ont  un 
grand  rapport  avec  les  Kamschadales , excepté  qu’ils  sont 
mieux  faits,  d'une  taille  et  d’une  figure  plus  avantageuses} 
au  reste  ils  sont  sans  arts , sans  connaissances , et  sont  abso- 
lument sauvages.. Ils  admettent  la  poljgamie  , puisqu’il 
leur  est  permis  d’avoir  deux  ou  trois  femmes,  dout  ils  sont 
infiniment  jaloux  -,  et  le  point  d’bouiieur , ou , si  l’on  veut, 
le  préjugé  à cet  égard  a des  suites  plus  fâcheuses  que  ches 
nous. 

« Une  femme  infidelle,  disent  les  voyageurs,  occasionne 
à son  mari  la  perte  de  l'honneur  ou  de  la  vie.  Le  mari  qui 
l’a  surprise  appelle  son  adversaire  en  duel , et  c’est  au  hâ- 
lon.  Celui  qui  fait  le  défi  reçoit  le  premier  sur  le  dos  trois 
coups  d’une  masse  grossecomme  le  bra^;  eusuiteillesrend 
à son  ennemi.  Ce  jeu  continue  ainsi  jusqu’à  ce  que  l’un  des 
deux  demande  grâce  , ou  succombe  sous  le  nombre  ou  la. 
force  des  coups.  Refuser  le  duel  serait  un  déshuniieur, 
comme  parmi  nous.  Le  coupablequi  préfère  la  vie  à l’hon- 
neur , doit  dédommager  le  mari  par  une  compensation 
en  bêtes,  en  habits  | en  provisions  de  bouche.  Ilya  long- 
tems,  ajoute  un  historien  , que  ces  sortes  de  compensa- 
tions se  sont  introduites  aussi  chez  les  peuples  policés.  » 

* LABADIE. 

Tous  ceux  qui  ont  entendu  parler  de  Labadie  savent  quet 
c’était  un  dévot  mystique,  qui  recommandait  aux  per- 
aonnes  de  difFérens  sexes  qui  avaient  confiance  en  lui,  quel- 
ques exercices  spirituels , et  qui  les  accoutumait  sur-tout 
au  recueillement  extérieur  et  à faire  l’oraison  mentale. 
On  dit  qu’ayant  marqué  un  point  de  méditation  à une  de 
ses  dévotes,  nommée  Calonges,  jeune  et  jolie,  elluiayant 
fort  recommandé  de  s’appliquer  toute  entière,  pendant 
quelques  heures,  à ne  grand  objet,  il  s'approcha  d’elfs 
lorsqu’il  lacrut  entièrement  recueillie , et  lui  mit  la  main 
dans  le  sein:  elle  le  repoussa  brusquement,  et  lui  témoi- 
gna beaucoup  de  sur  prise  d'un  semblable  procédé.  «Je  vois 
^ bien , ma  fille , lui  dit  Labadie , sans  être  découcert4s 
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» cld’unair  Jévol,  que  vous  êtes  bien  éloignée  delà  per- 
» fec  tion.  Reconnaissez  liutnblemeiil  votre  faiblesse  ; de- 
» mandez  pardon  à Dieu  d’avoir  été  si  peu  attentive  aux 
»)  mystères  que  vous  devez,  méditer:  si  vous  y aviez  ap- 
>j  porté  toute  l’attention  nécessaire  , vous  ne  vous  seriez 
»)  pas  aperçu  de  ce  qu'on  faisait  à votre  gorge  ; mais  vous 
50  êtes  si  peu  dégagée  des  sens,  si  peu  concentrée  avec  la 
>j  Divinité  , que  vous  n’avez  pas  été  un  moment  à recon- 
n naître  que  je  vous  touchais.  Je  voulais  éprouver  si  votre 
J»  ferveur  dans  l’oraison  vous  élevait  au-dessus  de  la  ma- 
ss tière,el  vous  unissait  au  Souveraiu  Etre,  la  vive  source 
J»  del’iminortalitéet  de  la  spiritualité , et  je  vois  avec  dou- 
u leur  que  vos  progrès  sont  très-petits  j vous  n'allez  que 
» terre  è terre  : (fue  cela  vous  duune  de  la  confusion  , ma 
9)  fille , et  vous  porteà  mieux  remplir  désormais  les  saints 
n devoirs  de  la  prière  meutale.  » 

Ou  ajoute  que  la  Elle  ayant  autant  de  bon  sens  que  de 
vertu  , ne  fut  pas  moins  indignée  de  ces  paroles  que  de 
l’action  de  Labadie,  et  qu'elle  ne  voulut  plus  entendre 
parler  de  ce  directeur. 

« Je  ne  garantis  point  la  certitude  de  tous  ces  faits,  dit 
l’auicur  qui  me  fournit  celte  anecdote  i mais  en  général  , 
ajoute-t-il  , il  n'y  a lien  de  plus  dangereux  pour  l’esprit 
que  les  dévotions  trop  mystiques  et  trop  quinlesseiiciées  j 
et , sans  doute,  le  corps  y court  quelques  risques  , et  plu- 
sieurs y veulent  bien  être  trompés.  » 

Jean  de  Labadie.  i\aqa'n  à Boiirg-en-Guyenne>  de  Ann- 
Charles  de  Labadie.  On  dit  qu’étant  à Amiens,  a il  s’éri- 
» gea  en  directeur  de  conscience  i mais  on  ajoute  qu’ayant 
9>  commencé  par  l'esprit , il  finit , comme  il  n'arrive  qua 
U trop  souvent , par  la  chair,  et  que  les  intrigues  amou- 
, 99  reuses  qu'il  eut  dans  un  monastère  de  filles  ayant  été 
99  découvertes  , il  fut  obligé  de  cliercher  une  retraite  ail- 

9*  leurs.  99 

D’autres  disent  que  ce  fut  à Abbeville  que  Labadie  euC 
desintn'gues  criminelles.  Il  y séduisit  d’abord  une  demoi- 
selle séculière;  ensuite  ayant  eu  la  confiance  des  religieuses 
Bernai diues,  il  en  abusa;  ce  qui  ayant  été  dénoncé  à 1’^^ 
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'^^ne  cl’Amiens  par  !a  supérieure , Labaâie  fut  forcé  de  se 
retirer  à Paris. 

Après  plusieurs  cmirses  et  variations , il  alla  se  retirer  à 
Uirexlit,  où  il  séduisit  tellement  mademoiselle /fc/iaur- 
mon,  qu’elle  vendit  tout  son  bien  pour  le  suivre.  Ce  fana* 
lirjiie  mourut  à Altuna  en  16741  de  soixante-quatre 
ans.  « On  convient  en  général  qu’il  était  bien  fait , qu’il 
» parlait  éloquemment  et  facilement;  mais  toute  sa  con- 
» duiteet  ses  oiivr.ages  prouvent  qu  il  était  Ber,  ambitieux 
» etfanatique,  adroità  se  faire  des  partisans,  sur-tout  par» 

» mi  les  femmes,  u * 

LADISLAS. 

Ladislas  ou  lancc/of , Roi  de  Naples,  succéda  il 
Charles  de  Durnszo  , son  père  , qui  lui-même,  comme  on 
peut  le  voir  à l’article  Jeanne  /.ère,  avait  succédé  à cette 
3’rincesse  , après  l’avoir  fait  mawT'n. Ladislas,  qui  fut  aussi 
Iloi  de  Hongrie  après  la  mort  de  Sigismond,  aimait  les 
femmes  avec  excès  , et  cette  passion  trop  vive  lui  donna  la 
mort,  fl  entretenait , dit-on  , la  611e  d’un  médecin  : ce  der- 
nier plus  sensible  à l'honneur  qu’à  l’avantage  qu’il  pour- 
rait retirer  de  ce  commerce  scandaleux  , donna  à sa  fillo 
nue  drogue  pours’en  frotter;  comptant  sur  l’amitié  de  son 
père,  elle  crut,  comme  il  l’en  assurait,  que  c’était  un 
philtre  capable  de  donner  plus  de  plaisir  et  d’amour  an 
Roi  , et  elle  se  tua  en  doimaut  la  mort  à sou  amant.'  * Ca 
médecin  ,_dit-on  , était  de  Pérouze  : gagné  par  l’argent  des 
Florentins , il  donna  à sa  611e  une  drogue  pour  en  frotter 
une  partie  que  la  pudeur  ne  permet  pas  de  nommer.  * _ 

D’autres  disent  que  tadji/oj  assiégeant  Florence  , était 
prêt  de  s’emparer  de  cette  ville  , lorsqu’il  fit  dire  aux  as- 
siégés que,  s’ils  voulaient  lui  livrer  une  de  leurs  conci- 
toyennes dont  la  renommée  publiait  par-tout  ta  beanlé, 
il  lèverait  le  siège.  La  proposition  fut  acceptée  ; la  belle  , 
fille  d’un  médecin  , était  âgée  de  quinze  à seize  ans;  elle 
crut  devoir  sacriberson  honneur  pour  le  saint  de  sa  patrie. 
jSuu  père  qui  n'y  couseulil  que  par  force , a près  avoir  fait 
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hnbillfir  nmpnifiqiiement  celle  Elle  qui  jusques'là  oveit 
éiél’objet  desft  tendresse , et  qui , dans  ce  naoment , l’était 
de  sou  désespoir,  lui  mit  autour  du  col  on  mouchoir  de 
prix  , et  le  noua  avec  tant  de  force  qu’il  était  impossible 
de  l’ôler  sans  ledéchirer.  Elle  parut  aux  yeux  du  Roi  en- 
core plus  belle  que  sou  imagination  ne  la  lui  avait  repré- 
sentée. Brûlant  d’amour  , il  se  hâta  de  se  livrer  à tous  les 
transports  qu’elle  lui  inspirait.il  était  5 peine  au  comble 
de  ses  voeux,  qu’il  se  sentit  atteint  d’une  maladie  mortelle. 
Le  mouchoir  était  imprégné  d’uu  poison  subtil,  et  les  plai- 
sirs auxquels  se  livrait  Iodi.r/nsdanscemomenl  ouvrirent 
mille  portes  aux  traits  du  poison.  Il  se  fit  porter  à Naples 
où  il  mourut;  la  fille  eut  le  même  sort. 

* Quelques  historiens  prétendent  au  contraire  que  La- 
dL'las  , pendant  le  siège  de  Todî,  que  faisait  sou  armée, 
a’étant  trouvé  incommodé,  se  retira  à Naples  où  il  mou- 
rut sans  postérité,  laissant  sa  couronne  à Jeanne  II,  sa 
sœur,  Ducliesse  d’Autriche.  An  i4i4- 

Ce  Prince  n’avait  pas  encore  trente-neuf  ans , lorsqu’il 
finit  sa  carrière  ; mais  la  débauche  , si  ce  n’est  le  poison  , 
abrégea  ses  jours,  n Seschâteaux,  dit  un  historien,  étaient 
» comme  de  petits  sérails , où  il  tenait  un  certain  nombre 
» de  concubines.  Il  avait  dans  le  château  neuf  la  fille  du 
» Duc  de  Sessé,  et  ime  autre  qu’on  nommait  la  petite 
« Comtesse.  Il  avait  donné  un  appartement  dans  lechâ- 
» teau  de  l’Œuf  à Marie  de  Grindazo , à qui  il  rendait  de 
» fréquentes  visites.  Outre  cela  il  avait  à sa  disposition 
» plusieurs  femmes deNapleset  de  Gaète  , et  par-tout  oOk 
y,  il  paraissait  et  s’arrêtait , il  avait  des  émissaires  chargée 
» de  lui  procurer  les  plus  belles  femmes.  » * 

LADISLAS  V. 

Ladislas  V ,ü\nVdlbert  II  d'Autriche , fut  élu  Roi 
delîongrie,  après  la  monde  Ladislas  IV,  n’étant  encore 
âgé  que  de  cinq  ans.  Lorsqu’il  eut  atteint  l’âge  où  les  pas- 
sions commencent  à se  faire  sentir  , il  devint  amoureux 
d uue  demoiselle  de  Prague , d’uue  naissance  illustre.  L’his- 
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foire  rapporte  qu’elle  ne  fut  pas  insensible  auT  voeux  du 
Prince;  mais  on  ajoute  pour  son  honneur,  qu’elle  résista 
pendant  long-tems  aux  vives  instances  de  son  amaut , et 
qu’ellenecédaquesur  une  promesse  de  mariagequ’ellese  fit 
donner.  La  jouissance  fit  oublier  au  Roi  et  son  amour  et  sa 
promesse;  il  envoya  une  célèbre  ambassade  à C/iar/es  F//, 
Roi  de  France , pour  lui  demander  une  de  ses  filles  en  ma* 
riage.  Cette  nouvelle  étant  parvenue  aux  oreilles  de  la  trop 
crédule  amante,  elle  s’abandonna  à la  douleur  la  plus  vive; 
mais  sentant  bientôt  que  des  larmes  ne  suffisaient  pas  pour 
veuge^  l’affront  qu’ou  lui  faisait , elle  chercha  une  ven- 
geance plus  éclatante.  De  concert  avec  Pogbrie  qui  aspi- 
rait an  troue  de  Bohème , elle  empoisonna  Ladislas, 

* Un  ancien  historien  rapporte  ainsi  ce  fait  : « Le  Roi 
» Lancelot,  oa  Ladislas,  fut  empoisonné  à Prague  en  Bo- 
» héme  , par  une  femme  de  bonne  maison , de  Iptjuelle  il 
» éioit  amoureux  , et  elle  de  lui  , tellement  que  comme 
» raalr.onientedece  qu’il  se  marioilenFranceavecla  fille 
» du  Roi  Charles  septième,  qui  de  présents’appellePrin- 
» cesse  de  ,(  a)  (qui  étoit  contre  ce  qu’il  lui  avoit 
» promis)  elle  l’empoisonna  en  un  baing,  eu  lui  donnant 
» à manger  d’une  pomme , et  mit  le  poison  au  manche  du 
M couteau.  » * 

La  mort  de  Ladislas  fit  passer  la  couronne  de  Hongrie 
sur  la  tête  de  Mathias,  fils  du  célèbre  Hunniade  , que  le 
Roi  avait  fait  mettre  eu  prison.  An  1457. 

I 

* LADISLAS  VI. 

, fille  de  Ferdinand  ,lR^oi  de  Naples,  fut 
d’abord  mariée  avec  Mathias  Corvin , Roi  de  Hongrie , et 
successeur  de  Ladislas  V.  Après  la  mort  de  ce  Prince  , les 
vertus  et  les  talens  de  sa  veuve  , qui  lui  avaient  procuré 
l’estime  et  l’amitiédes  Hongrois,  la  firent  rechercher  vi- 
vement par  ceux  qui  avaient  des  prétentions  à b couronne 
de  Hongrie.  Ils  étaient  au  nombre  de  trois  , l’Empereur 

( n ; Elle  s'appcilaii  jVaJe/cine,ct  fut  depuis mariiie  à Gaston  de  Foir^ 
t’eue*  de  Viane»  * 
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Maximilien  , el  les  deux  fils  de  Casimir , Roi  de  Pologne^ 
savoir  A.btrtci  Ladislas,  déjà  Roi  de  Boliéine.  Ce  dernier 
appii^^é  du  crédit  de  Beatrix,  l’emporta  sur  ses  coocur-* 
rens  , el  il  épousa  , dit-on,  la  Prinresse. 

Lorsqu'il  se  sentit  bien  afiermi  sur  le  trône,  el  qu'il 
crut  pouvoir  se  passer  de  la  Reine  , à laquelle  il  devait  son 
élévation,  maisqu'il  n'aimait  pas,  il  fit  solliciter  à Rome 
la  cassation  de  son  mariage  , sous  quelques  prétextes  de 
nullité,  Alexandre.  K/ occupait  alors  le  trône  pontifical  j 
on  était  sûr  de  tout  obtenir  de  lui  avec  de  l’argent  : aussi  , 
malgré  les  protestations  des  Ambassadeurs  de  Naples, 
,/#/ea  o/idre  déclara  nul  le  mariage  de  avec  Ladis- 

las J il  condamna  même  cette  inforltmée  Princesse  à payer 
vingt-cinq  mille  ducats  , à cause  , disait  le  Pape  , des  mé- 
iiagemens  qu’on  avait  eu  pour  elle  dans  la  sentence.  « Cet 
» argent  servit  à Ladislas  pour  faire  la  guerre  à celte 
3*  dame  mal  défendue  , et  l’obliger  à succomber  sous  la 
» violence  d’un  ingrat  mari  el  d’un  pèrecominuu  tout- 
» à-fait  méchant  cl  pervers.» 

L’amotir  et  la  beauté  engagèrent  le  Roi  de  Hongrie  à se 
conduire  aussi  injustement  envers  une  Princesse  ies|«?c- 
lable  par  sa  naissance  , el  encore  plus  par  ses  vertus.  La- 
dislas dégoûté  de  l’âge  déj.à  avancé  de  la  Reine  , a ayant 
entendu  parler  de  la  beauté  à' Anne  de  Candale,  parente 
de  Louis  Xll,  Roi  de  France,  en  devint  amoureux  , et, 
après  avoir  obtenu  de  la  Cour  de  Rome  la  sentence  inique 
qu’il  désirait  , il  épousa  la  Princesse  Française,  n 

Uii  autre  historien  ne  parle  pas  si  avantageusement  de 
Btntrix,  et  ne  croit  pas  que  le  mariage  ait  eu  lieu  ; il  pré- 
tend que  cette  Princesse  peu  sensible  à la  gloire  qui  envi- 
ronnait Mathias  Cari'in  , le  fit  empoisonner  an  moment  où 
il  venait  d’obtenir  de  grands  succès  coni  r e l’Em  perenr  Fré- 
déric , el  qu’elle  ne  commit  ce  crime  qu'à  cause  de  l'amour 
dont  elle  brûlait  pour  Ladislas.  Béatri.r  , dit  cet  historien , 
avait  conçu  pour  Ladislas  la  passion  la  plus  violente  : Elle 
n'avail  pas  su  la  cacher  aux  regards  malins  et  riirienx  des 
courtisans  el  des  femmes  qui  l’entouraient , 'cl  cet  amour 
que  personne,  excepté  Mathias , n’ignorait,  fut  le  motif 
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soupçons  qn’on  jelta  sur  elle  , lorsqu'on  attribua  au 
poison  présenté  par  une  main  chérie  la  mort  de  ce  grand 
Roi.  La  Reine  , ajoute  l’hisiorien  , était  dans  cet  âge  où 
l’on  peut  sentir  l'ainoiir,  mais  non  l’inspirer;  le  soin  ex- 
Irèmeqti’elle  prenait  desa  parure, annonçaitia  décadence 
de  ses  charmes , an  lien  de  la  réparer.  KMe  promettait  la 
couronne  à Ladislas  ; elle  agissait  pour  lui  ; elle  ne  lui  of- 
frait passa  main,  mais  elle  lui  demandait  la  sienne;  sa 
passion  lui  faisait  oublier  les  lois  de  la  bienséance.  Ce 
Prince  enfin  monté  sur  le  trône  , déclara  à Beatrix  que 
la  raison  d’état  l’empêchait  de  suivre  le  penchant  de  sou 
cœur,  et  que  l’intérêt  de  la  Hongrie  lui  ordonnait  de  choi- 
sir une  antre  épouse.  La  stérilité  de  la  Reine  , lui  disait- 
il  , ne  lui  permettait  pas  de  partager  sa  couche  avec  elle. 
1,'amantedélaissée  remplit  le  palais  deses  plaintes  : tantôt 
elle  gémissait  et  versait  des  larmes  ; tantôt  elle  vomissait 
contre  le  perfide  les  imprécations  les  pins  affreuses.  La-' 
dislas  souriait  à ses  menaces  comme  à ses  pleiirs:elie  im- 
plora la  puissance  du  Pape  pour  forcer  l'ingrat  à remplir 
.ses  engageineus;  le  Pontife  fnl  sourd  à ses  prières.  Beatrix 
sortit  de  la  Hongrie,  eu  maudissant  la  nation  , le  Pape  et 
le  Roi  lui-même  : l’ile  d’Ischia  devint  son  as^le  et  son 
tomheau,  » 

Ladislas  VI  mourut  en  i5i6  • et  eut  pour  successeur 
Louis  II , son  fils.  * 

L A ï S. 

La  fameuse  Eoïj,  dont  on  a déjà  parlé  à l'article /Jio- 
gène , naquit  à Hiccara  , ville  de  Sicile.  On  sait  que  peu 
® scrupuleuse  sur  sa  réputation  , elle  savait  tirer  parti  de  sa 
lieauté,  et  qu’elle  vendait  fort  cherses  faveurs,  excepté  à 
Diogène. 

* Elle  raillait  souvent  snr  la  prétendue  sagesse  des  phi- 
losoplips.  /e  ne  sais  , disait-elle  , s'ils  sont  plus  sages  que 
les  autres  hommes  ; mais  ils  ne  sont  pas  moins  souvent  à 
ma  porte.  Cependant  a^ant  gagé  qu’elle  triompherait  di 
l’insensibilité  de  Xénocrate  , elle  employa  toutes  les  res- 
sources de  sou  art  voluptueux  pour  le  séduire,  et  elle  per-. 
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dit  SS  gageure;  mais  elle  ne  voulut  point  la  payer,  alléguant 
qu'elle  s’était  engagée  de  séduire  un  homme  et  non  une 
statue. 

O V ous avea  bien  nertainera enl  ouï  parler,  di  t Plutarque, 
de  cette  tant  renommée  courtisanne  Laïs  qui  était  désirée 
et  recherchée  de  tant  de  gens,  et  savez  bien  comme  elle 
enflammait  de  son  amour  toute  la  Grèce , ou , pour  mieux 
dire,  comme  les  deux  mars  Ionique  et  Égée  combattaient 
à qui  l'aurait.  » On  ajoute  qu'elle  avait  assez  d'amans  pour 
eu  composer  une  armée,  quoiqu’elle  en  rebutât  beaucoup.* 

L’éloquent  Démosthène  ht  le  voyage  de  Corinthe  pour 
rendre  hommageauxcharmes  de  celle  courtisanne  ; mais 
effrayé  par  le  prix  qu'elle  lui  demanda,  il  réprima  ses  dé- 
sirs, *en  disant  : Aux  dieux  ne  plaise  que  j'achète  si  cher 
un  repentir.  C’était  à Corinthe  où  Laïs  faisait  valoir  ses 
charmes,  et  comme  elle  n’en  faisait  part  qu'.à  un  prix  futt 
cher , sur-tout  aux  étrangers , cela  donna  lieu  à ce  pro- 
verbe si  commun  : Il  n*esl  pas  permis  à tout  le  monde  d'al- 
ler à Corinthe.  • 

Laïs  mil  an  nombredeses conquêtes  le  philosophe  Aris- 
tippe qui, dit-on,  payait  généreusetbent. * Quelqu’un  plai- 
sentant  un  jour  ce  philosophe  sur  son  commerce  avec  cetie 
courtisanne  : Il  est  vrai , dit-il,  que  je  la  possède , mais  elle 
ne  me  possède  pas.  On  lui  disait  que  Laïs  ne  l’aimait  pas  : 
Je  ne  pense  pas  , répondit-il , que  les  poissons  m'aimenti 
cependant  j’en  mange  avec  beaucoup  de  plaisir.  Un  ami  vint 
l’avertir  que  Laïs  lui  faisait  de  fréquentes  infidéHlésiJ/ÿa 
la  paie , dit-il , ce  n'est  pas  pour  qued’autres  n’en  jouissent 
pas,  c*est  pour  en  jouir  moi-même.  Diogène  lui  reprochant 
de  vivre  avec  une  fille  publique  : Trotivez-i/mts  absurde  , 
répondit-il  , que  j'habite  une  maison  qui  a logé  plusieurs 
locataires?  * 

Laïs  filaussi  uneviveimpression  sur  le  sculpteur  Miron  i 
ce  qui  donna  lieu  à une  aventure  assez  plaisante.  Soit  ca- 
price, soit  dégoût , la  courtisanne  refusa  ce  célèbre  artiste. 
Comme  il  était  déjà  fort  âgé,  il  attribua  sou  infortune  à 
tes  cheveux  blancs:  plein  de  celle  idée,  il  noircit  sa  cbe- 
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velure}  prend  Thaliillement  d*un  jeune  homme  ^ et  re* 
tourne  chez  Laïs  : Sot  que  vous  êtes  , lui  dit-elle,  vous  mm 
demandez  une  chose  que  je  viens  de  refuser  à votre  père.  Le 
porte  Ausonne  a fait  sur  celle  répouse  l'épigrapime  sui« 
vante.' 

Canus  rogabat  Laidis  nocieni  Miron  $ 

Tulit  repulsam  protinüs , 

Causamque  sen$U , et  caput  juUginm  , 

I^'ucauit  atrd  candidum  : 

Idemque  'vultu  , crine  , non  idem  Miron  * 

Orabat  oratam  priits  ; 

Sed  ilia  formam  eUm  capillo  comparons , 

Similcmque  non  ipsum  rata 

F*ortassc  et  ipsum  y sedvolens  lado  fruif 
Sic  est  adorta  caÜidnm  : 

Inepte  , quid  me  quod  recusawiy  rogasi 
Patri  negaei  jàm  tuo» 

T/amour  à qui  Laïs  avait  oiTert  tant  de  sacrifices)  Fut 
enfin  cause  de  sa  mort.  Elle  conçut,  dit-on  , la  passion  la 
plus  vive  pour  un  jeune  hommede  Tbessalie,  nommé  par 
lesvDi  Hyppolocus , pat  d'autres  Pausanias , et  enfin  Hyp- 
poscratus.  Cette  Femme  qui  avait  vu  à ses  pieds  tout  ceque 
la  Grèce  avait  de  plus  illustre  , quitta  Corinthe  pour  cou- 
rir jusqu’en  Thessalie  après  ce  jeune  homme.  On  ajoute 
que  lesTliessaliennes , jalouses  de  sa  beauté  , la  mirent  à 
mort  dans  un  temple  de  Vénus.  D’autres  prétendent  au 
contraire  qu’elle  mourut  dans  le  lit  d’honneur. 

* « Incontinent , dit  Plutarque , qu'elle  Fut  atteinte  de 
l’amour  d’f/yppo/ocus , Thessalien  , elle  quitta  et  aban- 
donna le  mont  d’Acrocorinlhe  , baigné  d’une  belle  Fon- 
taine Fraîche,  et  s’enFuyant  secrètement  au  déceu  de  tous 
ses  ^ustres  amoureux  , s’en  alla  honestement  au  grand 
champ  d’Alexandre  , là  où  les  autres  femmes,  par  envie 
et  jalousie  , l’ayant  menée  dans  un  temple  de  Vénus  , ils 
la  lapidèrent  et  l’assommèrent  à coups  de  pierres  , d’où 
vient  qu'enrore  aujourd’hui  l’on  appelle  ce  temple-là  la 
temple  de  Vénus  homicide. 

On  dit  que  la  Grèce  éleva  des  momimens  en  l’honneur 
0e  celte  célèbre  courtisanue.  Voici  la  traduclioa  d’m.o 
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épîgramme  faîte  par  Ausonne  sur  Laïs  qui  mcllait  £Oli 
luiroir  dans  le  temple  de  Vénus. 

Je  le  donne  à Venus.  piiisqnVlIe  est  toujours  belle, 

II  rcdotkhlo  t^op  mps  enuuis  ^ 

Je  nr  Mnrais  me  voir  dan$>  cc  miroir  fidcle  , 
telle  que  j'ciai» , ni  ulie  que  je  suis. 

On  prétend  que  ce  fut  épelle  qnî  lui  donna  la  pre- 
niière  leçon  de  l’amour , ayant  remarqué  sa  beauté,  tandis 
qu’elle  revenaitde  la  fontaine,  et  qu’elle  était  très-jeune. 
Les  peintres  allaient  chez  elle  pour  y prendre  le  modèle 
d’une  belle  gorge.  .Te  dois  observer  que  les  critiques  sou- 
tiennent que  la  chronologie  ne  permet  pas  d’allribner  à 
nette  Laïs  tous  les  faits  qu’on  vient  de  rapporter  , et  ils 
pensent  qn’ily  a eu  plusieurscourtisannesdece  nom. Celle- 
ci  vivait  l’an  540  avant  Jésus-Christ.  * 

* L A K A N A L. 

LAKANAZf  prêtre-doctrinaire,  député  à la  Conven- 
tion , du  Département  de  la  Nièvre  , fut  envoyé  en  mis- 
sion , comme  plusienrs^de  ses  collègues.  Son  cœur  s’en- 
flammait facilement  à la  vue  d’une  jolie  femme  ; une  foule 
d’anecdotes  en  ce  genre,  dit  un  historien,  pourraient 
figurer  dans  un  roman. Nous  n’en  citerons  qu’une,  ajoute- 
t-il  pour  montrer  que  l’amour  , chez  ce  Représentant , 
dégénérait  en  lâche  tyrannie. 

« Épris  des  charmes  de  la  fille  du  concierge  dn  jardin 
desFolies  de  Chartres,  à Mousseaux  , Loâana/ s’aperçut 
qu’elle  nourrissait  un  fond  de  mélancolie  dont  il  voulut 
savoir  le  motif.  Vous  paraissez  , lui  dit-il  un  jour  , rece- 
voir mes  soins  avec  répugnance  ; vous  aurais-je  offensée  ? 
Mon  intention  cependant  est  de  vous  épouser.  — Cela  ne  se, 
peut , lui  répondit  avec  candeur  celte  jeune  fille,  j'ai  un 
amant , je  lui  ai  promis  mon  cœur. — Rien  de  plus  natu- 
rel , répliqua  lecaffard;  pourquoi  ne  me  l’avez -vous  pasdit 
plutôt  ? Mais  , dites-moi , est-il  â Paris  ? — Monsieur  , je 
ne  puis  vous  le  dire,  puisqu’il  est  de  la  réquisition. 

m Lakanal  lui  oilrit  alors  sou  crédit  cl  ses  bous  oificei 
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pour  lui  faire  rendre  son  amant.  Celte  jeuneElIe  trop  cré- 
dule lui  coulie  le  lieu  de  sa  retraite.  Aussitôt  le  Proconsul 
perfide  et  jaloux  dénonce  le  jeune  homme  : heureusement 
celui-ci  nveili  à lems  , avait  quitté  sa  retraite  à l’arrivée 
des  janissaires  envoyés  pour  le  saisir. 

» Le  Représenyint , outré  du  peu  de  succès  de  sa  per- 
fidie, fit  le  letidemain  une  sortie  vigoureuse  contre  les 
jeunes  gens  de  la  premièie  réquisition  , qu’il  traita  de  po- 
lissons. Cette  indécente  sortie  ne  satisfit  poiutsa  colère;  il 
fi  t ses  efforts  pour  Faire  évincer  le  père  de  la  jeune  fille  de 
la  place  de  concierge;  mais  la  commission  d’agricuituro 
) et  des  arts  ne  vou  lut  point  partager  l’infamiede  Lakanal.  u 
Heureuse  ment  ce  député  n’était  pas  aussi  scélérat  que  les 
Carrier,  les  Lebon,  et  tant  d’autres  ; saus  cela  qui  aurait 
pu  l’empêcher  de  faire  couler  le  sang  de  ceux  qui  contra- 
riaient ses  désirs?  Au  «794.  • 

* LAM  BALLE. 

Li  Duc  de  Penthièvre  , fils  du  Comte  de  Toulouse  qui, 
comme  on  le  sait , était  fils  naturel  de  Louis  XIV , avait 
deux  eufaiis;  une  fille  qui  épousa  le  Duc  de  Chartres,  de- 
venu, depuis  la  mort  desonporc,  Duc  d’Or/^ans,  et  connu 
dans  toute  la  France  et  dans  l’Europe  par  ses  crimes , par 
aes  scélératesses  et  par  le  châtiment  trop  doux  qu’il  a reçu. 
Son  infortunée  veuve  , digne  par  ses  vertus  d’un  meilleur 
sort , après  avoir  eu  plus  de  quatre  millions  de  rente,  s’est 
vue  réduite  à la  plus  grande  misère. 

L’autre  enfant  du  Duc  de  Penthièvre  était  un  garçon  ap- 
pellé  le  Prince  de  Laniballe^  Élevé  sous  les  yeux  d’un  pèro 
qui  lui  donnait  l’exemple  deloutes  les  vertus,  Il  est  à croire 
qu’tl  se  serait  rendu  digne  du  rang  que  lui  doimail  alors 
sa  naissance , s’il  n’eut  pas  été  entraîné  dans  la  débaucha 
la  plus  honteuse  par  celui-là  même  qui  aurait  dû  le  di- 
riger, mais  qui , conduit  par  l’intérêt  le  plus  vil  et  le  pins 
sordide,  et  livré  Ini-mêmeà  tonte  espèce  de  crapule,  cher- 
cha et  parvint  .à  faire  périr,  à la  fleur  dcson  âge  , un  beau- 
£rère  4t^ul  U éUil  i’uiiique  héritier.  Mou  iuleutioa 
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sûrement  pas  de  prêter  un  crime  de  plus  à un  monstre  qnd 
]a  France  gémira  long-temsd'avoirvu  naître  dans  son  sein. 
Voici  cequ’on  écrivait,  ce  qu’on  Taisait  imprimer  en  1767. 

« M.  le  Prince  de  Latnballe  qui  a épousé  , l’Jiiver  der- 
nier , une  Princesse  aimable  et  jolie  , s'élaut  laissé  aller  à 
la  facilité  de  son  caractère , un  autre  Prince , ( M.  le  Duc 
de  Chartres')  a abusé  desonamour  du  plaisir,  pour  lui  don- 
ner des  goûts  fort  contraires  à celui  qu’il  devait  avoir; 
du  moins  00  l’en  accuse.  L’ardeur  de  son  tempérament 
l'ajant  emporté  fort  loin  , la  Princesse  s'est  trouvée  at- 
teinte d’un  genre  de  maladie  qui  n’aurait  pas  dû  l'appro- 
cher. Le  Duc,  son  père,  a écrit  au  Roi  de  France.  Ou  a 
sévi  contre  différentes  créatures  que  ce  Prince  avait  ho- 
norées de  ses  bonnes  grâces  ; mais  la  plus  coupable  et  la 
plus  adroite  est  une  nommée  Lajbrest,  courtisauiie  re- 
marquable par  l’excès  de  son  luxe  et  par  le  rafinement 
de  son  art  dans  les  voluptés.  N’ayant  pu  déterminer  sou 
illustre  amant  à la  quitter  , et  craignant  les  suites  de  cet 
attachement , elle  a pris  le  parti  de  s’éclipser  ; elle  est  par- 
tie sans  qu’on  sache  où  elle  est , et  le  Prince  de  Lamballe 
est  dans  la  désolation.  » 

Deux  mois  après,  on  connut  le  motif  de  cette  évasion,  et 
voici  comment  s’exprime  encoreà  ce  sujet  le  nouvelliste 
que  je  viens  de  citer  : «L’amant  ( lePriticede£amâa//a,  ) 
lui  (£a/brest)a  fait  présent  d'une  partieassezconsidérable 
des  diamans  de  la  Princesse.  Sur  les  recherches  que  la 
rourtisanne  a eu  vent  qu’on  faisait , elle  a cru  devoir  s’é- 
clipser. Mieux  conseillée,  elle  s'est  représentée  depuis  au 
Duc  de  Penthièvre  , père  du  jeune  Prince,  a rapporté  les 
diamans  , et  s’est  jetlée  à ses  genoux  , implorant  ses  bontés. 
Le  Duc  a paru  satisfait  de  cette  démarche  ; il  lui  a dit 
qu'on  ferait  estimer  les  diamans  , et  qu'oii  lui  en  paierait 
la  valeur  ; qu'elle  n'eût  aucune  inquiétude  ; que  son  fils 
étaitseul  coupable;  qu'on  aurait  soin  deson  enfant,  si  elle 
était  grosse  comme  elle  disait  le  soupçonner  ; que , dans 
(tous  les  cas,  on  pourvoirait  à ses  besoins;  mais  qu’il  exi- 
geait qu’elle  ne  vit  pins  le  jeune  Prince , son  amant.  » 

Pendant  ce  tems , M.  de  Lamballe  qui  n’osait  paraître 
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devant  son  père,  et  qui  était  dans  un  état  déplorable  par 
les  suites  de  son  libertinage  , se  faisait  traiter  dans  un  hôtel 
garai.  Il  se  retira  ensuite  à la  Chaiissée-d'Ântin  , chez  le 
Chevalier  de  IVargemont.  Malgré  la  rude  leçon  qu’il  ve- 
nait de  recevoir , et  dont  on  ne  pouvait  encore  calculer  les 
suites,  il  n’avait  pas  la  force  de  vaincre  sa  passion  pour  les 
courtisannes,  puisqu’il  avait  auprès  de  lui  une  certaine  de- 
moiselle Lacour  fiüTRommic palais  d^or,  parce  qu’en  effet 
elle  avait  perdu  le  palais  à la  suite  d’une  maladie  véné- 
rienue  , et  qu’il  avait  fallu  lui  en  faire  un  artificiel  d’or. 
Cependant  le  Duc  de  Penlhiivre  dévoré  , comme  on  peut 
le  croire , par  la  douleur  et  le  chagrin , parvint  à faire  con- 
duire son  fils  à l’hôtel  de  Toulouse. 

Des  plus  habiles  médecins  et  chirurgiens  furent  appeliés 
pour  le  traiter , et  il  fut  malheureusement  constaté  qu'il 
succomba  sous  les  remèdes  dont  on  l’accabla.  On  lui  ad- 
ministra, dit  on,  sept  livres  de  mercure , sans  compter  les 
dragées  de  Keisser  et  les  autres  ingrédiens  que  lui  don- 
nèrent plusieurs  charlatans.  Il  mourut , dit-on , très-re- 
pentant. Il  devait  en  effet  se  repentir  vivement  d’avoir, 
par  sa  faute,  fini  sa  carrière  à vingt-un  ans,  avec  l’expec- 
tative d’une  fortune  immense , même  pour  un  Prince , et 
de  l’avoir  sacrifiée  avec  des  femmes  couvertes  d'infamie 
et  du  mépris  public.  Au  176(1. 

La  jeune  et  aimable  Princesse  de  Lamballe  , à qui  sa 
figure  et  son  esprit  promettaient  le  sort  le  plus  heureux  , 
en  faisant  un  mariage  qui  s’annonçait  sous  les  plus  favo- 
rables auspices,  fut  la  plus  infortunée  des  femmes,  et  elle 
sentit  vivement  son  malheur.  Voici  ce  qu’on  lisait  dans  un 
journal , quelque  tems  avant  la  mort  du  Prince  : « Une 
jeune  Princesse  vive  , aimable , mariée  l'hiver  dernier  à 
un  époux  fort  jeune  aussi , n’a  pu  supporter  tranquillement 
les  infidélités  réitérées  de  son  mari , quelques  funestes 
qu  elles  aient  été  à son  amour , même  pour  ce  moderuo 
Thésée  i elle  n'a  pu  voir  , sans  une  jalousie  marquée  , son 
éloiguement , ses  écarts elle  a conçu  de  l’euvie  contre  les 
objets  les  plus  méprisables  que  le  Prince  honorait  de  ses 
^gatdsi  elle  eo a contracté  une  mélancolie  profuude  et  de* 
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vapeurs  convulsives.  Les  médecins  à la  mode  n’flyant  pu 
calmer  ce  niai  pins  moral  que  physique,  elle  s'est  misa 
entre  les  mains  d’uu  nommé  Piilani , charlatan  en  vogua 
par  de  3 emplâtres  qu’il  applique  sur  le  nombril.  » Toute 
la  France  a su  que  celle  aimablePrincesse  qui  laisuit  lacon* 
Sülalion  du  Duc  de  Pent/i(èvre,  l’agrémeiil  de  la  Cour,  qui 
aurait  pu  arrêter  et  adoucir  la  férocité  des  Cannibales,  est 
périe  dans  cette  septeinbrisation  qui  déshonorera  à jamais 
ceux  qui  ont  participé,  de  quelque  manière  que  ce  soit,  à 
un  massacre  dont  les  détails  font  frémir,  et  qui  n’a  jamais  <- 
eu  d’exemple.  Ou  sait  qu’il  s’est  trouvé  des  Fiançais  qui, 
après  avoir  coupé  la  tête  à cette  charmante  Princesse , se 
font  permis  les  outrages  les  plus  lévoltaus  sur  sou  cadavre. 

An  1792.  * 

LAMBERT.  (Saint) 

Cet  article  est  remplacé  par  celui  de  Pépin. 

* L A M B R U N, 

Marguerite  Lambrun  , Écossaise,  mérite  une 
place  dans  ce  Dictionnaire  par  la  maniéré  courageuse  avec 
laquelle  elle  voulut  venger  la  mort  de  son  mari. 

Ce  roaii,  qui  avait  mérité  toute  su  tendresse,  avait  été 
constamment  attaché  à l’infortunée  Marie  Stuart , Reine 
d'Ecosse,  qui  l’avait  comblé  de  bienfaits.  La  mort  tragique 
de  celle  Princesse  lui  fil  une  impression  si  vive  , qu’il  en 
mourut  de  chagrin.  Marguerite  Lambrun  , sa  veuve,  ne 
crut  pas  queses  larmes  pussent  assez  prouver  combien  elle 
regrettait  ce  tendre  époux  , elle  prit  la  résolution  de  dé- 
vouer une  vie  qui  ne  pouvait  que  lui  être  à charge  , pour 
venger  à la  fuis  la  perle  de  son  mari  et  celle  de  la  Reine. 
S’élanl déguisée  eu  lioiume,  elle  s’arma  dedeux  pistolets; 
elle  en  destinait  ui\*  tuer  Êlifabeth  , Reine  d’Anglelei  re, 
qui  avait  fait  périr  sur  un  échafaud  Marie  Stuart,  el  elle 
•e  proposait  dese débarrasser  de  la  vie  avec  l’autre,  si  elle 
ne  pouvait  éviter  de  tomber  entre  les  mains  de  la  justice. 
Un  jour  qu’elle  perçait  la  foule  pour  approcher  d’£h- 
sabeth  qui  se  promenait  dans  ses  jai  dins  , elle  laissa  tom- 
J»er  un  de  ses  pistolets.  Les  gaides  qui  s en  aperçurent , sa 
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tatsirenl  d’elle  , et  se  disposaient  à la  mener  en  prison.  L* 
Keine  voulut  sur-le-champ  interroger  la  coupable  qu’ell» 
prenait  pour  un  homme.  Marguerite  lui  déclara  ingénii- 
Jnent  sou  sexe  et  sa  résolution.  Quoiqu’Jï/waietA  diii  êtro 
émue  d un  semblable  aveu  , elle  l'écoula  avec  tranquillité^ 
et  lui  dit  ensuite,  sans  marquer  aucune  émotion  : « Vou» 
U avezdonccrti  faire  votre  devoir,  et  rendre  à l’amour  que 
•»  vous  ave*  pour  votre  maîtresse  et  pour  votre  mari  co 
» qu'il  demaudait  ? Mais  que  pensez-vous  que  doive  êlra 
» aujourd'hui  mon  devoir  envers  vous  ? Marguerite  ré- 
M pliqiia  avec  fermeté;  Je  dirai  franchementà  Votre  Ma- 
» jesié  mon  sentiment , pourvu  qu'il  lui  plaise  me  dire 
» premièrement  si  elle  demande  cela  en  qualité  de  juge 
» ou  en  qualité  de  Reine.  Élisabeth  lui  répondit  que 
» C’étairrn  qualité  de  Reine.  Votre  Majesté  doit  donc 
» accorder  la  grâce,  lui  répliqua  cette  femme.  Quelle  as- 
» surance  me  donnerez-vous , lui  dit  la  Reine,  que  vous 
» n en  abuserez  pas  , et  que  vous  n'entreprendrez  pas  une 
» action  semblable  dans  une  autre  occasion  ? A quoi  la 
» Lambrun  répartit  : Madame  , la  grâce  qu’on  veut  ac- 
» corderavectant  deprécaulion  n’estpiu,  une  grâce;  ainsi 
«O  Votre  Majesté  peut  agir  contre  moi  comme  iuge.  La 
» Reine  s’étant  tournée  vers  quelques  personnes  de  son 
» Conseil , qui  étaient  présentes  , leur  dit  ; Il  y a trente 
» ans  que  je  suis  Reine  , mais  je  ne  me  souviens  pas  d’a- 
» voir  trouvé  une  personne  qui  m’ait  donné  une  pareille 
n leçon.  » Elle  fit  la  grâce  entière  , malgré  l’avis  de  ceux 
qui  1 entouraient.  La  Lambrun  la  pria  de  la  faire  conduire 
hors  du  royaume,  sur  les  côtes  de  France  , ce  qui  lui  fut 
accordé;  et  cette  prière  fut  regardée  comme  un  trait  de  U 
prudence  de  cette  femme.  An  1600.  * 

* IiANEFRANQUe. 

Un  médecindes  hospices  deParis,  nommé  Lanerrancu; 
épousa  près  de  Bordeaux  nue  fille  âgée  de  vingt-un  11 
nommée  Penntcaut.  On  ignore  s’il  a joui  des  plaisirs  quî 
promet  et  permet  l’hymen  ; mais  il  est  sûr  qu’d  a éprouvé 

Tôle  q>^elqüefois  la  suite;  ej 
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la  bliigularité  des  rircoiislances  , en  rendant  son  aventnri 
piibiirjue,  prête  infiniment  à la  curiosité. 

On  dit  que  l'époux  fut  attaqué  d'une  fièvre  iiUermit- 
teuie  le  jour  des  noces,  ce  qui  viaisemblablement  rendit 
assez  tristes  ries  nioinens  ordinairement  consacrés  au  plai- 
sir. Sans  nous  apprendre  si  celte  Bèvre , arrivée  si  mal-à- 
propos,  eut  des  suites,  ou  ajoute  que  le  vingl-unième  jour 
la  jeune  épouse  disparut  ; mais  que  , peu  de  teins  après  , 
elle  écrivit  à son  père  pour  implorer  son  pardon  et  celui 
de  son  mari,  promettant  de  revenir  aussitôt  qu’elle  serait 
assurée  que  sa  faute  était  oubliée.  Elle  reçoit  une  réponse 
dictée  par  l’indulgence  et  par  l’amour.  Cependant  elle  ne 
parait  point,  et,  par  une  bisarrerie  à laquelle  on  ne  s’at- 
tendait pas , elle  fit  signifier  à son  mari , par  un  huissier , 
une  demande  en  milliié  de  son  mariage. 

Elle  fondait  cette  demande  sur  le  défaut  de  liberté  de  sa 
part,  préteudant  qu’on  l’avait  conduite  de  force  dans  une 
maison  de  campagne  où  elle  availélé  renfermée,  et  où  elle 
avait  essuyé  des  violences  et  des  voies  de  fait  qui  avaient 
arraché  de  sa  bouche  un  consentement  que  son  cœur  refu- 
sait. Elle  ajoutait  que  les  bans  de  mariage  u’avaieut  point 
été  publiés  dans  les  domiciles  des  parties;  que  l'acte  de 
mariage  n’avait  point  été  inscrit  sur  les  registres  à ce  des- 
tinés, ni  dans  les  formes  légales  ; que  la  célébration  n’a- 
vaii  point  été  faite  dans  le  lieu  désigné  par  la  loi;  qu’elle 
avait  eu  lieu  dans  un  endroit  isolé,  fermé  au  public , où  ou 
u’avait  laissé  entrer  queles  témoins  aflidés;  que  l’acte  avait 
été  transcritsur  un  seul  registre  non  timbré , uou  paraphé, 
ni  coté  entièrement  ; que,  cinq  jours  après  , il  avait  été 
transféré  sur  un  autre  registre,  mais  qu'on  uy  trouverait 
pas  la  signature  de  la  prétendue  épouse , parce  qu’elks 
avait  refusé  de  la  donner. 

Cesmoyensemployés  plus  de  dix-huit  mois  après  le  ma- 
riage furent  vivement  appuyés  par  un  nommé  /fuc/eqiii, 
non-seulement  se  déclara  l’amant  de  mademoiselle  Peimi- 
caut , mais  qui  prétendait  encore  être  le  père  d'un  enfant  né 
neuf  mois  et  six  jours  après  le  prétendu  mariage  qui , au 
reste  , disait -il , u'avait  jamais  été  consommé  avec  Lane- 
j)ujtque.  Cet  amant  ajoutait  que  ses  soins 
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pendant  sa  grossesse  et  son  accoucheiueat , sa  tendresse 
pour  l’enfant , annonçaient  bien  qu’il  élaii  réellement  lé 
père,  tandis  que  Lane/raiiyua  avait  montré  l’indifTérence 
ia  plus  stoïque  pendant  seizemois.Rac/e  disait  encore  qua 
son  amante  était  accouchée  d’un  second  enfant , et  qne> 
ai  sou  rival  prétendait  être  véritablement  époux , il  devait 
danscecaaêtre  le  père  du  second  enfant  comme  du  premier. 

Le  Docteur  Lnneyra/i^iie  soutenait  au  contraire  que  le 
mariage  avait  été  consommé  , et  que  le  premier  enfant  lui 
appartenait.  Il  produisait  une  correspondance  entre  lui  et 
mademoiselle  Pc/itiicciuC  avant  le  mariage  , correspond 
dance  qui  annonçait  la  tendresse  et  l’estime  de  celle  de^ 
moiselle  pour  lui.  Il  citait  enlr’aulres  une  lettre  qu  elle 
écrivait  à un  ami , et  dans  laquelle  elle  témoignait  tomé 
son  inquiétude  sur  la  maladie  survenue  à son  mari  le  jour 
des  noces.  Quant  aux  mojrens  de  forme  employés  par  son 
épouse,  il  les  écartait  en  disant  qu’ils  n’avaient  point  été 
prévus  par  la  loi  du  20  septembre  1 79*  j et  que  d’ailleurs, 
en  annullant  l’acte  de  son  mariage  inscrit  sur  un  registre 
non  timbré,  ce  serait  annuller  en  même  tems  une  foule 
d'autres  actes  qui  constataient  également  sur  ce  registre 
l’état  civil  de  plusieurs  citoyens. 

Enfin  Laaefranque,  ou  plutôt  le  citoyen  Bonnet,  sort 
défenseur,  s'attachait  à faire  sentir  l’immoralité  de  k 
demande  de  la  fille  Pennicaut,  et  le  danger  qu’il  y aurait 
pour  l’ordre  social  et  pour  les  bonnes  moeurs  , si  une  ac- 
tion semblable  é^it  accueillie  par  les  tribunaux.  Il  repro- 
chait à celte  femme  immorale , et  à celte  mère  dénaturée 
les  efforts  coupables  qu’elle  faisait  pour  ravir  à son  filé 
l’étal  légitime  que  lui  donnaient  ia  loi  et  les  actes  les  pin» 
authentiques,  afin  de  le  faire  déclarer  bâtard  adultérin. 
D’ailleurs,  ajoutait-il , comment  la  fille  Pennicaut  pour- 
rait-elle être  reçue  dans  sa  demande  en  nullité  d’ui» 
mariage  dont  elle  a reconnu  l’existence  par  une  premièro 
demande  en  divorce  ? » - - 

On  disait  encore  pour  Lanefranqve  que  sa  poursuite 
dâitsce  moment,  avait  principalement  pour  but  de  récli»- 
|tier  loa  fils,  et  faire  laite  la  calomnie  qui  l’accusait  d’«4 
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voir  suborné  el  violeulé  une  jeune  personne.  Il  semblera 
moins  démontré  que  cet  époux  ii’a  pas  apporté  beaucoup 
de  délicatesse  dans  son  mariage , car  il  parait  difficile  qu’il 
ait  pu  ignorer  que  le  cœur  de  celle  qu'il  recherchait  ap- 
partenait à un  autre. 

Les  conclusions  du  Commissaire  du  pouvoir  exécutif 
lendaieiil  à Taire  déclarer  le  mariage  bien  et  légitimement 
contracté , à faire  rendre  à l’époux  l’enfant  qui  était  né 
neuf  mois  et  quatorze  jours  après  le  mariage.  Il  ne  prit 
Bucune  conclusion  relativement  au  second  enfant , ce  qui 
parut  très-extraordinaire  i car  on  ne  peut  s’écarter  du  prin- 
cipe : Is  pater  est  quein  nuptia  demonstrant.  Ou  sent  bien 
que  Lanefranque  n'avait  aucun  intérêt  de  le  réclamer  , 
parce  qu'il  est  dur  de  uourrir  , d’élever  et  d’avoir  sans 
cesse  sous  les  yeux  ce  dont  ou  est  sûr  de  n’être  pas  le  père. 
C’était  bien  assez  pour  lui , sans  doute,  de  se  déclarer  père 
du  premier , malgré  les  déclarations  faites  par  la  mere  et 
par  son  amant. 

EtiGn  , le  iS  germinal  an  VII,  le  tribunal  civil  du 
Département  de  la  Seine  rendit  un  jugement  conforme 
eux  conclusions  du  Commissaire  : il  confirma  la  validité 
du  mariage  ; il  déclara  le  premier  enfant , né  neuf  mois 
et  quatorze  jours  après  le  mariage,  fils  légitime  de  Lane» 
franque  f et  ordonna  la  réformatiou^  de  son  acte  de  nais- 
sance qui  lui  donnait  pour  père  Racle  , imprimeur  à 
Eordeaux  , et , vu  la  conduite  immorale  de  la  mère , le 
jugemeul  la  condamna  à remettre  ce  premier  enfant  à sou 
jnari  qui  au  surplus  demeurait  autorisé  à user  de  tous  les 
luoyeus  de  droit  pour  l’y  contraindre  i mais  il  ne  fut  fait 
aucune  mention  du  second  enfant.  * 

LANGE.  (Alexis) 

Cet  article  est  remplacé  par  celui  A' Alexis  III. 

• LANGEA  C. 

«Le  sieur  Guérin , chirurgien  du  Prince  de  Contt , eut 
fine  lixe  à l'Opéra  avec  le  Marquii  de  Langeac^  Colonel 
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à Ta  snîle  JesGrenadiers  de  France.  Ce  dernier  ayant  trouvé 
mauvaisque  l’autreeiit  regardé  insolemment  sa  maîtresse^ 
le  traita  comme  un  gredin  , le  menaçant  de  loi  faire  don- 
ner des  coups  de  bâton  par  ses  gens.  Guérin  prit  au  collet 
M.  de  Lanceac , faisant  semblant  de  ne  pas  le  connaître  , 
et  le  força  d'aller  chez  un  Commissaire.  Là  Guérin  s’étant 
réclamé  du  Prince,  son  maître,  lui  fut  renvoyé  , pendant 
que  son  adversaire  , bouffi  d’orgueil,  jetlaii  feu  et  flammes. 

«On  répandit , à cette  occasion  , une  lettre  écrite,  dit-on,' 
à M.  de  Langeac  par  le  Prince  de  Conti-,  elle  était  ainsi 
conçue  ; 

» On  ditf  Monsieur  , que  vous  voulez  faire  périr  sous  lé 
bâton  le  sieur  Guérin.  Je  vous  prie  de  songer  qu'il  est  mon 
chirurgien  ; qu'il  m'est  Jort  attaché  ; que  j'ai  vu  beaucoup 
de  filles^  j'en  vois  encore  ; j'ai  eu  des  bâtards , mais  j'ai  tou~ 
jours  eu  soin  qu'ils  ne  fussent  pas  insolens,  » 

On  sait  que  ce  M.  de  Langeac  était  réputé  bâtard  da 
xaaAeme  Sabbatin  (a  ) et  de  M.  de  la  Vrilli'ere.  Au  1770, 
Quelques  années  après  , M.  de  Langeac  eut  une  autra 
affaire  au  moins  aussi  désagréable.  ' 


(а)  « Ccttp  diimc  Sahhatin  ou  Sabbalim , était  la  femme  011  l.a  mat- 
tre.sse  de  rEovoyc  de  Modène.  Lorsqu’elle  eommenoa  à laptiver!* 
Niuistre  de  ta  rillièi'e  j c'eUait  une  des  belles  femmes  qu’on  pAt  voir; 
elle  avait  une  grande  tadle . le  port  ma  jestueux  , mais  le  regard  dur.  Aj 
l'âge  de  plus  de  cinquante  ans,  elle  plaisait  encore,  ou  plutôt  ella 
irritait  les  désirs  par  l'annonce  d’un  lempcramcnl  foiigciix  qui  so 
manifestait  daus  toute  l'habitude  île  son  corps.  Avec  ces  heureuse» 
dispositions  et  les  lalens  vigoureux  de  M.  de  /n  f'rillirn  , il  devait  n-:-- 
cessaircment  pros  enir  une  lignée  de  leur  union  : elle  fut  favorisée  d’una 
grande  fécondité.  La  tendresse  paternelle  ne  permit  pas  plus  long-tcni» 
au  Ministre  de  laisser  plus  Inng-tems  ses  enfans  naturels  sans  état  ; ils* 
trouva  un  gentilhomme  assez  vil  pour  épouser  la  concubine  du  Cnntto 
sle  Saint- floteaiin  et  reconnvître  comme  sieas  les  fi  tiits  de  leur  liber- 
tinage ; il  consentit  à ne  pas  jouir  éc  la  heaitté  dont  il  ilcvcnait  l’époux  , 
à la  voir  , aux  pieds  des  autels  où  il  venait  de  lui  donner  sa  main  et  son 
nom , se  soustraire  à ses  ardeurs  , et  couronner  tant  de  Imscsse  par  un 
Iroisièrae  ail u Itère , t elui  de  M.  Snbbatin , celui  de  . de  S*tinl‘Florcn^ 
tin  qui  n'était  pas  veuf,  et  celui  de  f-angeac.  (ù)  Les  eufans  Curent  aig 

(б)  Le  vrai  nom  de  ce  mari  commode  était  Lespinasse. 

- - ■ Fis 
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Dugazon  , comédien , était  infiniment  jaloux  de  ssl 
femme,  re  qui  avait  déjà  donné  lieu  à plusieurs  aven» 
tures  plaisantes.  Il  lui  écrivit  une  lettre  dans  laquelle, 
après  lui  avoir  rappelié  ses  déporteineiis  , et  lui  avoir  fait 
une  longue  énumération  deses  infidélités , il  lui  reprochait 
d en  être  venu  jusqu'à  se  livrer  à un  Langfac,  Madame 
Dugazon  montra  ce  doux  billet  à son  amant.  Celui-ci , qui 
était  véritablement  M.  de  Langeac  , outré  de  celte  phrase 
méprisante  , étant  chez  uu  nommé  Lasalle  , directeur  du 
^Vaiixhall  d’hiver  , parla  de  cette  lettre,  et  dit  qu’il  don- 
nerait des  coups  de  bâton  au  sieur  Dugazon  -,  ce  dernier 
entra  dans  ce  moment , et , allant  au  Marquis  , le  pria  de 
lui  apprendre  quel  jour  il  se  proposait  de  lui  donner  des 
coups  de  bâton  , afin  de  se  mettre  en  état  de  les  lui  rendre: 
àqiioi  M.  de  Langeac  riposta  par  un  soufilet;  le  comédien 
neiveux  se  jetta  sur  lui,  et  lui  en  appliqua  deux  ou  trois. 
On  les  sépara  , et  ou  dit  que  M.  de  Langeac  mettra  ces 
soiifneis  avec  les  coups  de  pied  et  les  coups  de  poing  du 
sieur  Cudrin.  Eu  effet  on  prétendit  que  M.  de  Langeac  ^ 
Cheval  ier  de  j^aînt-Loiiis , el  a^aiu  brevet  de  Colonel  » ue 
pouvait  passe  mesurer  avec  un  histrion.  An  1779. 


ifOmbrc  de  cjoq  •'  le  premier  est  celui  dont  U est  parle  danscet  article^ 
]e  second  vht  c'titrc  dan^  1 église , el  a remporté  un  prix  à l'acadcuuo 
franç.iisr  j une  fille  rh.trmanto  y pleine  de  grâces  , d'esprit  el  de  fiuesse  , 
épousa  le  'Marquis  Je  Cfutnihonas  avec  lequel  elle  plaida  en  séparation  ’ 
au  huiit  d'iiu  an.  Le  mari  prétendait  que , trop  habile  à marcher  sur 
traces  de  .sa  nit'  re , sa  chère  moitié  eoumiençait  elle-même  à fournir  un 
cxenijilc  .'•candah'iix.  Les  deux  autres  enfans étaient  deiixgarcons. 

(c  Ltbrcil  ayant  couru,  en  1770,  que  M,deS«int~  Florentin  y fait  Du» 
de  la  \ rillière , allait  épouser  madame  de  Poli^nac  y on  fil  répigranuii» 
sui^anlc  : 

Des  cafés  de  Paris  l'cngeancc  fablière 
Qui  raisonne  de  tout , et  ah  hoc  et  ah  hac^ 

Snr  ses  prédictioas  rédigeant  l'almanach  , 

Donne  pour  femme  à la  Frillièi'û 
La  fille  du  beau  Poli^nae  ; 

Ali  îsi  l'ingrat  avait  celte  pensée  , 

S écria  Sabhatin  y Se  frappant  l'estomac. 

J’étranglerais,  < orame  une  antre  MéJéc, 

Xotis  CCS  Philif>ynùni  soi-disant  de  Lamgeae.  » 
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Ce  qui  fil  le  plus  crier  le  public , c’esi  que  M.  de  Langeac\ 
peu  de  (ems  après  son  aventure  avec  le  sieur  Guérin  , fut 
fait  Chevalier  de  Saint-Louis,  long-tems  avant  le  service 
prescrit,  et  au  déuimenl  de  dix  mille  Officiers  blanchit 
sous  le  harnois; 

Toute  la  France  connaît  l’a  bus  effroyable  que  fit  madama 
Sabbatin  de  l’empire  qu’elle  avait  sur  l’esprit  du  Ministre^ 
son  amant.  Les  lettres  de  cachet  étaient  vendues  au  plus  of- 
frant , et  on  sait  actuellement  ce  qui  est  résulté  de  cet  abus 
de  l’autorité.  * 

* LANGUEDOC. 

E w Languedoc^  dit  un  historien , dans  le  treizième , la 
quatorzième  et  le  quinzième  siècles,  lorsque  quelqu’un  , 
homme  on  femme  , était  surpris  en  adultère , on  le  con- 
damnait à courir  tout  nud  , à l’heure  de  midi,  d'un  bout 
de  la  ville  à l’autre.  * 

* LARRIVÉE. 

M A D A H s Larrivée , actrice  de  l’Opéra , chose  rare  et' 
surprenante  , était  véritablement  et  constamment  amou- 
reuse de  son  mari. Elle  ne  s’était  permise  aucune  infidélité, 
pialgré  l’exem  pie  contagieux  de  ses  camarades.  Cependant 
elle  s’apertjui  qu’elle  avait  Une  galanterie.  Comme  elle  n» 
pouvait  en  avoir  l’obligation  qu’à  son  mari , elle  l'accabla 
des  plus  sanglaus  reproches,  cl  voulut  remonter  à la  soiirca 
decette  perfidie.  tflmVease  trouva  d’autant  plus  confondu, 
qu’il  fut  obligé  d’avouer  une  infidélité  : il  convint  qu’il 
avait  eu  les  faveurs  de  mademoiselle  Fontenet , autre  ac- 
trice de  l’Opéra , qui  vivait  avec  M.  le  Duc  de  Crammont; 
mais  qui , à cela  près,  menait  une  condiiiteassez  régulière, 
et  qui  d’ail  leu  rs  était  amie  très-intime  de  madame  f a rnVc'e. 
, Cet  aveu  fil  redoubler  la  colère  de  celte  dernière  qui  sà 
voyait  également  dupe  de  l’amour  et  de  l’amitié.  Elle  était 
encore  agitée  de  tous  ces  différens  mouvemens  lorsqu’elle 
alla  à l'Opéra.  « Mademoiselle  Fôhtenet , qui  ne  pouvait 
pas  se  douter  de  l’aventure  , vint  à elle  , à son  ordinaire  , 
jpuuf  U caresser.  Elle  la  repousse  avec  horraur,el  l'a-, 
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postroplie  des  épilhétes  les  plus  infâmes.  Mademoiselle 
i-'onte/ietiémoigne  son  étoiiiiemeiil , et  demande  une  ex- 
plication : on  redouble  les  injures i ou  lui  dit  des’examiner^ 
et  on  la  laisse  en  proie  à sa  douleur  et  à son  incertitude. 

« A près  le  spectacle,  mademoiselle  Fontenet  ne  sachant  à 
quoi  attribuer  la  conduite  de  son  amie  , n’eut  rieu  de  plus 
pressé  que  de  lui  écrire  pour  lui  demander  raison  d'un 
procédé  si  nouveau,  en  déclarant  au  surplus  l’innocence  la 
plus  complète.  Le  mari  était  présent  à la  réception  de  celle 
lettre;  madame  Larrivée  la  lui  donna  à lire  : Qu'avez-voua 
à répondre  , lui  dit-elle  ? Je  vais  le  faire  de  bonne  encre  , 
répliqua-t-il.  Kn  effet , voulant  toujours  souteuir  ce  qu’il 
avait  avancé,  il  répondit  de  la  manière  la  plus  outrageante. 

» MademoiselleFuutenet,  instruite  alors  du  crime  qu’oa 
lui  iinputait.eut  recoursà  M.  leDucdeCrammo/it.comnia 
à celui  qui , mieux  que  personne , pouvait  être  sûr  de  soit 
innocence.  Ils  allèrent  trouver  les  Directeurs  du  concert: 
mademoiselle  Fontenet , après  avoir  exposé  ses  griefs , pré- 
tendit avoir  à se  plaindre,  non-seulement  de  la  calomnie 
de  Larrivée , en  ce  qu’il  se  vantait  faussement  d’avoir  cou- 
ché avec  elle,  mais  encore  en  ce  qu’il  poussait  l'infamie 
jusqu’à  l’accuser  d’être  atteinte  d’une  maladie  honteuse 
qu’elle  n'avait  jamaisconnue. Son  amant  appiijra  fortement 
ses  plaintes  , et  y ajouta  les  siennes.  Les  Directeurs  trou- 
vèrent le  cas  des  plus  importans , et  furent  d’avis  d’en  ré- 
férer au  Ministre.  • 

« M.  de  Saint-Florentin  , devant  qui  celte  grave  affaire 
fut  portée  , ordonua  que , conformémeut  à la  demande  de 
mademoiselle  Fonte/ter  , le  sieur  Pibrac  el  un  de  ses  con- 
frères se  transporteraieut  chez  cette  demoiselle  , pour  la 
visiter.  Cette  démarche  démontra  l'innocence  de  l’accusi'a 
qui  se  préparait  à poursuivre  une  vengeance  éclatante  eC 
une  réparation  authentique  de  la  part  du  calomniateur;  oa 
s'attend  bien  que  le  tout  s’arrangea. 

Ce  qu’il  y eut  de  plus  plaisant , c’est  que  madame  Lar- 
rjvèe  , dans  l’aveuglement  de  sa  fureur,  et  avant  la  justifica- 
lion  de  sa  prétendue  rivale  . écrivit  nue  lettre  fort  singulière 
à luaduiiie  la  Duchesse  de  Crammoat,  K\ie  lui  inarquail 
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qu’elle  n'ignorait  pas  le  peu  de  commerce  qu’il  y avait 
enir’elleet  son  époux  ; que  cependant  il  se  trouvait  quelque- 
fois dans  les  ménages  les  moins  amoureux  de  res  moinens 
où  l’on  se  rapproche , sans  sy  attendre  ; qu’elle  était  bien 
aisede  la  prévenir  de  ne  point  se  livrer  àsa  tendresse  pour 
son  mari , si  les  circonstances  la  lui  rappellaient,  parce 
qu’il  devait  être  dans  l’état  le  plus  déplorable  i etc.  etCi 
An  17Ô7.  * , 


LAVAL. 

De  Bubiz,  fils  naturel  dii  Comte  de  d'ancerre  , était 
passionnément  amoureux  de  R*née  de  Laval,  veuve  de 
François  de  Rohan-Gié , fils  de  Rohan  IV^ , Seigneur  de 
Guemenée;  mais  il  avait  uu  rival  redoutable  à tous  égards 
dans  la  personne  du  jeune  René  de  Laval,  Seigneur  de 
Loué.  Craignant  que  ce  rival  ne  l’emportât  sur  lui  par  soa 
crédit  et  sa  naissance  , de  Bueil  publiait  par-tout  que  ma- 
aame  de  Cié  avait  promis  de  Itépouser.  La  force  de  sa 
passion , ou  plutôt  de  sa  jalousie , le  rendit  encore  plus  im- 
prudent; il  usa  avancer  plusieurs  choses  contre  l’honneur 
de  sa  maîtresse  ; * il  alla  même  jusqu’à  dire  qu’il  en  avait 
obtenu  les  dernières  faveurs.*  Le  jeune  de  Laval  était 
Fraut^ais  et  amoureux;  il  crut  devoir  laver  dans  le  sang 
de  son  rival  l’injure  qu’il  faisait  à madame  de  Cié.  Il  pro- 
posa uu  duel  à cet  indiscret  rival , et  le  tua  à Orléans, 
* D'autres  disent  que,  n’estimant  pas  assez  de  Bueil  pour 
lui  faire  l’hunneur  de  se  battre  contre  lui , il  le  prit  à son 
avantage  et  le  tua.  * 

Celte  aventure  tragique  augmenta  les  animosités  entre 
les  Princes  de  la  maison  de  Lorraine,  amis  du  Comte  de 
Siincerre  , et  les  Montinore/icy  , amis  et  parensde  René  da 
Laval;  et  on  sait  combien  ces  démêlés  eurent  des  suites 
funestes  pour  la  France.  * La  faveur  et  le  crédit  du  Con- 
nétable y^nne  de  Montmorency  ne  purent  l’emporter  sur  In 
maison  de  Guise.  Le  Comte  de  Laval , qui  s'était  réfugié 
dans  le  palais  du  Boi  de  I^avarre,  fut  obligé  de  se  sauver, 
«t  ses  biens  furent  saisis  et  confisqués:  cepeudaut  il  épotrsaf 
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ensuite  Renée  de  Rohan  ; et,  après  sa  mort , èelte  âa’me 
épousa  en  troisièmes  noces  Jean  de  Laval  ^ Marquis  de 
Hesle.  * An  i56o. 

L A V A R D I N. 

Js^K  DE  Bsaum ANOI R , Marquis  de  Lavardtn  ^ 
qui  nsoiirut  Maréchal  de  France,  en  1614  > était  vivement 
épris  des  charmes  de /aanne  de  Coesme,  Dame  deLucey, 
BU  pays  du  Maine , veuve  de  Louis  de  Montafié , et  qui 
joignait  la  fortune  à la  beauté,  üne  veuve  jeune , belle  et 
riche,  est  toujours  avidement  recherchée.  M.  de  Lavar- 
din  avait  plusieurs  rivaux  , et  entr’autres  M.  de  Randan 
le  jeune,  filsde  CAaritfS  de /a  Rochefoucault  ,t[ai  parais- 
sait avoir  la  préférence.  Pour  un  Chevalier  Français,  il  11 ’j 
■vait  que  deux  partis  à prendre,*  l’un  de  renoncer  à sa  maî- 
tresse , puisque  son  cœur  en  préférait  un  autre  ; l’autre  de 
se  défaire  de  son  rival  par  les  voies  de  l'honneur , ou  plu- 
tôt du  préjugé.  M.  de  Lavardin  prit  le  dernier  parti,  mais 
d’une  manière  capable  de  le  déshonorer  ^ il  tua  de  sang- 
froid  M.  de  Randan , à Lucey , sous  les  yeux  ^e  sa  maî- 
tresse , et  se  retira  en  Gascogne,  vers  le  Roi  dé  Navarre. 
Lesirmibles  qui  régnaient  alors  en  ïrance  rendirent  co 
crime  impuni  ; mais  le  coupable  n’en  relira  pas  l’avantage 
qu’il  s’était  promis:  madamede  Lucey  refusa  del’épouser, 
et  elle  donna  sa  maio  à François  de  Bourbon  ^ Prince  de 
Conh.  An  1578. 

• L A U N O T. 

Matrieu  de  Lauroy  exerça  pendant  quelque 
tems  les  fonctions  de  ministre  de  l’église  réfoi'mée , à 
Sédan.  On  l’accusa  d’avoir  fait  un  enfant , les  uns  disent  à 
une  de  ses  cousines,  qui  s’était  réfugiée  chez  lui  pour  évi- 
ter les  persécutions  qu’on  exerçait  alors  contre  les  Protes- 
tans;  d’autres  disent  à sa  servante.  On  ajouteqiie , craiguaiik 
la  rigueur  des  lois,  Leunoy  se  sauva  , et  rentra  dans  le  sein 
de  l'église  catholique.  On  lui  fit  son  procès  après  sa  fuite; 
« et , ayant  été  convaincu  d’avoir  engrossi  une  sienne  couv 
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I»  sine  I à Sédan  où  il  exerçait  le  saint  ministère»  il  y £ut 
» pendu  en  effigie,  u / 

Après  son  abjuration  du  protestantisme,  Launoy  obtint 
un  cauouicat  dans  la  cathédrale  de  Soissous,  et  ensuite  la 
cure  de  Saint-Médéric  à Paris.  Ce  fut-là  qu’il  devint  ua 
des  principaux  soutiens  de  la  ligue  et  de  la  faction  dea 
Seize,  et  qu’il  contribua  beaucoup  à la  mort  du  Président 
tirisson  qui  fut  pendu  par  les  factieux.  11  se  sauva  en 
Flandres  , lorsque  le  Duc  de  Mayenne  fut  parvenu  à dé- 
truire cette  horrible  faction,  et  il  y Snitses  jours.  An  i584< 

* LAURAGÜAIS.  , 

L K Comte  de  Laura  guais , connu  par  sou  esprit,  par  set 
talens  littéraires  , par  ses  projets  bisarres , quelquefois  par 
ses  étourderies  , était  teudremenl  attaché  à mademoisella 
uirnoux , la  première  actrice  de  l’Opéra  , la  plus  pathé- 
tique qui  ail  peut-être  jamais  paru;  Celte  belle  passion, 
c^ui  avait  quelque  chose  de  plus  sérieux  que  la  vauité  , au-, 
moins  de  la  part  de  l’amant , était  entretenue  et  soutenue 
par  lui  avec  une  grande  magnificence:  mais  il  avait  un 
grand  défaut  aux  yeux  d’une  actrice,  il  avait  la  faiblesse 
d’étre jaloux.  La  demoiselle,  gênée,  impatientée,  tour- 
mentée par  des  reproches  , par  des  soupçons , et  quelque- 
fois par  des  injures  qui  sont  souvent  une  suite  de  la  jalousie, 
chercha  à se  débarrasser  d’un  amant  aimable  et  généreux, 
mais  trop  incommode. 

Elle  profita  de  l’absence  de  M.de  Lonragua»,  qui  fit  un 
voyage  à Genève , pour  rompre  avec  lui.  Elle  renvoya  à 
la  Comtesse , son  épouse , tous  les  bijoux  dont  lui  avait  fait 
présent  le  mari,  même  le  carrosse  avec  deux  eiifaus  qu’elle 
avait  eu  de  lui,  procédé  infiniment  rare  parmi  les  femme* 
de  cette  espèce , qui  ne  se  font  aucun  scrupule  de  quitter 
leurs  amans  , mais  qui  gardent  avec  soin  ce  qu’elles  ont, 
obtenu  de  leur  libéralité.  Four  éviter  la  fureur  du  Comte,, 
mademoiselle  Arnouxse  tint  cachée , et  se  mit  même  sou* 
la  protection  de  M.  de  Saint-Florentin  dont  elle  implora 
la  bienveillance. 


i6o  L A U R A G r A I s. 

n On  ne  peut  peindre  l’élai  de  démence  où  cette  ro'pJ 
ture  jella  M.  de  Laura^uais  : (ont  Paris  fut  inondé  de  ses 
élégies.  Enfin  ,à  fa  fougue  d’une  passion  effrénée,  succéda 
le  cal  me  de  la  raison  i l’ainanl  irrité  se  livra  aux  senlimens 
généreux  qui  devaient  nécessairement  reprendre  le  dessus 
dans  un  cœur  comme  le  sien.  Il  y eut  une  entrevue  en(ro 
sa  maîtresse  et  lui  ; il  poussa  la  grandeur  d’ame  au  point 
de  liii'déclarer  qu’en  renonçant  à elle,  il  n’oubliait  point 
ce  qu'il  se  devait  à lui-même,  et  loi  envoya  eu  conséquence 
un  contrat  de  deux  mille  écus  de  rente  viagère.  Sur  le  refus 
de  mademoiselle  Arnoitx , la  Comtesse  de  Lauraguais  in- 
tervint': elle  sollicita  l’actrice  snblime  de  ne  point  refuser 
un  bienfait  auquel  elle  voulait  participer  elle-même  ; elle 
hii  fit  ajouter  qu’elle  n’eût  aucune  inquiétude  de  ses  en- 
fans;  qu’elle  eu  aurait  le  même  soin  que  des  siens  propres» 
Vue  invitation  aussi  singulière  et  aussi  rare  fil  impression 
sur  mademoiselle  Arnoux,  elle  accepta.  » 

On  sait  qu’une  place'd’aniant  ou  d’enlreteneiir  chez  une 
actrice  n’est  pas  long- tems  vacante.  Mademoiselle  Arnoux 
jouissait  d’une  trop  grande  réputation  , pour  qu’on  ne  s’em- 
pressât pas  à succédera  M.  de  Lauraguais  qui,  suivant 
elle , était  le  premier  amant  de  son  cœur.  Le  hasard  et  un 
événement  singulier  amenèrent  aux  genoux  de  cette  cé- 
lébré actrice  un  autre  amaut  connu  par  sa  constance  et  par 
■a. générosité.  ■■ju.,  - •. 

, « NL.  Bertiit,  de  l’académie  des  Belles-Lettres,  auteur 
de  i'iledes fous  , et  trésorier  des  parties  casuelles  , avait 
cru  long-tems  posséder  le  cœur  de  mademoiselle  Hus  , 
héroïne  du  théâtre  français.  Si  les  bien  fa  ils  a valent  quelque 
droit  sur  une  femme  de  celle  espèce  , il  avait  lieu  de  n’en 
point  douter;  il  avait  fait  en  sa  faveur  une  dépense  prodi- 
gieuse , et  on  évaluait  alors  plus  de  cinq  cent  mille  liv. 
le  mobilier  de  cette  aetrice.  Cependant , n’ayant  pu  se  re- 
fuser aux  soupçons  dont  on  le  lourmenlail , il  en  avait  véii- 
fiéla  vérité,  et  avait  trouvé  sou  in  fid  elle  couchée , dans 
sa  maison  de  Passy  , avec  le  fils  de  l’entrepreneur  dez 
eaux  de  ce  lieu.  Celui-ci  s'étant  fait  jour  l’épée  à la  main, 
celle  aventure  était  devenue  trop  publique  pour  que 
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’Sertin  pûl  vivre  encore  avec  une  femme  qu’il  a sûrement 
toujours  regrettée.  » 

Telle  était  la  situation  de  M.  Bertin , lorsqu’il  apprit  U 
rupture  de  mademoiselle  Amoüxavec  M.de  Lauraguais, 
Closant  trouver  dans  cette  célèbre  actrice  ce  qu’il  cher- 
chait vaiuemeut  depuis  si  long-leras^  il  prit  avec  elle  des 
arraiigemens,  fit  vis-à-vis  de  M.  de  Lauraguais  les  dé- 
marches qui  convenaient  dans  ces  circonstances.  Tous  les  , 
procédés  a^ant  été  remplis,  il  entra  eu  pleine  propriété 
de  sa  nouvelle  conquête.  Il  n’épargna  rien  pour  mériter  sa 
bienveillance,  tout  fut  prodigué  ; mais  l’excès  de  sa  géné- 
rosité ne  put  triompher  d’une  passion  mal  éteinte.  L’amaut 
tyrannique  régnait  au  fond  du  cœur;  ses  écarts  disparurent, 
«n  oublia  ses  crimes.  L’amour  réunit  enfin  deux  amans  qui, 
pluséprisque  jamais  l'un  de  l’autre,  présentèrent  au  public 
un  événement  qui  fit  l’entretien  de  tout  Paris.  L’infortuné 
Berlin,  aussi  honteux  de  sa  tendresse  que  piqué  du  chaii- 
geinenl  de  sa  perfide,  fut,  dit -on,  dans  le  plus  cruel 
désespoir. 

Cexetour  de  mademoiselle  v^rnoux  à M.  de  Lauraguais 
parut  d’abord  d'autant  plus  beau , qu'on  ne  pouvait  l’attri- 
buer qu’au  tendre  amour,  et  non  à l’intéiêl.  On  savait  que 
Tamant  abandonné  était  riche  et  généreux  ; cependant  les 
critiques  en  diminuèrent  beaucoup  le  mérite  : ils  disaient 
que  M.  Berlin  avait  payé  les  dettes  de  mademoiselle  rir- 
nouxi  qu’il  avait  marié  sa  sœur  i qu'il  avait  fait  des  dépenses 
évaluées  à plus  de  vingt  mille  écus  ; ils  ajoutaient  que, 
pour  conserver  l'héroïsme,  il  eût  fallu  que  l’amant  eu  fa- 
veur eût  rembour>é  à l’amant  disgracié  les  frais  immenses 
que  lui  avait  occasionné  sa  nouvelle  conquête , ou  qu’au 
moins  il  se  fût  passé  , à cet  égard  , des  procédés  dont  on  ne 
parlait  point.  • C'est  avec  douleur  , dit  l’auteur  de  cette 
anecdote,  que  nous  sommes  obligés  de  renvoyer  made- 
moiselle Arnoux  dans  la  foule  des  femmes  dont  nous 
l’avions  tirée.  Nous  convenous  qu’elle  avait  surpris  mal- 
à-propos l’admiration  des  cœurs  tendres  et  sensibles  que 
séduit  toujours  ce  qui  porte  l’empreinte  des  grandes  pas- 
sions. a An  i7fi2. 
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Quelque  tems  après,  M.  àt  Lauraguah,  pour  qnelqne^. 
écrits  qui  déplurent  à la  Cour  , fut  enfermé.  Sa  femme  et  s* 
famille  sollicitèrent  en  vain  sa  grâce.  La  tendre  Arnoux, 
ayant  joué  à Versailles  le  rôle  de  Cèphise  dans  Dnnlanus, 
et  s’étant  aperçu  de  la  vive  sensation  qu’elle  avait  faite  , 
se  jetia  aux  genoux  du  Duc  de  Choiseid  pour  demander  la 
rappel  de  son  Dardanus.  Si  elle  n’obtint  pas  sur-le-champ 
ce  qu  elle  demandait,  elley  contribua  au  moins  beaucoup; 
ce  qui  ne  servit  pas  peu  à entretenir  cette  belle  passiou. 

Taudis  que  M.  de  Lauraguais  était  en’prison,  l’abbé  d« 
Voisenon  lui  envoya  les  vers  suivans  : 

Tîc  te  pl.ains  pas  de  ton  malhenr; 

Du  coeur  de  la  p''aUiere  il  le  fournit  la  prenre  r 
On  assure  rnoux  se  souTicnt  d'Ætre  tcutc, 

Kt  que  de  sa  constance  elle  fait  son  bonheur. 

C’est  donc  à tort  que  tu  t'affliges: 
n t’e'tail  réservé  d’opérer  des  prorliges  : 

Tu  trouves  à la  Cour  de  solidés  amis, 

A l’Opéra  des  maîtresses  fidelles  j f 
C’est  pour  toi  seulement  que  dans  ces  deux  paya 
L’amour  et  l’amitié  ne  portent  pas  des  ailes. 

n Deux  ans  après,  il  débuta  à l’Opéra  une  danseuse  for% 
bien  tournée , nommée  mademoiselle  Robbe.  Elle  donna 
dans  les  yeux  de  M.  detouraguaif  qui  fil  partàmademoi- 
aellc.rimoux  de  l'impression  qu’elle  lui  avait  faite.  Celle-ci 
reçut  cette  confidence  avec  la  même  philosophie  que  l’a- 
mant la  faisait.  Elle  prit  sur  elle  de  suivre  celte  passioi» 
nouvelle , et  d’en  apprendre  les  progrès  de  la  bouche  mémo 
desoo  inconstant  amant. Un  jour  qu’elle  lui  demandaiioA 
il  en  était , il  ne  put  s’empêcher  de  lui  dire  qu’il  était  dé- 
solé de  voir  toujours  chez  sa  nouvelle  divinité  un  certain 
Chevalier  de  Malte,  qui  roffiisquait  fort  : un  Chevalier  d» 
Malte  , a' écria  mademoiselle  Arnoux'.  vous  avez  bien  raU 
son  , Monsieur  le  Comte  , de  craindre  cet  homme-là  , il  y; 
est  pour  chasser  les  infidèles,  n An  i yfiS.  ' 

Trois  ans  après  , M,  de  Lauraguais  fit  à mademoisello 
Arnoux  une  infidélité  plus  marquée , pour  une  demoisello 
Jteynel  ^ célèbre  danseuse  de  l’Opéta.  Il  lui  donna  pour: 
présent  de  noces  trente  mille  liv. , vingt  mille  à un  frèr® 
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ifu'elle  aimait  beaucoup,  un  ameublement  exquù , un 
carroMe , etc.  Mais,  par  une  fatalité  malheureuse  qui 
empoisonne  presque  toujours  nos  plaisirs,  mademoiselle 
Heynel  se  trouva  chatouillée  d’une  maladie  de  peau,  qui 
se  communiqua  avec  rapidité,  et  qui  fit  dire  plaisant* 
ment  qu’elle  avait  fait  de  son  amant  un  Prince  de  Gallet, 

Il  parait  que  six  ans  après,  (en  1774)  M.de  Lauraguais 
n’avait  point  encore  oublié  sa  tendresse  pour  mademoiselle 
jlrnoux^ta  moins  elle  lui  servit  de  prétexte  pour  faire  une 
plaisanterie  un  peu  forte. 

a 11  fit  faire  une  assemblée  de  quatre  Docteurs  de  la  Fa- 
culté de  médecine.  Appellés  en  consultation  , la  question 
était  de  savoir  si  on  pouvait  périr  d’ennui  ; ils  furent  pour 
l’affirmative,  et , après  un  long  préambule  oà  iis  moti- 
vaient leur  jugement,  iis  signèrent  de  la  meilleure  foi  du 
monde.  La  famille  de  Brancas  était  assez  généralement 
composée  de  personnages  idiots,  liypocondres,  vaporeux, 
mélancoliques  ; les  médecins  crurent  qu'il  s’agissait  de 
quelque  parent  du  consultant , et  ils  décidèrent  que  le 
seul  remède  était  de  dissiper  le  malade  , en  lui  ôtant  de 
dessous  les^eux  sur-tout  l’objet  de  cet  état  d’inertie  et  de 
stagnation.  « 

Muni  de  celte  pièce  en  bonne  forme,  le  facétieux  Sei- 
gneur alla  la  déposer  chez  un  Commissaire  , et  y porter 
plainte  en  même  tems  contre  le  Prince  d'H^nin  qui , par 
son  obsession  continuelle  autour  de  mademoiselle  Arnoux, 
ferait  infailliblement  pérird’eunui  celte  actrice,  sujet  pré- 
cieux au  public , et  dont,  en  son  particulier  , il  désirait  la 
conservation  : il  y requérait  en  conséquence  qu’il  fût  en- 
joint audit  Prince  de  s’abstenir  de  toute  visite  cher  elle, 
jusqu’à  ce  qu’elle  fût  parfaitement  rétablie  de  la  ma- 
ladie d’ennui  dont  elle  était  atteinte , et  qui  1a  tuerait  sui- 
vant la  decision  de  la  Faculté. 

rt  Ce  même  Prince  à'Hilain  ayant  trouvé  chez  made- 
O}oiselte.<4raoi<x  le  Chevalier  Gluck  qui  lui  faisait  répéter 
quelques  morceaux  avec  d'autres  musiciens , trouva  mau- 
yaitde  voir  taot  de  monde.  Il  témoigna  de  l'humeur , et  la 
lit  rejaillir  j usque  sur  ta  musique  et  sur  le  musicien  { ce  qui 


lauraguais. 

piqua  vivement  l'amour-propre  de  celui-ci , au  point  que^ 
bouillant  de  colère  , il  resta  sur  sa  chaise  , et  ne  fit  aucuna 
a t teniion  auPriuce.Ce  dernier  remarquant  l’impertinence, 
dit  : Mais  il  nie  semble  çue  l'usage  en  France,  lors(^ue 
(juelqu  un  , et  sur-tout  un  homme  de  considération , entre  , 
est  gu  on  le  salue.  Alors  Gluck  a y tenant  plus,  se  lève  , et 
venant  au  Prince  : L'usage  en  .Allemagne  , Monsieur , est 
de  ne  se  lever  que  pour  les  gens  qu'on  estime  ; et , pendant 
que  le  Prince  balbutiait  quelques  injures,  le  Chevalier  , 
«e  retournant  vers  mademoiselle  Arnoux  ; Puisque  vous 
n'étes  pas  maitresse  chez  vous , dit-il  , je  vous  quitte  et  je. 
n'y  reviens  plus.  An  1774. 

(Quelques  années  après,  il  parut  contre  le  Prince d’Htf- 
nin  le  quatrain  suivant  : 

Depuis  (ja’auprcsde  ta  câlin 
Tu  fais  un  rôle  des  plus  minces , 

Tu  n’es  j)lus  le  Prince  â'Henin  , ( des  nains  ) 

Mais  seulement  le  nain  des  Princes. 

Cette  catin  désignée  dans  ces  vers  était  mademoiselle 
Arnoux.  Le  Prince,  son  amaut,  ajraul  su  que  l’auteur  du 
ce  quatrain  était  M.  de  Champceneis  , s’en  plaigtiit  au 
Comte  d'Artois , dont  il  était  Capitaine-des-Gardes.  La 
poète  fut  condamné  par  le  Roi  à un  exil  de  deux  ans,  dont 
six  mois  dans  un  château  fort;  et,  pour  le  reste,  sa  familla 
obtint  qu’il  le  passerait  à vojrager.  (a)  An  i77t>. 

Il  paraît  que  M.  de  Lauraguais  avait  alors  entièrement 
oublié  mademoiselle  Arnoux.  ( é ) * 
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M.r  DB  Lavzw  était  un  Cadet  de  Gascogne,  de  la 
maison  de  Caumont;  * il  se  aommail  Antoine-Nompar  de 
Caumont,  Voici  le  portrait  qu’un  de  ses  coutemporaiiis  a 


(a)  Vover  l'arlicle  Hénin. 

{b)  Cette  ficirice  renommée  ,^ur>tont  par  scs  bons  mots  , dit,  en  par- 
iant do  la  morldc^ouw  Xf^  etdc  Tcxil  de  madame  etendcplo^ 

ranlle  sort  de  scs  semblables:  lŸou*  'voUa  orpfieUns  de  père  eide  mère^ 
C'est  encore  elle  qui , en  parlaai  de  mademoiselle  Guimard  , pre  • 
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fait  de  lui  : « Le  Duc  de  Lauzun  était  un  petit  homme 
« blondasse,  bien  fait  dans  sa  taille,  de  physionomie  haute, 
>3  pleine  d’esprit , qui  imposait,  raaissansaucun  agrément 
>1  dans  le  visage  i plein  d’ambition,  de  caprices  , de  faii- 
X laisies , jaloux  de  tout , voulant  toujours  passer  le  but , 
»>  jamais  content  de  rien  , sans  lettres,  sans  aucun  orne- 
i>  ment  ni  agrément  dans  l’esprit  ; naturellement  chagrin, 
» solitaire,  sauvage  ; fort  noble  dans  toutes  ses  façons; 
i>  méchant  et  malin  par  nature  , encore  plus  par  jalousie 
X et  par  ambition  , et  toutefois  bon  ami,  quand  il  l’était, 
33  ce  qui  était  rare  ; bon  parent , ennemi  des  indifférens  , 
» et  terrible  aux  défauts  , et  à trouver  et  donner  des  ridi> 
» cides  ; extrêmement  brave  , et  aussi  dangereusement 
33  hardi  ; courtisan  également  allier  et  rampant , et  plein 
33  de  recherches,  d’industrie  et  d'intrigues,  de  bassesse 
» pour  arriver  à ses  hits  ; avec  cela  dangereux  aux  Mi- 
33  uistres,  ê la  Cour;  redouté  de  tous,  et  plein  de  traits 
33  Cruels  et  déguisés  qui  n’épargnaient  personne.  33  Tel 
était  rhoinme'qui  devait  jouer  un  si  grand  rôle.  * 

Ouatiribuegénéralement  lescommencemensde  la  hauto 
faveur  où  parvint  M.  de  Lauzun,  à madame  de  Montespan  , 
à laquelle  il  avait  su  plaire.  Une  autre  fetnmey  contribua 
aussi  beaucoup. 

M.  de  Lauzun  fut  un  des  premiers  amans  de  la  Princesse 
àeMonaco,  dont  £.oui5  X/P^fut  aussiamoiireux.  *S’étant 

muTC  (l.'mi^cusc  de  l^Opcra , fort  maigre  et  ajant  l'air  d'nnc  araignée  r 
>»  ce  petit  ver  à soie  devrait  pourtant  être  bien  gros , i)  vit  sur  une  &t 
« bonne  fi’iiille  ! «c  C'est  qu'elle  était  entretenue  par  M.  tie  Jarêntc  ^ 
liveque  tl’Orlcaas  , qui  avait  la  feuille  des  bénéGccs. 

c Ce  Prélat  avait  pour  maîtresse  en  litre  sa  propre  nièce,  et  voici 
9 ie  coiipletdcs  nocUde  1764*  sur  la  Cour , conieoaut  cette  aaccdoici 
Il  vint  une  griscltc 
Avec  ce  prcstolet , 

Porl.aut  une  galette , 

El  des  ceufs  et  du  lait , 

Disant  : de  vous  » Seigneur  , ce  présent  n'est  pas  digne| 

Mais  nous  vivons  , comme  au  vieux  tems, 

^'ous  couchons  avec  nos  paréos  ^ 

A Paris  comme  à Digne.  » 

f'ome  III,  O g 
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aperçi:  que  celle  âame  avait  la  plus  grande  envie  de  piair» 
au  Monarque,  il  lui  déreniiit  de  répondre  à la  passion  du 
Piüi  , el  la  menaça  de  la  perdre  de  réputation.  « Ces  me- 
» iiaces,  au  lieu  de  plaire  à la  Princesse  de  Monaco , lui 
» firent  penser  à sortir  de  la  t_yrannie  qu’il  voulait  exercer 
» sur  elle  ; et  prenant  en  même  tems  des  mesures  avec 
SS  Louis  XI  î^,  elle  le  fil  résoudre  d’eiivojer  M.  de  Lauzutt 
SS  à l'armée  ; » mais  lorsque  le  Roi  le  lui  proposa  , il  ré- 
pondit positivement  qu'il  ne  partirait  pas  , à moins  qu'on 
ne  lui  donnât  le  coinmandenaenl  des  troupes;  il  ajouta 
CTu’il  vo^'ait  bien  qu’on  ne  voulait  l'éloigner  que  pour 
jouir  de  sa  maitresse  pendant  son  absence  ; mais  qu'on  na 
le  tromperait  pas  si  grossièrement , sans  qu’il  fît  voir  qu'il 
s’en  apercevait;  que  cette  action  était  d’un  peifide  plutôt 
que  d’un  grand  Prince  ; mais  qu’il  était  bien  aise  de  le 
connaître , afin  de  ne  pas  s’y  tromper  dans  la  suite.  Après 
plusieurs  autres  propos  d’uue  hardiesse  inconcevable,  M. 
de  Lauzun , qui  attribuait  avec  raison  ce  qui  venait  de  lui 
arrivera  rinlelligeiicede  madame  de  Monaco  avec  le  Roi, 
alla  chez  elle , et  ne  l’ayaut  point  trouvée  , il  exerça  sa  co- 
lère cl  sa  vcnge.auce  sur  un  grand  miroir  qu'il  cassa.  Les 
choses  étaient  dans  cet  étal,  * lorsqu'un  jour  madame  de 
Monaco  étant  assise  sur  des  carreaux , regardait  le  Roi  avec 
glande  attention.  M.  de  I auzun  , qui  s'en  aperçut , el  qui 
eu  devint  jaloux,  recula  , sans  paraître  regarder  derrière 
lui , el  marcha  sur  la  main  de  madame  de  Monaco  , dans 
le  tems  où  elle  u'étail  occupée  que  du  Roi.  La  douleur  et 
les  cris  furent  violens  : le  Roi  qui  s’était  aperçu  de  la  mé- 
chanceté, et  qui  fut  encore  plus  irrité  des  propos  insolens 
de  Lauzun  , l’envoya  à la  Bastille.  Celle  punition  ne  le 
corrigea  pas  ; il  se  permit  au  contraire  les  reproches  les 
plus  injurieux  contre  le  Roi.  Cette  témérité , qui  aurait  dù 
le  perdre,  fut  leconimencemeiil  de  sa  forlime  : Louis  XIV, 
frappé  de  la  fierté  el  de  la  grandeur  d’ame  de  ce  singulier 
courtisan, sepTquadegénérüsilé , et , après  luiaroir  rendu 
la  liberté,  il  lui  fît  des  grâces  considérables.  * D’ailleura 
les  charmes  de  madame  de  Monaco  n'ayant  pas  fait  uuei 
vive  impression  sur  le  Monarque , il  se  dégoûta  promploq 
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ïnent  de  sq  jouissance,  M.  de  Lauzun  oublia  aussi  coiu- 
plètcment  cette  maîtresse  infidelle. 

La  Princesse  de  Monaco^  syaai  ainsi  perdu  son  amant  ^ 
» et  n’ayaiit  fait  que  tâter  , s’il  faut  ainsi  diie  , da 
m Louis  KIV ^ chercha  à s’en  cuusoler  par  la  cuQC|iiêie 
» de  quelqu’autre.  » Un  beau  page  lui  ayant  plu  , elle  y 
prit  une  maladie  qui,  n'ayant  pas  été  traitée  prompte- 
ment, lui  causa  la  mort.  Monsieur , frère  du  Roi,  qui 
avait  eu  pour  elle  une  fantaisie,  eut  peur  d’avoir  participé 
à son  muilieur.a  II  n’eut  point  de  repos  jusqu’à  ce  qu’il  eût 
» assembléqualre  personnesdes  plus  habiles  dansre  genre 
U de  maladie  , pour  savoir  s’il  n'y  avait  rien  à craindra 
» pour  lui;  ils  l'assurèrent  que  non,  ce  qui  remit  son  es- 
» prit  entièi  ement , et  lui  ht  oublier  cette  personne , dont 
» il  avait  eu  peur  de  se  souvenir  malgré  lui.  » * 

Je  reviens  au  13uc  de  Lauzun.  Siir  des  bontés  de  sort 
maître  par  l’épreuve  délicate  qu’il  venait  de  faire,  comp- 
tant peut-être  encore  plus  sur  l’appui  de  madame  de  Mon- 
tespan,  il  osa  former  le  dessein  d’épouser  mademoiselta 
de  Montpensier , couaine-germaiue  du  Roi  , comme  filla 
de  Gaston  de  France  , Duc  d’Orléans,  frète  de  Louis  XUf. 
Klle  était  riche  de  sept  cent  mille  livres  de  rente  , somme 
prodigieuse  pour  ce  tenu-là.  Elle  avait  manqué  d'épouser 
Louis  XIV , ensuite  Monsieur^  frère  de  ce  Prince  , et 
elle  avait  refusé  des  Rois  et  des  Souverains.  Ce  qu’il  y eut 
de  plus  singulier , c’est  que  mademoiselle  de  Montpensivr  ^ 
dont  on  connaissait  la  hauteur  et  la  herlé , conçut  une  vio- 
lente passsiou  pour  Lauzun  , et  consentit  absolument  au 
mariage.  * Ou  ne  sera  pas  lâché  de  l’enteudre  parler  elle- 
même  sur  les  commencemens  et  les  progrès  de  sa  passion. 

U Dieu  , dit-elle  , est  le  maitra  de  nus  états  , il  nous  y 
J)  laisse  autant  que  l#variélé  de  nos  esprit  s le  peut  souffrir. 
» S’il  avait  permis  que  j’eusse  regardé  le  mien  coinine  lo 
» plus  lieuieiix  que  je  pouvais  choisir  au  monde  , je  de- 
u vais  me  trouver  satisfaite  de  ma  naissance  , de  mon 
» bien  et  de  toutes  sortes  d’agrémens  qui  peuvent  faire 
» passer  la  vie,  sans  être  incommode  à soi-même,  ni  à 
f charge  aux  autres.  Cepeadaat,  saus  en  savoir  la  raison» 
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» je  m'ennuyais  des  eiidroitü  où  je  m’étais  p!n  nutrerois  : 

» j'eii  aflectiuiinais  d'autres  qui  m’avaient  été  luditlérens  ; 

» j’aimais  la  conversation  de  M.  de  Lauzuii  , sans  qu'il 
»<  me  passât  rien  de  fixe  daus  la  tète.  A près  avoir  passé  un 
» très-long  lehos  dans  ces  agitations  , je  voulus  rentrer  en 
M mci-inènie , et  démêler  ce  qui  me  faisait  du  plaisir  et 
» ce  qui  me  faisait  de  la  peine;  je  connus  qu’une  autre 
3»  condition  que  celle  que  j’avais  éprouvée  jusques-là  , fai- 
31  sait  toute  mon  occupation  ; que  si  je  me  mariais  , je  se- 
31  rais  plus  heureuse  ; que  de  faire  la  fortune  de  quelqu’un  , 
X de  lui  donner  de  grands  établissemens , il  in’en  saurait 
X gré  , il  Serait  louché , il  aurait  de  l’amitié  pour  moi  , et 
31  s’étudierait  à faire  tout  ce  qui  pourrait  me  plaire. . C’est 
M dans  ce  moment  que  je  compris  que  mes  inquiétudes 
3»  n'étaient  pas  vagues , et  que  je  conçus  que  le  mérite  que 
3)  j’avais  trouvé  dans  M.  de  Lauzun,  lesdisliiiclionsdesa 
31  conduite,  par  rapport  à celle  des  autres  getis  , et  l’élé- 
n vation  dame  qu’il  avait  au-dessus  du  commun  des 
» homme.s  , l’agrément  de  sa  conversation  , et  d’un  mil- 
31  lion  de  singularités  que  je  lui  coniiaissais  , me  firent 
t>  comprendre,  on  plutôt  sentirqu’il  était  l’uniquehomme 
33  capable  de  soutenir  la  grandeur  que  je  lui  mettrais  sur 
3»  la  tête  , la  seule  personne  digne  de  mon  choix  , et  celui 
31  qui  vivrait  le  mieux  avec  moi ....  Je  n’avais  d’occupa- 
31  lions  ni  d’agitations  que  celles  qui  me  venaient  de  ces 
» réflexions  : tantôt  je  voulais  qu’il  devinât  mou  état  , et 
n d’autres  fois  je  désiiais  qu’il  ne  leconmil  point.  Je  suis 
3)  nalurelleineul  impatiente  ; j’avoue  que  mon  état  m'ac- 
31  cablait;  je  ne  pouvais  souffrir  personne,  le  inonde  me 
Il  meHail  au  désespoir  ; je  voulais  être  seule  daus  ma 
»>  chambre  , ou  le  voir  chez  la  Reine  , dans  le  cours,  par 
» hasard  on  autrement  ; pourvu  que  jeuie  visse,  je  melroii- 
n vais  eu  repos.  Je  faisais  des  réflexions  sur  les  dilficnllés 
3*  que  je  poiivaisy  trouver;  j’étaiaen  peine  d’en  parler  au 
30  Roi , je  voulais  lui  faire  connaître  mes  senlimens , afin 
» qu'il  me  dît  lui-même  de  quelle  manière  je  devais  me 
» conduire  ; j’étais  inconsolable  , lorsque  je  voyais  par  sa 
a>  conduite  soumise  et  respectueuse  , qu’il  ne  connaisui^ 
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*»  pas  font  cc  que  je  pensais  de  lui , ainsi  rafTairc  qni  me 
» paraissait  la  pins  embarrassanie  , était  relie  de  lui  faire 
» enteudrequ’il  était  plus  heureux  qu'il  ne  pensait.»  etc. 

Enfin  ces  deux  amans  s’entendirent  , et  il  ne  fut  plus 
question  que  d’obtenir  la  permission  d’unir  leurs  per- 
sonnes , Comme  leurs  cœurs  paraissaient  l’être.  * 

M.  de  Montausii-r  et  le  Maréchal  à'Albret  furent  assez 
hardis  pour  faire  la  demande  au  Roi  , et  ce  Prince  eut  la 
faiblesse  d’y  consentir.  C’était  une  affaire  faite  , l’amour 
allait  remporter  le  plus  grand  des  triomphes  , si  M.  do 
Lauzun  se  fût  hâté  de  célébrer  le  mariage  : sa  bonne  for- 
tune l’enivra.  Pendant  que  son  imagination  lui  peignait 
son  bonheur,  les  Princes  et  les  Ministses  firent  l’impos- 
sible pour  otivrir  les  yeux  au  Roi , et  ils  y parviureul.  La 
Reine  sur-tout  et  Monsieur  montrèrent  beaucoup  d’aver- 
sion contre  ce  mariage. 


* Avant  que  de  développer  davantage  les  causes  et  les 
suites  de  ce  changement,  je  crois  devoir  placer  ici  la  lettre 
que  mademoiselle  de  Montpensier  avait  écrite  au  Roi 
pour  lui  demander  d’accéder  à ses  désirs  : 

« Votre  Majesté  , lui  disait-elle , sera  surprise  de  la 
permission  que  je  veux  lui  mander  , d’approuver  que  jo 
ine  marie.  Je  me  trouve.  Sire,  par  ma  naissance,  et  par 

I lioiiiieiir  que  j ai  d'êlre  voire  tousiae-germaine , telle- 
rneiit  au-dessus  de  tout  le  monde  , qu’il  me  semble  que  jo 

II  ai  rien  à désirer  que  ce  que  je  suis, 

» Lorsqu’on  se  marie  k des  étrangers,  on  ne  connaît  ni 
I hurneiir  ut  le  mérite  des  gens  avec  qui  l’on  doit  passer  sa 
vie.  .Ainsi  il  est  difficile  de  pouvoir  se  promettre  une  con- 
dition heureuse.  La  mienne  l’est  beaucoup  par  l’honneur 
que  )’ai  d’être  aiiprèsde  Votre  Majesté;  celle  que  je  veux 
prendre  ne  m en  éloignera  point,  je  dois  donc  lui  dira 
qii  il  est  si  ordinaire  d’être  marié , que  je  crois  qu’on  no 
saurait  blâmer  le^gens  qui  le  veulent  être.  C’est  , Sire, 
sur  M.de  Lauzun  que  j’al  jet  té  les  yeux:  son  mérite,  et  l’at- 
tschemenl  qii  ila  pour  Votre  M.ijesté,  sont  ce  qui  m’a  plu 
davantage  , et  ce  qui  a le  plus  contribué  à ce  choix.  Votro 
Majesté  sesouvieadra  combien  j’ai  blâmé  le  mariage  d^ 
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ma  sœur,  et  n’a»ra  pas  sans  dontp  oublié  tout  ce  que  l’am- 
biiionm’a  Tait  dire  mal  à propos  là-dessiis  ; je  la  supplie 
Irps-hnmblemeiil  d’oublier  tout  ce  que  la  passion  m’a  fait 
direct  imagiiierj  et  si  elle  pense  qiicr’rst  une  antre  passiou 
qui  me  fnii  parler  h présent  d’une  manière  difTérente  , je 
la  supplie  de  rroire  qu’elle  est  fondée  sur  la  raison  , puis- 
qu’il J a long  tems  que  j’examine  ce  que  je  veux  faire  , et 
je  n’eu  fais  la  proposition  à Votre  Majesté , qu'a  près  avoir 
trouvé  que  Dieu  me  veut  faire  faire  mon  salut  dans  cet 
état.  Il  nie  parait  que  le  repos  de  ma  vie  en  dépend.  .Te 
demande  à Votre  Majesté  , comme  la  plus  grande  grâce 
qu’elle  me  puisse  jamais  faire  , de  m'actxirder  celte  per- 
mission. L’honneur  que  M.  de  Lauzun  a d’être  Capitaine 
des  gardes  de  son  corps,  ne  le  rend  pas  indigne  de  moi. 
M.  le  Prince  de  Conde , qui  fut  tué  à la  bataille  de  Jarnac, 
était  Colonel  de  l’infanterie , avant  que  cette  charge  fut 
un  oRice  de  la  couronne  ; il  y a encoie  ,Sire  , bien  d’autres 
exemples  , sans  parler  de  celui  des  femmes.  Madame  la 
Princesse  delà  Roche-sur-  Von,  fem me  d’un  Prince  du  sang , 
cadet  de  la  branche  de  ma  mère  , était  Dame  d’honneur 
de  la  Reine  j et  je  ne  sais  si  Votre  Majesté  ii’a  pas  su  que 
Jor.sqiie  madame  de  Soissons  pensa  mourir,  j’avais  pro- 
jetté  de  la  supplier  de  trouver  bon  que  je  l’achetasse,  en 
c.Ts  que  madame  la  Princesse  de  Carignan  ne  la  prît  pas. 
Je  dis  tout  ceci  h Votre  Majesté  , pour  lui  marquer  que, 
plu.s  ou  n de  grandeur  , plus  on  est  digne  d’être  vos  do- 
mestiqne.s,  et,  comme  toutes  les  r barges  de  votre  maison 
honorent  ceux  qui  les  ont , je  suis  bien  aise  que  M.de 
Lauzun  en  ait  une.  » * 

Si  l’on  eu  croit  les  mémoires  d’un  homme  qui  était  té- 
moin oculaire  , le  cbangeinenl  qui  .s'opéra  dans  l’esprit 
du  Roi  , vint  en  grande  partie  de  madame  de  Afontejpnn  , 
qui  avait  beaucoup  conti  ibué  à la  furluue  de  M.  de  Lau- 
zun , et  ce  fut  la  veuve  Sraron  , pour  laquelle  l’amour  ré- 
»r?rvaît  un  prodige  eiicoie  plus  surprenant,  qui  fit  sentir  à 
la  favorite  que  le  ridicule  de  ce  mariage  trop  dispropor- 
tionné en  tout  retomberait  sur  elle.  Quoi  qu’il  en  soit , le 
Koi  fil  défense  aux  amans  de  conciûru  le  mariage.  * 11  s» 
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Crut  même  obligé  de  faire  une  longue  leltre  qui  fut  ren- 
due publique  , et  dans  laquelle  il  rendait  compte  de  tout 
ce  qui  s'élait  passé  dans  cette  singulière  affaire.  On  T voit 
que  les  Ducs  de  Crtqui  et  de  Montausier , le*  Maréchal 
ti' Albret  et  le  Marquis  de  Guitet  furent  députés  par  la  no- 
blesse, pour  engager  Louis  XIV à consentir  au  maringCy 
et  que  ce  Prince  ne  céda  que  pour  ne  pas  désobliger  la  no- 
blesse; mais  que  lorsque  d’autres  raisons  l’eurent  décidé 
à retirer  son  cousenlemeiit  et  à défendre  le  mariage  , 
« Madriiwisiil/e  reçut  cela  avec  uue  douleur  iucoucevable  ; 
» elle  répandit  beaucoup  de  larmes  , poussa  des  sauglots, 
» se  jetta  à genoux  , comme  si  le  Iloi  lui  avait  donné  ua 
» coup  de  poignard  dans  le  oceur  , disant  qu’elle  aimait 
U mieux  qu’il  la  tuât,  que  de  l’enipêclier  d’épouser  M.  de 
« Lauzun,  I)  etc- * 

Ce  dernier  , de  son  côté,  éclata  en  reproches  fous  et  ex- 
iravagaus  il  eut  la  maladresse  d'attaquer  ouvertement 
madame  de  Montespan  , et , an  bout  de  quatre  mois  , il 
fut  arrêté,  conduit  d’abord  à Pierre-Encise  , et  de  là  à la 
citadelle  de  Fignerol  , cù  on  le  laissa  pendant  dix  ans.  11 
y en  a qui  pi  étendent  qu'il  ne  fut  enfermé  que  pour  avoir 
consommé  le  mariage,  malgré  les  défenses  du  Roi.  Ce 
mariage  fut  réellement  fait,  mais  en  secret , et  ne  fut  pas 
déclaré.*  Les  mémoires  du  tems  assurent  que  la  Princesse 
n’ayant  pu  fléchir  le  Roi  , fut  mariée  dans  son  cabinet.  * 

Pour  faire  rendre  la  liberté  à riiomnic  que  sou  creiir 
Bvaitadopté  , mademoiselle  de -‘f'fo/ifpen.î/er  donna  au  Duc 
du  Maine,  l’aîné  des  enfans  de  Louis  XIV et  de  madame 
de  Montespan , la  principauté  de  Lombes  et  le  comté  d'Eu. 
Elle  donna  à Lauzun  , sou  époux , le  duché  de  Sjiiil-Far- 
geau  , avec  d'autres  terres  ; mais  la  reconnaissance  de  tant 
de  bienfaits  fut  médiocre  de  la  part  du  Duc  de  Lauzun  qui 
ne  cachait  pas  la  très-parfaite. aversion  qu’il  avait  pour  la 
3’rincesse;  de  sorte  que,  élaiU grandect  forte,  et  lui  petit, 
elle  l’aurait  souveut  battu  s’il  n’avait  évité  les  coups. 

* Ce  qui  excitait  la  colère  de  la  Princesse  , c’est  que  la 
D UC  de  Lauzun  n’était  plus  ce  qu’il  avait  été  autrefois  ; 
car,  dit  uu  auteur  saiyrique  de  ce  tems-ià , u c’est  mainte- 
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» liant  sî  peu  de  chose  , qu’on  aurait  peine  à juger  de  cd 
» qu’il  a l té  autrefois  par  ce  qu’il  est  aujourd’luii.  Ccpeii- 
>j  daiit , ajoute-t-il , c’est  un  défautqui  lui  est  commun  avec 
» beaucoup  d’autres , car  on  sait  par  expérience  qu'il  faut 
» que  toutes  choses  prennent  fin.  C’est  pour  cela  aussi  que 
J»  la  Princesse  dit  aujourd'hui  que  celui-là  a menti  bien 
» impudemment  quia  dit  le  premier  que  tout  bon  cheval 
» ne  devient  jamais  rosse.  » 

Après  la^moit  de  mademoiselle  de  Montpnnsier , le  Duc 
de  Lauzun  épousa  la  fille  du  Maréclial  de  Loties  , dont  il 
n’eut  point  d’eufans,  11  mourut  en  lyaüj  âgé  de  quatre- 
vingt-onze  ans. 

Pour  apprendre  cequ’on  pen.sait,  dans  le  tems,  decetlo 
nvenlure  extraordinaire,  il  suffira  de  rapporter  une  lettre 
de  madame  de  Sévianè  à M.  de  Coulangis  : 

« .Je  m’en  vais,  lui  dit-elle,  vous  mander  la  chose  la 
plus  étonnante,  la  plus  surprenante,  la  plus  merveilleuse, 
la  plus  miraculeuse  , la  plus  triomphante , la  plus  étour- 
dissante, la  plus  inouïe,  la  plus  singulière,  la  plus  extraor- 
dinaire, la  plus  incroyable , la  plus  imprévue,  la  plus 
grande  , la  plus  petite  , la  plus  rare , la  plus  commune,  la 
plus  éclatante,  la  plus  secrète  aujourd'hui,  la  plus  bril- 
lante, la  plus  digne  d’envie  , enfin  une  chose  dont  on  ne 
trouve  qu’un  exemple  dans  les  siècles  passés  , encore  cet 
exemple  n’est-il  pas  juste  ; une  chose  que  nous  uesaurioiis 
croire  à Paris  , comment  la  pourrait -on  croire  à Lyon  ? 
XJue  chose  qui  fait  crier  miséricorde  à tout  le  monde;  une 
chose  qui  comble  de  joie  madame  de  Rohan  et  madame 
de  Hauterive  -,  une  chose  qui  se  fera  dimanche,  où  ceux  qui 
la  verront  croiront  avoir  la  berlue;  une  chose  qui  se  fera 
dimanche  , et  qui  ne  sera  peiri-ctre  pas  faite  lundi  ; je  ne 
puis  me  résoudre  à la  dire  , devinez-la.  Je  vous  la  donne 
en  trois  : jetiez-vous  votre  langue  aux  chiens?  Fh  bien!  il 
faut  d onc  vous  la  dire  ? M . de  Lauzun  épouse  dimanche  , 
an  Louvre,  devinez  qui?  je  vous  le  donne  en  quatre,  je 
vous  le  donne  en  dix , je  vous  le  don  ne  en  cent.  Madame  de 
Coulanges  dit  : Voilà  qui  est  hien  difficile  à deviner;  c'est 
madame  de  la  Vnllihe.  — Point  du  tout , Madame.  — C'est 
donc  madame  de  Retz  P — Foiiildu  tout;  vous  clés  bien 
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yirovincîale.  Vraiment  nous  sommes  bien  bêtes,  diles-voiis, 
c’est  assurément  mademoiselle  de  Créquy.  — Vous  ii’y  êtes 
pas.  Il  faut  donc  à la  fin  vous  le  dire  : il  épouse,  avec  la 
permission  du  Roi,  inademoiselle , mademoiselle  de  , 
mademoiselle  , devinez  le  nom  ; il  épouse  mademoiselle, 
ma  foi,  par  ma  foi , ma  foi  jurée,  mademoiselle,  la  grande 
mademoiselle , mademoiselle  fille  de  feu  Monsieur  , ma- 
demoiselle petite  fille  de  Henri  l V , mademoiselle  de  Deu, 
mademoiselle  de  Dombes,  mademoiselle  de  Montpensier, 
inademoiselle  à'Orléaus , mademoiselle.cuusiiie-germaine 
du  Roi,  mademoiselle  destinée  au  trône  , mademoiselle, 
le  seul  parti  de  France  qui  fut  digne  de  Monsieur.  Voilà 
un  beau  sujet  de  discourir  ; si  vous  criez , si  vous  êtes  hors 
de  vous-même  , si  vous  dites  que  nous  avons  menti , que 
cela  est  faux  ,jqu’on  'u  moque  de  vous  , que  voilà  une  belle 
raillerie,  qnt  cela  <^t  bien  fade  à imaginer  ; si  enfin  vous 
nous  dites  des  injures,  nous  trouverons  que  vous  avez  rai- 
s >n  , nous  en  avons  fait  autant  que  vous.  Les  lettres  qui 
seront  parties  par  cet  ordinaire  vous  feront  voir  si  nous 
disons  vrai  ou  non.  » 

On  fit  aussi  des  vers  burlesques  sur  ce  mariage;  il  y a une 
fable  intitulée  l’aigle  , le  moineau  et  le  perroquet , et  en- 
suite une  réponse  du  moineau  au  perroquet;  mais  ces  écrits 
K’ayant  plusie  mérite  de  la  nouveauté  etde  l’à-propos,  pa- 
raitraient  sûrement  insipides  et  ennuyeux. 

Je  finirai  cet  article  par  le  portrait  de  mademoiselle  de 
Montpensier,  fait  par  elle-même  en  1667. 

«■  Puisque  l’ou  veut,  dit-elle,  que  je  fasse  mon  portrait , 
}e  m'eu  acquitterai  le  mieux  que  je  pourrai.  Je  souhaiterais 
qu’eu  ma  personne  la  nature  prévalût  sur  l’art  , car  je  sens 
bien  que  je  n’eu  ai  aucun  pour  corriger  mes  défauts  ; mais 
la  vérité  et  la  sincérité  avec  lesquelles  je  vais  dire  ce  qu’il 
y a de  bien  et  de  mal  en  moi  attireront  sûrement  la  bonté 
de  mes  amis,  pour  les  excuser.  Je  ne  demaude  point  de  la 
pitié,  car  je  n'aime  point  à en  faire;  et  la  raillerie  me 
plairait  beaucoup  plus  , puisque  d’ordinaire  elle  part  plu- 
tôt d’un  principe  de  raillerie  que  l’autre , et  que  rarement 
l’on  en  a contre  les  gens  de  peu  de  mérite. 

» Jecununeaceraidoucparmone.xtérieur.  Je  suis  grande, 
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ni  grasse,  rî maigre,  d’une  laille  foi tbellecJ  Forfaîs^e;  j*aï 
Jbuiiiie  mine,  la  gorge  assez  bien  faite,  les  mains  et  les  bras 
pas  beaux,  mais  1a  peau  belle  ainsi  que  la  gorge.  J’ai  li 
jambe  droite  et  le  pied  bien  faits;  mes  cheveux  sont  bluuds 
d’un  beau  cendré;  mon  visage  est  long , le  tour  en  est  beau; 
le  nea  grand  et  aquilin  ; la  bouche  ni  grande  ni  petite,  mai» 
fa(^onnée,  et  d’uue  manière  fort  agréable;  les  lèvres  ver- 
meilles ; les  dents  pas  belles  , mais  point  horribles  aussi  ; 
mes j^eiix  sont  bleus,  ni  grands  ni  petits,  mais  brillans, 
doux  et  fiers  comme  ma  tniiie  ; j’ai  l’air  liant , sans  l’avoir 
glorieux  ; je  suis  civile  et  familière,  mais  d'une  manière 
à m’attirer  plutôt  le  respect  qu'à  m’en  faire  manquer  ; j’ai 
«ne  fort  grande  négl  igence  pour  mou  habillement . mais  ce- 
la ne  va  pasjiisqu’à  la  mal-propielé;  jela  haïs  fort,  jesuis 
propre , et , négligée  ou  ajustée , tout  ce  qu&ie  mets  est  do 
bon  air;  ce  n’est  pas  que  je  ne  sois  inconqjarablement 
mieux  ajustée;  mais  la  négligence  me  sied  moins  mal  qu’à 
une  autre;  car  , sans  me  flatter,  je  dépare  moins  ce  que 
je  mets  que  ce  que  je  mets  ne  me  pare.  Je  parle  beaucoup, 
sans  dire  de  sottises  ni  de  mauvais  mots;  je  ne  parle  point 
de  ce  que  je  n’enlends  pas,  comme  font  d’ordinaire  les 
gens  qui  aiment  à parler. et  qui  sefieul  tropen  eux-mêmes, 
méprisant  les  autres.  .T’ai  de  certains  chapitres  où  l'on  me 
ferait  aisément  donnerd.'tns  lepanueaii;  ce  sont  de  certaines 
relations  des  choses  dont  j'ai  eu  quelque  connaissance  et 
quelque  part;  et,  quoique  d'autres  y puissent  avoir  eu 
pari  aussi  bien  que  moi , et  que  j'en  dis  du  bien  quand  j’ei» 
parle,  il  semble  que  j’écoute  plus  volontiers  celui  qu’on 
dit  de  moi , et  que  je  cherche  davantage  à m’attirer  des 
louanges  qu’à  leur  en  donner;  je  pense  que  voilà  seule- 
ment en  quoi  je  suis  moqunble.  Je  suis  toute  propre  à me 
piquer  de  beaucoup  de  clioses,  et  je  ne  me  piqtie  de  rien, 
que  d’être  fort  bonne  amie  et  fort  constante  en  mes  ami- 
tiés, quand  je  suis  assez  heureuse  pour  trouver  des  per- 
sonnes de  mérite,  et  dont  l'hu  tueur  se  rapport  en  la  mienne; 
car  je  ne  dois  pas  pâlir  de  l’inconstance  des  autres.  .7e  suis 
la  personne  du  monde  la  plus  secrète , et  rien  n'égale  la 
fidélité  et  les  égards  que  j'ai  pour  mes  amis  : aussi  vcu.x-ja 
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^ne  l’on  en  aif  pour  moi , et  rien  ne  me  gagne  tant  que  la 
confiance,  parce  que  c’est  nue  marque  d’estime,  ce  qui  est 
sensible  an  dernier  point  à ceux  qui  ont  du  cœur  et  de 
1 lionneur.  Je  suis  fort  méchante  ennemie,  étant  fort  co- 
lère et  fort  emportée  ; et  cria  , Joint  à ce  que  je  suis  née  , 
peut  bien  faire  trembler  mes  ennemis;  mais  aussi  j’ai  l’ame 
noble  et  bonne  : je  suis  incapable  de  tonte  action  basse  et 
noire;  ainsi  je  suis  plus  propre  à faire  miséricorde  que  jus- 
tice. Je  suis  niélancolique  ; j’aime  è lire  les  livres  bons  et 
solides.  Les  bagatelles  m’ennuient,  hors  les  vers;  je  les 
aime,  de  quelque  nature  qu’ils  soient , et  assurément  je 
juge  aussi  bien  de  ces  choses-là  que  si  j’étais  savante.  J'aime 
le  monde  et  la  conversation  des  honnêtes  gens  ; et  néan- 
moins je  ne  m’ennuie  pas  trop  avec  ceux  qui  ne  le  sont 
pas  , parce  qu’il  faut  que  les  gens  de  ma  qualité  se  con- 
traignent , étant  plutôt  nés  pour  les  autres  que  pour  eux- 
mêmes;  de  sorte  que  cette  nécessité  s’est  si  bien  formée  eu 
habiltide  chez  moi  , que  je  ne  m’ennuie  de  rien , quoique 
toiitne  me  di  vert  issepas;cela  n’empêche  pasque  je  nesache 
discernerles  personnes  démérité,  car  j’aime  tous  ceux  qui 
en  ont  un  de  patticiilier  , ou  leur  profession;  par-dessus 
tous  les  a ut  res  j’aime  les  gens  de  guerre;  et , à les  voir  par- 
ler de  leur  métier  , et  quoique  j’aie  dit  que  je  ne  parle  de 
rien  que  je  ne  sache  et  qui  me  convienne,  j’avoue  que  je 
parle  volontiers  de  la  guerre.  .Te  me  sens  fort  brave,  j'ai 
beaucoup  de  courage  et  d’ambiliou;  mais  Dieu  me  l’a  si 
liautcurent  bornée,  par  la  qualité  dont  il  m’a  fait  naître, 
que  ce  qui  serait  défaut  en  une  autre  est  roainieuir  ses 
oeuvres  en  moi  ; je  suis  prompte  en  mes  résolutions  , et 
ferme  à les  tenir.  Rien  ne  me  parait  di.Ticile  pour  servir 
mes  amis,  ni  pour  obéir  aux  gens  de  qui  je  dépends.  Je  ne 
suis  point  intéressée  ; je  .suis  incapable  de  toute  b.issesse,  et 
j’ai  une  telle  indifTorence  pour  toutes  les  clioses  du  inonde, 
que,  par  le  mépris  que  j’ai  des  autres,  et  par  la  bonne  opi- 
nion que  j'ai  de  moi , je  passerais  ma  vie  dans  la  .solitude 
pluiôl  que  de  contraindre  mon  humeur  fière  eu  rien  , y 
allât-il  de  ma  fortune.  J’aime  à être  seule:  je  n’.si  nulle 
complaisance , el  j’en  demande  beaucoup.  Je  suis  déiianlei 
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sans  me  defier  de  moi  ; j’aime  à faire  plaisir  et  à obliger; 
jaime  aussi  souvent  à picoler  et  à déplaire.  Comme  je 
n aime  point  les  plaisirs , je  ne  proeure  pas  volontiers  ceux 
des  antres.  .7’aime  les  violons  plus  que  toute  autre  mu- 
sique; j’ai  aimé  à danser  plus  que  je  ne  fais,  et  je  danse 
loti  bien  ; je  liais  à jouer  aux  faites  , et  j’aime  les  jeux 
d exercice  : je  sais  travailler  à toutes  soites  d’ouvrages  , et 
ce  m’est  un  divertissement,  aussi  bien  que  d’aller  à l;i 
chasse  et  de  monter  à cheval.  Je  suis  beaucoup  plus  sen-  ' 
sible  à la  douleur  qu’à  la  joie,  connaissant  mieux  l’une 
quel  autre,  mais  il  est  difficile  de  s’en  apercevoir  ; car  , 
quoique  je  ne  sois  ni  comédienne  ni  façonnière,  et  qu’oa 
me  voie  d ordinaire  jusqu'au  fond  du  cœur,  j’en  suis  tou- 
tefoissi  maîtresse  , quand  je  veux,  que  je  le  tournecomine 
il  me  plaît , cl  n en  lais  voir  que  le  côté  que  je  veux  mon- 
trer. .Jamais  persoime  n’a  eu  tant  de  pouvoir  sur  soi,  et 
jamais  esprit  n’a  élé  si  maître  de  son  corps,  aussi  en  Soiif- 
frai- je  quelquefois.  Les  grands  chagrinsque  j’ai  eu  auraient 
Iné  une  autre  que  moi  , mais  Dieu  m’a  si  bien  projiortionné 
toutes  choses  , et  les  a rendues -si  soumises  les  unes  aux 
autres,  qu’il  m’a  donné  une  santé  et  mie  force  nompa- 
rpilies  : rien  ne  m’abat,  rien  ne  me  fatigue,  et  il  est 
difficile  de  connaître  les  événemens  de  ma  fortune  et  les 
déplaisirs  que  j’ai  , par  mon  visage  , car  il  est  rarement 
ahéré.  J’ai  oublié  que  j’ai  un  teint  de  santé  qui  répond  à 
ce  que  je  viens  de  dire  ; il  n’est  pas  délicat , mais  il  est  blanc, 
et  vif.  Je  ne  suis  point  dévote  ; je  voudrais  bien  l’érre,  et 
déjà  je  suis  dans  une  grande  indifférence  pour  le  monde  ; 
mais  js  crains  que  ce  qui  me  le  fait  mépriser  ne  m’cii  dé- 
tache pas,  puisque  je  ne  me  mets  pas  du  nombre  de  ce  que 
j’y  méprise;  et  il  me  semble  que  l’amour-propre  n’est  pas 
une  qualité  utile  à la  dévotion.  J'ai  grande  application  .à 
mes  affaires , je  m’y  attache  lonl-à-fait , et  j’y  suis  aussi 
soupçonneuse  que  sur  tout  le  reste.  J’aime  la  règle  et  l’ordre 
jusqii’niix  moindres  choses.  .Te  nesais  si  je  suis  libérale,  je 
sais  bien  que  j’aime  toutes  les  choses  de  faste  et  d’éclat  , 
et  à donner  aux  gens  de  mérite  et  à ceux  que  j’aime;  mais 
coaimc  je  régie  cela  souveul  selon  ma  faiiuisie,  je  ne  sais 
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SI  ceîa  s’appelle  libéraülf.  Quand  je  fais  du  bien,  c’est 
de  la  meilleure  gr<âce  du  monde  , el  personne  n’oblige  s» 
bien  que  moi.  Je  ne  loue  pas  volontiers  les  antres,  et  je 
me  blâme  rarement  ; je  ne  suis  point  médisante  ni  rail- 
leuse , quoique  je  connaisse  mieux  que  personne  le  ridicule 
des  gens  , et  que  j’aie  assez  d'inclination  à y tout  ner  ceux 
qui  me  semblent  le  mériter,  .le  peins  mal  , mais  j’écris 
bien  , natiirtllement  el  sans  contrainte.  Quant  à la  galan- 
terie , je  n’y  ai  nulle  pente  ; el  mêine  on  me  fait  la  g)ierre 
que  les  vers  que  j’aime  le  moins  sont  ceux  qui  sont  pas- 
sionnés, car  je  n’ai  point  l’ame  tendre;  mais  , quoique  l'on 
dise  que  je  t’ai  aitsai  peu  sensible  à l’amitié  qu’à  l’amour, 
j'e  m’en  défends  fort , car  j’uime  loul-à-fail  ceux  qui  le  mé- 
ritent et  qui  m’y  obligent , et  je  suis  la  personne  du  inonde 
la  pins  recounaissante.  .le  suis  naturellement  sobre,  el  le 
manger  me  fatigue;  même  ce  m’en  est  une  de  voir  ceux 
qui  y prennent  trop  de  plaisir.  .T’aime  davantage  à dormir, 
mais  la  moindre  chose  où  il  est  nécessaire  que  je  m’occupe 
m’eu  distrait , sans  que  j’en  sois  incommodée.  Je  ne  suis 
point  intrigante,  j’aime  à savoir  ce  qui  se  passe  dans  le 
monde,  plutôt  pour  m’en  éloigner  que  par, l’envie  de  m’en 
mêler.  J’ai  beaucoup  de  mémoire  , et  je  ne  manque  pas  de 
jugement;  j'ai  à souhaiter  que  si  qiielcjucs-uns  en  font  de 
moi  ce  ne  soit  pas  sur  les  événemens  de  ma  fortune , car 
elle  a été  si  inalheiireiise  jusqu’ici , au  prix  de  ce  qu’elle 
aurait  dû  être  , que  leur  réflexion  ne  me  serait  peut-être 
pas  favorable;  mais  assurément , pour  me  faire  justice,  l’on 
peut  dire  que  j’ai  moins  manqué  de  conduileqne  la  forlnne 
de  jugement , puisque  , si  elle  en  avait  eu  , elle  m’aurait 
sans  doute  mieux  Iraiiée.  » 

Mademoiselle  de  Montpensierse  nommait  Anne-Marie- 
Louise  d'Orlcans,  Elle  mourut  en  itiq'i.  * 

» L A W. 

O N se  rappelle  sûrement  encore  tout  ce  qui  se  passa  en 
France  sous  le  système  de  Law  ; il  existe  même  peiil-êlre 
encore  quelques  Fraudais  qui  ont  été  témoins  oculaires  et 
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vraisembFablement  virtimes  de  celte  singulière  opéraliotl 
qui  bouleversa  les  lêles  el  les  l'ortunes,  el  qui , apres  avoir 
donné  à ce  qu'un  appelle  roue  de  fortune  une  impulsion 
si  vive  et  si  rapide  que  chacun  crut , pendant  un  instant , 
être  pirvenn  au  sommet,  finit  par  ruiner  tous  ceux  qui 
avaient  eu  confiance  dans  ce  jeu  singulier.  L'auteur  de  ce 
Système  , dont  la  révolution  a si  bien  retracé  les  résultats, 
se  nommait  Jean  Law,  il  était  Écossais  , né  à Edimbourg, 
et  fils  d'un  coutelier:  ce  fut  l'amourel  une  aventuie  galauta 
qui  procurèrent  aux  Français  le  bonheur  d'être  ruinés  par 
cet  étranger. 

Inw,  dont  l'imagination  était  vive  et  ardente,  propre 
àenfanterdes  projets,  uecriit  pas  que  l’Ecosse  fut  un  théâtre 
ossez  vaste  poury déplo_yei'sestaleus.II serendità  Londres, 
el  y deviut  amoureux  de  la  fille  d'iiD  Lord  dont  l'histoire 
ne  nous  apprend  pas  le  nom.  Cette  liaison  enl  des  suites  ; 
le  frète  de  la  jeune  Milady  s'avisa  de  trouver  mauvais 
qu'elle  eût  accueilli  de  si  près  cet  aveuturier  qui , suivant 
lui , ne  pouvait  jamais  réparer  le  tort  qu’il  avait  fait  à sa 
réputation.  Les  observations,  les  menaces  et  la  colère  du 
l.ord  eurent  une  suite  cruelle  pour  lui  ; il  fut  tué  par  Lav/. 
Celui-ci , ayant  été  condamné  à être  pendu , sans  avoir  eu 
la  maladresse  de  se  laisser  arrêter , quitta  la  Grande-Bre- 
tagne avec  la  personne  qu’il  avait  séduite. 

A près  a voir  parcouru  la  Hollande,  l’Italie,  la  Sardaigne, 
sans  avoir  pu  faire  adopter  son  plan  d'une  compagnie  qui 
paierait  en  billets  les  dettes  d’un  Etat , et  qui  se  rembour- 
serait par  ses  profils,  il  arriva  en  France.  Il  éprouva  d’a- 
bord quelques  difficultés  pour  scs  projets,  ensuite  il  les  fit 
adopter  par  le  Régent.  La  banque  fut  établie,  et  bientôt 
déclarée  banque  du  Roi.  Ses  actions  augmentèreut  telle- 
ment et  si  rapidement , qu’elle.*  valiiienl  quatre-vingts  fois 
tout  l’argent  qui  pouvait  circuler  dans  le  royaume.  Ce  fut 
alors  qu’on  vit,  comme  on  l’a  vu  par  suite  de  la  lévulution, 
les  domestiques  plus  riches  que  leurs  maîtres,  el  étaler 
gauchement  le  luxe  le  plus  iusultaut.  Ce  fut  alors  qu'oii  vit 
sortir  un  arrêt  du  Conseil,  qui  défendait  à toute  personne, 
et  même  à toute  communauté  séculière  et  régulière 
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|7»r<îer  plus  de  cluq  r.euts  livres  eu  argent  monnayé;  indé- 
peiiiiaiiiiueiit  d’une  fuj  te  amende  , ^as  sommes  trouvées 
au-delà  de  celle  permise  étaient  confisquées  , ce  qui  en- 
courageait la  délaliuu  , eu  prometiaiit  au  dénonciateur  le 
tiers  des  confiscations , et  autorisait  des  perquisitions 
udieuses.  etc.  etc. 

Enfin  LaWf  api  ësêire  devenu  citoyen  français , Seigneur 
et  propriétaire  de  plusieurs  belles  terres  , Contrôleur  des 
fiuauces  et  Ministre  d'Étal , se  vit  chargé  de  l’e.xécralion 
publique  , cl  obligé  de  se  sauver  d'un  royaume  qu’il  avait 
ruiné.  Il  se  sauva  à Venise  où  il  mourut  eu  1739. 

Sa  mailrcs.se  l’avait  toujours  suivi,  et  il  vivait  avec  elle 
comme  avec  sa  femme.  Elle  avait  fait  avec  lui  abjuration 
à Saint- Rocb,  entre  les  mains  de  l’Archevêque  d’Einbrun. 
Cette  prétendue  conversion  , qui  était  due  aux  soins  de 
l'abbé  de  Tmicin,  donna  lieu  à l’épigraïuiue  suivante: 

Foîn  «le  ton  lèle  siVapliiquc  , 

Malheureux  abbede  Ttficin\ 
l>cpuii»  que  Lawc&l  catholique , 

Tout  le  royaume  c&l  capucin. 

Law , à sa  mort,  déclara  que  Milady  n’élait  pas  sa 
femme  ; aveu  qui  était  alors  plus  scuudaleux  qu’utile;  il 
avait  eu  d’elle  un  fils  fort  aimable.  * 

L É A N D R K 

Léanvrs  , jeune  homme  de  la  ville  d'Abydos  , en 
Asie  , aimait  tendrement  une  fille  nommée  Héro  , qui  de- 
meurait dans  la  ville  de  Sestos , en  Europe  , de  l’autre  côl6 
del’Hélespont.  C’amour avait  Pailla  même  impression  suc 
!e  coeur  delà  jeune  personne,  et  depuis  longtems  ces  deux 
tendres  amans  jouissaient  du  bonheur  que  goûtent  deux 
cœurs  bien  unis.  Leur  unique  chagrin  était  de  ne  pas  se 
voir  aussi  souvent  qu’ils  le  désiraient , et  la  ditlicullé  était 
grande,  étant  séparés  par  les  eaux.  L’amour  qui  est  ua 
grand  maître  , leur  fournit  un  moyen  qui  prouve  la  force 
de  la  passion  qu’il  leuravait  inspirée.  Lorsquela  mer  était 
caluie,  Léandre  passait  à la  uage  le  détroit  de  l'Hélespou^ 
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pendant  la  nuit,  et  Héro  alluinait  un  flambeau  qu’ella 
niellait  au  liant  d’iii^  tour  de  sa  maison  pour  servir  do 
phare  à son  aman'  :il  oubliait  dans  les  bras  decette  tendre 
amanle  les  peines  et  les  fatigues  qu’il  venait  d’essuyer. 
S’étant  un  jour  exposé  à la  violeiire  des  flots  agités  , il  ne 
puty  résister,  et  périt.  Héro  , que  son  inquiétude  conduisit 
an  rivage  , y trouva  le  corps  de  son  amant.  Ne  voulant  pas 
lui  survivie,  elle  se  précipita  du  haut  decette  tour  qui 
avait  si  souvent  donné  le  signal  de  ses  plaisirs.  * On  fit  une 
épigramme  sur  Léandre,  imitée  depuis  par  Martial,  et 
dont  oo  a donné  la  traduction  suivante  : 

Ltandrc , conduit  par  l’Amour  , 

En  n.TgcAnt,  disait  aux  orages  : 

Laissca-moi  gagner  les  rivages, 

Kc  me  noj  ei  qu'.à  mon  retour. 

On  connaît  le  poëme  charmant  de  Musée  sur  Léandre el 
Héro.  Uu  Avocat , nommé  La  Selve  , a fait  une  pièce  fort 
mauvaise  sur  les  amours  de  ces  deux  tendres  amans.  * 

* LEBON. 

Personne  n’ignore  les  horreurs  commises  par  Carrier 
à Nantes,  et  lescruautésexercées  à Arras  par /osrp/j  Leboii, 
l’ami  et  le  compatriote  de  Robespierre.  Ce  tableau  déchi- 
rant , et  malheureusement  trop  vrai , présente  des  objets 
si  exlraoidlnaires,  des  actions  si  inhumaines  , que  la  pos- 
térité lesci  oira  difficilement  : puisse-t-il  au  moins  lui  ser- 
vir de  leçon!  Parmi  les  crimes  innombrables  commis  par 
Lebon,  rien  n’égale  celui  dont  il  fut  accusé  par  laCommuiio 
d’Arras,  dans  une  adresse  présentée  à la  Convention  , quel- 
ques jours  après  le  supplice  trop  tardif  de  l’infâme  Robes- 
pierre. aLa  femme  d'un  proscrit,  parvenue  jusqu’à  ce 
terrible  Proconsul , sollicitait  la  grâce  de  son  époux.  L’in- 
fortunée, Iremblanteaux  genoux  de  ce  scélérat  qui  jouissait 
de  sa  douleur,  versait  les  larmes  du  désespoir.  Dans  celle 
situation  qui  la  rendait  plus  iiitéressanle  , Lebon  paraît 
ému  ; elle  se  flattait  que  la  voix  de  la  nature  s’était  eufia 
fait  entendre  à sou  cœur , lorsque  la  relevant , et  lui  or- 
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donnant  de  s’asseoir,  ce  monstre  lui  déclara  que  le  seul 
xnojren  de  sauver  son  mari  était  de  se  livrer  à ses  lubriques 
fureurs.  Cetle  proposition,fait  sur  elle  l'impression  qu’on 
attribuait  à la  tête  de  Méduse  ; mais  bientôt  revenant  d 
elle,  elle  sort  sans  prononcer  une  parole.  Arrivée  dans 
sa  maison  , elle  apprend  que  son  mari  venait  d’être  con- 
duit devant  le  tribunal  révolutionnaire , et  qu’il  serait  dé- 
capité dans  quelques  heures.  A cette  funeste  nouvelle  qui 
oe  laissait  plus  d’espérauce,  son  délire  la  ramène  chez 
Lebon  ; ses  pleurs  sont  ses  seules  paroles.  Le  scélérat,  abu- 
sant de  la  faiblesse  d’une  infortunée  dont  l’excès  de  la 
douleur  a troublé  la  raison,  la  presse  dans  ses  bras  dégoû- 
taus  -,  il  veut  triompher  de  sa  victime,  en  présentant  d une 
main  l’absolution  du  mari , taudis  qu’il  fait  de  nouveaux 
efforts.  Il  fut  vainqueur  dans  cette  affreuse  lutte:  celle 
qui  avait  reçu  ses  homicides  embrassemens  va  chercher 
souépoux,  qu’elle  ramène  au  milieu  de  sesenfans. 

» Le  mari  est  arrêté  de  nouveau  à quatre  heures  dtt 
matin  : la  femme,  persuadée  que  c’est  une  méprise,  ss 
rend  chez  Lebon,  attend  jusqu’à  dix  heures;  entre  enfin: 
Lebon  , sans  l’écouter  , jeltant  sur  elle  un  regard  mépri- 
sant , lui  remit  un  assignat  de  cent  sous  , comme  le  pri.x 
de  sa  coin  plaisance.  La  rage  s'empare  de  cette  épouse  déso- 
lée; elle  veut  se  jetter  sur  le  tigre  qui  l’a  déshonorée: 
Lebon  crie  au  meurtre;  on  arrive,  ou  se  saisit  de  cette 
femme;  elle  est  conduite  au  tribunal  où  l'on  condamnait 
son  mari.  L’un  et  l'autre  furent  décapités  une  heureaprès; 
et  Lebon,  debout  à une  fenêtre  , eu  face  de  l’échafaud  , 
assistait  à leur  supplice  / Caiigu/a  , au  rapport  de  Suétone, 
disait  de  Césonie  ; Cette  belle  tête  serait  coupée,  si  je  lecom~ 
mandais.  Lebon  réalisa  ce  que  le  lyrau  des  It^mains 
n’avait  présenté  qu’eu  image  , au  milieu  des  caresses  de 
l’amour.»  Au  17^4- 

On  sait  que  ce  monstre  fut  enfin  livré  à la  justice,  et 
qu’il  perdit  la  tête  sur  un  échafaud,  à Amiens,  en  disant, 
comme  Carrier,  qu’il  n’avait  fait  qu’exécuter  les  ordres 
du  Comité  de  salut  public.  * 
youie  IIJ,  H h 
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LEGER.  (M.r  de  Saiut-) 

* LEGER.  ( M.  ' de  Saint-) 

M.r  DE  Saint-Leger  étaitColonel anglais,  superbe 
lioiume,  et  honoré  de  l’amitié  du  Prince  deCallos.  Arrivé 
à Paris  pour  y voir  sa  famille,  il  apprend  , ou  plutôt  il 
savait  déjà  qu’une  demoiselle  anglaise,  nommée  ffrodetf 
était  pensionnaire  au  couvent  de  Panthemtnit.  Elle  devait 
être  très-riche , motif  qui  engageait  encore  M.  de  Saint- 
Leger  à la  voir.  Il  se  présente  à son  couvent,  y est  parfai- 
tement reçu  : il  multiplie  ses  visites,  sans qu'ou  ait  le  plus 
léger  soupçon  sur  sa  conduite.  Cependant  il  était  parvenu 
facilement  à plaire  à mademoiselle  Biodet,el  ce  premier 
pas  une  fois  fait  avec  une  jeune  personne  sans  expérience, 
il  n’eut  pas  de  peine  à la  séduire  entièrement , et  à la  dé- 
terminer à se  laisser  enlever;  mais  pour  que  cette  évasion 
n’eût  pas  l’air  d’un  rapt , la  demoiselle  devait  emmener 
avec  elle  une  autre  pensionnaire , son  amie , qui  en  était 
eussi  consentante.  Celle-ci  avait  une  petite  sœur  , envers 
qui  elle  avait  eu  l’imprudence  de  laisser  transpirer  une 
partie  de  son  secret.  La  petite  , depuis  ce  moment,  pleu- 
rait toujours,  dans  la  crainte  de  se  séparer  de  sa  sœur.  Une 
religieuse,  qui  s’en  aperçut , voulut  savoir  le  motif  de  ses 
pleurs  : étonnée  de  la  séparation  projeitée  , dont  l’enfant 
lui  parla,  elle  en  rendit  compte  à l’abbesse  qui  remonta 
adroitement  à la  source.  Elle  intercepta  les  lettres  que  M. 
de  Saint~Leger  écrivait  à mademoiselle  Brodet-,  elle  y vit 
qu’il  projettait  de  mettre  le  feu  au  couvent , afin  de  favo- 
riser son  dessein.  L’abbesse  en  fit  part  sur-le-champ  à M. 
le  Lieutenant-Général  de  police,  qui  fit  garder  le  couvent. 
Ces  précautions  , qu'il  fut  impossible  de  cacher , firent 
connaître  à M.  de  Saiiit-Leger  que  son  projet  ét  ait  éventé, 
et  il  prit  la  fuite. 

a Son  père,  alarmé  dece  départ  précipité,  et  instruit  par 
M./e Noir  du  motif,  prétendilque c’était  unecalomnie  in- 
ventée par  les  religieuses;  mais  l’abbesse  lui  moutra  les 
lettres  de  son  fils,  etiui  fit  connaître  tous  lesdétails  deson 
complot,  desorte  que  ne  pou  vantse  dispenser  de  reconnaître 
Véciilui  e,’  il  n'osa  plus  défendre  le  coupable.  Au  17^5.  $ 
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LENCLOS.  (Ninon  de) 

Ninon  db  Lenczos  est  de  toutes  les  femmes  cello 
<{(ii  a fait  le  plus  d’honneur  à l’amour  , soit  en  s'y  livrant 
sans  réserve,  soit  en  se  conduisant  de  manière  à se  faire 
rechercher  par  des  femmes  aimables  et  même  respec- 
tables. Elle  semblait , dit  un  historien,  ne  respirer  que 
pour  l’amour  ; ce  fut  aussi  sa  seule  passion  dominante.  Sa- 
tisfaite d’uii  revenu  médiocre , qu’elle  sut  employer  avec 
prudence , elle  ne  désira  jamais  ni  honneurs  ni  richesses. 

* Si  ou  en  croit  Voltaire,  le  père  de  Ninon  était  uil 
îoueurde  luth,  nommé  Lenclos,  Son  instrument,  dit-il, 
ne  lui  fit  pas  une  grande  fortune,  mais  sa  fille  y suppléa 
par  le  sien  ; et  ce  même  Voltaire  dit  ensuite  que  jamais 
l’intérêt  ne  fil  faire  à Ninon  la  moindre  démarche  j qu’il 
fallait  beaucoup  d’art,  et  être  fort  aimé  d'elle  pour  lui 
faire  accepter  des  présens.  Elleavait  huit  .à  dix  mille  livres 
de  rente  qu’elle  s’était  fait  par  la  vente  de  son  bien  , et 
par  la  suite  du  système  qu’elle  avait  adopté , de  ne  jamais 
se  marier.  Un  autre  auteur  assure  que  le  père  de  Ninon 
était  un  gentilhomme  de  Touraine.  * 

On  sait  qu'elle  refusa  d’aller  tenir  compagnieà  madame 
deAïnrofeuoa,  dans  letems  qu’elle  gouvernait  Louis  XIV 
et  le  royaume.  Je  pourrais  rapparier  plusieurs  anecdotes 
qui  font  honneur  au  cœur  et  à la  probité  de  cette  femme 
célèbre , mais  je  dois  me  renfermer  dans  ce  qui  a rapport 
à mon  sujet.  * Je  me  contenterai  de  dire  que  chez  Ninon 
le  litre  d’ami  ne  suffisait  pas  pour  obtenir  celui  d’amant. 
Il  fallait  la  vaincre  et  lui  cacher  sa  faiblesse  par  une  sé- 
duction ingénieuse.  Le  Grand-Prieur  de  Vendôme  n’avait 
point  ce  talent  ; aussi  il  ne  fut  pas  heureux.  Indigné  da 
voir  qu’on  lui  préférât  plusieurs  autres  qui , suivant  lui  , 
ne  le  valaient  pas  , il  se  plaignit  : Ninon  mit  le  comble 
à son  désespoir  , en  écoutant  un  autre  rival.  Le  Grand- 
Prieur  , pour  s'en  venger  , mit  ce  quatrain  sur  la  toilette 
de  Ninon  : ' 

Indigac  de  mes  feux  , indigne  de  mes  firmes , 

. Je  renonce  J saas  peine , à tes  faibles  appas. 

il  h a " 
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M.n  amour  te  prJ'tait  des  charmes , 

Ingrate  , que  lu  n'avais  pas. 

Ninon  répondit  ainsi,  en  plaisaulant  : 

Insensible  à tes  feux  , insensible  à les  larmes , 

Je  te  vois  renoncer  à mes  faibles  appas  ^ 

Mais  si  ramuiir  prèle  des  cbariues  , 

Pourquoi  n'en  cmpriinlais-lu  pas?  * 

La  passion  que  Ni'/ion  inspira  au  Marquis  de  Vil! arceaux 
donna  lieu  à une  scène  plaisante.  Madame  de  Viliarceaux 
en  était  extrêmement  jalouse  : un  jour  qu’elle  avait  beau* 
coup  de  monde  citez  elle,  on  désira  de  voir  sou  ËIsi  il  parut 
nccoinpagué  de  son  précepteur.  On  le  fit  babiller  , et  on  ne 
manqua  pas  de  louer  son  esprit.  Pour  mieux  justiBer  les 
éloges,  la  mère  pria  le  précepteur  d'interroger  sou  fils  sur 
iesdernièreschosesqu'il  avait  apprises:  Allons,  monsieur 
le  Marquis,  dit  le  pédagogue,  quem  habuit  successorent 
Belus , Rex  ^srytiorum  ? Ninum , répondit  l'enfant.  Ma- 
dame de  Villarceaiix , frappée  de  la  ressemblance  de  ce 
nom  avec  celui  de  Ninon,  ne  put  se  contenir:  Voilà, 
dit-elle,  de  belles  instructions  à donner  à mon  fils , que  de 
l'entretenir  des  Jolies  de  son  père.  Le  précepteur  eut  beau 
vouloir  s’excuser,  et  donner  les  explications  les  plus  satis- 
faisantes, rien  ne  put  faire  entendre  uiison  à cette  femme 
jalouse.  Le  ridicule  de  dette  scène  se  répandit  dans  tout 
Paris,  et  Molière  sut  la  mettre  à profil  dans  sa  petite  co- 
médie de  la  Comtesse  d'Escarbapnas.  * Ce  M.  de  Villar- 
c'eau.T quitta  madameiycaron.  dont  il  était  amoureux,  pour 
s’altacherà  Ninon,  et  cela  ne  brouilla  phsces  deux  femmes 
qui  étaient  liées  d amitié,  quoique  leur  façon  de  penser  fut 
bien  différente.  * 

On  n’oubiiefa  jamaisPanecdoteduMarquisde  laChàtre, 
Ce  Seigneur^^adorait  Ninon,  et  était  parvenu  à lui  plaire. 
'Lorsqti’il  fallut  partir  pour  l’armée , il  était  incoiisolabfe  , 
parce  qu’il  connaissait  le  coeur  de  Ninon  peu  susceptible 
d’une  passion  durable.  Pour  éviter  le  malheur  qu'il  crai- 
gnait , il  s’avisa  d’un  expédient  assez  singulier  : il  exigea 
de  sa  maîtresse  uu  biileVpar  lequel  elle  s’engagea  à lui  gar- 
der la  fidélité  la  plus  inviolable.  Elle  eut  beau  lui 
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Renier  que  ce  qu'il  deinaiidail  était  extravagant  , il  fallut 
faire  le  billet  et  le  aiguer.  Le  Marquis  le  baisa  mille  fois  , 
le  serra  précieusement,  et  partit  avec  la  plus  grande  sé- 
curité. Deux  jours  après,  l’iiiconstaitle  et  volage  Ninon  sa 
trouva  dans  les  bras  d’un  nouvel  amant:  le  billet  lui  revint 
alors  , et  datis  le  moment  le  plus  voluptueux  , elle  s'écria: 
yihle  bon  billet  qu'a  la  Châtie  ! Bon  mot  qui  a depuis  passé 
eu  proverbe,  sur-tout  dans  les  petites  maisons,  et  dont 
Voltaire,  dans  sa  comédie  de  la  Prude,  a fait  usage. 
« * Les  Laïs  et  les  Thaïs  , dit  cet  auteur  , n’ont  assurémeut 
» rien  fait  ni  rien  dit  de  plus  plaisant.  » 

On  dit  qu’une  querelle  entre  deux  des  amans  de  Ninon 
fut  cause  qu’on  proposa  à la  Heine  de  la  faire  enfermer 
dans  un  couvent.  Ninon,  à qui  on  le  dit  , répondit  qu'elle 
le  voulait  bien,  pourvu  que  ce  fût  dans  un  couvent  de  Cor- 
deliers. On  lui  ajouta  qu’on  pourrait  bien  la  mettre  aux 
Filles  repenties.  Elle  répliqua  que  cela  n’était  pas  juste  , 
parce  qu’elle  n’était  ni  fille  ni  repentie.  « Le  célèbre  Huig- 
hens , philosophe  Hollandais,  qui  découvrit  en  France  uua 
lune  de  Saturne,  s’attacha  aussi  à observer  la  belle  Ninon~ 
Lenc/os.Ellemétamorphosa  un  moment  le  mathématicien 
en  galant  et  en  poète  -,  il  fit  pour  elle  ces  vers  qui  sont  u:i 
peu  géométriques  : 

Elle  a cinq  insirnmens  dont  je  snis  amoureux  ; 

Les  deux  |ircmk'rs,  ses  iiiains^  les  deux  autres,  scs ycniS 

Pour  le  plus  beau  de  tous  , le  cinquième  qui  reste  , 

Il  faut  être  frin-ant  et  leste.  » * 

Ninon  inspira  encore  une  passion  violente  , à l'âge  da 
quaire-vingtsans.  L’abbé  Cildouin  lui  fut  présenté  en  i6y6, 
tandisqu’il  n'avait  que  vingt-neufaus.  11  en  devint  si  éper- 
dument amoureux,  et  il  la  sollicita  si  vivement , qu'ella 
consentit  à l'écuuier  j mais  elle  ne  vonint  le  rendre  heu- 
reux que  dans  un  certain  teins  qu’elle  lui  fixa.  Le  terme 
arrivé,  il  se  présente  chez  elle  , la  trouve  voliiplueuse- 
meiil  couchée  sur  un  canapé  , se  jette  à ses  genoux  , et  lit 
conjure,  au  nom  de  l’amour  le  plus  tendre,  de  tenir  la 
parole  qu’elle  lui  avait  donnée.  Un  doux  sourire  lui  apprit 
que  sa  prière  était  exaucée.  Enchanté  de  sa  bonne  fortiine  ^ 
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I il  demande  à Ninon  pourquoi  elle  l’avait  fait  languir  sî 

loiigtems?  Hélas!  mon  cher  abbé,  répondit-elle , ma  fe/i- 
dresse  en  a souffert  autant  que  la  vôtre  ; mais  c'est  l'eftet 
d'un  petit  grain  de  vanité,  que  j'avais  encore  dans  la  tête  : 
j ai  voulu  , pour  la  rareté  dis  fait,  attendre  que  j'eussa 
quatre-vingts  uns  accomplis , et  je  ne  les  ai  eu  qu'hier  au 
soir,  Kile  garda  l'abbé  pendant  un  an  j ce  fut  elle  qui  le 
quitta  et  rompit  la  première  ; il  fut  sensiblement  touché 
î de  cette  rupture. 

; ^ Voltaire  prétend  que  celle  aventure  est  arrivée  àl’abbô 

de  Châteauneuf , et  que  Ninon  n’avait  que  soixante-dix 
sus.  * « L abbé  de  Châteauneuf , dit-il , frère  de  celui  que 
» vous  avez  vu  Ambassadeur  à la  Haye,  m’avait  mené 
X chez  elle,  {Ninon')  et  je  lui  avais  plu,  je  ne  sais  com- 
» meut.  C’est  ce  même  abbé  de  CActeauneu/'qui  avait  fini 
» sou  histoire  amoureuse  ; c'est  lui  à qui  celte  célèbre 
X vieille  fit  la  plaisanterie  de  donner  ses  tristes  faveurs 
•>  à l’âge  de  soixante-dix  ans.  u 

Le  même  Voltaire  dit  encore  que  les  premières  faveurs 
àe  Ninon  furent  accordées  au  Cardinal  de  Richelieu.  «C’est 
X celui,  dit-il  en  parlant  du  Cardinal , qui  jouit  le  premier 
X.  de  la  fameuse  Ninon  , si  j’en  crois  l’abbé  de  Châteauneuf, 
X intime  ami  de  cette  personne  si  célèbre , à qui  je  l’ai  ouï 
■ U dire  plusieurs  fois  dans  mon  enfance,  u Dans  une  autre 

lettre  de  Voltaire,  il  dit  encore  que  le  Cardinal  de  Riche- 
lieu eut  les  premières  faveurs  de  Ninon.  C’est,  ajoute- t-il, 
la  seule  fois  que  cette  fille  célèbre  se  donna  sans  consulter 
son  goût  ; ce  Cardinal  lui  donna  deux  mille  livres  de  rente 
viagère.  • 

Si  l’amour  fil  le  triomphe  et  la  célébrité  de  Ninon,  il 
lui  perça  le  coeur  d’une  manière  bieu  cruelle  : elle  eut  un 
fils  du  Marquis  de  Cer.vey.  » Voltaire  dit  que  cet  enfant 
était  l’aîné  de  deux  qu’elle  avait  eu  du  Marquis  de  Vitlar- 
ceaux.Quoi  qu’il  en  soit  ,*  on  cacha  toujoursàcetenlantle 
secret  de  sa  naissance:  quelquefois  Ninon  le  faisait  venir 
chez  elle  , pour  lui  procurer  uu  peu  de  récréation  et  de 
liberté  ; il  y passait  ordinairement  quelques  jours  de  suite  j 
elle  le  traitait  comme  un  pareutéloigné  et  peu  riche,  dont 
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«D  lui  avait  confié  la  conduite , et  auquel  elle  s'intéressait 
par  pure  générosité.  Ce  jeune  homme  , né  avec  une  ame 
sensible,  ne  put  se  défendre  des  charmes  de  Ninon.  Elle 
s’aperçut  de  cette  passion  sans  en  être  alarmée  , s’imagi- 
nant que  ce  ne  serait  qu’un  feu  de  jeunesse,  quis’éleindrait 
de  lui-même.  Il  se  jetta  un  jour  à ses  pieds,  et , en  lui  bai-  ^ 
sant  la  main , il  lui  déclara  son  amour  dans  les  termes  les 
plus  tendres  et  les  plus  passionnés.  Ninon  , sans  paraître 
émue , le  fit  relever  suc-le-champ , et  lui  répondit  froide- 
ment qu’il  était  trop  jeune  pour  lui  parler  d’amour.  Il  in- 
sista de  nouveau,  protesta  qu’il  l’adorait  et  qu’il  mourrait 
de  douleur  si  elle  le  voyait  avec  indifierence.  Ninon  prit 
alors  un  tou  sévère , et , après  l’avoir  menacé  de  toute  sa 
haine  s’il , osait  encore  l’entretenir  de  ses  feux , elle  le  fit 
sortir. 

Leiyfarquis  deCersey,  averti  de  celte  passion,  conseilla 
à Ninon  de  découvrir  un  secret  qu’elle  ne  pouvait  plus 
garder.  Elle  écrivit  en  conséquence  à son  fils  qu’elle  avait 
à lui  parler  dans  sa  petite  maison  du  faubourg  Saiiit-Ân- 
toine  , à Picqiiepus.  Il  y vola  ; elle  se  promenait  dans  son 
jardin.Ilse  jettaàses  genoux,  et  prenant  une  de  ses  mains,  il 
la  baigna  de  larmes.  Egaré  par  son  ivresse,  i!  allait  se  porter 
aux  dernières  entreprises  : Arrêtez  , malheureux  que  vous 
êtes,  lui  cria  sa  mère , il  faut  arracher  le  bandeau  qui  vous 
couvre  les  yeux  ; apprenez  que  vous  êtes  mon  fils,  et  fré- 
missez d'horreur  des  feux  criminels  dont  vous  biûlez.  A 
ces  mots,  le  jeune  homme  , frappé  comme  d’un  coup  de 
foudre,  reste  immobile , son  visage  se  couvre  d’une  pâleur 
mortelle  ; il  lève  les  yeux  sur  sa  mère  , il  les  baisse  ; puis, 
la  quittant  précipitamment , sans  lui  dire  une  seule  parole, 
il  entre  dans  un  petit  bois  qui  était  au  bout  du  jardin  , et 
se  passe  son  épée  au  travers  du  corps.  Ninon,  accablée  par 
sa  propre  douleur,  ne  songea  pas  d’abord  à suivre  son  fils; 
enfin  , ne  le  voyant  point  reparaître,  l’inquiétude  la  fit 
entrer  dans  le  petit  bois  ; à peine  eut-elle  fait  quelques 
pas  , qu’elle  aperçut  le  corps  sanglant  de  cet  infortuné  : 
«Ile  vola  inulilementàson  secours;  ses  yeux  presqu’éteints 
se  tournèrent  sur  elle,  il  semblait  vouloir  lui  parler  ; les 
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eiPorts  qu’il  fil  pour  prononcer  quelques  mots,  peul-ftro 
crimim-ls , hâlereiit  son  dernier  soupir.  Les  cris  de  Ninon 
firent  accourir  ses  domestiques  qui  rari  achèrenl  à cet  hor- 
rible spectacle.  Ses^ mis  prirent  des  précautions  pour  en 
dérober  la  connaissance  au  public. 

* Voltaire  dit  que  celle  scène  affreuse  se  passa  dans  un 
joli  cabaret , près  de  la  porte  Saint- Antoine  , où  les  hon- 
nêtes gens  allaient  quelquefois  souper.  * Il  ajoute  que  le 
jeune  homme  se  tua  d’un  coup  de  pistolet  et  non  avec  son 
épée;  eufin  il  IuLdpnne  un  frère  qui , suivant  lui , moui  ut 
Commissaire  de  la  marine,  en  172’S. 

* On  trouve  autre  part  que  ce  jeune  homme  se  nom- 
mait la  Poissière  ; qu'il  devint  Capitaine  de  vaisseau  , et 
qu’il  mourut  à Toulon  en  175»  , âgé  de  76  ans.  * 

* Ninon  avait  exclu  de  sa  maison  le  fameux  la  Chapelle; 
parce  qu’il  était  ivrogne.  Poursevenger,  il  fit  contre  clla 
plusieurs  chansons  , et  entr’autres  celle-ci  : 

II  ne  fAiit  pns  qu'on  s'étonne , 

Si  toujours  elle  raisonne 
De  la  sublime  % erlu 
Dont  Platon  fut  rcvtHu; 

Car  « à bien  compter  son  ngc  f 
KIlc  doit  avoir  f . . . . 

Avec  ce  grand  personnage. 

Elle  répondît  h cela  qu'elle  aurait  beaucoup  mieux  armé 
rotirheravec  Platon  qu’avec  la  Chapelle.* 

Ninon  mourut  en  1706  , âgée  de  quatre  - vingt  - dix 
ans.  * (o)  Ou  connaît  ces  quatre  vers  que  Sainl-Évremonl , 
qui  avait  été  un  de  ses  ainaus , fit  pour  être  mis  au  bas  de 
de  son  portrait  : 

L'indnlgenic  et  sagenatiire 
A formé  l'ame  de  ]\innn 
Delà  volupté d'Kpirnre 
Et  do  la  vertu  de  Caton. 

Ilsétaient  précédés  dansla  même  lettre  que  Saint-Évre- 


(a)  Voyez  l'ariiclc  Desharreauz, 
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montécrivaità  Ninon,  des  vers  suivans,  qui,  suivant  lui, 
formaient  le  portrait  de  cette  fille  aimable  : 

Daqstos  amours  on  tous  troiiTait  h'gère  , 

Fn  aruitië  toujours  sfkrc  et  sincère  ; 

Pour  vos  amans  les  humeurs  de  Véntu  > 

Pour  To.s  amis  les  solides  vertus  ; 

Quand  les  premiers  vous  nommaient  inCdelle^ 

^ £t  qu^asservis  encore  à votre  loi  y 

ll.s  reprochaient  une  flamme  nouvelle , 

Les  autres  sc  louaient  de  votre  bonne  foi. 

TanlôtcVtait  le  naturel  d’Hclène  , 

Ses  appétits  , comme  tous  ses  appas; 

Tantôt  c'ëtait  la  probité  romaine  , 

CVtait  d'honneur  ta  régie  et  le  compas. 

Dans  un  couvent,  en  soeur  dépositaire. 

Vous  aurics  bien  ménagé  quelqu'affaire  , 

£t , dans  le  monde , à garder  les  dépôts , 

On  vous  eut  justement  préferee  aux  di^  ots. 

Dans  une  antre  lettre , Saint-Evremont , après  lui  avoir 
dit  qu’elle  était  plus  spirituelle  que  la  jeune  et  vive  Ni- 
non , ajoutait  en  vers  : 

Telle  n'était  point  Ninon  , 

Quand  le  gagneur  fa  J de  batailles, 

Après  l'expédition 
Opposée  aux  funérailles , 

Attendait  avec  vous  en  conversation 
Le  mérite  nouveau  d'une  autre  impulsion. 

Votre  esprit,  à son  courage 
Qui  paraissait  abattu  , 

Taisait  retrouver  l’usage 
Pc  sa  première  vertu. 

Le  cliarmc  de  vos  paroles 
..  Passait  ceux  des  Espagnoles 
A ranimer  tons  les  sens 
Pes  amoureux  laogiiisSans. 

Tant  qu’on  vit  à votre  service 
L'n  jeune,  un  aimable  ^arçon  f ft) 

A qui  Vénus  fut  rarement  propice  , 

^ liussy  n’en  fil  point  de  chanson. 


(a)  Le  Grand  Condé  qui  avait  été  son  amant. 
Le  Comte  de  Cuicht,  s 
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Votis  ética  meme  regardcc 
Comme  une  nooTelIe  Médct 
Qui  pourrait  en  amour  rajeiinir  on  Fion. 

Que  TTOlre  art  serait  beau , qu*îï  sérail  admirable. 

S'il  me  rendait  un /ason. 

Un  Argonaute  capable 
De  conquérir  la  Toison  î 

L’abbé  de  Châleauneuf  fit  ainsi  son  épitaphe  : 

n n'est  rien  fpie  la  mort  ne  dompte  : 

Jfinon  qui  près  d’un  siècle  a servi  les  amours  , 

Vient  enfin  de  finir  ses  jours. 

Elle  fut  de  son  sexe  et  l’honneur  et  la  honte  t 
Inconstante  dans  ses  désirs  , 

Délicate  dans  ses  plaisirs  ; 

Pour  ses  amis  fidelle  et  sage  , 

Pour  ses  amans  tendre  et  volage. 

Elle  fil  régner  dans  son  ceeur 
Et  la  galanterie  et  l aiislère  pudeur  , 

El  montra  ce  que  peut  le  triomphant  mtdange 
Des  charmes  de  Venus  et  de  l’esprit  d'un  ange* 

• LÉON  VI. 

Léon  VI  y dit  U Sage  ou  le  Philosophe , monta  sur  le 
trône  de  Constantinople  après  la  mort  de  l’Emperenr  o- 
sile,  son  père  , dont  on  peut  voir  l'histoire  à son  artic  e. 
Xeon  avait  épousé  , huit  ans  auparavant , Théophono  qui 
ne  lui  avait  donné  qu’nne  fille.  La  vertu  de  celle  Princesse 
ne  put  la  garantir  de  l’iiirousiance  de  so»  époux.  ^ 

« Aussitôt  après  la  mort  de  son  père  , dit  un  historien  , 
Léon  manifesta  sa  passion  pour  Zoe',  la  plus  belle  , mais  In 
plus  méchante  femme  de  la  Cour  ; elle  en  donna  bientôt 
la  preuve.  Elle  était  mariée  avec  le  Patrice  Théodore  Cu- 
niazize  ; elle  s’en  défit  par  le  poison , afin  de  ne  laisser  au- 
cun obstacle  à l’inclination  que  l'Empereur  témoignait 
pour  elle.  Telle  était  la  femme  que  Léon  prit  publique- 
ment pour  sa  conenbi  ne;  et  Thiopkano , sa  légitime  épouse, 
Princesse  sage  et  vertueuse,  supporta  ce  honteux  com- 
merceavec  patience  , saas  doQUer  juxuais  le  plus  léger 
soupçon  de  jalousie.  » 
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Cependant  ces  fantai&ies  des  Princes,  blâmables  sans 
doute  par  le  mauvais  exemple  qu’ils  donnent  à leurs  su* 
jets,  seraieut  encore  supportables,  si  malheureusement 
elles  n’influaient  trop  louvent  sur  le  Gouvernement  , et 
c’est  ce  qui  arriva  eu  cette  occasion. 

La  Faveurdc  Zo^,  commecela  arrive  presque  toujours, 
a'éiendil  bientôt  sur  toute  sa  famille.  Son  père  , nommé 
Siylien , qui  s’était  prêté  eu  homme  de  Cour  à la  passion 
du  Prince,  fut  amplement  récompensé  de  sa  honteuse  com- 
plaisanceiil  fut  maitre  du  palais,  ensuite  grand  trésorier, 
et  enfin  il  eut  le  titre  de  Badtiopator , c'est-à-dire  , père 
de  l’Empereur.  Dans  ce  haut  degré  de  gloire,  ifty /ian  crut 
que  toutlui  était  permis:  il  fit  accorder  à deux  marchanda 
grecs  un  privilègeexclusif  pour  le  commerce  avec  lesBul- 
gares.  Ces  marchands  traitèrent  si  mal  lescommerçansde 
cette  nation , que  leur  Roi  Simeon  s’en  plaignit  à l’Empe- 
reur. Obsédé  par  Zoé^et  par  son  père,  Léon  u’eul  aucun 
égard  à ces  plaintes;  alors  ô'tm^on  semiten  campagneavec 
une  belle  armée;  il  tailla  en  pièces  les  troupes  qu’on  lui 
opposa,  et  leurs  Générauxj  perdirent  la  vie.  Celte  guerre 
ne  finit  que  par  un  traité  honteux  pour  l’Empire. 

Cet  échec  ne  diminua  en  l'ien  le  crédit  de  Stylien  : un 
regard  de  sa  fille  suffisait  pour  appaiser  son  amant.  Elle 
devint  encore  plus  puissante  en  découvrant  une  conjura- 
tion formée  contre  la  vie  de  Léon  , et  à laquelle  on  croit 
que  Stylien  avait  part.  Quoi  qu’il  en  soit , Théophano  étant 
morte  peu  après,  l’Empereur  n’hésita  pas  à épouser  sa 
concubine,  ü’osanl  s’adresser  pour  cela  au  Patriarche 
£tienne,  son  frère,  il  se  fit  donner  la  bénédiction  nup- 
tiale par  un  clerc  de  son  palais , qui  fut  interdit  pour  s'ctre 
prêté  à ce  ministère.  Zoe'mourut  vingt  mois  après  son  ma- 
riage. On  prétend  que  l’Empereur  fit  construire  une  église 
sous  le  nom  de  Sainte  Zoé  qui  avait  été  martyre  dans  la 
persécution  de  Dioclétien.  « Etait  - ce , dit  un  historien  , 
a pour  abuser  de  l’équivoque  , et  faire  partager  à sa  con- 
» rubine  les  hommages  que  l’église  rendait  à une  Sainte 
» martyre?  » 

Léon  épousa  une  troisièoie  femme  j nommée  Eudocie , 
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Phrygienne  de  naissance , et  parfaitement  belle.  Elle  mon- 
rut  avant  l'année  révolue.  AlorsI'Rmpereur  qui , de  loulea 
ses  femmes , n'avait  pu  avoir  un  hls , désirant  avoirun  suc- 
cesseur , où  plu!ôt  vivement  épris  des  charmes  d'une  se- 
conde Zot>,  surnommée  Carbonopline , entretint  commerco 
avec  elle;  mais  il  attendit  pour  l’épouser,  qu'elle  eût  donné 
des  preuves  de  sa  fécondité.  Au  bout  de  quatre  ans  elle 
accoucha  d’un  fils  qui  fut  nommé  Constantin , et  auquel  oa 
donna  dans  la  suite,  lorsqu’il  succéda  à son  père,  le  sur- 
nom de  Porphyrogénète.  Cet  enfant  fut  baptisé  avec  une 
grandesolennité;  inaislorsque  l’Empereur  voulut  épouser 
Zoé,  il  trouva  la  plus  grande  résistance  dans  le  Patriarche 
Nicolas.  L'église  grecque  tolérait  les  troisièmes  noces  « 
qu’elle  nommait  même  polygamie;  mais  elle  défendait 
absolument  les  quatrièmes.  Les  remontrances  et  la  fer- 
meté du  Patriarche  furent  inutiles.  « Un  coup-d’œil  de 
» Zoé , dit  l'historien  , avait  plus  de  force  sur  le  cœur  du 
» Prince  que  les  remontrances  de  tous  les  Patriarches  en- 
» semble.  Ce  Prince  , impétueux  dans  ses  désirs  , voulut 
» absolument  être  marié  , et,  au  refus  de  Nicolas  , il  se 
» fit  donner  solennellement  la  bénédiction  par  un  clerc  du 
» palais.  • 

Cet  ecclésiastique  fut  excommunié  par  le  Patriarche 
qui  , non  content  de  cette  preuvedeson  inflexibilité  , in- 
terdit à l’Empereur  l’entrée  de  l’église.  D'abord  il  fut  sou- 
tenu par  un  grand  nombre  de  Prélats;  Léon,  à force  de 
présens , en  gagua  plusieurs.  Nicolas,  quoique  presque 
abandonné,  ne  perdant  rien  de  sa  fermeté,  on  eut  recours 
au  Pape  Sergius  et  aux  trois  autres  Patriarches  de  l'O- 
rient , qui  envoyèrent  des  Légats  à Constantinople.  Cette 
démarche  n’ayant  produit  aucun  effet , l’Empereur{fit  en- 
lever le  Patriarche  Nicolas  i on  le  déposa  , et  on  mit  à sa 
place  Euthymius  fort  estimé  par  sa  vertu.  Il  D'iiccepla, 
dit-on  , cette  place  que  pour  prévenir  les  tristes  effets  de  la 
colère  du  Prince  qui  menaçait  de  faire  une  loi , en  vertu 
de  laquelle  on  pourrait  avoir  trois  ou  quatre  femmes  ù la 
fois  , et  ou  ajoute  qu'il  trouvait  des  gens  habiles  tout  prêts 
àjitstifier  cette  loi;  ce  qui,  continue  l’historien,  n’est  ja- 
mais impossible  à un  Monarque. 
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li  semble  que  l'Empereur  aurait  pu  compter  sur  la  ti- 
déiiié  d’une  femme  pour  laquelle  il  venait  de  faire  tant 
de  sacrifices  et  tant  d’éclat  ; cependant  l’histoire  nous 
laisse  au  moins  de  grands  suujm^üus  sur  la  vertu  de  Zoé. 
Cette  Princesse  demanda  à uu  favori  de  l'Empereur  sou 
iiiaiti  e-d'liùlel , nutuiné  Constantin  , dont  la  bouue  mine 
l’avait  frappée.»  Il  s’insinua  si  bien  , en  peu  de  tems,  dans 
» les  bonnes  grâces  de  l’Empereur  et  de  l’Impératrice, 
U que  Sun  ancien  maître  en  devint  jaloux.  Pour  le  perdre, 
V il  avertit  Léon  que  Zeef  s’était  prise  d’amour  pour  Cons- 
» tantin,  et  qu'elle  entretenait  avec  lui  un  secret  com- 
t>  merce.  L’Empereur  qui  avait  de  bonnes  raisons  de  dou- 
» ter  de  la  vertu  de  sa  femme  , voulant  cependant  éviter 
M l'éclat , se  contenta  de  faire  tondre  Constantin , et  de 
IB  l’enfermer  dans  un  monastère  éloigné.» 

Ce  qui  pourrait  faire  croire  que  l’accusation  contre  Zoé 
n’était  pas  ^ans  fondement,  et  combien  elle  avait  decré- 
dit stir  l’esprit  de  l’Empereur,  c'est  que  Constantin  fut 
rappeilé  peu  après, et  il  fut  revêtu  de  tuutesles  charges  de 
son  accusateur . qu’on  condamna  à une  prison  perpétuelle; 
d’ailleurs  la  conduite  que  tint  Zoeaprès  lamortde  Leon, 
parait  ne  laisser  aucun  doute  sur  son  incontinence. 

Ce  Prince  étant  mort  après  un. règne  de  vingt-cinq  ans, 
eut  pour  successeur  son  fils  Constantin  Porphyrogénète  , 
auquel  il  associa  son  frère  Alexandre,  Ce  dernier  avait  re- 
légué Zoé-,  mais,  après  sa  mort,  ellereviut  au  palais,  et 
prit  un  empire  absolu  sur  son  fils  encore  jeune.  L’ambi- 
tion ayant  excité  plusieurs  Généraux  à aspirer  à l’empire, 
Zo,l  en  s'abaiidonuaut  à Romain  Lecapene , l’un  d’eux, 
rendit  son  parti  puissaut;  mais  lorsqu’il  n’eut  plus  besoin 
d’appui  .comme  son commerceaveclaPriucesse  était  l’ef- 
fet de  la  débauche,  et  non  de  l'amour,  il  la  fil  raser  et  en- 
fermer dausuu  cloître.  Au  911.* 

LÉOPOLD  I.er 

L’Empebeuh  Léopold I.er pressé  parlesHougrois révol- 
tés qui  avaieiU  à leur  têu  le  fauteur  ZVAt//i,  souleuu  luij 
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même  par  les  Turcs,  se  trouvait  fort  embarrassé.  II obtint 
une  suspension  d’armes  sur  la  fin  de  l’année  iü8a;  mais 
sacliaiit  que  les  Turcs  faisaient  de  grands  préparatifs,  il 
cbei  cha  à fairealliance  avec  la  Pologne.  Le  Grand  Sobieski 
qui  régnait  alors, y était  d’abord  fort  opposé  , ainsi  quesea 
sujets:  une  femme  applanit  toutes  les  diificultés,  et  rendit 
un  service  essentiel  à l’Empereur. 

Cette  femme  était  la  Heine  de  Pologne,  née  en  France, 
et  d’une  famille  qui  avait  un  grand  ascendant  sur  son  es- 
prit. Elle  était  alors  vivement  piquée  contre  la  Cour  de 
Versailles  , parce  qu’elle  n’avait  pu  obtenir  le  brevet  de 
Duc  et  Pair  pour  le  Marquis  à'Arquien,  son  père.  Les 
Ministres  de  l'Empereur  profitant  habilement  de  la  cir- 
constance, lui  représentèrent  qu’elle  ne  pouvait  se  venger 
plus  glorieusement  du  mépris  que  sa  patrie  faisait  d’elle  , 
qu'en  perpétuant  la  couronne  dans  sa  famille;  que  si  elle 
voit  lait  s’attacher  à Ldopo/d,  il  serait  aisé  d’en  avoir  la  sur- 
vivance pour  le  Prince  Jacques , son  fils  aîné,  qui  épouse- 
rait une  Archiduchesse , après  quoi  ou  obtiendrait  une 
hérédité  absolue  : on  la  flatta  du  suffrage  du  Pape;  enfia 
on  la  gagna.  Alors  se  servant  de  l’ascendant  qu'elle  avait 
sur  l’esprit  de  Sobieski,  elle  u'eul  pas  de  peine  à le  faire 
entrer  dans  ses  vues.  Elle  trouva  plus  de  difficulté  par- 
mi les  Polonais:  mais  les  créatures  qu’elle  avait  dans  Is 
Diète,  firentsi  bien  valoir  le  péril  où  toute  la  chrétienté  so 
trouvait  exposée,  que  la  ligue  avec  l’Empereur  fut  résolue,' 
Sobieski  marcha  contre  les  Turcs  qui  assiégeaient  Vienne  , 
les  battit  complètement,  et  les  força  de  lever  le  siège. 

* Cette  Heine  de  Pologne  qui  se  servit  si  utilement  da 
son  crédit  dans  cette  occasion',  se  nommait  Marie-Casimir, 
de  la  Grange  d'Arquien.  Elle  avait  épousé  en  premières 
nofxt  Jacob  Radzeviil  , Prince  de  Zamoski , Palatin  de 
Sandomir.  On  peut  voir  plus  particulièrement  ce  qui  la 
concerne  aux  articles  Boisdauphin  et  Gravel.  * An  i6ll5, 
Léopold  1er  mourut  en  1 706. 

L É P [ D U S. 

■ LoRSQUsla  faction  de  Marius  et  ûVina  eut  été  détruite, 
^-que  Rome  , après  avoir  été  inondée  du  sang  de  ses  ci-^ 
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Moyens , paraissait  goûter  quelque  tranquillité  sous  la  dic- 
tature de  Sylla  , qui  lui-même  n’était  parvenu  à ce  haut 
rang  qu'en  conamettani  des  cruautés  inouïes  ,on  éleva  a«t 
Consulat  Marcus  Émilius  Ltpidus  , et  Quintus  Lutatiut 
Catulus  : le  premier  dont  l’ambition  avau  été  excitée  par 
les  troublesqui  venaient  de  se  passer , crut,  après  la  mort 
de  Sylla , pouvoir  jouer  le  rôle  de  ce  grand  homme  , atta- 
quer impunément  sa  patrie  , et  s’en  rendre  maître.  Il  fut 
défait  plusieurs  fois  par  son  collègue  Catulus  joint  au  jeune 
Pompée , et  il  fut  enfin  forcé  de  chercher  un  asyle  hors  de 
l’Italie. 

Son  plus  grand  regret , lors  de  son  départ , était  de  se 
séparer  d'^pulfïa  , sou  ép'buse  , qu’il  aimait  passionné- 
ment. Il  débarqua  en  Sardaigne,  où  il  tomba  malade.  Son 
amour  pour  ^puleiia  le  soutenait  encore  ; il  espérait  pou- 
voir rejoindre  cette  femme  chérie  , et  se  consoler  dans  ses 
bras  de  son  malheureux  sort.  Tandis  qu’il  se  flattait  de 
celte  douce  espérance,  Apuleïa  ne  songeait  déjà  plus  à lui , 
et  elle  franchit  bientôt  toutes  les  bornes  de  la  pudeur.  Ses 
galanteries  étaient  si  publiques,  que  le  bruit  eu  vint  aux 
oreilles  de  son  époux  infortuné.  « Il  se  fit  alors  dans  sou 
m cœur  un  combat  si  furieux  entre  l’amour  et  la  haine  , 
39  qu’il  y succomba  ; il  expira  dans  un  transport  de  rage, 
» plus  sensible  à l'iufamie  qui  déshonorait  sa  maison  , 
9 qu’aux  désordres  qu’il  avaitexcitésdansla  république.» 

* « Lépidus  donc,  dit  Plutarque,  forcé  d’abandonner 
» l’Italie  se  retira  dans  l’ile  de  Sardaigne,  où  il  mourut 
» d’une  maladie  causée  par  la  douleur , non  de  voir  la. 
U ruine  de  ses  affaires  et  de  sa  fortune , mais  d’avoir  ap- 
9 pris  par  une  lettre  qui  tomba  entre  ses  mains , que  sa 
w femme  s’était  déshonorée  par  un  adultère.  » 

Lépidus  laissa  un  fils  qui  fut  Triumvir  avec  Antoine  et 
Auguste.  * An  de  Rome  076. 

LESPINAL 

M.  DS  Lespinai  était  Officier  de  M.  le  Duc  d’Or- 
idans , frère  de  Louis  XIJI , ainsi  qu’on  le  voit  dan*  le« 
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mémoires  de  Bassompierre.  Une  maîtresse  du  Prince  » 
nommée  Louise  Roger  de  la  Marbelièie , * et  dont  il  eut 
un  fils  nommé  le  Comte  de  Charny  , * parvint  à faire  ren- 
voyer M,  de  Lespinai  qui  se  retira  à la  Haye , où  l’amour 
qui  venait  déjà  de  lui  causer  une  disgrâce,  lui  coûta  la  vie. 
« Il  fut  assassiné,  eu  1646  1 à la  Haye  par  le  Prince  Phi- 
B lippe  ly,  fils  de  l’Électeur  Palatin  Frédéric  V , cou* 
» rouné  Roi  de  Bohême,  sur  un  bruit  qui  courait  alors 
» en  Hollande  , que  la  Reine  , sa  mère  , couchait  avec  ce 
n gentilhomme.  C’est  ce  k\o' Aubery  Dumourier  a voulu 
B dire  en  euigme  , quand  il  dit  que  Philippe  se  retira  à 
B Venise  , pour  une  action  qu’il  vaut  mieux  taire  que 
B dire  ....  Il  faut  avouer  , continue  l'historien  , que  Les- 
m pinai  méritait  bien  de  recueillir  comme  il  avait  semé  , 
» aprèsavoir  étéaverti  plusieurs  fois  de  la  part  des  Princes 
» Palatins  de  se  retirer  de  la  Haye,  ce  qu’il  ne  voulut  ja- 
B mais  faire,  non  pas  même  s’abstenir  d allerchez  la  Reine 
B de  Bohême;  témérité  qui  lui  coûta  la  vie.  » 

lespinas. 

Le  sieur  Lespinas,  négociant  d’Amérique,  entretenait 

à Paris  une  courlisanne,  nommée  Dargent,  dune  jolie 
figure,  et  très-coquine,  suivant  l’usage.  Il  lui  donnait 
douze  cents  livres  par  mois,  non  compris  toutes  les  ^fan- 
taisies qu’ont  toujours  de  semblables  femmes.  A près  s être 

reposé  long  temssur  les  promesses  qu’elle  lui  faisaitdesa 

fidélité,  M.  Lespinas  crut  avoir  quelques  motifs  de  soup- 
çonner ia  sincérité  de  ses  promesses.  Pour  s’en  assurer  , il 
U rendit  une  nuit  chez  elle , et  la  trouva  couchée  avec  un 

jeunehomrae.Vraisemblablementil  voulut  témoigner  de 

l’humeur  et  agir  en  homme  qui  avait  droit  à la  chose, 
puisqu’il  payait  ; mais  se  trouvant  seul  de  son  parti , il  fut 
battu  ,'jetté  par-dessus  la  rampe  de  l’escalier,  et  il  mou- 
rut de  sa  chute.  Ou  sut  bientôt  que  M.  les/mmf  avait  prêté 
sou  carrosse  à mademoiselle  Dargent,  pour  aller  à Saint- 
Cloud;  qu'il  comptait,  le  soir,  la  voir  venir  souper  avec 
lui  ; mais  que  la  voiture  était  revenue  à vide , parce  que 
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la  demoiselle  s'était  fait  excuser,  sous  prétexte  d’incommo- 
dité, ce  qui  avait  donné  des  soupçons  à M.  Lespinas  , et 
l'avait  engagé  à les  vérifier. 

Le  jeune  homme  qui  élait  couché  avec  la  courlisanne  ,• 
se  nommait  Loqidn  , et  était  fils  d’un  marchand  de  bois. 

1 Is  furent  arrêtés  l’un  èt  l'autre  avec  deux  domestiques  de 
M.  Lespinas.  Ce  fui  ^ portier  de  la  maison  qui  envoya, 
chercher  la  garde,  et  "opposa  à la  fuite  des  coupables. 

Quoique  le  procès-verbal  des  chirurgiens  qui  avaient 
fait  la  visite  du  cadavre,  faisait  présumer  que  IVE.  Lespinas 
avait  été  assassiué , avant  que  d’étre  jetlé  par-dessus  l’es-, 
calier,  cependant  comme  il  n’y  avait  aucune  preuve  contra 
Loquin , qui  était  déjà  noté  à la  police  comme  un  très- 
grand  vaurien , le  procès  n’était  pas  aisé  à juger:aussi  faute 
de  preuves  sufhsaates,  Loquin  futcondamnéà  garder  pri- 
son pendant  un  an  que  devait  durer  le  plus  amplement 
informécontre  lui  et  contre  mademoiselle  Dardent.  Celle- 
ci  fut  transférée  à l’hôpital,  pour  y rester  durant  cet  espace 
de  tems.  Le  jockey  et  ledomesliquede  M.  Lespinas  furent 
élargis  et  déchargés  de  l’accusation. 

Cette  sentence  fut  confirmée  à l’égard  âe  Loquin  ; quant  ’ 
à sa  complice,  au  lieu  d’étre  conduite  à l’hôpital , elle  fut 
enfermée  à Saint-Éloy.  Au  1782.  * 

* LESSEVIN. 

Une  belle  Bretonne  qu’on  appellail  mademoiselle  £er- 

sevin  , s’imagina  que  le  Chevalier  de  B qui  en  pa*  ' 

raissaitvivemenlamourèu*),  pourrait  bien  donner  dans  la 
aacrenVjnt  ; pour  y parvenir  , elle  eut  soin  d’employer  à 
propos  les  rigueurs  et  les  complaisances.  Enfin  , par  soit 
adresse, elleobtinlunepromessequi  devait  êtreefi’ectuée, 
lorsqu'elle  le  réquerrait.  Il  est  inutile  de  dire  ce  qu’ella 
donna  en  coutrécbange  de  celle  promesse,  on  le  devine 
facilement. 

a Le  marché  ainsi  conclu  et  consommé,  la  promesse  fut 
renfermée  précieusement  dans  une  cassette , en  attendant 
le  moment  de  s’en  servir.  La  crédule  amante  se  flattait  par 
avancede  l’espoir  dedeveuir  Princesse;  mais  il  fallut  hien^ 

Toma  JU,  ‘ I i • ‘ 
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lôt  y renoncer;  car  le  Chevalier,  naiurellement  volage, se 
lasja  d’une  conquête  qui  ne  lui  avait  cuit  é qn’uu  liait  da 
plume  , el  il  s’occupa  a en  faire  de  nouvelles. 

» MaJemoielle  resseetn  désesjréiéed’uneiiiconslance  à 
laquelle  elle  ne  s’attendait  pas  , redoubla  ses  < ITorts  ponr 
retenir  ou  pour  rappellersun  ingrat  amant;  niais  ce  fut 
’iiintilement , il  était  déjà  engagé  •ans  d’autres  liens  qui 
lui  paraissaient  plus  agréables.  Les  pleurset  les  faveurs  d® 
la  demoiselle  ne  pouvaient  plus  rien  sur  son  cœur.  Quand 
elle  fut  bien  convaiitcue  de  son  itialiieur  , elle  menaça  le 
Chevalier  de  raoiilrer  la  promesse,  et  de  le  contraindre 
en  Justice  à l’effectuer.  11  lui  répondit , sans  s’émouvoir , 
qu'elle  pouvait  faire  tout  ce  qu’elle  voudrait,  et  qu'il  la 
mettait  au  pis.  ^ 

» Uue  réponse  aussi  peu  galante  acheva  d’irriter  made- 
moiselle Lesiex'in  : obligée  de  renoncer  au  pouvoir  de  ses 
charmes,  elle  passa  des  menaces  aux  effets,  el  produisit 
eu  Justice  celte  promesse  qui  devait  réparer  son  honneur. 
Ou  eu  fil  la  lecture  à l’audience  , el  elle  était  conçue  ea 
ces  termes: 

Je  souisignj  promets  d'épousseter  mademoiselle  Lessevin 
toutes  les  f ois  que  j'en  serai  requis  par  elle.  Signé  le  Che- 
valier de  B 

» On  sent  facilement  qu'un  semblable  écrit  ne  manqua 
pas  de  faire  rire  les  jiiges-et  l'auditoire.  L’ Avocat  du  C he- 
valier déclara  pour  lui  qu’il  était  prêt  de  faire  tout  ce  qu’il 
avait  promis;  que  la  deinoigelle  n’avait  qu’à  parler  , et 
qu’il  n’était  pas  nécessaire  qu’elle  le  fît  citer  en.I  iistice  pour 
cela.  Mademoiselle  Lessevin  confuse  el  désespérée  , se 
hâta  de  finir  une  poursuite  qui  ne  pouvait  qu’apprendre  à 
tout  le  monde  sa  faiblesse,  sans  lui  douiier  les  moyens  de 
la  réparer.  Au  1505.  * 

* LEU.  (Saint-) 

^ a M.r  DB  Maurice  se  S.aint- Leu,  Co\one\  an 
service  de  Pologne,  un  des  grand»  enthousiaslesde  la  sert® 
des  Êconomi.stes  , auteur  de  plusieurs  écrits  sur  cette  ma- 
tière, qui  avait. secoudé  l’abbé  Beaudeau  daus  la  régéué-^ 
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ration  desEphéniérides,qui  s’était  attiré  une  querelle  avec 
la  Compagnie  des  Vivres , pour  les  avoir  injuriés  dans  ua 
mémoire  , se  brûla  la  cervelle  sur  les  boulevards  neufs.  Il 
y avait  à sa  boutonnière  une  lettre  adressée  à M.  la  Noir , 
dans  laquelle  il  se  désignait,  ainsi  que  le  genre  de  sa 
mort,  abn  d’en  décharger  tout  autre,  et  ajoutait  qu’au 
surplus  il  était  fort  ami  du  Marquis  de  Af/Vafceau  qui  don- 
nerait les  renseignemeus  qu’on  désirerait.  M.  de  Mirabeau, 
étourdi  d’un  pareil  événement  , déclara  n’en  pas  savoir 
davantage.  On  ne  put , dans  le  momeut , ni  par  les  amis 
. de  M.  de  Saint-Leu  , ni  par  ses  papiers,  connaître  la  cause 
de  ce  suicide. 

» Qnelquetems  après  on  découvrit  que  ce  militaire  était 
fort  lié  avec  une  madame  le  Blanc , femme  de  l’auteur  de 
ce  nom,  poêle  de  la  secte  des  Economistes.  Elleétait  déjà 
renommée  pour  plusieurs  hommes  qui , amoureux  d’elle, 
s'étaient  brûlé  lacervelle  pour  se  soustraire  à ses  rigueurs. 
On  ditetun  crut  que  le  Colonel  était  une  nouvelle  victime 
de  celte  virtuose , qu’on  savait  cependant  n’êtrerieumoiua 
que  cruelleenverstoutlemonde.  An  1771).* 

LÉVITE. 

Un  Lévite  qui  demeurait  du  côté  de  la  montagne  d’Ë- 
phraim  , avait  épousé  une  femme  de  Eethléem  de  Juda  , 
«t  en  était  éperdument  amoureux,  quoiqu’il  eût  déjà  une 
autre  femme.  Les  amans  les  plus  tendres  , les  plus  unis  sa 
brouillent  quelquefois;  c’est  ce  qui  arriva  au  Lévite,  et 
cela  fut  si  sérieux  que  la  jeune  femme  s'en  retourna  chez 
son.  père.  Une  absence  de  quatre  mois  était  assez  longue 
pour  faire  oublier  tous  les  méconlentemens  : le  Lévite  plus 
amoureux  que  jamais  , vola  chez  son  beau-père.  « U se 
U flattait  agréablement , durant  la  marche , du  plaisir  de 
» ramener  sa  chère  épouse  , au  moins  était-il  bien  résolu 
» de  n’y  épargner  ni  caresses  , ni  condescendances  : la 
U femme,  de  sa  part,  avait  eu  le  loisir  défaire  ses  ré- 
.»  flexions;  elle  ne  demandait  pas  mieux  que  d’étre  pré- 
ra  venue  et  d'avoir  un  honnête  prétexte  pour  s’adoucir,  i» 
Dans  de  pareilles  dispositions , la  récouciliation  ne  fut  p%j 
^tflcile  entre  ces  deux  époux,  \ lia 
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Apr^s  quelques  jours  passés  agréablement  cliez  son 
beau-père  , le  LéfJte  voulait  partir.  Il  se  laissa  aller  aux 
instances  et  aux  prières  d’un  homme  qu’il  ne  pouvait  se 
dispenser  de  respecter.  Enfin  vo^raut  qu'on  ne  cherchait 
qu'à  l’arrêter,  il  partit,  et  même  un  peu  tard  , de  sorte 
que  lesoleil  sccoucha  avant  qu'il  pût  arriver  dans -aucune 
ville.  Comme  il  était  proche  de  celle  de  Gabaa  , dans  la 
tribu  de  Benjamin  , il  s'y  relira,  ignorant  apparemment 
quë  les  habitons  de  cette  ville  , bien  difliéreus  de  Iciira 
pères , ne  connaissaient  point  l’hospitalité  , et  s’abandon- 
naient aux  débauches  les  plus  monstrueuses.  L’inforlunâ 
Lévite  ne  tarda  pas  à l’apprendre  d’une  manière  bien* 
cruelle^ 

Personne  ne  l’invita  à entrer  dans  sa  maison  , il  Fut 
même  rebuté  de  ceux  à qui  il  s’adressa.  "Vraisemblable- 
Tnent  il  serait  resté  pendant  toute  la  nuit  sur  la  place , sans 
un  vieillard  de  la  tribu  d’Ephraim,  établi  nouvellement 
à Gabaa  , qui  le  fit  entrer  cliez  lui , et  le  reçut  avec  toutes 
les  démonstrations  de  l’amitié.  Bientôt  ce  généreux  vieil- 
lard entendit  du  tumulte  à sa  porte  , et  il  y trouva  les  Ga- 
battes  qui  demandaient  avec  audace  qu'on  leur  livrât  l’é- 
tranger, pour  en  faire  la  victime  de  leur  lubricité.  Les 
remontrances  et  les  prières  n’ayant  pu  rien  obtenir  de  ces 
débauchés  , le  malheureux  Lévite  voulant  éviter  à sort 
hôte  de  plus  grands  accidens  , se  crut  permis  , quelque 
tendresse  qu’il  eût  pour  sa  femme,  de  la  livrer  à l’impu- 
dique jeunesse  que  rien  ne  pouvait  appaiser.  On  ne  peut 
exprimer  quelle  fut  la  douleur  de  cetinrorluné  mari  du. 
rant  une  nuit  où  la  personne  qu’il  aimait  le  plus,  était  ik 
la  discrétion  des  plus  brutaux  de  tous  les  hommes;  mais 
quel  fut  son  désespoir  en  trouvant , le  lendemain  matin  , 
celle  femme  qu’il  adorait , étendiiesur  leseuil  de  la  porte, 
eans  vie  : (a  ) renfermant  alors  sa  douleur  dans  son  cœur. 


" («)  * n II  fsl  à croire,  dit  un  liistorien,  qii’il.s  l.i  t>aiiirenl  aprr's  P.-iToir 
déshonoTt-c  , à moins  que  ccUe  femme  ne  mourut  de  rcxcè.s  de  1,1  honte 
et  de  l’indigDation  qu’elle  dut  ressentir  ; car  il  n'y  a point  d’exemple  d» 
femme  qui  sait  morte  sur-le-cliatop  de  l’excès  du  cuit.  » t 
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mais  bien  résolu  de  tirer  iioe  vengeance  éclatante  d’iin 
crime  aussi  atroce',  il  chargea  sur  sou  âne  le  cadavre  de 
cette  épouse  chérie.  Arrivé  chez  lui,  il  coupe  ce  cadavre  en 
douze  morceaux , et  eu  envoie  un  à chaque  tribu  , pour 
deinauder  vengeance. 

Aussitôt  la  uation  entière  s'assemble  à Maspha,  et  là  on 
prend  la  résolution  de  pinûr  d'une  manière  éclatante  les 
Gabaïtes.  Cependant  on  offrit  à la  tribu  de  Benjamin  de 
lui  laisser  le  soin  de  la  puuitiou  , à condition  qu’elle  s'en 
auquilteraiLsur-le-champ.  Cette  tribu  pritle  parti  des  cou* 
pables  , et  répondit  durement  aux  envoyés.  Alors  on  so 
décida  à détruire  entièrement  les  Benjamiuites,  et , sans 
consulter  le  Seigneur  , quatre  cent  mille  combattans 
niarchent  contre  Gabaa  qui  n’avait  pour  défenseurs  que 
vingt-cinq  mille  sept  cents  hommes.  Les  Israélites,  mal- 
gié  la  supériorité  de  leurs  force*  , furent  battus  deux  fois, 
et  perdirent  près  de  quarante  mille  hommes.  Désolés  et 
C'iufusdeces  pertes,  ils  implorèrent  lesecours  duDieudes 
armées,  qui  les  exauça.  Vingt-cinq  mille  Beojaminites 
furent  tués  sur  le  champ  de  bataille  ; la  ville  de  Gabaa  fut 
prise,  pillée  et  réduite  en  cendres  ; on  n’épargna  ni  les  vieil- 
lards, ni  les  femmes,  ni  les  enfans  ; il  ne  restait  de  la  tribu 
de  Benjamin  que  six  cents  hommes  qui  se  retirèrent  sur 
la  montagne  de  lleinraon. 

I.e  premier  moment  de  fureur  étant  passé  , on  ne  tarda 
point  à se  repentir  d’avoir  détruit  une  tribu  entière.  Il  res- 
tait, à la  vérité , six  cents  hommes  mais  on  avait  fait  ser- 
zneiit  de  ne  point  s'allier  avec  eux,  et  en  ne  leur  donnant 
point  de  femmes  , l’anéantissement  de  la  tribus’effectuait. 
Pour  remédier  à ce  malheur  , sans  rompre  le  serment , ou 
prit  une  résolution  bien  cruelle.  Les  habitans  de  Jabès , de 
la  tribu  de  Manassé,  n’avaient  point  envoyé  à l’assemblée 
de  Maspha.  On  lescita  à comparaître  ; ils  refusèrent.  A«s> 
ailôtdix  mille  Israélites  marchent  contre  cette  viileinfor- 
lunée  , s’en  emparent , y mettent  tout  à feu  et  à sang  , et 
xie  réservent  de  tous  les  habitans  que  quatre  cents  hiles 
nubiles  qu’on  donna  en  mariage  à quatre  cents  BenjamI- 
(lUes,  Il  y ea  avait  encore  deux  cents  qui  n’avaient  point 
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de  fern  Tirs  ; l’expédient  qti’on  imaginn  "pour  leur  en  pro- 
curer , oM  assez  singuliei.  Il  devail  y avoir  bienlôl  mie 
grande  fêle  près  de  Silo  ; on  conseilla  .'luv  deux  cenis  Ben- 
jaminites  de  se  cacher  dans  les  vignes  le  jour  de  la  fêle  , 
el  d'enlever  chacun  une  fille  : il  suivirent  ce  conseil  , et 
après  quelques  plaintes  de  la  part  des  fj  milles  de  ces  filles 
enlevée*  , oii  s'appaisa  , et  c’élait  le  parti  le  plus  sage.  I.cs 
six  cents  Benjaminiles  , seul  reste  de  leur  tribu,  travail- 
lèrent à la  relever  , et  y parvinrent.*  Ce  fut  même  celte 
Iribuqui  donnu  lesecoiid  Juge  et  le  premier  Roi  d’Isracl. 

Au  du  monde  af)94-  , 

On  connaît  le  petit  poëme  en  prose  fait  par  J.  J.  Rouj- 
aeau  sur  le  Lévite  d'Êphrai'in.  * 

* L’ HOSPITAL. 

L’amoüR  , quand  il  s’empare  d’nn'coeiir,  fait  oublier  fa- 
cilement tous  les  préjugés  de  la  iiaissanre;  il  applanil  toutes 
les  difficultés  que  présente  l’inégalité  des  fortunes  ; il  ra- 
nièneaugrand  principe  de  l'égalité.  Ce  recueil  fournitplu- 
jienrsexemplesdeson  pouvoir  à cet  égard  ; je  vais_y  joindre 
celui  de  madame  del’/foJ/»i<«/ , qui  vivait  sous  lerègnede 
Louis  XIV , et  l'auteur  qui  le  fournit , était  son  contem- 
porain. 

. a La  Maréclialedef’ffo.rpfto/,  dit  un  auteur  , était  fille 
r^'une  liiijière  de  Grenoble,  else  nommait  Marie  Mignot. 
l.e  secrétaire  d'un  vieux  Conseiller  au  Parlement  la  vit  et 
eu  devint  amoureux,  et,  après  une  longue  recherche , il 
re  détermina  h l’épouser;  mais  il  arriva  un  accident  qui  fit 
rompre  l'affaire , et  c'^est  la  plus  plaisante  cliose  du  monde 
que  le  sujet  de  celle  rnptnrc. 

j>  f.esamans  étaient  accordés;  on  n’était  occupé  qu’à  des 
ré^iiissances  de  la  noce  qui  devait  se  faire  le  lendemain, 
Ior.sqtren  dansant,  la  fiancée  eut  le  malheur  de  lâcher  un 
deces  soupirs  qui  choquent  le  nez  et  les  oreilles.  Son  futur 
époux  en  rougit  pour  elle,el  en  eut  tant  de  confusion  , qu’il 
ne  voulut  point  achever  le  mariage.  Il  fallait  que  son  ar- 
deur ne  fût  pas  bien  forte , puisqu’un  si  faible  vent  put  l’é^ 
leiudie.  . ^ ' ' 
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» Quoi  qu’il  cd  soit , comme  la  chose  était  inBniment 
plaisante , on  en  rit  beaucoup  dans  la  ville.  Le  vieux  Con- 
seiller eut  la  curiosité  de  voircctie  amante  délaissée  ; il 
la  vit , et  la  trouva  fort  à son  pi  é.  tl  blâma  la  folie  de  soa 
S'-crélaire,  et  en  fit  une  bien  plus  grande,  car  il  épousa 
lui  -même  cette  petite  gi  isetie.  Dès  qu'elle  se  vit  madame 
lu  Conseillère,  elle  prit  des  manières  et  nn  Ion  convenables 
à son  rang;  elle  travailla  à acquérir,  à force  de  soins,  ce  que 
sa  naissance  et  l’éducation  de  ses  parens  n’avaieiit  pu  lui 
donner.  Elle  eut  toutes  sortes  de  maîtres;  elle  apprit  un 
peu  de  toutes  les  sciences,  et  elle  employa  à se  former  l’es- 
prit tout  le  temsqu'ellepassaavecsonvienx  mari. Comme 
elle  avait  su  le  ménager , il  lui  donna , en  mourant,  tout  son 
bien  qui  était  fort  considérable. 

» Dèsqu’ellese  vit  hauleet  puissantedaroe  ,eHe  ne  vou- 
lut plus  rester  dans  un  pays  oè  ^on  origine  était  connue; 
elle  vint  à Paris  avec  plusieurs  centaines  de  mille  livres,  et 
le  nom  de  veuve  d’un  Conseiller  au  Pailement.  Comme 
elle  était  bien  faite  de  corps  et  d’esprit , et  quelle  avait  de 
quoi  faire  une  belle  dépense  , elle  trouva  bientôt  le  secret 
de  se  faire  remarquer. 

» On  ne  .parlait  à Paris  que  de  cette  charmante  veuve. 
Le  Maréchal  de  l'Hospital , dont  les  affaires  étaient  fort 
dérangées,  crut  qu'il  pourrait  les  raccommoder  en  l’épou- 
sant ; il  en  fit  la  proposition  , et  le  rang  qu’il  tenait  obligea 
la  dame  à le  préférer  à tous  les  atitre.s  prétendans.  Le  Ma- 
réehal  de  l'Hospital  , au  lieu  de  rétablir  ses  affaires,  gâta 
celles  de  sa  femme,  et  mourut  après  lui  avoir  dissipé  tout 
son  bien.  Il  est  vrai  q'ie  l’honneur  d’être  veuve  d’iiii  Ma- 
réclial  de  France  la  dédommageait  un  peu  de  la  perle  de 
6a  fortune.  « 

On  avait  fait  sur  son  second  mariage  les  vers  suivans  : 


Le  Mar&Iial  de  CHnspital 
Ne  veut  point  au  lit  nnpli.-il 
.Admettre  de  jeune  personne 
Qui  beanronpde  pi.sisirtiii  donne; 
JMaisiinrqui  lui  dise;  lin  , 

Je  t’apporte  beanroup  de  bien. 

C 'est  pourquoi  ledit  petsonnaga 
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S rn  va  conlractcr  mari:igc  , 

Disent  certains  particuliers  , 

Avec  dame  Bretonvilliers , 

Qui,  pour  posséder  ce  brave  homme  , 

. Dui  baille  une  assez  grande  soiuniu  j 

Ete’cst  enfin  la  vérité  , 

Qu'elle  arrête  la  dignité. 

Outre  son  bon  tems  de  veuvage, 

Cent  mille écus  , et  davantage. 

Il  restait  à cette  belle  veuve  le  secours  de  ses  attraits  pour 
acquérir  encore  de  la  fortune  , et  ils  lui  valurent  en  effet  la 
conquête  de7ean  Casimir  Roi  de  Pologne  » qui , après 
svoir  été  .Tésuite , Cardinal  , devint  Roi , épousa  la  veuve 
du  Roi  , son  frère , abdiqua  la  couronne,  et  vint 

se  retirer  à Paris  , où  le  Roi  lui  donna  l'abbaye  deSaint- 
Oermain-des-Prés.Ce  Roi  dépoiiillé,charinédesagréinens 
de  la  Maréchale,  se  donna  è elle,  et,  malgré  ses  engage  mens 
avec  I église  , comme  il  n’est  point  de  loi  dont  les  souve- 
rains ne  prétendent  pouvoirsedispenser,  il  l'épousa  secrè- 
ternent;  mais  non  pas  assez  secrètement  pour  que  la  dame 
ïi  ait  pu  le  faire  savoir.Ii  lui  a même  fait  tout  le  bien  qu’il 

pu  en  mourant,  hile  n’est  pourtant  pas  si  riche  qu'elle 
i était  après  la  mort  de  son  vieux’Conseiller";  mais  aussi 
elle  est  veuve  d’im  Roi , et  c’est  monter  bien  haut,  pour 
fioriird’un  endroit  si  bas.  Telle  est  la  véritable  histoire  de 
Ja  Maréchale  de /’/foj;j//û/.Lorsqii’elIe  parlaitdu  Roi  Casi- 
mir, elle  ùisail  toujours:  Le  Roi,  mon  d’e/V/ieur,  pour  faire 
voir  par  l.î  qu’il  était  son  époux.  Elle  est  bien  aise  que  per- 
sonne ne  l'igpore  ; mais  il  ne  lui  est  pas  permis  de  prendre 
la  qualité  de  Reine,  qu’elle  ue  pourrait  pas  non  plus  sou- 
tenir. » 

On  prétend  que  la  première  nuit  de  ses  no’ces  avec  Ca- 
simir, elle  lui  dits  Que  Dieu  soit  béni,  mon  horoseope  est 
accompli  ; on  m'avait  prédit  que  je  finirais  par  épouser  un 
moine  et  un  grand  Roi. 

Elle  mourut  presqu’à.la  mendicité.  An  1711. 

Ee  Maiéchal  de  l'Hospital  dont  il  est  question  dans  rét 
article,  se  nommait  François  de  l'Hospital.  Il  était  origi- 

iiaitede  Calabre  ^ ses  ancêtres  avaient  été  obligés  de  se  rc- 
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tirer  en  France  , après  que  la  maison  d’Anjou  , à laquelle 
ils  étaient  attachés,  eut  perdu  le  Royaume  de  Naples. 
François  de  l’Hospital  n'était  pas  fortidélicat  sur  l’article 
des  femmes  qu’il  épousait  ; car  il  avait  donné  son  nom  en 
premières  noces  à Charlotte  des  Essards  , « fille  naturelle 
» du  Baron  de  Sauteur  en  Champagne.  Elle  fut  au  Car- 
» dinal  de  Guise  qui  en  eut  plusieurs  enfans.  Après  elle 
» fut  à M.  de  Vie,  Archevêque  d’Auch,  trois  ans.  Elle 

fut  maîtressede  Henri  IV,  et  enfin  elle  épousa  François 
» de  l’Hospital , Comte  de  Rosuay , Baron  de  Beine,  et 
» Maréchal  de  France.  » * 

♦LIANCOURT. 

Ceux  qui  liront  plusieurs  articles  de  ce  Dictionnaire  , 
pourront  se  former  une  idée  des  effets  trop  souvent  ter- 
ribles de  la  jalousie.  Combien  n’y  aura-t-il  pas  encore  de 
ces  lecteurs  qui  auront  éprouvé  par  eux-inémes  cette  fu- 
rieuse passion,  et  n’a  liront  qu’à  descendre  dans  leurs  cœurs! 
Il  serait  à désirerqu’on  adoptât  la  coulumedes  Ostiacksj, 
peuple  de  la  Sibérie.  Lorsqu’un  habitant  de  celte  contrée 
est  tourmenté  de  la  jalousie,  il  coupe  du  poil  de  la  peau 
d'un  ours  et  le  porte  à celui  qu’il  soupçonne  d’occasionner 
l'infidélité  de«a  femme.  Si  ce  dernier  est  inuoceut , il  ac-  ^ 
repte  ce  poil;  mais  s’il  est  coupable , il  avoue  le  fait,  etcon- 
vient  à l’amiable  avec  le  mari  du  prix  de  l’infidelle  que  le 
premier  répudie , et  que  l’autre  épouse.  Ilsagissent  tousde 
bonne  foi  dansces circonstances , et,  deananière  ou  d’autre, 
le  mari  est  délivré  de  toute  inquiétude , ce  qui  est  essen- 
tiel. Ces  peuples  se  persuadent  heureusement  que  dans  lo 
cas  où  un  homme  coupable  d’adultère  serait  assez  hardi 
pour  accepter  le  poil  qu'on  lui  présSute,  l’ame  de  l'ours 
dont  il  provient  ne  manquerait  pas  de  le  faire  périr  au 
bout  de  trois  jours.  Si  l'homme  soupçonné  de  crime  con- 
tinue à se  bien  porter  , tous  les  soupçons  du  jaloux  s’éva- 
nouissent , il  se  croit  dans  son  tort , et  met  tous  ses  soins  à 
les  faire  oublier  à sa  femme.  Nous  sommes  bien  moins 
sages , à cet  égard  ,que  ces  peuples  non  policés , et  l’exempl® 
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que  je  rais  citer , crlieverade  démontrerqiruneame  asseïf 
faible  pour  se  livrer  aux  lotirmens  de  la  jalousie  , esl  ca- 
pable de  se  porleraiix  plus  grandi  excès. 

FrançvLe  de  Luunoy  , fille  d’un  fiiiaircier,  était  restée 
orpheline  à I âge  de  neuf  ou  dix  ans  , et  son  père  lui  avait 
laissé  une  succession  si  eruhrouillée  , qn'.on  la  regardait 
comme  nulle.  Mais  si  la  forlune  paraissait  avoir  maltraité 
cette  jeune  personne  , elle  en  était  dédommagée  par  Ions 
les  agrémens  de  là  figure  et  de  l'esprit.  Quoique  ses  amans 
fussent  nombreux  ,il  ne  s’en  trouvait  aucun  qni  osât  en- 
treprendre de  débrouiller  le  chaos  de  l’héritage  qui  lui  ap- 
partenait , et  pour  lequel  il  fallait  faire  des  avances  con- 
sidérables. Un  sous- écuyer  de  Monsieur  , frère  do 
Louis  XIV,  fut  plus  hardi  que  les  autres;  il  épousa  ma- 
demoiselle de  Launcy  , et  se  conduisit  avec  tant  d'adresse 
«t  de  patience  que,  toutes  les  dettes  payées,  la  dot  de  sa 
femme  fut  au  moins  de  cent  mille  livres.  Il  n’eut  pas  le 
tems  de  jouir  du  fruit  de  ses  soins  , il  mourut. 

Sa  veuve  , jeune,  riche  et  belle  , se  vil  alors  recber- 
cliée  par  quelques  uns  de  ses  anciens atnans  ; mais  comme 
leur  conduite  passée  annonçait  qu'ils  étaient  moins  déter- 
minés par  son-mérite  que  par  son  bien  , elle  leur  préféra 
le  sieur  Romet , maître  particulier  des  eaux  et  foièU.  Il 
était  vguf  et  vieux  , et  il  se  rendit  assez  de  justice  pour 
, paver  la  complaisance  qu’elle  eut  de  l’épouser  , par  les 
grandsavantnges  qu'il  lui  fit.  Elle  eut  l’adresse  de  s'en  pro- 
curer encore  d’autres  ; ainsi , lorsque  le  sieur  Home;  mou- 
rut , sa  veuve  avait  augmenté  sa  fortune  , et  ses  charmes 
n’avaient  point  dirrfiniié.  L’histoire  ne  laisse  aucuu  soup- 
çon sur  sn''conduite  avec  ses  deux  maris.  Le  troisième,  qui  se 
nommait  de  Liancourt , était  riche  j mais  ses  dissipations 
ayant  forcé  sa  fetnme^à  obtenir  une  sentence  de  sép.nration 
de  biens , ■ cette  précaution  réfroidil  un  peu  l’union 
x>  conjugale.  » 

- X.a  terreoù  la  dame  de  Linnccwrt  passait  la  belle  saison, 
était  voisine  de  celle  du  Marquis  de  Tresnel.  Ce  dernier 
qui  était  garçon  , s’empreasa  de  faire  connaissance  avec 
uoa  voisine  )olie  et  aimable  ; il  l’engagea  à venir  le  voir  ; 
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HTe  y allait  souvent  ; elle  y était  accueillie  commeelle  la 
méritait  i « on  a même  dit  qu’elle  avait  dans  la  maison  du 
» Marquis  plus  d'autorité  que  n’en  donnent  les  droits  de 
» la  simple  amitié.  » 

Le  mariage  Ae  M.  de  Tresnel  ne  rompit  pas  cette  tendre 
liaison;  mais  il  occasionna  les  maux  dont  je  vais  rendre 
compte.  La  jeune  Marquise  vit  avec  peine  les  assiduités 
de  la  dame  de  Liancourt  ; et  comme  elle  se  rendait  assez 
de  justice  pour  croire  que  ses  appas  ne  pouvaient  ôter  à 
son  mari  le  désir  de  revoir  une  voisine  plus  jolie  qu’elle , 
elle  résolut  de  traitercette  odieuse  rivale  de  manière  à lui 
faire  perdrel’enviede  reparaître  chezelle.  Je  passerai  sous 
silence  plusieurs  faits  qui  annont;aient  clairement  le  des- 
sein formé  par  la  Marquise  d'insulter  madame  de  Lian- 
court, et  de  lui  témoigner  le  plus  profond  mépris  , pour 
retracer  celui  qui  fit  oublier  entièrement  à cette  femme 
jalouse  le  peu  demodération  qui  lui  restait. 

Un  prédicateur  fameux  avait  attiré  un  grand  concours 
d'auditeurs  dans  l'églisedes  nou  velles  Catholiques  deParis. 
Lorsque  la  dame  de  Liancourt  arriva,  toutes  les  places 
étaient  prises  ; mais  apercevant  un  nègre  qui  occupait 
une  chaise  , elle  le  força  de  lui  céder  sa  place.  Malheureu- 
sement ce  nègre  appartenait  à la  Marquise  de  Trrsnel  qui 
fut  informée  par  lui  delà  violence  qu'on  lui  avait  faite.  Ella 
en  témoigna  son  ressentiment  à la  dame  de  Liancourt  dans 
des  termes  si  piquans,  que  celle-ci  lui  ditenfin  : a II  faut  > 
» madame,  quecenègre  vous  tienne  bien  aucœur,  et  qu'il. 
» vous  serve  à plus  d’un  usage,  puisque  vous  eu  prenez  si 
» fort  le  parti.  » 

A un  autre  sermon  la  Marquise  prit  sa  revanche  : elle 
s'assit  à la  place  qu'occupait  la  dame  de  Liancourt  qui  s’é- 
tait levée  pour  la  saluer.  Cet  outrage  occasionna  une  scène 
assez  scandaleuse  par  les  injures  que  se  dirent  réciproque- 
ment ces  deux  fières  ennemies. 

Einfin  il  parut  une  satyre  en  vers,  sous  la  forme  d’nno 
requête  à l’Intendant  de  Paris.  Les  plaisanteries  amères 
dont  elle  était  composée , se  trouvaient  terminées  par  des 
conclusions  tendantes  à faire  enfermer  aux  petites  mai— 


Digitized  by  Google 


5o8  I.  I A N C O TJ  R T. 

Bons  la  Marquise  de  Tresnel.  Celle  dernière  înjtire  ache- 
va d’irriter  celle  femme  jalouse  et  vindicative.  Tï’ayanI 
pu  parvenir  à prouver  que  madame  de  Lioncnurt  était  au- 
teur de  cet  écrit,  elle  prit  le  parti  de  s'en  rapporter  à 
elle-même,  pour  ptmird’une  manièreéclalaViieuneodieuse 
rivale  qui  la  désolait.  Elle  fit  épier  ses  démarches,  el 
sachant  qu’elle  était  allé  rendre  visite  à des  personnes 
éloignées  de  chez  elle  de  cinq  quarts  de  lieue  , elle  l’at- 
tendit dans  son  carrosse  attelé  de  six  obevaux  , accompa- 
gnée d’une  demoiselle  de  VilUmartin  , suivie  de  quatre 
hommes  à cheval  et  armés,  et  de  trois  autres  domestiques 
qui  étaient  derrière  le  carrosse  ; le  negre  était  du  nombre. 

a Lorsque  la  dame  de  fimncourt  aperçut  cette  escorte  , 
elle  ne  douta  poiuiqiiesoii  implacable  ennemie  ne  se  pré- 
parât â l’insulter.  Elle  ordonna  à son  cocher  de  courir  à 
toute  bride  pour  regagner  son  château  ; mais  les  quatre 
cavaliers  arrivèrent  à tenas  à la  tête  des  chevaux , bar- 
rèrent le  chemin,  et  donnèrent  le  tems  à la  Maquise  d’ar- 
river. Le  laquais  et  le  cocher  de  madame  de  Liancourt 
eflVayés  par  le  nombre  et  par  les  menaces  des  cavaliers» 
prirent  la  fuite , et  laissèrent  leur  maîtresse  à la  discrétion 
de  ses  ennemis. 

» Deux  laquaîsdela  Marquise  descendirent , ouvrirent 
la  portière  du  carrosse  de  madame  de  Liancourt,  se  sai- 
sirent d’elle  et  de  sa  femme-de-chambre,  tes  firent  des-, 
cendre  malgréellesi  et,  suivant  les  ordres  de  leur  maîtresse 
qui  avait  la  tête  à sa  portière,  et  les  exhortait  du  geste  et  de 
la  voix,  ils  exposèrent  sa  nudité  aux  yeux  de  tous  les  spec- 
tateurs; la  fouettèrent  avec  leurs  mains  aussi  fort  et  aussi 
long-tems  qu'ils  le  purent.  On  dit  même,  dans  le  tems» 
qu’a  près  avoir  livré  cette,  victime  â leur  rage , elle  l’aban- 
donna B leur  brutalité.  On  ajoutait  qu’insultant  à son  mal- 
heur , la  Marquise  lui  demanda  comment  elle  trouvait  le 
nègre  qui  , comme  le  plus  intéressé  dans  le  ressentiment 
de  sa  maîtresse , avait  mis  le  plus  d’ardeur  à la  venger. 

a>  Quand  la  rage  de  la  Marquise  fut  satisfaite  , elle  fit 
remettre  la  dame  de  Liancourt  daus  son  carrosse  dont  les 
laquais  avaient  coupé|  les  courroies  et  ôté  les  boucles  des 
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«Kiapentes.  Elle  lui  dit  alors  avec  une  raillerie  amère:  Je 
ne  laisserai  point  une  dame  de  qualité  à pied  au  milieu 
d’un  grand  chemin.- 

n Le  Roi , informé  de  la  chose,  défendit  aux  maris  les 
voies  de  fait.  Comme  les  juges  des  lieux,  on  ne  sait  par 
quel  motif,  ne  firent  aucune  poursuite,  le  Procureur-Gé- 
néral rendit  plainte;  la  dame  de  Liancourt  intervint, et 
remit  lesoin  de  sa  vengeauceàla  Juslice.Elle  exposa  dans 
sa  requête  d'intervention  qu’elle  avait  senti  des  mains  bru- 
tales et  hardies  qui  exécutaien  1 avec  fureur  les  ordres  cruels 
et  infâmesdela  Marquise.  Elleajoutaitque  son  ennemie, 
par  des  paroles  enflamméesdecolère,excitait  les  ministres 
de  sa  vengeance  , lesexhortait  sur-tout  à oublier  tous  les 
égards , et  à passer  toutes  les  bornes  de  la  retettue  ; que  sa 
pudeur  l’obligeait  à tirer  le  voile  sur  ledétail  des  outrages 
faitsàson  honneur;  qu'ellene  pourrait,  pour  les  exprimer, 
employer  quedes  termes  qui  la  feraient  rougir,  etc.  etc.  n 

La  Marquisede  Tresntl  prit  le  sage  parti  de  soustraire, 
par  lafiiite,  sa  personneàlapunitionqu’elle  prévit  bien  ne 
pouvoir  éluder  , et  elle  emmena  avec  elle  les  domestiques 
qui  avaient  outragé  madame  de  Liancourt.  Cepeodaut , 
malgré  son  absence,  ellefit  paraître  un  mémoire  dans  lequel, 
sans  chercher  à vouloir  paraître  innocente,  elle  s’efforçait 
de  prouver  qu’elle  était  moins  coupable  que  le  public  ne  le 
croyait.  Elle  insistait  sur-tout  sur  ce  qu’on  n’avait  point 
commis  la  dernière  insullescontre  l’honneur  de  la  dame 
àe  Liancourt-,  maiselieoe  persuada  personne,  car  on  ne  pou- 
vait croirequedeslaquais,  naturellement  insolens  etsûrsde 

plaire  à leur  maîtresse  en  se  livrant  à tous  les  excès . eussent 

ménagé  iinejoliefemmeabandonnée  à leur  volonté.  Le  seul 
grief  qi>e  la  Marquise  alléguait  contre  madamede  Lian- 
court était  celte  satyre  en  vers , qui  attaquait  sou  honneur. 

L’arrêt  qui  intervint.  Condamna  la  Marquise  de  7>ej- 
nel  à comparoir  h la  grand-chambre , l’audience  tenante  j 
et  là  , étant  à genoux  ,dire  et  déclarer  que  méchamment, 
malicieusement,  et  comme  mal-avisée , elle  a de  dessein 
prémédité  fait  commettre  les  insultes  et  voies  de  (ait  men- 
tionnées au  procès,  en  la  personne  de  ladite  de  Liancourt^ 
partesdomettiques,  en  «a  présence  et  par  son  ordre,  don} 
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elle  se  repent  et  lui  eu  demande  pardon  -,  la  bannit  à per« 
pétuiié  du  ressort  du  Parlement  i cuudamua  aux  galères  h 
perpétuité  deux  des  doinesiiques  ; eu  bannit  trois  autres 
pour  trois  ans  , et  condainiia  un  sixième  qui  avait  eu  la 
maladresse  de  se  laisser  prendre  , aux  galères  pour  neuf 
aus,  et  tous  solidairement  avec  la  Marquise,  entrenta 
mille  livres  de  réparation  envers  ladite  dame  de  Liancourt, 
laquelle  somme  serait  prise  sur  les  biens  de  la  Marquise  , 
aaus  que  sou  mari  put  reinpécher.  Au  1695.  * 

LICINIUS. 

Apnts  la  mort  de  l’Empereur  Constance  Chlore,  lea 
soldats  lui  Mounèreut  pour  successeur  Constantin  son  Bis. 
* Ou  sait  que  ce  Prince  eut  pour  mère  Hélène  qui , suivant 
quelques-uns,  n'était  que  la  concubinedeConscance,  parce 
qu’elle  était  d’une  naissance  bieu  inférieure  à la  sienne  ; 
mais  qui , suivant  d’autres,  était  sa  femme  légitime.  Quoi 
qu’il  eu  soit  de  ce  fait  dont  la  discussion  est  étrangère  au 
sujet  que  je  traite,  * l'élection  de  Constantin  ne  fut  point 
approuvée  à Rome  où  régnait  Maxence-,  mais  la  victoire 
l’ayantdélivrédececoucurrent,  * l’Empire  se  trouva  par- 
tagé entre  lut.  Maximien  et  Licinius.  Ce  dernier  avait  été 
iiominé  Auguste  par  Calerius , et  avait  déjà  une  liaison 
assez  forte  avec  Constantin.  * Pour  resserrer  plus  étroite- 
ment les  liens  de  leur  amitié,  Licinius  éponaa  sa  sœur, 
nommée  Co/israu(iû,  Princessed’nngrand  mérile.Uue  des 
principales  r.oudiiious  du  traité  fait  h l’occasion  de  cette  al- 
liance fut  que  Licinius  ne  persécuterait  point  lesChréliens. 
La  vertu  et  lesebarmes  deComtanlia  qui  était  chrétienne, 
joints  à la  crainte  que  sou  époux  avait  de  déplaire  à Cons- 
tantin , firent  observer  cette  condition  avec  assez  d’exac- 
titude; mais  l'amour  vint  troubler  cette  tranquillité,  et 
causa  la  perte  de  Licinius, 

Ce  Prince  , adonné  à ses  passions  , s’y  livrait  sans  scru- 
pule et  sans  réserve  : la  résistance  ne  faisait  qu’irriter  ses 
désirs , et  il  ne  craignait  point  de  commettre  un  criiua 
pour  lea  satisfaire. 

Après  la  mort  de  Caleriusk  qui  Licinius  était  redej 
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Table  3e  son  élévation , Valérie , sa  veuve  et  fille  3e  Dio- 
clétien , resta  à la  Cour  3e  Liciiiius  avec.  Piitca  sa  mère  , 
crcyaut  qu'elle  serait  eu  sûreté  avec  uu  Prince  qui  3evait 
tout  à suu  mari;  mais  sa  beauté  fit  oublier  la  rtcuiinaissauce, 
et,  lorsqu'elle  vit  que  Licinius  voulait  la  forcer,  Soit  à cé- 
der àses  désirs,  soit  à répou-.er^  elle  s'enfuit  avec  sa  mère, 
et  se  retira  à la  Cour  de  Maximien,  qui  était  neveu  de  Ca- 
lerius.  Elley  trouva  les  mêmes  persécutious , et  encore  de 
plus  fortes;  car,  ayant  refusé  de  donner  sa  main  à Maxi- 
mien  qui  olTrait  de  répudier  sou  épouse  , ce  Prince  cruel  et 
débauché  , aprèsavoir  lourmenlé  de  toutes  manières  Va- 
lérie.,  la  relégua  avec  sa  mère  dans  les  déserts  de  la  Syrie, 
d'où  elle  léclama  en  vain  la  prutecliou  de  Dioclétien  son 
père.  Peu  de  teins  après  Licinius  ayant  vaincu  Miiaimien 
qui  s'empoisonna  , fit  périr  toute  la  famille  de  ce  Prince 
. avec  Candidien,  lüs  iiatmel  do  Gu  erius  iévlrin , fils  do 
-Sévère;  et  f ayant  découvert  b rcfrade  de  Valérie  et  de 
Prisca  , il  les  fit  exécuter  publiquement,  et  jetter  leurs 
corps  dans  la  mer.  * 

Au  nombre  des  filles  d’honneur  de  Constantia  était  une 
beauté  nommée  Clophyre.  Licinius  en  devint  éperdument 
amoureux  ; et , n osant  lui-iucme  déi  larer  sa  passion  , à 
cause  de  la  vertu  de  Conflontia  qui  veillait  avec  une  exac- 
titude scrupnlensc  sur  la  conduite  de  ses  filles,  il  fit  faireà 
l’objet  de  sa  tendresse  les  propositions  les  plus  flatteuses 
par  un  de  ses  Ol^ciers  nommé  Bénigne.  Comme  cette 
jeune  personne  joignait  à sa  grande  beauté  une  solide  vertu, 
elle  répondit  avec  beaucoup  de  sagesse  ; mais  en  refusant 
nettement  les  offres  qu’üU  lui  faisait,  ellefitcoufidencedo 
tout  à Constantin. 

Celle  Princesse  quiconnaiisait  la  violence  de  son  époux, 
crut  ne  pouvoir  sauver  I honneur  de  G/a/j//yre  qu’en  la  fai- 
sant évader  : elle  la  fil  habiller  en  homme , lui  donna  une 
suite  supeibe  et  l’envoya  -t  Amasie  où  elle  passa  poiiruu 

jeuueOfficierdiargédefaireexéciiterquelquesordresdeU 

Cour.  G/op/i  yrene  fil  part  de  sou  secret  qu'à  Basile.Évéquo 
d’A  masie , et  elle  eut  retint  une  correspondance  fréquente 
avec  l'Impératrice,  Uue  de  ses  leUres  loraba  malheureux 
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cernent  entre  les  mains  de  Bénigne  qui  la  porta  à Liciniusi 
Aussitôt  ce  Prince  manda  auGouverneur  d’Amasie  de  lui 
envoyer  Glaphyre  et  Basile , pieds  et  mains  liés.  La  mort 
évita  à Glaphyre  le  danger  qu’elle  aurait  couru  ; elle  n’é- 
lait  pliis  lorsque  les  ordres  de  l’Empereur  arrivèrent.  Ce 
Prince  cruel  etbarbares’en  vengea  sur  lesaintËvêque  qu’il 
fitmourir?  ensuitesa  fureur  s’étendit  sur  tous  les  chrétiens 
qu’il  persécuta  cruellement.  Constantin , soit  par  zèle  pour 
la  religion  chrétienne  dont  il  s’était  déclaré  le  protecteur, 
soit  qu’il  fût  bien  aise  de  trouver  un  prétexte  pour  se  dé- 
faire d’un  concurrent , déclara  la  guerre  à Licinius  ^ le 
' vainquit  près  de  Chrysopolis  ; et , après  lui  avoir  promis 
la  vie , il  le  fit  mourir , un  an  après,  avec  son  fils  * âgé  de 
ouze  ans , sous  prétexte  qu’il  cherchait  à remonter  sur  le 
trône.  An  5i6.  * 

* LIGARIUS. 

• 

Lors  des  proscriptions  ordonnées  par  Marc-Antoine^ 
Octave  et  Lépide , il  y eut  plusieurs  traits  de  fidélité  con- 
jugale, et  entr’autres  celui  de  la  femme  de  Ligarius. 
N’ayant  pu  sauver  son  mari  qui  avait  été  décelé  par  un 
esclave,  elle  alla  demander  aux  Triumvirs  la  mort  qu’elle 
avait  méritée  pour  avoir  caché  son  mari;  n'ayant  pu  l’ob- 
tenir , elle  se  laissa  mourir  de  faim.  * ’ 

LIGNEROLES. 

M.r  DE  desimplegentilhomme  qu’il 

était , avait  été  fait  Chevalier  de  l’Ordre , Capitaine  d’une 
compagnie  d'Hommes  d’armes, et  Gouverneur  du  Bour- 
bonnais.Il  devaitcelte  fortune  rapideau  talent  qu’il  avait 
eu  de  plaireà  Monsieur , frère  de  Charles  /X,  et  qui  régna 
depuis  sous  le  nom  de  Henri  ///.Tandis  que  la  Cour  était 
à Bourgeuil  en  Touraine,  Lrgnero/w  fut  attaqué  parCeorgM 
de  Villequier , Vicomte  de  la  Guerche,  accompagné  de 
quelquesautres.etfuttué. /Ifonsieuriie  fit  aucune  démarche 
pour  vengér  la  mort  de  son  favori,  d’où  l’on  conclut  qu’il  y 
avait  consenti. 


* Ensuite' 
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Ensuite  on  s'épuisa  en  conjectures  sur  les  causes  de  cet 
occident.  Les  uns  disaient  c[lie  Monsieur  VsLva’n  fait.tner, 
parce  qu’il  avait  découvert  ses  secrets  au  Roi  : d’autres 
soutenaient  an  cuulraire  que  le  Roi  avait  ordonné  sa  mort, 
parce  qu’il  était  jaloux  du  grand  crédit  qu’il  avait  sur  l’es- 
prit de  son  frère.  Enfin  , lorsque  le  massacre  de  la  Saint- 
Rartlielemi  arriva  , on  prétendit  que  /./gnerij/a.r  avait  eu 
l'indiscrétion  d’en  découvrir  le  projet  que  lui  avait  confié 
le  Duc  d'y^/iyOu.  Mais  le  véritable  motif  de  la  mort  de  ce 
favori  fut  qu’il  eut  la  faiblesse  ou  plutôt  la  ridicule  vanité 
« de  se  vanter  à son  maître  d'avoir  été  regardé  de  bon  oeil 
» par  celle  de  ses  inaîlressos  qu’il  aimait  le  plus,  et  lut 
» montra  même  certaines  faveurs  qu’il  disait  en  avoir 
>j  reçues.  Monsieur  fut  extrêmement  offensé  de  celte  impu- 
» dente  vanité  , et  y mit  tel  ordre,  qu'il  l’empêcha  bien  de 
» le  plus  faire.  » An  1671. 

* Cette  maîtresse  était  mademoiselle  de  Châ'eauneuf , 
fille  d'honneur  de  la  Reine-mère  , et  sur  laquelle  ou  peut 
voir  de  plus  grands  détails  à son  article.  * 

L I M E U I L. 

O rt  a déjA  remarqué  en  plusieurs  endroits  de  ce  Dic- 
tionnaire que  la  Reine  Catherine  de  Mëdicis  connaissant 
parfaitement  le  pouvoir  de  l'amour,  l’employa  souvent 
pour  parvenir  à ses  fins.  Vonlanl  gagner  le  Prince  de  Coude, 
frère  du  Roi  de  Navarre,  après  la  paix  d’Amboise , et  con- 
nnitre  ses  intentions,  elle  se  servit  de  mademoiselle  da 
Linieuil  f Pune  de  scs  filles  d’honneur.  Sa  beauté  fit  une 
vive  impression  sur  le  cœur  du  Prince;  mais  la  demoiselle 
alla  pitis  loin  que  la  Reine  ne  lui  avait  ordonné.  En  cher- 
chant à gagner  la  confiance  du  Prince,  elle  en  devint  réel- 
lementamonreuse:  et,  sur  la  vaine  espérance  de  l’épouser, 
elle  accorda  les  dernières  faveurs. 

* tÀmeuil  avait  à vaincra  en  ce  fimc.ste  jonr 
Sa  jeunesse  , son  cœur , un  héros  et  i'amour.  * 

Celte  faiblesse  eut  des  suites  qui  firent  éclat;  car  matfe- 
^oiselle  de  Litneuil  n'ayant  pas  bien  calculé,  accoucha 
' Tome  III,  K.  k 
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publiquement,  et  dans  le  Louvre  même,  de  sorte  que  la 
lleinç , qui  en  était  cause;,  «e  put  s’emjjécher , pour  la  dé- 
cence , de  la  faire  enfermer  dans  un  couvent  des  Cordelières 
de  la  ville  d’Auxoniie. 

* On  fit  à cette  occasion  la  sa  lyre  suivante , dans  laquelle 
on  recouuailra  le  goût  du  tems  : 

J^ue/2a  ilia  nohilis 
Qua  eral  tant,  amabilis, 

Commisit  adidlerium , 

Et  nuper  ftcit  JWum  j 
Sed  (licunt  malrem  Reginam 
iüi  fuisse  matronam  : 

Et  quod  hoc  paiiehatur 
Vt  Principem  lucraretur. 
ylt  multi  ditunl  quod  pater 
JVon  est  Princeps  , sed  est  aller 
^ui  Régi  est  aSeci'etiSf 
0mmbus  est  notas  satis. 

Contra  hane  tamen  Regina 
Se  ostendit  tantum  plena 
Choiera  f ut  si  nescisset 
JIoc  quod  puella  j'ecUsetf 
Et  dédit  illi  custodes 
SuperboM  nitnis  et  rudes  » 

Jdittcns  in  monaslertum 
Quœrere  rrjrigerium. 

Sed  certè  pro  tant  levi  re 
Sic  non  dehehai  tractare  , 

Et  excusare  modicum 
^empus  t personam  et  locunu 
Alus  non  fit  taliter 
^uœ  faciiint  similUer, 

PrUliè  |*eru2  nuncium 
Pttellum  esse  mortuum  ; 

Et  fuit  magna  jactura 
De  tam  puichrd  creatunl 
ifure  nunc  est  cùm  ccelitihus  , 

Rogans  Deum  propatribusj 
Et  ut  patri  sü  melius» 

On  voit  par  celte  prose  rimée  qu’on  soupçonnait  tnade- 
tooiselle  de  Limeuil  de  a’avoif  pas  été  ûdelle  au  Prince  , 
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el  c'est  pour  cela  vraisemblablement  qu’il  ne  Et  ancuue 
démarche  pour  empêcher  qu’oii  ne  la  mît  au  couvent. 

Cette  demoiselle,  dit -on,  pour  obliger  le  Prince  de 
Condéh  faire  attention  à ses  charmes,  publiait  par-tout 
qu’il  serait  le  dernier  des  hommes  qu’elle  voudrait  aimer, 
parce  qu'il  était  naturellement  inconstant.  Ces  propos  ayant 
été  rapportés  au  Prince  , exciteieni  sa  curiosité  , il  voulut 
coiiuaitre  celle  demoiselle  si  tiere  ; il  lui  trouva  toutes  les 
grâces  et  tous  les  attraits  propres  à exciter  des  désirs  , et  il 
en  résulta  ce  qui  arrive  ordinairement  en  pareil  cas.  * 

Ce  qui , ajoute-t-on,  Jiâta  la  défaitede  mademoiselle  de 
I.imeuil , c’est  que  le  Prince  , dans  le  même  tems,  parut 
être  amoureux  de  la  veuve  dti  Maréchal  de  Saint- André ^ 
et  cette  passion  , feinte  ou  véritable,  en  inspira  une  si  vio- 
lente â celte  dame,  qu’elle  fit  présent  auPrince  de  la  terre 
de  Saint-Valeri. 

* Un  Kiitre  historien  prétend  , avec  plusdefondement, 
que  ce  fut  la  Maréchale  qui , étant  devenueamourense  du 
Prince,  et  voulant  vaincre  la  répugnance  qu’il  pourrait 
avoir  pour  la  veuve  d’un  homme  qui  avait  été  son  ennemi, 
lui  lit  proposer  de  l’épouser,  avec  promesse  de  donner  sa 
■ fille  unique  en  mariage  an  Prince  de  Conti , fils  du  Prince 
de  Condé.  Cette  proposition  ayaut  été  rejeltée  , sous  pré- 
texte que  le  jeune  Prince  n’éiaiit  encore  âgé  que  de  neuf 
ans , l'ieo  ne  pourrait  assurer  que  la  Maréchale  tiendrait  sa, 
promesse,  lorsqu’on  pourrait  effectuer  le  mariage;  alors 
celle  veuve  fil  présent  au  Prince  de  la  terre  de  Saini-Valeri, 

. Au  reste  on  peut  voir  sur  cela  l’article  Condé  (_Louisf.er  de)* 
Mademoiselle  de  Liiucuil\  pour  contrebalancer  le  richa 
présent  de  sa  rivale , donna  au  Prince  tout  ce  qu’elle  avait 
de  plus  précieux.Néaniiroinsil  n’épousa  ni  l’une  ni  l’antre, 
quoiqu’il  eût  pu  le  faire  ; Êléonore  de  Roye , sou  épouse  , 
étant  morte  sur  ces  entrefaites  du  chagriu  que  lui  causaient 
tant  de  rivales , * le  Prince  se  maria  avec  Françoise  d'Or- 
léans y sœur  dn  Duc  de  Lonpieville.  ‘ 

Mademoiselle  de  Limeuil,  après  son  accident , fut  asseS 
heureuse  pour  épouser  Geoffroy  de  Causal , Seigneur  da' 
frémout,  qui  l’aimait  depuis  loog-tems,  et  qui  ne  fut 

%-k  a 


.•  by  Google 


5iG  L I M E U I t. 

point  rebuté  par  l’iuGdéiité  éclatante  de  sa  maîtresse*' 
Ji’aulres  prétendent  qu’elle  se  maria  avec  Scipion  Sardirû^ 
Baron  de  Chaumout-sur-Loire , et  noble  Lticquois. 

Elle  se  iioininait  Isabelle  de  la  Tour  de  Turenne , et  on 
l’appellait  ordinairement  la  belle  Linieuil.Ou  fit,  dans  le 
teins,  imechansun  pour  elle,  adressée  ü Louis  J.er,  Prince 
de  Coude , sou  amant.  Sou  aucieuneté  mérite  qu’on  la  fasse 
couuaiti  e : 

Amoar  contre  amour  querelle. 

Si  par  double  effort  coulrairc , 

J.C  mien  I on  me  veut  soustraire  , 

A l'honneur  d'honneur  j'appelle. 

Sotte  amour  et  ignorance 
Aveuglent  une  cervelle , 

Et  font  qu'un  songe  on  révèle 
Au  lien  de  vraie  apparence. 

Celle  qui  fait  tant  sa  gloire 
ll'aimer  , aussi  d'cLrc  aimc'e  , 

Terail  feu  , après  fumée , 

Si  elle  me  le  faisait  croire. 

Mais  le  saint  où  elle  voue  , 

A mon  offrande  reçue  , 

Et  ma  fermeté  connue 

Qui  fait  qu'aillcurs  ne  se  loue. 

Le  lecteur  ne  sera  pas  fâché  de  voir  sur  cette  anecdote 
de  mademoiselle  de  Limeuil  un  passage  de  Brantôme;  il 
jie  nomme  pas  les  personnages  , mais  on  les  reconnaît  fa- 
cilement. e J’ai  connu  , dit  cet  auteur  , un  autre  Prince  , 
3»  mais  non  pas  sigrand^  lequel , durantses  premières  noces 
» et  sa  viduilé,  vint  à aimer  oue  fort  belle  et  honnête 
IJ  demoiselle  de  par  le  monde,  à qui  il  6t , durant  leurs 
I)  amours  et  soûlas,  de  fort  beaux  préseus  de  carcans  , de 
n bagues,  pierreries  et  force  autres  belles  bardes  , dont 
» enir’autres  il  y avait  un  fort  beau  et  riche  miioir  où  étoit 
» sa  peinture.  Or  le  Priuce  vint  à épouser  i>ne  fort  belle 
«>  et  honnête  Princesse  de  par  le  monde,  qui  lui  6t  perdre 
jo'le  goût  de  sa  premièie  maîtresse,  encore  qu’elles  ne 
» dussent  rien  l’une  à l'antre  de  la  beauté.  Cetle  Princèsse 
V sollicita  et  persuada  lam  oiousieuc  soa  mari , qu’il  ea*> 
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» Toja  demander  à aa  première  maîtresse  tout  ce  qu'il  lui 

> avoit  doDué  de  plus  exquis  et  de  plus  beau.  Celte  dama 

> en  eut  un  grand  creve-cœur  ; mais  pourtant  elle  avoit  le 
» cœur  si  grand  , encore  qu’elle  ne  fut  pas  Princesse , mais 
» pourtant  d’une  des  meilleures  maisons  de  France  , 
U qu’elle  lui  renvoya  tout  le  plus  beau  et  le  plus  exquis  » 
JO  où  éluit  un  beau  miroir  avec  la  peinture  dudit  Prince  : 
» mais  avant , pour  le  mieux  décorer,  elle  prit  une  plume 
» et  de  l’encre , et  lui  Gcha  dedans  des  cornes  au  beau  mi- 
» lieu  du  front;  et,  délivraut  le  tout  au  gentilhomme, 
JO  lui  dit  : Tenez  • mon  ami , portez  cela  à votre  mailre  , 
3>  et  que  je  lui  envoyé  tout  ainsi  qu’il  me  le  donna , et  que 
» je  ne  lui  ai  rien  ôté  ni  ajouté,  si  ce  n’est  que  de  lui-même 
» il  n’y  ait  ajouté  quelque  chose  du  depuis;  et  dites  à cette 
» belle  Princesse  qui  l’a  tant  sollicité  à me  demander  ce 
» qu’M  m’a  donné,  que  si  un  Seigneur  de  par  le  monde  , 
s Clc  nommant  par  son  nom  comme  je  fais)  , en  eût  fait 
U de  fnême  à sa  mère , et  lui  eût  répété  et  ôté  ce  qu’il  lui 
» avoit  donné  pournouchersouventavecelle,  parsonpar- 
X dond’amouretteet  jonissanèe, qu’elle seroit  aussi  pauvre 
i>  d’aSiqnets  et  pierreries  que  dames  de  la  Cour,  et  que  sa 
a tête  qui  en  est  si  fort  chargée  aux  dépens  d'un  tel  Sei- 
X gneur  et  du  devant  de  sa  mère  , maintenant  elle  serait 
U dans  les  jardins  à cueillir  des  fleurs  pour  s'en  accommo-, 
U der,au  lieu  de  ces  pierreries.  Orqu'elle  et)  fasse  des  pâtés 
X et  des  chevilles  , je  les  lui  quitte.  Qui  a connu  cette  de- 
X moiselle-là  , ajoute  Brani  Ane  ,jngeroit  bien  qu’elle au- 
X roit  fait  ce  coup,  et  afnsî  elle-même  me  l’a  raconté,  car 
U elle  éloit  très-librq.en  paroles  ; mais  pourtant  elle  cuida 
U s’en  trouver  mal  tact  du  mari  que  de-  la  feuime  , pour 
X sesentirainsi  décrits;  à quoi  on  lui  donna blflhie, disant 
X que  c’étoit  sa  faute,  pour  avoir  ainsi  dépilé  et  désespéré 
X cette  pauvre  dame  qui  avoit  fort  bien  gagné  tels  présens 
X par  la  sueur  de  son  corps.  Cette  demoiselle  , pour  l’une 
X des  belles  et  agréables  de  son  tems , nonobstant  l’aban- 
X dort,  qu’elle  avoU  fait  de  sou  corps  à ce  Prince  , ne  laissa 
X pas  de  trouver  un  parti  d’un  très-riche  homme  , mais 
X non  de  semblable  maison, si bienquevenantà  serepro- 

Tome  III^  K.  k 5.  * 
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» cher  l’un  à Tautre  les  honneurs  qu’ils  s’éioient  faits  3o 
w s'ètre  enire-marîés,  elle  qui  étoii  d’un  si  grand  lieu  de 
» l’avoir  épousé;  il  lui  fil  réponse  : £t  moi  j’ai  fait  plus 
» pour  vous  que  Vous  pour  moi , car  je  me  suis  déshonoré 
» pour  vous  remettre  votre  honneur,  u * An  i5()5. 

J’ajouterai  ici  une  chau&on  qui  fut  faite  dans  le  tems 
pour  la  Maréchale  de  Saint- André  ^ qui  n’a  d’autre 
nérile  que  sou  ancieunelé.' 

■ ' Je  ne  pois  dissinuilcr 

L’amiik'  cjhc  tant  je  prise, 

. Aussi  ne  veux-je  celer 

Qn'en  prensnl  je  suis  prise; 

Foisqiraoiour  m’a  fait  connaître 
Que  l'honneur  en  est  le  maître  , 

Je  a’ai  crainte  qu'on  la  voie  , 

Fl  veux  bien  que  chacun  l’oie; 

Car  ce  qui  est  louable  •’i  penser  , • 

Kc  doit  puiot  l’œil  ni  l’oreille  offenserw 

Ce  b’csI  folle  affection 
Qni  me  tient  en  servitude, 

Mais  une  obligation 
Pour  fuir  ingrat  itude. 

Ne  penses  donc  que  je  l’offens»,' 

. Ni  moi  ni  ma  conscience  . 

Quand  un  tel  ami  j’honore. 

Ou  plutôt  quand  je  l'adore;  • 

Car  sa  vertu  ne  se  doit  me^s  aimera 
Qn’ingratiiude  accuser  ou  blâmer. 

. Je  laisserai  donc  parler 

Ceux  qui  de  moi  font  leur  conte  J 
XJn  point  me  peut  consoler , 

Que  je  ne  puis  recevoir  honte  , 

De  leurs  langues  ne  me  garde  , 

A^ant  l'honneur  sous  ma  garde. 

Celui  qui  aimer  me  daigne 
Ale  conduit  sous  son  enseigne  ; 

F.l  à bon  droit  celui  qui  garde  Iiooncar; 

Car  il  est  peint  au  vif  dans  mon  cœur. 

Ii'anecdote  suivante  ne  sera  peut-être  pas  déplacée  dans 
«et  article." 
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'«  Mademoiselle  de  Limeu// l’iîiiée  , fîile  de  C//ei  de 
la  Tour,  Seigneur  de  Lîineuil,  fille  d’honneur  de  la 
Reine  Catherine  de  MétUcis , et  sœur  de  celle  qui  eut  un 
enfant  du  Prince  de  Condé , mourut  avec  une  ferinelé 
(l’ame  rare  dans  les  femmes.  Durant  sa  maladie  dont  eil& 
trilpassa  , dit  Brantôme, yamow  elle  ne  cessa  , ains  causa 
toujours  , car  elle  étoitjort  grande  parleuse  , brocardeuse 
et  très-bien  et  fort  à propos.  Quand  l'heure  de  su  Jin  fut 
Venue , elle  Jlt  venir  a sol  son  valet , <jui  s'appelloit  Julien  ,, 
et  savait  ^rès-bien  jouer  du  violon  i Julien,  lui  dit-elle  , 
prenez  votre  violon  , et  sonnez-moi  toujours  jusqu'à  ce  que- 
vous  me  voyiez  morte  ^car  je  m'y  envois  j la  défaite  des 
Suisses  , et  le  mieux  que  vous  pourrez^  ; et  quand  vous- 
serez  sur  le  mot  tout  est  perdu,  sonnez  le  par  quatre  à. 
cinq  fois  , et  plus  piteusement  que  vous  pourrez  , ce  que 
fit  l'autre  , et  elle  même  l'aidait  de  la  voix  ; et  quand  ce 
vint , tout  est  perdu  , elle  réitéra  par  deux  fois  , et  se 
tournant  de  l'autre  côté  du-chevet , elle  dit  à ses  coin- ^ 
, pagnes  .•  tout'est  perdu  à ce  coup  et  à bon  escient , et  ainsi- 
décéda,»  Aa  i568. 

LINGUET. 

M.r  I/NCt/jîr  , qui  brilla  pendant  quelque  tems  m 
barreau  ; qui  fut  ensuite  rayé  du  tableau  des  A vocataj  qui 
s’attira  souvent  des  persécutions  par  sa  plume  éloquente 
et  nerveuse  , mais  mordante  et  satyrique  , se  délassait 
quelquefois  dans  les  bras  de  l'amour  de  ses  travaux  , et 
cherchait  à oublier  dans  le  plaisir  sa  mauvaise  humeur 
et  les  tracasseries  qu’elle  lui  suscitait.  Aussi  imprudent 
datTs  le  choix  de  ses  maîtresses  que  dans  la  plupart  des. 
actions  de  sa  vie,  il  lui  arriva  une  aventure  malheu- 
reuse avec  une  fille  de  l’Opéra , nommée  Luudumier , an-, 
trement  dite  la  Caille.  Four  faire  parler  de  lui , envie  qui- 
est  assez  ordinaire  aux  gens  de  lettres.  Linguet  crut  devoir 
rendre  publique  son  aventure , et  ou  répandit  une  lettre 
écrite  par  lui , dit-on  , à la  prêtresse  de  Véüu&,  dont  il 
Ee  plaignait. 

Celle  demoiselle  la  Caille  était  une  é.ève  de  madame 
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Courdan.  Un  autre  homme  ayant  eu  le  même  sort  cfw 
M.  Linguet  f crut  devoir  en  avertir  le  public  pour  son 
salut,  et  prescrire  à la  courtisanne  des  leçons  utiles  qu'il 
mit , afin  de  leur  ^donner  plus  de  poids , dans  la  bouche 
de  sa  première  institutrice. 

Ce  fut  M.  Linguet  qui , dans  le  tenu , se  chargea  de  la 
défense  de  M.  le  Suc  d'Æguillon  qui,  pendant  qu’il 
était  Commandant  en  Bretagne,  s’était  attiré  la  haine  de 
tous  les  habilans  de  cette  province  , surtout  à cause  du 
procès  intenté  et  suivi  avec  acharnement  contre  un  cé- 
lèbre magistrat , M.  de  la  Chalotais.  Tous  les  Parlemena 
prirent  le  parti  d'un  de  leurs  confrères.  "LeDucà' Aiguillon 
fut  aocusé  au  Parlement  de  Paris.  Le  Roi  consentit  à la 
procédure  ; mais  craignant  que  le  Duc  ne  fut  condamné 
entraîné  et  subjugué  par  Madame  Lhibarri,  qui  était  to- 
talement dévouée  au  Duc  A' Aiguillon  , arrêta  le  procès 
par  on  coup  d’autorité  , et  envoya  des  ordres  rigoureux. 
On  cessa  de  rendre  la  justice  , on  refusa  plusieurs,  fois  de 
reprendre  des  fonctions  indispensables  ; de  là  le  fameux 
lit  de  justice,  où  fut  bouleversé  et  reconstruit  de  nouveau 
touti’édificedela  magistrature.  On  assure  que  M.  Linguet 
fut  payé  généreusement  par  son  client  ; mais  cefa  ne  put 
le  dédommager  du  blâme  qu’il  encouituten  se  chargeant 
d’une  pareille  cause.  Au  reste  il  était  assez  original  pour 
ae  mettre  au-dessus  de  l’opinion  publique  q.u’il  ue  cher- 
cha jamais  à ménager,  ce  qui  le  fit  rayer  du  tableau  des 
avocats.  Il  chercha  alors  à se  dédommager  en  publiant 
plusieurs  écrits  politiques;  sa  Théorie  des  lois  siir-tout 
' fit  un  grand  bruit.  Un  style  pompeux , des  opinions  sin- 
gulièresl’apologie  du  despotisme , donnèrent  un  vaste 
champ  à la  critique,  et  le  premier.  Ministre  Maurep^ 
se  rangea  do  côté  de  ses  adversaires.  Craignant  alors  pour 
sa  liberté , Lêoguer s’enfuit  en  Suisse,  et  de-là  passa  à 
Londres;  mécontentées  Anglais,  il  se  retira  à Bruxelles: 
enfin  il  revint  en  France  , et , sur  de  nouvelles  plaintes  , 
il  fut  enfermé  à la  Bastille  où  il'  resta  près  de  deux  ans. 
Etant  parvenu  à recouvrer  sa  liberté  , il  repassa  eu  An- 
gleterre , et  s>aipceua  d’y  publier  uo  écrit  contre  la 
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pouvoir  arbitraire , dont  il  avait  précédemment  vanté  1« 
douceur , et  dont  il  renaît  d’éprouver  l’abus.  Quelque 
teros  après  il  revint  à Bruxelles  , et  j continua  son  Jour- 
nal intitulé  .<^Ana/er  Politiques , ouvrage  dans  lequel  il 
prodigua  des  louanges  à l’Empereur  Joseph  II.  Ce  Souve* 
raiu  flatté  sur*tout  de  l’écrit  relatif  à la  liberté  de  la  na- 
vigation de  l’Escaut , permit  à l’Auteur  de  venir  à 
Vienne  , où  il  lui  accorda  une  gratiScation  de  mille  du- 
cats; mais  il  ne  sut  point  ménager  la  faveur  dont  il  jouis- 
sait , il  prit  le  parti  de  Vander-Noot  et  des  révolution- 
naires du  Brabant  contre  l'Empereur,  et  se  flt  chasser 
d'Allemagne.  De  retour  à Paris,  il  s’occupa  de  difTérens 
Ouvrages  aussi  nombreux  que  diversifiés,  et  y finit  sa 
-carrière  à l'âge  de  67  ans, 

LIVAROT.’ 

Des  six  combaltans  qui  se  trouvèrent  au  fameux  duel 
de  Quaylus,  deux  seulement  en  échappèrent,  dont  l’un  sa 
nommait  Livarot. Vier  de  ce  succès , il  était  haut,  mépri- 
sant et  querelleur:  il  faisait  la  cour  i une  dame,  et  ne 
voulait  pasqu’aùcun  autre  s’avisât  même  de  soupirer  pour 
elle.  Le  Marquis  de  Mail eraye  ,fih  aîné  de  M.  de  Pienne, 
à son  retour  d’Italie , où  il  croyait  avoir  appris  à fond 
l’art  de  se  bien  battre,  se  trouvant  à un  bal  où  était 
Livarçt , s'avisa  par  hasard  , ou  exprès  , de  présenter  sea 
hommages  à la  maîtresse  du  fier  Livarot.  Ce  dernier 
l’kyant  trouvé  mauvais , il  s’éleva  entre  eux  une  querellé 
qu’ils  vidèrent  le  lendemain  dans  une  petite  ile,  sur  la* 
rivière  de  Blois.  Livarot  fut  tué  ; maisqçmme  son  vain- 
queur s’en  retournait  triomphant , le  laquais  du  mort  lui 
donna  par  derrière  un  coup  d’épée,  et  le  tua.  * « Aucuita 
n disent  que.ce  fut  de  son  propre  mouvement  ; d’autres 
» du  commandement  de  son  maître , ce  que  je  ne  crois  , 
n car  il  étoit  trop  galant.  Ledit  laquais  fut  aussitôt  pria 
O par  le  rapport  d’aucuns  qui  le  virent,  et  fut  aussitôt 
n pendu,  ayant  confessé  tout,  et  qu’il  l’avoit  fait  pour 
venger  la  mort  de  s9n  maître.  * » An  iSbfi. 
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LOMÉNIE.  • 

•» 

JIbn.RI  Louis  vb  Loménie,  Cotntq  deErienne, 
élaii  filstfe  Henri- j^uguste  de  Loménie  , qni  fut  Secrétaire 
d'Éiat  sous  Louis  Xlll , et  qui  eut  le  département  des  af- 
faires'étrangèressous  Louis  XtV.  Le  jeune  Loménie,  dont 
ii  est  question  dans  cet  article  , eut  à l’àge  de  seize  ans  la 
aurvivance  de  la  charge  de  son  père.  Après  avoir  voyagé 
Leaucoup  poursereodredigned’oc.cuper  la  place  à laquelle 
il  était  destiné  , il  revînt  en  France  , et  le  Roi  lui  permit 
d’entrer  en  exercice  de  ses  fonctions  , quoi  qu’il  n’eut  que 
Vingt-trois  ans.  Sa  conduite , comme  Ministre  , lui  mérita 
d’ahord  desapplaudissemens;  mais  bientôt  un  malheurque 
l’amour  lui  Gt  éprouver  le  rendit  incapable  du  ministère. 

Il  avait  épousé  Henriette  de  Cha'vigny,  Ce  mariage  , par 
lin  de  ces  hasards  singuliers  qui  arrivent  si  rarement  , 
quoique  fait  d’après  les  convenances  des  familles  et  des 
furlunes  , sans  avoir  consulté  , comme  de  ra.ison  , le  goût 
elles  inclinations  des  deux  époux,  ce  mariage  avait  eu  les 
plus  heureux  succès.  Les  grâces  de  Mademoiselle  de  Chae 
vigny,  sa  beauté  , la  douceur  de  son  caractère,  avaient  fait 
sur  le  cœur  ^nsible  deM.de£om‘è/iie  la  plus  vive  impres* 
sîon:  l’amour,  le  tendre  amour,  embelli  de  tous  ses  char  mes, 
avait ‘serré  et  fait  chérir  lès  nœuds  qui  font  si  souvent  le 
jnalheur  de  ceux  qui  lesformeul.  L’Jieureux'tnari  jouissait 
cnGn  de  toutes  les  douceurs  , de  tous  les  agi  émens  qui , ai 
les  époux  'étaient  raisonnables,  devraient  toujours  ae- 
Tompagner  l'hymen,  lorsque  la  mort , l’impitoyable  mort 
qni  ne  calcule  jj^i  les  convenances  ni  les  plaisirs , vint 
trancher  les  jours  de  madame  de  Loménie.  . ^ 

‘ TJ  11  des  principaux  avantages  que  procure  , dit-on  , la 
philosophie , est  de  nous  donner  le  courage  nécessaire  pour 
supporter  avec  lianquillité,/au  moins  avec  fermeté  , lea 
événemens  qui  viennent',  sans  nous  y attendre  , troubler 
et  déranger  la  félicitéà  laquelle  nous  sommes  accoutumés. 
Heureux  sans  doute  celui  qui  peut  ressembler  au  mortel 
que  peint  Horace:  Impavidum /orient  ruina  I etc.  M,  d« 
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I.oménie  n’ent  pas  ce  bonheur;  il  ne  put  supporter  la  mort 
d’uu  objet  qui  lui  rendait  la  vie  si  précieuse  etsi  agréable: 
a cette  mort  aliéna  son  esprit.  Depuis  celle  triste  époque 
» son  cerveau  bouillait  toujours  , comme  il  le  disait  lui* 

» même.  Son  imagination  déréglée  le  jettait  quelquefois 
« dans  des  bisarreries  peu  dignes  d’uu  homme  en  place. 
» Louis  XIVÎMl  obligé  de  lui  demander  sa  démission.  » 

Le  Ministre  disgracié  se  retira  chez  les  Pères  de  l’Ora- 
toire, où  il  fut  fait  prêtre.  Dégoûté  bientôt  d’un  état  dans 
lequel  il  ue  retrouvait  pas  ce  qu’il  avait  perdu  , il  prit  le 
parti  de  voyager.  Arrivéen  Allemagne,  il  eutoccasionde 
voir  la  Princesse  de  Meckelbourg  ; stiit  inconstance,  soit 
que  la  Princesse  lui  retraçât  quelques-uns  de  ces  traits  qui 
étaient  encore  empreints  dans  son  cœur  , M.  de  Loménie 
oublia  sa  position,  et  devint  amoureux  de  la  Princesse  ; il 
eut  même  l’imprudence  de  le  lui  dire  , et  de  se  servir  de 
ces  expressions  énergiques  qui  caractérisent  une  forte  pas- 
sion. La  Princesse',  qui  vraisemblablement  ne  répondait 
|)3S  aux  sentimeos  qu’elle  avait  fait  naître,  s’en  plaignit  à 
Louis  XIV,  qui  ordonna  à M.  de  Loménie  de  revenir,  et 
le  fit  enfermer  dans  l’abbaye  de  Saint-Germain.  On  fut 
obligé  de  le  faire  passer  successivement  à l’abbaye  de 
Saint-15éuoit-sur-Loire  et  à Saiut-Lazarre  ; enfin  il  mou- 
rut à l’abbaye  de  Sainl-Severin  de  Châleau-Laudon  , eu 
itiqë.  Il  donna  au  public,  pendant  sa  prison  , quelques  ou- 
vrages qui,  en  anuonçant  de  la  facilité  et  de  l’esprit,  prou- 
vaient trop  souvent  l'a*' ênatiou  et  l’égarement.  * 

LONGUEVILLE. 

Henri  d'ORZÉANS , Duc  de  Lon^evilla,  père  du 
Duc  de  ce  nom  si  connu  du  tems  de  la  Fronde,  ue  fut  pas 
dans  le  cas  de  se  plaindre  des  faveurs  de  l’amour  ; mais 
l’issue  en  fut  bien  funeste.  On  .sait  que  la  belle  Coâr/e//a 
n'Estréps  était  en  cflet  la  plus  belle  personne  de  sou  tems.- 
I.e  Duc  de  Longueville  , épris  de  ses  charmes  , essaya  da 
lui  plaire  , et  réussit.  Au  milieu  de  sa  bonne  fortune  , il 
s'aperçut  qu’il  avait  pour  rival  Henri  IV:  uç  voulant  pas' 
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hasarder  les  bon  nés  grâces  de  sou  Roi  pour  conserver  crlles 
de  sa  maîtresse , il  la  pria  de  lui  remettre  toutes  ses  lettres, 
promettant  de  son  côté  de  faire  de  même  , et  d'avoir  tou- 
jours pour  elle  l'amitié  la  plus  tendre.  La  belle  Cflâne//e 
sentant  la  force  des  raisons  du  Duc  , et  se  coiifiaut  dans  ses 
promesses,  fut  fidelle  dans  la  restitution  qu'elle  fit;  mais 
aoD  amant  ne  fit  pas  de  même,  il  conserva  les  lettres  les  plus 
passionuées.  Cette  mauvaise  foi , qui  vraisemblablement 
li'eut  d'autre  motif  que  la  vanité,  fut  cause  de  sa  mort. 
Après  avoir  éprouvé  toutes  sortes  de  désagrémens  de  la 
part  du  Roi  que  sa  maîtresse  animait , il  voyagea  ; et , fai- 
sant son  entrée  à D4f%/leus  , il  fut  tué  dans  une  décharge 
que  firent  en  son  honneur  les  troupes  qu’on  avait  fait  mettre 
sous  les  armes.  On  attribua  ce  coup  à la  vengeance  de  la 
belle  Gabriellt!. 

Ce  même  Duc  de  Longueville  fut  cause  de  deux  morts 
encore  plustragiqiiesque  la  sienne  U avait  été  hautement 
et  publiquement  l'amant  de  la  Comtesse  de  Chaulnes  et 
delà  Marquise  d’ffumières  ; il  avait  même  sacrifié  cette 
dernière  à mademoiselle  d'Estrèes.  Les  marjs  de  ces  deux 
dames  se  vengèrent  cruellement  de  leur  déshonneur;  l’une 
fut  étranglée  vec,  ses  propres  cheveux  par  des  gens  mas- 
qués; et  l’autre,  se  promenant  avec  son  mari  dans  un  paie, 
fut  poussée  par  lui  dans  une  pièce  d’eau  où  elle  se  noya. 

* ^ï.  d' Humières  f dit  un  historien , devint  d’autant  plus 
odieux,  après  le  meurtre  desa  femme,  qneletroubledont 
son  esprit  fut  long-tems  agité  ne  paraissait  point  causé  par 
les  remords,  mais  être  la  suite  de  la  fureur  jalouse  qtii 
le  lui  avait  fait  commettre. Ses  domestiques  l’entendaient 
la  nuit  s’écrier , se  lever  , et  ils  le  trouvaient  un  poignard 
à la  main  , courant  dans  sa  maison  , injuriant  et  croyant 
poursuivre  le  fanlôme  de  cette  infortunée.  Il  fut  tué  à la 
reprise  de  Ham  sur  les  Espagnols.  An  iSpS.  * 

Le  Duc  de  Longueville  , fils  de  celui  dont  on  vient  de 
parler , joua  un  assez  grand  rôle  pendant  la  minorité  do 
Louis  XIV ; mais  la  Duchesse  son  épouse,  soeur  du  Grand 
Condé , en  joua  encore  un  plus  grand  aux  dépens  de  l’hon- 
Deur  de  sou  époux.  Les  lettres  galantes  qu’elle  avait  écrites 
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Bti  Duc  ieBeaujort,  et  qui  furent  »acritiées  à la  belle  ma- 
dame de  Montboson  , iireut  un  grand  éclat.  Ou  cuiinait 
l'allacheineui  de  madame  de  Longueville  pour  le  Prince 
de  Maniliac  et  pour  le  Maréclial  de  lurenne.  La  chro- 
nique scandaleuse  a même  laissé  des  soiipçous  un  peu  forts 
sur  la  liaison  trop  tendre  de  celte  Duchesse  avec  le  Prince 
de  Confr  son  frère.  * On  trouvera  dans  plusieurs  articles  de 
ce  Dictionnairedesdétails  pluscirconstanciéssurtoulceia, 
et  principalement  à l’article  Relz.  * Au  164'^. 

* L O R G E.  (de) 

Brantôme,  a près  avoir  montré  par  plusieurs  exemples 
que  les  femmes  aiment  urdinairemeiYt  les  hommes  braves 
et  courageux,  parce  q-u 'elles  espèrent  qu’ils  seront  aussi 
braves  en  amour  qu'en  guerre , « puisque,  dit-il , les  armes 
» et  l'amour  sont  coin  pagnes,  marchent  ensemble  et  ont 
» une  même  sympathie  , ainsi  que  dit  le  poêle  : Tout 
» amour  est  gendarme,  u 11  cite  ensuite  plusieurs  faits  pour 
faire  voir  l'abus  que  les  femmes  faisaient  quelquefois  de 
leur  empire  sur  leurs  amans,  et  eulr'autres  celui-ci  : 
a J ai  oui  faire  un  conte  à la  Cour  aux  anciens  , d'une 
» dame  qui  éioit  à la  Cbùr,  maîtresse  de  feu  M.  de  Large, 
n Le  bon  homme  , en  ses  jeunes  ans  , l’un  des  vaillans  et 
» renommés  Capitaines  des  gens  de  pied  de  son  teins: 
U elle  , ayant  oui  dire  tant  de  biende  sa  vaillance,  un  jour 
» que  le  Roi  François  l.er  faisoit  combattre  des  lions  en 
»>  sa  Cour  , voulut  faire  épreuve  s’il  étoil  tel  qu’on  l’avoit 
» dit,  et  pour  ce  laissa  tomber  un  de  ses  gants  dans  le  parc 
U des  lions,  et  étani  dans  leur  plusgraifde  furie,  et  là  pria 
» M.  de  Large  de  l'aller  quérir  , s’il  l’aimoit  tant  comme 
» il  disoit.  Lui , sans  s’étonner  , la  cape  au  poing,  et  l’épée 
» en  l’autre  main,  s’en  va  assurément  parmi  ces  lions  re- 
» couvrer  le  ganti  en  quoi  la  fortune  lui  fut  si  favorable 
M que,  faisant  toujours  bonne  mine , et  montrant  d’une 
» belle  assurance  la  pointe  de  son  épée  aux  lions,  qu’ils 
I»  ne  l’osèrent  attaquer,  dont  ayant  recouvré  le  gant,  il  s’ea 
P retourna  devers  sa  maîtresse,  et  lui  rendit;  en  quoi  elle 
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« ette;assistans  l’eo  estimèrent  bieu  Tort  ; maison  ditqne* 
» de  beau  dépit  M.  de  Lor^e.  la  quitta  , pour  avoir  voulu 
U tirer  son  passe-tems  de  lui  et  de  sa  valeur  en  celte  façon.. 
» Eucore  , dit  on , qu’il  lui  jetia,  par  beau  dépit,  son  gant 
J»  au  nez  ; car  il  eut  mieux  valu  qu’elle  lui  eut  comma[>dé 
» cent  fois  d’aller  eiifonrer  un  bataillon  de  gens  de  pied  , 

» où  il  éloit  bien  appris  d’y  aller  , que  non  de  combattre 
>>  des  bêtes,  dont  le.coin  bat  n'en  est  guëresglorieux.  Certes 
U tels  essais  ne  sont  ni  beaux  ni  honnêtes,  et  ces  personnes 
» qui  s'en  aident  sont  fort  à réprouver.  » 

a Je  crois , ajoute  Brantôme,  que  telles  femmes  veulent 
» se  défaire  par  tels  essais  aussi  gentiment  de  leurs  seivi- 
irfteurs  qui,  possible,  les  ennuient.  Il  vaudroit  mieux 
» qu'elles  leur  doimassent  de  belles  faveurs,  et  les  prier  , 
» pour  l'amour  d'elles,  de  les  porter  aux  lieux  honorables 
» de  la  guerre,  et  y faire  preuve  de  leur  valeur , ou  les  y 
» pousser  davantage  , que  non  pas  faire  des  sottises  telles 
» que  je  viens  de  dire,  et  que  j'en  dirois  une  infinité.  » * 

* L O R G E. 

<cD  ü temsdes  guerres  civiles,  sous  Henri  IV,  un  Comte 
de  Large  tenant  potir  le  parti  du  Roi,  assiégea  et  pr^t 
d’assaut  la  petite  ville  de  Lagny.  D’après  les  ordres  de  son 
naître,  il  n'osa  point  user  du  droit  de  la  victoire,  passer 
la  garnison  au  fil  de  l épée,  et  faire  éprouver  aux  rebelles  ' 
les  suites  funestes  d’une  semblable  résistance;  il  convertit 
au  contraire  en  fêtes  galantes  les  jeux  sanglans  de  Beilone  , 
en  indiquant  un  bal  pour  le  soir  même,  où  il  invita  toutes 
les  dames  de  la  ville  : mais , par  une  perfidie  plus  criante 
peut-être  que  les  premières  horreurs  auxquelles  se  livre 
dans  sa  fureur  un  vainqueur  irrité,  quand  l’assemblée  fut 
bien  en  train  , il  fit  éteindre  les  lustres,  et  permit  de  re- 
iiouvelierce  trait  si  connu  dans  l’histoire  romaine  sous  le 
titre  de  l’enlèvement  des  Sabines.  Il  faut  avouer , d’après 
la  tradition  même  des  habitans  , que  les  nouvelles  Sabinea 
ne  furent , sans  douta  , pas  plus  farouches  que  les  autres  , 
puisque  ces  habitans  prétendent  qu’elles  sortirent  presque 
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Contes  grosses  de  cette  lupercale , et  qu’ils  descendent , ea 
grande  paitie,  des  accouplemeiis  auxquels  elle  fournit 
l’occasion. Quoi  qu’ileii  soit,  ils  u'ainieiil  pasqii'onleur  ea 
rappelle  le  souvenir  ; et,  rom  me  leur  ville  est  en  même 
tems  un  marché  de  grains  de  la  province,  des  plaisaus, 
par  une  équivoque  misérable  , ont  cherché  depuis  à les 
piquer  , eu  leur  demandant  combien  vaut  l'orge.  Pour 
prévenir  cette  raillerie,  ils  sont  convenus  de  se  venger  de 
quiconque  leur  ferait  une  pareille  question , à moins  qu’il 
ne  fût  en  place  marchande,  et  qu'il  n’efit  véritablement 
la  main  dans  un  sac  d’orge.  Il 3' a dans  la  ville  une  belle  et 
vaste  fontaine  où  l’on  plongeà  l’instant  le  passant  indiscret 
qtii  ose  renouveller  le  quolibet  ; c'est  passé  en  usage  et  eu 
espèce  de  droit. 

» Cet  usage  occasionna  un  accident  eGTro3rab1e.  Une 
dame  assez  jolie,  passant  par  I.agny  dans  la  voilure  pu- 
bliqtie,  ne  sachant  rien  de  rien,  et  souHlée  par  une  autre 
qui  était  jalouse  des  piéférences  accordées  à la  première 
par  leurs  compagnons  de  voyage,  6l  la  question  inno- 
cemment. On  s'ameuta  ; on  suivit  le  carrosse  à l'auberge , 
et  l'on  demairda  celte  femme  à grands  cris.  Les  hommes, 
ne  pouvant  résislerauxclameurset  aux  menacesdu  peuple, 
Tnénagèreut  adroitement  l'évasion  de  la  coupable  qui  se 
retiia  dans  l’église.  Ils irosèreut  violer  cet  asyle;  mais  une 
partie  se  détacha  vers  le  Curé  et  exigea  qu'il  leur  livrât 
l’in.^olente.  Ce  Curé  , bon  homme,  ayacit  en  vain  voulu 
défendre  l’étrangère  , prit  le  parti  d’aller  la  trouver  et  de 
l’exhorterà  ne  pas  résister  plus  long-tems  à la  salisfactioa 
qu’on  exigeait.  Elle  répondit  qu’elle  était  dans  un  tems 
critique,  et  qu’elle  mourrait  ,si  on  ne  lui  épargnait  un  châ- 
timent qu’au  surplus  elle  n’avait  pas  mérité,  ignorant  que 
sa  question  fût  une  insulte.  Le  pasteur,  craignant  que  la 
fureur  de  la  populace  ne  s'accrût  jusqu'à  ne  plus  rien  res- 
pecter, fit  fermer  les  portes  de  l’église,  retira  chez  lui 
cette  infortunée  , et  représenta  aux  mutins  sa  bonne  fui  et 
le  cas  où  elle  était,  bien  propre  à les  toucher  et  à lui  mé- 
riter son  pardon,  IM  n’écoutèrent  rien  , et  allèrent  alors 
prouver  leur  Seigneur  pour  avoir  justice.  11  jugea  que  la 
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loriuentatioD  était  trop  graude , et  il  fallut  les  sati6raire  « 
en  ordouuaut  à la  maréchaussée  de  leur  livrer  la  femme. 
Malgré  ses  pleurs  et  ses  gémissemeus , elle  fut  plongée 
dans  la  foniaiiie  : elle  en  sortit  avec  des  convulsions  af> 
lieuses,  et  mourut  eu  peu  de  minutes.  » Au  1776.  * 

LORRAINE,  (le  Cardinal  de) 

Dans  une  ancienne  histoire  de  François' H , Roi  de 
France,  on  trouve  l'anecdote  suivante  : «Le  Cardinal 
» Charles  de  Lorraine  sortant  un  matin  de  la  maison  de  la 
» belle  L\oinaine,cuurtisanne  repomniéedu  temsde  Henri, 
» logée  eu  la  Couslure  de  Sainte-Catherine,  avoit  failli 
» d'éire  maltraité  par  certains  rumens  qui  cherchent  vo- 
w iouiiers  les  chape-chutes , à Teiitour  de  telles  proyes  ; 
» de  quoi  étonnée , Sa  Sainteté  se  persuadant , et  donnant 
» à entendre  que  les  hérétiques  lui  dressoient  des  eni- 
s huches  , traîna  la  Cour  à Saiul-Germàin  , et  fut  cause 
» que  la  llojme  mère  ne  voulant , quoi  qu'il  en  fût,  aban- 
n donner  le  Roi  son  fils,  tant  soit  peu,  rompit  la  coutume 
» anparavaut  inviolable  , qui  portoit  que  les  Roynes,  ad- 
» venant  le  décès  de  leurs  maris,  ne  départoient  de  la 
s>  chambre  de  quarante  jours,  et  ne  voyoieut  clarté  de  so- 
» leil  ni  de  lune,  que  leur  mari  ne  fût  enterré.  Tôst  après, 
P étant  départis  les  étrangers  , il  fut  fait  édit  défendant 
» tout  port  d'armes  , et  spécialement  les  pistolets  et  bà- 
»)  tons  à fer,  sous  grandes  peines,  révoquant  toutes  les 
» permissions  particulières  et  précédentes  octroyées  à qui 
P que  ce  fut , s’il  n avoit  nouvelle  confirmation  du  Roi.  » 

* Cette  aventure  du  Cardinal  de  Lorraine  ne  surprit  per- 
Bonne  , parce  qu’on  connaissait  son  goût  pour  les  femmes. 
« J’ai  ouï  conter,  dit  Brantôme  , que  quand  il  arrivoit  à 
»)  la  Cour  quelque  dame  ou  fille  nouvelle  qui  fut  belle  ^ 
» il  (le  Cardinal)  la  venoitanssitôtaccoster,  et  l’arraison- 
p nant,illui  disoit  qu’il  vouloit  la  dresser  de  sa  main. 
» Quel  dresseur  : je  crois  que  la  peine  n’y  étoit  passi  grande, 
P comme  de  dresser  quçlque  poulain  sauvage  ; aussi  pour 
P lors  disoil-on  qu’il  u'y  avoit  guères  de  dame  ou  fille  ré- 

sidenfa 
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i>  sidente  à la  Cour , on  fraîchement  venue  , qui  ne  fussent 
B débauchées  ou  attrapées  par  la  largesse  dudit  monsieur 
n le  Cardinal,  et  peu  ou  nulles  sont-elles  sorties  de  cette 
» Cour  , femmes  ou  Biles  de  bien.  Aussi  voyoil-ou  pour 
B lors  leurs  coffres  et  grandes  garde-robes  plus  pleines  de 
» robes  , de  cottes  ,'eî  d’or  et  d'argent  et  de  soye,  que 
» ne  sont  aujourd’hui  celles  de  nos  Reines  et  grandes  Piin* 
» cesses  de  ce  teins.  J’en  ai  fait  l’expérience  , pour  l'avoir 
B vu  en  deux  ou  trois  ,qui  a voient  gagné  tout  cela  par  leur 
» devant;  car  leurs  pères  et  mères  et  maris  ne  leur  eussent 
B pu  donner  eu  si  grande  quantité.  » 

On  soupçonna  ce  Prélat  d’avoir  été  très-avant  dans  les 
honues  grâces  de  la  Reine  Cullterine  de  Médicis,  « Dieu 
M sait  ce  qui  eu  est , dit  un  auteur  contemporain  ; mais  ua 
B de  mes  amis , ajoute-t-il , m’a  corité  qu’étant  couché 
B avec  un  valet  - de  - chambre  du  Cardinal  , dans  una 
n chambre  qui  entroit  en  celle  de  la  Reine-mère  , il  vit 
B sur  le  tniiiuil  ledit  Cardinal  avec  une  robe  de  nuit  seule- 
» nientsur  les  épaules , qui  passoit  pour  al  1er  voir  la  Reine, 
B et  que  son  ami  lui  dit  que  s’il  lui  avenoit  jamais  de  par- 
B 1er  de  ce  qu'il  avoil  vu,  il  en  perdrolt  la  vie.  b 

Ce  Cardinal  de  Lorraine  étahii\i  de  Claude  de  Lorraine^ 
premier  Duc  de  Guise.  Il  eut  une  fille  naturelle  , nommée 
.Anne  , qui  suivit  en  Espagne  la  Princesse  Élisabeth  , fille 
ale  Henri  Ily  et  femme  de  Philippe  //.Ou  dit  qu'elle  épousa 
Besme  , l’assassin  de  l’Amiral  de  Coligny.  Le  Cardinal  , 
ton  père , mourut  en  i574-  * 

LOTHAIRE  II. 

* .\PRÈs  la  mort  de  Louis  I.er  , dit  >e  Débonnaire , ses 
Etats  furent  partagés  entre  ses  enfans.  Lothaire  I.er  fut  Em- 
pereur et  Roi  d’Italie  , Louis  obtint  la  Germanie  , Charles 
la  Bourgogne  avec  ta  Neustrie , et  Pépin  l’Aquitaine.  Lo- 
l/inire  s’étant  fait  moine,  laissa  trois  enfans  mâles , Louis  ^ 
Lothaire  et  Charles.  Le  premier  eut  pour  partage  l’Italia 
avec  l’Empire,  Charles  la  Provence  avec  une  partie  du 
Royaume  de  Bourgogne  ; * et  Lothaire  II  eut  des  pro*. 
It’iiices  auxquelles  OU  donna  le  nom  de  Lorraine. 

Tome  liJ^  L i 
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Ce  Prince  épousa  Thtfuibergn  , sœur  , d’autres  disent 
fille  de  Hubert,  Comte  de  la  liouiÿ’ogiie  transjuraime,  * 
qui  contenait  le  pays  que  nous  appelions  aujourd'hui  Sa- 
voie. Cette  union  qui  , pendant  quelque  tems  , ht  le  bon- 
heur des  deux  époux,  ne  dura  pas  long- tems.  Lothaire 
étant  à la  chasse,  fut  surpris  d’un  orage  si  violent  , assez 
près  de  Metz  , qu'il  fut  obligé  de  se  retirer  dans  un  châ- 
teau voisin.  11  y fut  reçu  par  la  fille  du  propriétaire  relie 
était  jeune  , jolie  et  l'on  aimable.  Le  désir  de  plaire  ou 
Prince,  désir  qui,  dit-on , n’est  pas  rare  dans  une  femme, 
rendit  la  jeuue  Waldrade  (c’était  son  nom)  encore  plus 
belle.  Elle  fit  sur  Lothaire  une  vive  impression  , il  lui 
rendit  depuis  de  fiéquentes  visites.  La  Heine  s'en  aper- 
çut , et  on  dit  que  les  femmes  ont  sur  cela  le  tact  très-  tin  ; 
elle  fit  faire  des  informations  qui  lui  apprirent  enfin  qu’elle 
avait  une  rivale  dangereuse.  Elle  s’en  plaignit  amèrement: 
les  reproches  , en  pareil  cas,  quand  ils  sont  mêlés  d’ai- 
greur , sont  de  mauvais  moyens  pour  détruire  une  passion 
vive  et  naissante.  Lothaire  y fut  si  peu  sensible,  qu’il  fit 
venir  IValdrade  à sa  Cour  , lui  donua  une  maison,  vécut 
Bvecelle  publiquement,*  et  eueul  un  fils  nommé  Hugues. 
Theulberge  sc  voyant  absolument  oubliée  et  méprisée, 
craignant  même  pour  sa  vie  , se  réfugia  chez  son  frère  en 
Hourgogue. 

Pour  mettre  alors  quelqu’apparence  de  justice  dans  ses 
procédés  contre  cette  Princesse  , Lothaire  la  fit  accuser 
d’avoir  eu  uu  commerce  criminel  avec  son  fi  ère,  avant  sou 
mariage.  L’infortunée  Theulberge  siire  de  son  innocence, 
offrit , pour  la  prouver  , de  se  soumettre  à l'épreuve  de 
l’eau  bouillante  ; et  comme  sa  dignité  la  dispensait  de  faire 
elle-même  cette  épreuve,  celui  t^ui  la  remplaça  retira  ^ 
sa  main  saine  et  sauve.  Ce  prodige,  et  c’en  était  un  alors , 
fit  la  pins  vive  impression  sur  le  peuple  déjà  vivement 
irrité  du  scandale  que  donnait  Lothaire;  le  Prince  lui- 
même  parut  en  être  touché,  il  rappelle  Theulberge,  et 
donna  une  abbaye  à IValdrade,  pour  la  consoler. 

_ L’absence  qui  quelquefois  est  un  excellent  remèdecontre 
l’amour,  ne  fit  que  ranimer  plus  violemment  celui  dq 
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’L.othalre.  Décidé  à satisfaire  sa  passion , sans  éprouver 
d’obstacles,  il  parvint,  par  ses  mauvais  traitemens  et 
par  ses  menaces  , à faire  déclarer  par  Theutber^e , en  pré- 
sence des  Archevêques  de  Cologne  et  de  Trêves  , et  de 
deux  abbés  , qu’elle  était  réellement  coupable  du  crime 
dont  on  l’avait  accusée.  * Elle  déclara  « que , dans  sa  pre- 
» mière  jeunesse,  sou  frère,  le  clerc  Hubert,  l’avait  cor- 
» rompue,  et  qu’elle  ne  faisait  celte  confession  par  aucune 
» nécessité , ni  à la  suggestion  de  personne , mais  de  sx 
» franche  volonté  et  pour  son  «alut.  » * Avec  cet  aveu  oi» 
décida  dans  deux  Conciles  teous'à  Aix  - la  - Chapelle  età 
Metz  , que  le  mariage  de  Tkeutberge  était  nul,  et  qu’il 
était  libre  au  Roi  de  prendre  une  autre  femme.  On  croirx 
fa  cilement  qu’il  ne  tarda  pas  à user  de  cette  permission: 
il  épousa  publiquement  Waldrade. 

Cependant  Tkeutberge  que  la  crainte  seule  avait  engagé 
^ faire  un  aveu  qui  la  déshonorait , trouva  le  moyen  de  se 
sauver  en  France.  * Elle  y fut  parfaitement  accueillie  par 
le  Roi  Charles  le  CAauve,  qui  ne  demandait  pas  mieux  que 
de  trouver  des  prétextes  pour  envahir  les  Etals  de  Lothairoy 
son  neveu.* Là,  la  Princesse  appella au  Pape  Nicolas I.er do 
toiilesles  procédures  faites  contre  elle.  LePontifeenchanté 
de  trouver  les  moyens  d’étendre  et  d’augmenter  la  puis- 
sance du  Saint-Siège,  tint  un  Concile  dans  lequel  il  dé- 
posa les  Archevêques  de  Trêves  et  de  Cologne , et  cassa  Ica 
actes  du  Concile  de  Metz.  Cet  acte  d’autorité  ne  diminua 
point  la  passion  de  Lothaire  , i[  garda  sa  maîtresse.  Peu  da 
temsaprëscependantcraignant  les  menaces  d’une  excom- 
munication, il  rappella  Tkeutberge , renvoya  sa  rivale,  et 
promit  de  ne  plus  avoir  aucune  liaison  avec  elle.  Il  avait 
promis  plus  qu’il  ne  pouvait  ou  voulait  tenir  : Waldrade  , 
que  le  Légat  du  Pape  emmenait  en  triomphe  à Rome, 
s’échappa  de  ses  mains  , vint  retrouver  son  amant,  reprit 
son  empire  sur  lui,  et  la  Reine  se  sauva  encore  en  France. 

Cette  Princesse  infortunée,  lassée  de  lutter  contre  tant 
d’attaques,  instruite  d’ailleurs  qu’on  allait  l'accuser  d’a- 
dultère ,et  persuadée  qu'oD  trouverait  facilement  des  faux 
{témoins  qui  atlesleraieot  cette  calomnie,  écrivit  au  Pape 
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pour  lui  demander  la  permission  de  se  séparer  de  Lolhatrei 
el  d’aller  linir  ses  jours  à Rome.  Nicolas  lui  inflexible; 
refusant  de  se  rendre  aux  prières  de  Jheuiber^e  , il  excom- 
munia JValdrade , el  meiiac*  Lothaire.  Ce  Prince  con- 
naissait bien  l'efTel  que  pouvait  produire  une  excommuni- 
catiou.  Il  craignaitsur-fout  que  Charles  le  Chauveel  Lvu/s^ 
Roi  de  Gertnauîe  , ne  profitassent  de  l’occasion  pour  s’em  - 
parer  de  ses  Etats;  afin  de  parer  à une  partie  de  ces  iucon- 
x'éniens  , il  eut  une  entrevue  avec  le  Roi  Louis , el  le  mit 
dans  ses  intérêts. 

Adrien  11 , qui  sticcéda  à Nicolas  I.er  , paru!  d'abord  un 
peu  plus  favorable  à Lolhaiie.  11  est  vrai  qu’il  refusa  à 
Tlieutberge  qui  était  à Rome,  la  séparation  légitime  qu’elle 
sollicitait  toujours , il  la  fenvo^'a  nièmeeu  Lorraine  ; mais 
il  leva  l’excoramuiiication  de  H'aldrade , parce  que  l’Em- 
pereur l’assura  qu’elleétail  changée.  Alors,  pour  finir  une 
dispute  qui  durait  depuis  trop  long-leins,  Lothaire  prit  le 
parti  d'aller  à Rome  pour  se  justifier,  lly  communiai  une 
messe  que  le  Pape  célébra  , et , dans  ce  inoinent,  dit-on  , 
il  promit  parserment  den’avoir  plus  aucun  commerceax  ec 
IValdrade*  D’autres  prétendent  qu'il  fit  serment  den’avoir 
poitil  usé  des  droits  de  mariage  avec  elle,  depuis  l’ordre  que 
lui  avait  donné  le  Pape  Nicolas  de  s’en  abstenir.  * On  ajouta 
que  comme  ce  serment  n’était  pas  plus  sincère  que  les 
autres,  et  qu’il  revenait  plein  d’impatience  de  retrouver  sa 
concubine,  il  tomba  malade  à Plaisance,  ety  mourut. 

Ce  Prince  ne  laissa  d’autres  enfans  que  ceux  qu’il  avait 
eu  de  Waldrade.  On  en  conuait  trois:  Hugues,  dit  l'Abbé^ 
qui  contribua  beancoupà  faire  Conserver  Iç  Royaume  do 
Êrance  aux  enfans  de  Louis  le  Bègue.  L’ambition  le  tenta 
aussi , el  lui  fil  faire  des  démarches  pour  recouvrer  la  Lor- 
raine : il  échoua, el  fut  obligé  dese  contenter  des  revenus 
de  l'Évéché  de  Metz.  Gtsele , l’nne  de  ses  scenrs  , épou.sa 
Codefroi , Prince  Normand,  qui  reçut  le  baptême  ,•  l’autrs 
lille  nommée  Bel  te,  fut  mariée  avec  le  Comte  Thibault, 
De  ce  mariage  naquit  Hugues  qui  futComte  de  Pioveoce  , 
tl  couronné  Roi  d’italié. 

. - Mézerai  prétend  que  Lothaire  II,  pendant  la  vie  de  soi^ 
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p^^e,  fut  fiancé  avec  Waldrade.  Il  ajoute  que  le  Priuce  , 
pour  gagner  Gonthif^r , Archevêque  de  Cologne  , lui  pro- 
mit d’épouser  sa  nièce  nommée  Htrmenfarde  , et  qu’en 
elTet  il  coucha  une  qpit  avec  elle , lorsque  son  mariage  avec 
Theuthergfi  eut  été  déclaré  nul.  * Ou  trouve  dans  un  autre 
historien  que  IValdrade  était  sœur  de  Gonthier,  et  nièce 
de  l’A  rchevêqne  de  Trêves , ce  qui  engagea  ces  deux  Pré- 
lats à favoriser  la  passioude  hot/iniVe.  * Quoi  qu’il  en  soit , 
Waldrade , après  la  mort  de  Lotliaire,  prit  le  voile  dans 
l abbaye  de  Remiremont.  Anb6^. 

LOTHAIRE. 

Lot  H AI  RB  , Roi  de  France , • était  fils  de  Louis 
dit  d’Outremer, et  de Cerèerge  de  Saxe.  * Il  épousa  A’/rima, 
fille  de  Lothaire  , Roi  d’iialie,  et  de  la  belle  Adeléide.  11 
paraît  que  celte  Princesse  ne  fut  pas  iidelle  au  Roi  sou 
époux  ;au  moins  elle  fut  accusée  par  Charles,  Duc  de  Lor- 
raine, et  frère  de  Lothaire  , d’entretenir  un  commerce 
criminel  avec  Adalberon  Ascelin  , Evêque  de  Laon.  * 
C était , dit  un  historien  , un  homtne  de  beaucoup  d'es- 
prit, savant  pour  son  tems,  courtisan  adroit  et  intrigant; 
irnis  homme  sans  honneqf,  sans  conscience,  sans  religion , 
sans  foi.  Son  commerce  avec  la  princesse  paraissait  d’au- 
tant moins 'innocent , que  les  mœurs  du  Prélat  étaient 
plus  corrompues,  et  quoiqu’il  euteuvirou cinquante  ans  , 
âge  plus  propre  pour  le  sérieux  des  affaires  , que  pour  les 
amusemèns  de  la  galanterie,  s’il  n’était  pas  capable  de 
tenter,  il  ne  l’était  que  trop  d’être  tenté.* 

La  Mort  de  /.otfiatre  augmenta  les  soupçons  , puisqu’on 
accusa  £rrtma  de  l’avoir  empoisonné  Louis  V,  dit  le  Fat- 
néant , qui  succéda  à Lothaire,  son  père,  chass.x  Adalbe- 
ron  de  son  siège  , et  fit  enfermer  la  Reine  sa  mère. 

* « .T’ai  tout  perdu  , écrivait  cette  Princesse  à Adélétde 
sa  mère  , en  perdant  le  Roi  : je  n’avais  d’espérance  qu’en 
mon  fils  ; il  est  devenu  mon  eunetni.  Tous  ceux  à qui  je 
témoignais  le  plus  (Ta'mitié  , se  sont  éloigjiés  de  moi.  On 
a inventé  d'horribles  choses  contre  l'Évêque  de  Laon; 
OU  oe  veut  uêiud  lui  ôux  sa  diguiié  , que  pour  mo 
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couvrir  d'uneélernelle  coofusiou  ; secourez  promptement 

une  fille  arrablée  de  douleur  , etc.  * 

Il  est  à présumer  que  le  Roi  aurait  fait  faire  le  procès  à 
sa  mère  , s’il  ne  fut  pas  mprt  à la  fleiiVde  son  âge.  Les  uns 
disent  qu’il  fut  empoisonné  par  Blanche  d'yiqiiitaine ^ 
son  épouse,  d'autres  en  accusent  sa  mère  , et  on  peut  voir, 
à cet  égard  , l’article  de  Louis  V.  Ou  sait  qu’eu  ce  Prince 
finit  la  race  des  Carlovingiens  , après  avoir  régné  deux 
cent  trente-six  ans.  An  987. 

LOTICHIUS. 

Pierre  Lotichius  Secundus  était  né  dans  le 
Comté  de  Hanaw  , et  fut  un  des  meilletirs  poêles  qu’eut 
produit  l'Allemagne.  Le  savant  ComeVorrus  publia  un  re- 
cueil de  ses  vers  , et  sûrement  sa  réputation  n’aurait  pu 
qu’augmenter  , si  la  mort  ne  l’eût  enlevé  à l'âge  de  trente- 
deux  ans  , et  d’une  manière  bien  singulière. 

Il  faisait  ses  études  à Boulogne , et  logeait  avec  un  jeune 
gentilhomme  Bavarois , chanoine  de  Munich.  Leur  hô- 
tesse était  devenue  amoureuse  de  cet  ecclésiastique  , et 
comme  l’amour  est  une  passion«qui  rend  clairvoyant  sur 
l'objet  qu’on  aime,  cette  femme  qui  s’apercevait  de  quel- 
que froideiirdela  part  desonamaot , parvint  à savoir  qu’il 
avait  une  Inclination  dans  la  ville.  La  jalousie  s’emparede 
son  esprit  ; elle  s’abandonne  à toute  sa  fureur,  et  a près  avoir 
employé  vainement  les  caresses  et  les  menacés,  pours'at- 
tacber  uniquement  le  Bavarois,  elle  résolut  de  lui  donner 
lin  philtre  qu’elle  prépara  elle-même.  Elle  donna  deux 
bouillons  à ses  deux  pensionnairesicelui  de  Lotichiusélait 
bon,  mais  un  peu  gras;  l’autre  qui  était  le  philtre,  ayant 
moins  de  graisse,  faisait  plus  déplaisir  à Lotichius,  qui 
le  demanda  à son  ami.  Il  en  avait  à peine  bu  une  partie  , 
qu’il  sentit  le  poisoiise  glisser  dans  sesveines,  et  il  tomba 
enfaiblessej  on  parvint  à le  faire  revenir.  Entrant  alorseu 
fureur  , il  voulut  tuer  le  jeune  Bavarois  qu’il  regardait 
comme  l’auteur  de  sun  accident.  Enfin  s’étant  un  peu  cal- 
mé, il  prit  de  l'huile  d'olive  qui  lui  fit  rejetter  heureuse-ç- 
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teient  une  partie  du  poison  ; mais  ses  ongles  et  ses  cheveux 
tumbèrent;  une  fièvre  maligne  aciieva  de  1 affaiblir  , et  si 
sa  jeunesse  le  fit  résister  à cette  première  attaque,  ce  fut 
pour  mener  une  vie  languissante.  Cet  accident  influa  aussi 
sur  son  caractère  et  sur  sa  figure  qui  changèrent  beaucoup  : 
tous  lesans,  vers  l’automne,  le  breuvage  empoisonné  sein-  ' 
blait  fermenter  de  nouveau  j enfin  il  périt  dans  une  de  ces 
rechutes.  An  i56o. 

LOUIS  I.«r 

L’EmpbrïüR  Louis  I dit  le  Débonnaire,  était  fils  de 
Charlemagne  , et  ne  lui  ressembla  guères.  Autant  le  père 
avait  mérité  l’admiration  et  l'attachement  de  sou  peuple 
par  sa  conduite  , par  sa  valeur  et  par  ses  succès,  autant  le 
fils  s'attira  le  mépris  des  Grands  par  une  dévotion  petite 
et  minutieuse  , et  par  sa  faiblesse.  Le  commencement 
de  soit  règne  aliéna  de  lui  les  coeurs  de  sa  famille.  Il  avait 
sept  sœurs  jeunes  et  belles  qui , filles  d’un  Prince  que  l’a- 
mour avait  dominé  , l'imitèrent  trop  dans  son  goût  pour 
les  plaisirs  , et  ne  surent  pas  cacher  leurs  intrigues.  Leurs 
amans  furent  mis  à mort  parordrede  Louis;  elles-mêmes 
furent  renfermées  dans  des  motiastères,  pour^  pleurer  des 
fautes  qu’elles  regrettaient  peut-être  de  ne  pouvoir  plus 
commettre.  * « Un  auteur  moderne  dit  que  les  Princesses 
Cisla  et  Rolrude,  fillesde  Charlemagne,  inrent , après  la 
mort  de  ce  Prince,  reléguées  dans  le  Palais  des  Thermes 
à Paris.  Ces  Princesses  , ajoute  cet  historien  , joignaient  à 
beaucoup  d’esprit  le  goût  pour  les  lettres;  elles  étaient 
d’ailleurs  affables , généreuses,  bienfaisantes,  bonnes,  eu 
un  mot , comme  le  sont  ordiuairément  tontes  les  femmes 
galantes , du  fond  du  cœur,  et  sans  motif  d’intrigue  , d’in- 
térêt et  d'ambition.  Elles  moururent  généralement  regret- 
tées. » * 

Cette  rigueur  qui  contrastait  si  fort  avec  l'indulgence 
de  Charlemagne  , aliéna  les  esprits  des  Grands  , sur- 
tout des  femmes.  Ce  qu’il  y eut  de  plus  fâcheux  , c’est  que 
Louis  qui  avait  montré  tant  de  dureté  pour  ôter  le  scan- 
dale de  sa  Cour  , ne  tarda  pas  à y eu  voir  de  plus  grauds  | 
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auxquels  sa  faiblesse  ne  lui  permit  pas  de  reTnédier^  et 
qui  raiisèreni  tous  les  maux  de  sa  vie. 

Ce  Prince  épousa  eu  secondes  noces  Judith  de  Bavière  , 
Elle  de  Guelphe  , Comte  d'Altorf.  * Elle  ét.ait  du  côté  de 
éon  père  de  la  plus  noble  maison  du  Royaume  de  Bavière, 
et , du  côté  de  sa  mère  , du  plus  illustre  sang  de  toute  la 
Saxe;  d’ailleurs  cette  Princesse  avait  une  grande  beauté. 
Malgré  tous  ces  avantages  , elle  fut  dans  la  suite  la  cause 
ou  l’occasion  de  la  perte  de  Louis , et  du  malheur  de  ses 
peuples.  * 

On  la  soupçonna,  on  l’accusa  même  d’avoir  un  com- 
merce criminel  avec  Bernard,  Comte  de  Baicelonne  , 
Grand-Chambellan  de  l’Empereur  : tout  favorisait  celte 
accusation  ; l'impératrice  vivait  dans  la  plus  grande  fami- 
liarité avec  Bernard , et  lorsque  les  trois  61s  que  l’Empe- 
reur avait  eu  d’un  premier  mariage  eurent  pris  les  armes, 
à cause  de  cette  liaison  scandaleuse  , au  moins  ce  fut  le 
prétexte  dont  ils  se  servirent  , Judith  prit  hautement  le 
parti  du  Comte  contre  les  jeunes  Princes.  En6n  Bernard, 
que  sa  faveur  avait  rendu  insolent , et  qui  s’était  attiré  la 
haine  des  Grands  du  Royaume  , fut  condamné  et  mis  à 
mort. 

Dans  le  fragment  d’une  ancienne  chronique  on  trouve 
quelque  chose  de  plus  positif  sur  ce  fait.  On  y voit  que 
Bernard  fut  tué  d'un  coup  de  poignard  par  Charles  le 
Chauve  , lequel  passait  pour  être  le  61s  de  ce  même  Ber- 
rard  , à cause  de  sa  ressemblance  avec  lui.  * On  dit  que 
le  Comte  après  avoir  juré  la  paix  à Toulouse  avèc  Charles, 
rt  recevant  cbacun  la  rommnnion  , entra  dans  le  moiias- 
lèrede  Saint- Sern in  pour  saluer  le  Prince,  et  que  lui  a^'ant 
fait  une  profonde  révérence  jnsqn’à  terre  , le  Boi  le  prit 
de  la  main  gauche  pour  le  relever  , et  de  la  droite  le  tua 
d’un  coup  de  poignard  qu’il  lui  enfonça  dans  le  côté  droit.* 
On  ajouleque  Charles,  aprèsavoirfait  cet  acte  d’autorité, 
ou  , pour  mieux  dire,  de  barbarie  , descendit  de  son  trône, 
et  frappant  d’un  coup  de  pied  le  corps  mort , il  s’écria  : 
Malheur  à foi  qui  as  souillé  le  lit  de  mon  père  et  de.  ton 
Seigneur  ; mais  oela  n'arriva  qu'après  la  mort  de  Louis, 
An  . _i 
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Ce  prince  inFortuné  n’en  fut  pas  quitte  pour  être  dés- 
honoré par  sa  Femme:  elle  était  belle,  ^niante  et  artifi- 
cieuse ; il  ne  lui  fut  donc  pas  difHrile  d'en  imposer  à un 
Prince  faible  et  borné.  Ses  enfans  , comme  on  vient  de  le 
dire , prirent  ce  prétexte  pour  l’accabler.  Ils  dirent  à tout 
l’Empire  que  Judith  n’avait  fait  revêtir  le  Comte  de  Bar- 
celonne  de  la  charge  deGraiid-Chambrier,  que  pour  avoir 
toujours  ce  Seigneur  à ses  côtés.  * En  effet  une  des  prin- 
cipales fonctions  du  Chambellan  était  de  prendre  les  ordres 
de  la  Reine  et  de  les  exécuter.  Bernard  était  un  cavalier 
accompli: /uditA  était  belle,  spirituelle  et  aimant  le  plai- 
sir i leurs  entrevues  qui  n’avaient  d’autre  objet  que  de  ré- 
gler de  concert  la  qualité  et  le  nombre  des  présens  qu’on 
devait  faire  aux  Ambassadeurs  étrangers  , passèrent  pour  ’ «• 

autant  de  rendez-vous  ménagés  par  l’ampur.  On  publia 
hardiment  que  Bernardavaii  eu  un  commerce  scandaleux 
avec  la  Princesse.  « C'était  un  affront  intolérable  , disait- 
» on  J fait  à la  maison  régnante  de  l’avoir  avilie  par  la  con- 
» duite  honteuse  de  l’Impératrice  Judith  , de  laquelle  le 
» déréglement  élait'public.  Si  Louis,  ajoutait-on,  trop 
*>  aveugle  et  trop  faible,  souffrait  avec  une  patience  in- 
» digne,  non  pasdu'trône  , mais  du  dernier  des  Français, 
les  débauches  d’une  femme  qui  avait  l’honneur  d’être 
jt  son  épouse  , les  Princes  de  sou  siing  , ses  Ministres , ses 
» fidèles  Sujets  ne  devaient  pas  les  souffrir,  » * 

Les  jeunes  Princes  qui  avaient  intérêt  d’accréditer  ces 
bruits  et  ces  soupçons,  prirent  les  armes.  La  victoire  les 
favorisa  ; ils  enfermèreut  leur  père  , leur  Empereur  dans 
vn  monastère,  et  chassèrent  Judith.  Les  peuplesindignés 
d’une semblablecouduite,  rétablirent  rEmpereur:/udf/A 
et  Bernard  furent  rappellés,  et  iisse  servirent  du  pouvoir 
absolu  qu’ils  avaient  sur  le  faible  Monarque , pour  exercer 
leur  vengeance. 

* n Judith  , dit  un  historien  philosophe,  ne  gouverna 
» pas  son  mari  par  cet  ascendant  que  les  lumières  et  le 
U couragedonnent  sur  une  sme  faible,  mais  parla  passion 
K qu’elle  lui  inspirait  , et  par  cette  sorte  d’inquiétude, 

9 d’activité  et  d’iutrigues  qu’uo  esprit  paresseux  et  horué 
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» ae  manque  jan^iaisde  prendre  pour  du  g^nîe.  Gouverné? 
» elle-même  à son  lour  par  Bernard,  Comte  de  Barce- 
» tonne  , son  amant,  homme  injuste  , avare  et  violent, 
» elle  en  prit  tous  les  vices  , el  les  aurait  communiqués  à 
» son  mari , s'il  eut  étéipapable  de  prendre  et  de  conserver 
» un  caractère.  » * 

Quoi  qu’il  eu  soit,  Pépin,  à qui  on  avait  donné  le 
Royaume  d’Aquitaine  , fut  dépouillé  de  ses  États , et  on 
les  donna  à Charles  le  Chauve  , fils  de  Judith,  Je  n’entrerai 
pas  dans  le  détail  de  toutes  les  humiliations  qu’on  fit  su- 
bir à l’Kmpereur  , elles  révoltent  toute  aine  sensible  qui 
u’a  pas  encore  oublié  les  lois  sacrées  et  invariables  de  la 
nature.  Lothaire , Roi  d’Italie  et  associé  à l'Empire  , crut 
devoir  prohler  de  tous  ces  troubles..  Il  parut  avec  de  nom- 
breuses armées , et  accompagné  du  Pape  Grégoire  IV,  ce 
qui  donnait  un  grand  poids  à son  parti , * dans  un  siècio 
â'ignuranceoù  l’on  ne  considérait  que  la  puissancedonl  les 
préjugés  environnaient  l'Évêque  de  Rome  , sans  faire  at- 
tention que  le  i’ontife  se  déshonorait  et  manquait  au  pre- 
mier de  ses  devoirs  , en  favorisant  la  révolte  des  enfans 
contre  leur  père.  * Ce  faible  et  malheureux  Prince  se 
'vit  abandonné  des  troupes  qu'il  avait  mises  sur  pied  ,el 
obligé  de  se  remettre  entreles  mainsdeses  fils  qui  le  firent 
enfermer  dans  un  monastère,  et  firent  conduire  JuJif/t  à 
Torloneen  Lombardie.  L'infortuné  £onis  fut  forcé  de  dé- 
clarer à haute  voix  qu’il  était  indigne  de  la  couronne,  n cause 
de  ses  péchés , dont  il  eut  la  faiblesse  de  faire  une  confes- 
sion publique , etoii  le  mit  au  rang  des  péuitens.  * a On  ne 
» se  rappelle  qu’avec  horreur  les  excès  où  se  porta  cette 
» assemblée  de  Compiegne  ; la  religion  y fut  jouée,  la 
» Majesté  des  Rois  oubliée,  toutes  les  lois  de  la  nature 
» ouvertement  violées.  » * 

L’expérience  aurait  dû  an  moins  rendre  l’Empereur 
plus  prudent  ; mais  il  ne  savait  pas  résisteraux  séductions 
d’une  épouse  adorée,  une  nouvelle  révolution  le  remit  sur 
le  trône.  * Pour  justifier  Judith  , on  fit  une  sommation  pu- 
blique à tous  ceux  qui  voudraient  se  rendre  accusateurs 
de  celte  Princesse , de  se  présenter  : personne  n'ayant  osé 
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a’y  exposer  , l’Impéralrice  et  ses  parens  jurèrent  solennel- 
lement qu’il  n’y  avait  jamais  eu  aucun  commerce  crimi- 
nel entre  elle  et  le  Duc  de  Septimanie.  Bernard, <\{ti  était  ce 
Duc,  ayant  été  rappellé  par  Judith  y oiTrit  le  combat  à 
ceux  qui  se  préseuleraient  pour  l’accuser  d’avoir  eu  une 
liaison  criminelle  avec  l’Impératrice.  Personne  ne  s’étant 
présenté  , Bernard  se  purgea  encore  par  serment.  Louis 
satisfait  de  cette  justification  , * continua  à éprouver  des 
peines  et  des  chagrins,  à cause  de  sa  prédilection  pour 
Judith  et  pour  son  hls  Charles.  Ëuliu  il  mourut , tandis 
qu’il  marchait  contre  Louis , Roi  de  Bavière  , qui  s’était 
encore  révolté.  On  sait  qu’il  mourut  d'inanitiou  , n'ayant 
voulu  prendre  d'autre  nourriture  que  l’Eucharistie , pen- 
dant plusieurs  jours.  An  840. 

* Charles  la  Chauve , le  seul  fils  qu’il  eut  eu  de  Judith  , 
fut  d’abord  Roi  de  France , et  ensuite  Empereur.  La  Prin- 
cesse, sa  mère,  mourut  trois  ans  après.  * 

* LOUIS  I.er 

On  sait  que  Philippe  V,  Roi  d’Espagne  , et  petit-fils 
de  Louis  XI  Vy  eut  besoin  de  toutes  les  forces  de  la  France  , 
et  sur-tout  du  dévouement  des  Eispagnols  , pour  se  conser- 
ver sur  le  trône  , où  il  avait  été  appellé  par  le  testament 
de  Charles  II.  Philippe  était  naturellement  mélancolique, 
triste  et  dévot:  la  mort  de  sa  première  femme  , qui  était 
une  Princesse  de  Savoie  , qui  avait  partagé  courageuse- 
ment ses  peines  et  ses  dangers , et  qu’il  chérissait  tendre- 
ment , augmenta  son  humeur  sombre.  Il  épousa  en  se- 
condes noces  Élisabeth  Fooièse  , plus  ambitieuse  que  la 
première.  Enfiu  P/ii7</>pe  cédÿutà  ses  vapeurs  et  à sa  piété 
scrupuleuse  , abdiqua  en  faveur  de  Louis  I.er,  son  fils  ; le 
poids  de  la  couronne  lui  était  devenu  insupportable. 

Le  jeune  Prince  qui  n’accepta  qu'à  regret  cette  couronne, 
avait  épousé  mademoiselle  de  Afon/pensier,  fille  aînée  du 
Duc  A’Orleans  , Régent  de  France,  après  la  mort  de 
Louis  XI V.  Il  parait  que  la  Princesse  avait  pris  à la  Cour 
de  son  père  le  goût  des  plaisirs  défendus  ; car  on  trouva 
dans  une  lettre  de  Voltaire  ces  mots  : « Je  voudrais  bien 
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U que  vous  ne  sussiez  rien  de  ia  nouvelle  d'Espsgne;  j'au» 
*>  rais  le  plaisir  de  vous  apprendre  que  le  Roi  d’Espagne 
» vient  de  faire  enfermer  madame  son  épouse,  fille  de 
» feu  M.  le  Duc  d’ür/^o/w  , laquelle  , ' malgré  son  nez 
» pointu  et  son  visage  long  , ne-  laissait  pas  de  suivre  les 
» grauds  exemples  de  mesdames  ses  sœurs.  On  m’a  assuré 

qu’elle  prenait  quelquefois  le  divertissement  de  se 
» mettre  toute  nue  avecses  filles  d'honneur  les  plus  jolies  , 
» et  en  cet  équipage  de  faire  entrer  chez  elle  les  genliis- 
■ hommes  les  mieux  faits  du  Rojaume.  On  a cassé  touto 
D sa  maison, et  on  u’a  laissé  auprès  d'elle  dans  le  château 
> où  elle  est  enfermée,  qu’une  vieille  bégueule  d'hoimeur. 
» Ou  assure  que  quand  la  pauvre  Reine  s’est  trouvée  ren- 
» fermée  avec  cette  duegue,  elle  a pris  la  résolution  cou- 
» rageuse  de  la  jetter  par  la  fenêtre , et  elle  en  serait  ve- 
*>  nue  A bout , si  on  n’était  pas  venu  au  secours.  » 

On  voit  dans  un  recueil  assez  intéressant  que  le  bruit 
s’était  répandu  en  Allemagne  qu’un  certain  Marquis  des 
£aux,  Flamand  .avait  été  assassiné  à Madrid  , pour  avoir 
été  trouvé  de  nuit  chez  la  Reine , et  que  c’était  la  cause 
que  cette  jeune  Princesse  avait  été  en  disgrâce  de  Leurs 
Majestés,  sou  beau-père  le  Roi  Dont  Philippe ^ et  le  Roi 
régnant  Dom  Louis. 

Ce  dernier  étant  mort  de  la  petite  vérole,  on  détermina 
avec  bien  de  la  peine  Philippe  V à reprendre  les  rênes  du 
Gouvernement.  Alors  on  renvoya  en  France  la  veuve  do 
Louis  i elle  vécut  pendoiit  quelque  tems  à Viuceniies  , et 
se  retira  enfin  au  Luxembourg  , où  elle  mourut  en  i 742. 
« Elle  résidait,  dit  un  historien,  dans  ce  palais  , autre- 
» fois  le  théâtre  des  grandegré  , des  fêtes  et  des  plaisirs  de 
>>  la  Duchesse  de  Berrj,  sa  sœur  ; mais  en  inémetems  té- 
» moin des  douleurs,  des  remords  et  de  la  fin  prématurée 
» qui  avaient  suivi  sa  félicité  passagère  et  ses  criminelles 
* débauches.  Ce  dernier  souvenir,  pliisanalogueaii  carac- 
» 1ère  de  la  Reine  d'Espagne,  l’avait  sur-tout  frappée  et 
n conduit  à une  dévotion  excessive  , non  moins  contraire 
a>  au  bonheur,  non  moius  capable  d’empoisonner  la  vie, 
ft.  et  d'en  précipitée  le  terme,  a 
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Philippe  mourut  en  1746  , et  eut  pour  surresseur  Fer- 
dinand VI , qu'il  avait  eu  de  sa  première  feiuiDe.  * 

L O U I S I I. 

* Othon  II , Duc  de  Bavière , laissa  en  mourant  deux 
fils  , Louis  II J dit  le  Se\  ère  , et  Henri.  I.e  premier  eut  le 
Palatinal  du  Rhin , la  liante  Bavière  , etc.  11  avait  épousé 
Marie,  fille  de  Henri  le  Magnanime  , Duc  de  Brabant  , 
et  au  bout  de  quelque  tenisde  la  jouissance  la  plus  douce 
et  la  plus  heureuse,  il  avait  laissé  sou  aimable  épouse  à 
Donawert , auprès  A' Élisabeth  , sa  sœur  , tandis  que  ses 
afTaires  l'appellaient  dans  d'autres  parties  de  ses  États* 
L’ai  our  qui  sait  si  bien  profiter  de  l’absence  des  amans  , 
et  su.'-tout  des  maris,  pour  leur  jouer  de  vilains  tours , vint 
attaquer  le  cœur  de  la  jeune  Duchesse.  Un  jeune  Seigneur 
dont  l'histoire  ne  nous  apprend  pas  le  nom  , mais  qui  sure* 
ment  était  beau  et  bien  fait , eut  le  talent  de  s'insinuer  dans 
le  cœurde  Afor/e,  et  de  lui  paraître  pl  usai  niable  que  Louis 
qui  était  mari  et  absent.  Un  ne  sait  pas  jusqu’où  ce  jeune 
amant  sut  porter  ses  avantages  , ni  si  la  Duchesse  oublia 
tout-à-rait  sa  vertu  ; ce  qu’il  j a de  sûr  c’est  qu’elle  entre- 
tenait une  correspondance  secrète  avec  son  amant.  Il  est  si 
doux  , si  agréable  de  pouvoir  exprimer  sur  le  papier  des 
sentimens  dont  le  cœur  est  pénétré  , mais  que  la  pudeur 
ne  permet  pas  à la  boucht^e  faire  connaître  ! 

Un  messager  maladroit  va  remettre  an  Duc  Louis  une 
lettre  que  la  tendre  Marie  écrivait  à son  amant.»  Il  l’ouvre, 
il  la  lit , et , dans  le  premier  transport  de  sa  jalouse  fu- 
reur, il  égorge  l’innocent  auteur  de  celte  méprise  ; il  court 
aussitôt  à Donawert,  suivi  d’un  bourreau  et  de  quelques 
srildats;  il  trouve  le  Gouverneur  dans  les  environs  de  la 
ville,  et  lui  plonge  son  épée  dans  le  cœur.  Il  entre  dans  la 
palais  i Hélice  , confidente  chérie  de  la  Duchesse  , expira 
sous  ses  coups.  lia  gouvernante  est  précipitée  du  hantd’nna 
tour  ; enfin  la  Duchesse  qui  prend  en  vain  le  ciel  à témoin 
de  son  innocence , est  traînée  à l’échafaud,  etsa  lêle  tomba 
tous  le  fer  d'un  bourreau.  ' 
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« Dès  cet  instant , continue  l’historien  , Louis  fut 
plusmisérabledes hommes;  l’image  deces  innocentes  vic- 
times de  sa  jalousie  , celle  de  son  épouse  le  suivaient  par- 
tout : déchiré  de  remords,  et  ne  trouvant  de  repos , ui  dans 
le  silence  de  la  nuit , ni  dans  le  tumulte  des  affaires , il  fut 
tellement  bourrelé  par  le  chagrin  que  , quoi  qu’il  ne  fut 
âgé  que  de  vingt-sept  ans,  ses  cheveux  blanchirent  tout-à- 
coup.  Pour  se  procurer  quelque  tranquillité,  il  eut  recours 
au  Pape  qui  lui  accorda  l'absolution  , à condition  qù’il 
construirait , qn'il.  doterait,  qu'il  enrichirait  le  monastère 
de  Farstenfeld  (devenu  depuis  si  célèbre,  a Telle  était  alors 
la  manière  d’expier  lescrimes,  si  commode  pour  les  riches, 
et  si  avantageuse  pour  l'église  i Le  Prince  repentant  ht  gra- 
ger  ces  vers  sur  les  murs  de  ce  couvent. 

Conjugis  innncuœ  fusi  monumenla  cruoris 
Pro  culpd  pretium , claustra  sacra  vides. 

Louis  II  mourut  en  1294  > laissant  deux  61s  de  sa  troi- 
EÎème  femme , Rodolphe , souche  de  la  maison  Palatine 
et  Louis  lll  qui  fut  d’abord  Duc  de  Bavière,  et  qui  en- 
suite parvint  à l’£mpire.  * 

LOUIS  III. 

Louis  III,  61s  de  Louis  le  Bègue  et  d'Ansgarde,  régna 
en  Neustrie.  Il  s’abandonna  sans  retenue  à ses  passions  , 
ce  qui  fut  cause  de  sa  mort  , sttvaol  Paul  Emile  ; car  cet 
historien  rapporte  que  le  jeune  Prince  courant  à cheval 
après  une  6lle  qui  se  sauva  dans  une  maison  , et  dont  l’en- 
trée était  fort  basse , se  cassa  les  reins , et  mourut  peu  après. 

* Louis  ///était  enfant  de  l’amour,  et  c'est  vraisem- 
blablement à cause  de  cela  qu'il  était  si  attaché  au  culte 
de  ce  petit  dieu.  Louis  le  Bègue  , son  père  , étant  encore 
jeune  , et  tandis  que  Charles  le  Chauve  faisait  la  guerre 
contre  Louis  le  Germanique , devint  amoureux  d’une  des 
fillesd’honneur  de  la  Reiûe /ttc/ii/de,  nommée  Ansgarde, 
Un  Prince  jeune  et  héritier  d’une  couronne  trouve  rare- 
ment des  cruelles.  Ansgarde  fut  sensible  et  faible  , et  elle 
Recoucha  de  deux  eufaos  nommés  Louis  et  Carloman , sans 
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qu’on  se  fût  aperçu  de  sa  grossesse.  Charles  le  Chauve,  à son 
retour  d'Italie  où  il  venait  de  recevoir  la  couronne  Im- 
périale, ignorant  ou  feiguaut  d’iguorer  la  liaison  de  son 
Ëlsavec  Ansgarde  , lui  proposa  d’épouser  Richarde,  fille 
du  Roi  d’Angleterre.  Le  jeune  Prince  qui  était  encore  ten- 
drement attaché  à sa  maîtresse,  fit  une  longue  résistance  ; 
il  employa  le  crédit  de  il/cAi/de  jmais  la  raison  d’état  l’em- 
porta sur  toutes  les  considérations  , et  Louis  se  vit  forcé 
d’épouser  Richarde.  Ce  mariage  ne  diminua  rien  de  l’at- 
tachement du  Prince  pour  Ansgarde.  i.il  eut  le  talent  assez 
rare  de  bien  vivre  avec  sa  femme  et  avec  sa  maîtresse. 
Après  sa  mort  précipitée  , Boson  , Roi  d’Arles  , et  frère 
de  la  Reine  Richilde , fit  tous  ses  eSbrls  pour  procurer  le 
Royaume  à Louis  elhCarioman  , parce  qu’il  avait  donné 
en  mariage  à ce  dernier  sa  fille  Ingerberge  , et  ce  au  pré- 
judice de  Charles  le  Simple  ,don\.  Richarde  acrourha  après 
La  mort  de  son  époux  ; mais  ses  efforts  furent  inutiles , il 
parvint  seulement  à faire  donner  à ces  deux  Princes  la  Ré- 
gence pendant  la  minorité  de  Charles  ; ce  qui  leur  procura 
le  moyen  d’avoir-  chacun  une  portion  du  Royaume. 
Louis  III  eut  pour  successeur  dans  la  Neuslrie  sou  frère 
Carloman.  * An  8hia. 

* LOUIS  V. 

Lothairb  , Roi  de  France,  laissa  sa  couronne  à 
Louis  V,  son  fils , dit  le  Fainéant.  Les  commencemens  de 
son  règne  furent  troublés  par  la  mésintelligence  qui  se 
forma  entre  lui  et  la  Princesse  Emma  , sa  mère.  Ou  la 
soupçonnait  de  prendre  les  intérêts  de  la  Cour  de  Germa- 
nie , premier  motifde  mécontentement;  le  plus  fortet  ce- 
lui qui  anima  davantage  le  Roi , était  la  liaison  uu  peu  trop 
étroite  decetle  Princesse  avec  Adalberon,  Évêque  de  Laon. 
Les  soupçons  du  publicsur  cette  liaison  suffisaient  pour  en- 
gager Louis  à punir  un  sujet  assez  audacieux  pour  désho- 
norer sa  mère  ; mais  outre  cela  Adalberon  était  d’un  parti 
coutraireau  Roi , ce  qui  rendait  plus  criminelle  la  conduite 
d'Emma,  Le  Prélat  fut  chassé  de  Laon,  et  Adalberon,  sors 
oncle,  Archevêque  de  Reims,  eut  le  même  sort.  Cette  dit- 
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f'iàtx  durait  encore , et  aurait  mêue  pu  avoir  des  saite^ 
plus  fâcheuses  , lorsque  Louis  V mourut  à Compiegne. 

Si  i’oii  en  croit  uue  chronique  un  peu  ancienne , Louis 
fut  la  victime  de  sa  faiblesse  pour  la  Reine  Blanche , sou 
épouse.  Cette  Princesse  méprisant  son  mari  « qui  était  oa 
» Prince  faible,  et  dont  le  génie  était  extréiiiemeut  bor- 
» né  , M s’attacha  tendrement  à Code/roi , Comte  de  Ver- 
dun, qui  avait  été  fait  prisonnier  par  Lothaire.  L.’intrigiie 
était  secrète,  et  alors  l’Évèque  de  Laoo,  homme  intrigant 
et  galaut,  présenta  ses  hommages  à la  Princesse  Blanche , 
qui  ne  crut  pas  devoir  les  rejetter  , parce  que  ce  Prélat 
était  maître  de  Laon  , l'uue  des  meilleures  places  du 
Royaume.  Les  assiduités  de  cet  Évêque  donnèrent  de  la 
jalousie  à Codefroi , et  ce  fut  pour  l’en  guérir  et  pour  lui 
plaire  , que  la  Reine  engagea  Louis  à aller  en  Provence , 
où  rÉvétfuede  Laon  ne  put  la  suivre;  mais  sa  conduiteavec 
Codefroi  devint  alors  si  scandaleuse  et  si  publique,  que 
Lothaire , pour  l'honneur  de  son  fils , résolut  d'y  apporter 
remède;  Blanche , (^\i\  en  fut  avertie  , fit  empoisonner  le 
Roi, son  beau-père. « L'EvêquedeLaouse voyant  trompé 
» par  celte  Princesse,  la  quitta  pour  s’altadier  à Emma, 
J*  mère  de  louû,  qui  avait  encore  assez  de  beauté,  quoi- 
u que  dans  un  âge  déjà  avancé.  » Celte  nouvelle  liaison 
avec  une  Princesse  qui  prétendait  gouverner  sous  le  nom 
de  son  fils,  détermina  Blanche  à faire  euleyer  la  Reine 
iiiéreavec  Âdaibrron,iOix  amant.  Enfin  celte  Princesse  qui 
ij’élail  plusairéiée  par  l’idée  du  crime,  empoisonna,  dit- 
pi) , Louis  V,  et  le  força  en  mourant  de  déclarer  pour  sou 
successeur  Hugues  Cupet , à condition  qu’il  épouserait  sa 
veuve. 

£n  effet,  la  mort  de  Louis  fil  passer  la  couronne  dans  une 
autre  famille.  Elle  devait  naturellement  appartenir  à 
Charles,  fière  de  Lothaire,  et  oncle  de  Louis  V-,  mais  ce 
Prince  avait  déplu  aux  Français , en  ce  qu’il  tenait  la  Lor- 
raine comme  vassal  du  Roi  de  Germanie  ; d'ailleurs 
Hugues  Capet , fils  de  Hagurs  le  Grand,  et  petit-fils  du 
Roi  Robert , avait  si  bien  préparé  les  choses  depuis  loug- 
lems,  qu'il  se  fit  proclamer  Roi  à Moyou,  et  fut  sacré  à 
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Jleims.  Ce  changement  procura  le  rétablissement  des 
Adalbaron  dans  leurs  sièges  ; et  ce  qui  cou&nnei  ait  les 
soupçons  qu’avait  fait  naître  la  liaison  d'Eni>iia  avec  l'E- 
‘yéque  de  Laou  , c’est  qu’ils  étaieut  encore  ensemble,  lors- 
que Ckar/es,,qui  disputait  la  couronne  à Hugues  Capet , 
s’c’iiiparâde  Laon.  Il  les  retint  coin  me  prisoiiuiersi  ce  qui 
lui  fut  vivement  reproché  par  AdaLberon  ^ de  tteiins, 
qui , eutr’autres  conseils  qu'il  donnait  à Charles  , lui  re- 
commandait de  traiter  mieux  la  Reine  mère  et  l’Evêque 
de  Laon.  Ce  Prince  croyant  devoir  suivre  ce  conseil , ren- 
dit scs  bonnes  gtâces  au  Prélat  , et  mit  même  en  lui  sa 
cùiitiaiice.  Celte  maïque  de  bonté  ne  put  faire  oublier  an 
vindicatif  Prélat  l’injure  qu’il  avait  reçue,  il  introduisit 
à Laon , pendant  la  nuit,  jes  troupes  de  HuguesCapet: 
Charles  y fut  fait  prisonnier  avec  Agnès  de  î^er  mandai  s ^ 
son  épouse  ; on  le  conduisit  à Orléaus  , où  il  mourut  peu 
de  teins  après.  An  994*  * 

•LOUIS  XI. 

Il  serait  difficile  de  se  persuader  que  Louis  XI,  Roî 
de  France,  ait  pu  jamais  connaître  les  douceurs  de  l’a- 
mour. Mauvais  fils,  puisqu’il  se  retira  chez  le  Duc  da 
Bourgogue,  reiiuerni  de  Charles  VII,  son  père  , et  donna 
à ce  deruier  tant  de  chagrins  que  ce  Prince  infortuné  ^ 
craignant^ d’être  trahi  et  empoisonné,  se  laissa  mourir  do 
faim:  mauvais  frère,  piiisqu’après  avoir  vexé  de  toutes 
manières  le  Duc  de  Guyenne  , son  frère,  il  le  fit  empoi- 
sonner , comme  ou  peut  le  voir  à l'article  Monsieur  : mau- 
vais Roi,  car  il  fut  le  tyran  des  Français,  sacrihant  avec 
la  barbarie  la  plus  rafiuée  la  vie  de  tous  ceux  qui  avaient 
le  malheur  de  lui  déplaire.  L’histoire  ne  fournil  que  trop 
de  preuves  de  sa  cruauté  , de  sa  perfidie  , de  sou  manque 
de  foi  et  de  ses  injustices.  Mauvais  mari , puisque  , n'étant 
encore  que  Dauphin  , il  se  conduisit  si  mal  avec  sa  pre- 
mière femme  qui  était  une  Princesse  d’Écosse ,.  et  lui  ren- 
dit la  vie  si  odieuse,  que  cette  jeune  Princesse  , étant  aa 
lit  de  la  mort,  s’écria  : Fi  de  la  vie  , çu’on  ne  m'en  parle" 
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plus-,  cl  cepcntlanl  l’iiistoire  nous  représenle  celle  Prin- 
cesse comme  réiiniüsant  aux  grâces  extérieures  tous  le* 
t)gi  émeus  d'un  esprit  cultivé:  ces  qualités  aimables  s’arror- 
claient  en  elle  avec  la  vertu  la  plus  scrupuleuse.  Toutefois, 
aoit  envie , soit  malignité  de  quelques  ennemis,  ^oit  peut- 
itre  indisci  étion  de  sa  part  , on  attaqua  sa  réputation  , et 
le  ressentiment  de  cette  injure  fut  unedescausesdesa  mort. 
Jarnetilu  TitV/ay , Bailli  de  Vermandbis,  étant  un  jour  entré 
dans  la  chambre  de  la  l>auphiue  , la  trouva  couchée  : Jean 
d'Eslouteville  élail  prèsd’elle,  un  coude  appuyé  sur  le  lit: 
en  était  au  mois  de  décembre  ; il  faisait  nuit  ; l’apparte- 
ment n’était  éclairé  que  par  le  feu  de  la  cheminée.  Les 
dames  de  la  suite  , â la  vérité,  étaient  présentes  , ce  qui 
u’em  pécha  pas  du  Tillay  de  dire  qu'on  ne  devait  pas  laisser 
ainsi  madame  la  Dauphine  sans  lumière.  Cette  observation 
interprétée  malignement  par  ceux  qui  l'etitendiieut  , et 
rappuitée  à la  Princesse,  lui  causa  le  plus  grand  chagrin  ; 
elle  en  mourut.  Elle  se  nommait  Mar^ueme , et  était  fille 
aînée  de  Jacques  Stuard  , Roi  d'Écosse  , et  de  Jeanve  de 
Soinmerset.  Ce  fut  celle  Princesse  qui  , trouvant  le  poeta 
^ lain-Charlier  endormi , le  baisa  sur  la  bouclie.  On  pré- 
Jend  qu’elle  avait  i'haleine  forte  , et  que  c’est  ce  qui  dé- 
goûta d’elle  son  époux.  Elle  mourut  en  i 444. 

I cuis  X!  enfin  fut  mauvais  père  ; car  il  tint  toujours  son 
Sis  Charges  VI [I  éloigné  de  lui  et  renfermé  comme  dans 
tiiie  espère  de  prison , n’ayant  aucun  soin  de  suit  éducation 
physique  et  morale.  Comment  se  persuader  que  l'aine 
îiorrible  de  ce  Prince  odieux  ait  pu  recevoir  les  douces 
impressions  de  l’amour?  Cependant , si  l'on  eu  ci  oit  un 
historien  qui  paraît  avoir  recueilli  avec  soin  les  anecdotes 
amoureuses  des  Rois  de  France  , louis  XI  eut  des  maî- 
tre ^se.s.  Un  autre  historien  dit , en  parlant  de  ce  Prince  ; 
« Ce  cœur  artificieux  et  dur  avait  pourtant  deux  peuchans 
«>  qui  auraient  dû  adoucir  ses  mœurs , l'amour  et  ladévo- 
9s  tioD.  » (!eux  qui  connaissent, l’iiisloire  savent  cumbien 
celte  dévotion  fut  petite  et  ridicule  ; il  s’agit  ici  d’exaini- 
iier  ce  qui  concerne  l'amour.  Louis  XI coniuil  quelquefois 
le  plaisir,  dit  un  hialorren  , maisla  tendresse  fui  toujours 
nu  seu liment  élrauger  pour  lui. 


Diril’i,  iby  Google 


LOUES  XI. 

Ayant  été  obligé  de  prendre  les  armes  pour  s'opposer 
aux  progrès  que  faisait  dans  la  Picardie  le  Duc  de  Bour- 
gogne , L'harUi  le  Téméraire,  qui  voulait  venger  la  mort  du 
Duc  de  Guyenne,  iou/'j  X/ trouva  près  d’Amiens  une 
femme  nommée  Cigon , qui  veuail  lui  demander  justice 
Contre  ses  soldats  qui  avaient  tué  son  mari.  Frappé  de  lu 
beauté  de  cette  feniine  dont  les  larmes  et  la  douleur  rele- 
vaient encore  les  charmes,  il  l’engagea  à suivie  la  Cour  , 
lui  promettant  de  punir  les  coupa  blés  et  de  réparer  la  perte 
qu’elle  avait  éprouvée.  Il  la  combla  en  effet  de  bienfaits, 
et  il  en  eut  une  fille  qui  épousa  depuis  Louis , bâtard  de 
Bourbon.  Uu  historien  dit  que  Louis  X/eut  cette  fille  de 
Marguerite  de  Sassenages. 

La  jouissance  ne  diminua  point  la  passion  du  Roi  ; il  ne 
cherchait  qu'à  plaire  à sa  maîtresse;  et,  malgré  sou  ava- 
l ice,  il  lui  faisait  des  présens  magnifiques.  Il  lui  fit  faire 
entr’autres  choses,  une  chaîne  garnie  de  pierreries.  Le 
joaillier  qui  la  fit  se  nommait  Passefilon  : sa  femme  , eu 
rapportant  la  chaîne,  trouva  le  Roi  dans  l’appartement 
de.  madame  Gigon.  Sa  beauté  excita  les  désirs  du  Prince; 
et  comme  il  n’osa  le  témoigner  en  présence  desa  maîtresse, 
il  ordonna  à son  trésorier  de  lui  envoyer  cette  marchaude 
lorsqu’elle  viendrait  demander  son  paiement.  « Elle  vint 
» le  trouver  dans  son  cabinet;  et,  comme  il  n'élait  pas 
» fort  galant,  il  lui  dit,  sans  chercher  un  grand  détour, 
» que,  si  elle  voulait  répondreàsa  passion  , ellegagnerait 
« plus  dans  uu  an  avec  lui , que  dans  toute  sa  vie  à sa  bou- 

»>  tique.  La  Poise^/on  se  laissa  aisémentleuter,  et  le  mar- 

» ché  fut  bientôt  conclu.  » 

Les  suites  de  cette  liaison  furent  une  fille  qui,  suivant 
l’auteur  dont  je  viens  de  citer  les  paroles , épousa  yintoiua 
de  Beutl,  Comte  de  Sancerre.  Il  ajoute  que  le  Roi  cessa  de 
voir  cette  femme,  parce  qu’elle  lui  reprocha  sa  malpro- 
preté en  ces  termes:  « Lorsque  j’ai  donné,  dit-elle,  mon 
» cœur  à un  Roi  de  France,  j’ai  cru  trouver  dans  lecom- 
» merce  galant  où  j’allais  m’embarquer,  tous  les  agré- 
» mens  que  peut  donner  la  magnificence  de  la  plus  bellp 

Cour  de  l’Europej  cependant  j’ai  le  chagrin,  lorsqu# 
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»>  je  veux  «iiîvre  les  cmporlemcns  d’une  tendre  passion  , 
a>  de  sentir  la  graisse  où  je  devrais  sentir  le  inujc  et 
»»  l’ambre.  En  vérité,  si  uu  garçon  de  ma  boutique  s’était 
» présenté  devant  niui  en  l'état  où  je  vous  vois , jel'au- 

rais  chassé  de  ma  présence.  » 

Ces  repioches  n’étaient  que  trop  Fondés;  Louis  X/ était 
toujours  habillé  avec  une  simplicité  souvent  dégoûtante. 
On  saitque,  dansuneentrevuequ’ileut  avec  le  Roi  deCas- 
tilie  , les  Espagnols  se  mo<-quèrent  de  son  chapeau  tout 
blanc  de  vieillesse  , et  de  la  Notre-Dame  de  plomb  qui  y 
était  attachée , et  qui  tenait  lieu  d’un  diamant.  Le  Roi  ne 
se  fâcha  point  destepioclies  que  lui  fit  la  Passefiloii  ; mais 
ils  ne  le  coirigéreol  pas,  et,  voulant  avoir  une  maîtresse 
plus  complaisante,  il  fil  venir  à la  Cour  une  fille  de  bijou, 
dont  un  lui  avait  vanté  la  beauté.  Ellese  nommait  Huguette 
de  Jeequelin  f était  d'assez  boune  naissance,  mais  fort 
pauvre.  Le  Roi  en  ei.t  une  fille  qui  épousa  Aymard  de 
Poiitiers  , Seigneur  de  Saint-Vallier. 

Philippe  de  Comiues  dit  que  Louis  XI  eut  d’une  de  scs 
maîtresses  qu'il  ne  nomme  pas,  un  fils  nommé  Joachim  , 
dont  il  pleura  amèrement  la  moi1,  a et  fil  lors  vœu  à Dieu 
s»  de  jamais  ne  toucher  à femme  qu’à  la  Reine  sa  femme. 

Si  fut-ce  grand  chose  à en  avoir  tant  à son  commande- 
» ment  de  persévérer  en  cette  promesse,  vu  encore  que 
U la  Rcinen'étoit  point  de  celles  oit  devoit  pi  endie  grand 
V plaisir.  » 

Ou  trouve  dans  un  historien  un  certain  détail  sur  les 
Irois  maîtresses  de  Louis  XI  dont  on  vient  de  parler, 
et  ■Çuand,  dit-il , le  Roi  paitil  de  Lyon  , après  avoir  reçu 
y>  l'avis  cet  tain  de  la  défaite  du  Duc  de  Bourgogne  à Mo- 
u rat,  il  mena  avec  lui,  au  grand  scandale  des  gens  de 
J»  bien,  depuis  cette  ville  jusqu'à  celle  de  l’aris,  deux 
SJ  niailiesses.  dont  l’ime  , nommée  la  G/gone  , qui  était 
5j  veuve,  et  l’autre,  appellée  la  PasseJUon  , qui  était  la 
sj  femme  d’un  marchand.  Il  fil  depuis  venir  de  Dijon  , 
» incontinent  opiès  que  le  Prince  d’Orange  l'eut  rendu 
SJ  mailre  du  duché  de  Bourgogne,  une  demoiselle  tout  à- 
» fait  nhai mante,  nommée  Huguette  de  Jacquehn  -,  raais^ 
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* avant  tout  cela  , on  trouve  dans  la  bibliotlièqiie  du  Rot 
JJ  trois  contrats  de  mariage  , qui  sont  autant  de  marque» 
» de  l’incontinence  de  Louis , puisqu’il  y paraît  eu  qualité 
» de  père  de  trois  filles  uaturelles  , et  qu’il  les  mai  ie  sana 
» déguisement.  » 

Un  autre  historien  dit  qu’il  a vu  on  compte  delà  Chambra 
des  deniers  i a qii'étantau  voyage  d’Arras , Lou/s  emprunt» 
» d'un  de  ses  serviteurs,  nomraé'/aciyues  Hamelin,  I» 
» somme  de  trois  cent  vingt  livres  seize  sous  huit  deniers, 
y»  pour  l’employer  à ses  plaisirs  et  voluptés  ; et  que  , Taisant 
i>  venir  uue  dainoiselle  de  Dijon,  nommée  Huguette  Jac~ 
O veuve  de  feu  P/ii7jppeC/in/nargi\ï,au  mois  d’août, 

» en  l’an  1479,  valet  tranchant  qui  l'alla  quérir , avança 

» les  frais  de  son  voyage  et  du  séjôiir  qu’elle  fit  à Tours.  » 

Louis  XI  mourut  eu  i48’> , laissant  pour  son  successeur 
Charles  VIH,  son  fils,  qu’il  avait  eu  de  Charlotte  de  Sa~ 
voie,  sa.seconde  femme, qu’il  ne  rendit  pas  plus  heureuso 
que  la  première.  * 

L O U I S X I I. 


Louis  XII,  RoideFrance.surnomnié/epèrediipcup/ei 
étïit  fils  de  Charles  d'Orléans-,  dU  de  Louis,  Ducd’Or- 
léans,  qui  fut  assassiné  dans  la  rue  Barbette,  Louis  Xll 
éprouva  les  persécutions  de  l’amour  avant  que  de  monter 
sur  le  trône  , et  manqua  de  perdre  la  vie. 

Anne  de  France,  fille  de  Louis  XI,  connue  sous  le  nom 
de  madame  de  Beaujeu,  conçut  une  vive  passion  pour  I0 
J) \ici’ Orléans,  tandis  qu’elle  gouvernail  le  royaume , peu* 
dant  la  roiuoriiédeC/iar/ei  Vllf, soo  frère.  Écoulons  Bran- 
tôme parlant  de  cette  Princesse  : \ 

a Quant  à son  étal , dit-il , elle  l’administra  aussi  tout 
n de  même  ; vrai  est  qu’à  cause  de  son  ambition  , elle  la 
JO  cuida  un  peu  brouillée  , par  la  haine  qu’elle  porta  à M. 
« à’ Orléans  , depuis  Boi.  J’ai  ouï  dire  pourtant  que  du 
« commencement  elle  lui  porloit  de  l’affeciion  , voire  de 
» l’amour,  de  sorte  que  , si  M.  d’Or/t/aus  y evtl  voulu  eu- 
5>  tendre  , y eût  eu  bouue  part,  comme  je  liens  de  bou 
» lieu.  U 
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* Dans  lin  autre  endroit,  le  même  auteur  dit  encorr* 
« Il  (11*  Ihic  à'Orléans')  vouloit  avoir  le  gouvernement 
»>  du  royaume  , comme  à lui  apparteimit  ; mais  il  en  fut 
»>  débouté  :et  s'il  eusl  voulu  un  peu  fléchir  à l’amour  de 
>>  madame  Aune  de  France,  il  y avoit  bonne  part  ; car 
» elle  en  estoit  un  peu  éprise,  ainsi  que  je  le  tiens  de  per- 
» sonnes  qui  le  sçavenl  bien  ; ainsi  qu’il  n’y  a rien  qui 
M dépite  laut  une  houneste  dame , quand  elle  ay me , qu’on 
» n’en  fait  pas  cas  et  qu’on  la  desdaigne.  » 

Il  parait  que  la  passion  d’Anne  de  France  pour  Louis 
d'Orléans  commença  sous  le  règne  de  Louis  XI.  Ce  Prince 
ayant  proposé  à sa  fille  d’épouser  Nicolas  d'Anjou  , Duc 
de  Lorraine , elle  le  refusa  dans  l’espérance  de  s’unir  avec 
Louis  a’Orléans  ; elle  né  lui  laissa  pas  même  ignorer  qu’il 
était  la  seule  cause  de  son  refus.  Sa  réponse  honnête,  mats 
froide,  à une  déclaration  aussi  positive,  ayant  fait  sentir 
à la  Princesse  qu’elle  s’était  flattée  mal-à-propos,  elle  sa 
décidaà  donner  sa  mainà  Pierre  de  Bourbon,  Ducde5«'flu- 
jeu  ; a mais,  ne  voulant  pas  être  seule  malheureuse  , elle 
M persuada  à Louis  XI,  sur  l’esprit  duquel  elle  avait  beau- 
jj  coup  de  pouvoir  , de  marier  le  Duc  d'Orléans  à Jeanne 
» de  France , sa  fille,  qui  n’avait  ni  beauté  ni  agréméns. 
» Le  Duc  eut  beau  s’en  défendre,  le  Roi  lui  en  parla  d’uu 
» ton  si  absolu  , qu’il  fut  contraint  d’obéir.  » 

Quand  madame  de /ienu/'eu  eut  obtenu  la  Régence  pen» 
daiit  la  minorité  de  Charles  au  préjudice  du  Duo 

d'Orléans , comptant , comme  on  vieni  de  le  dire  , sur  la 
facilité  qu’elle  avait  de  flatter  l’ambition  du  Ducqti’elle 
aimait  encore,  «telle  lui  fit  offrir  part  au  Gouvernement, 
U s'il  voulait  vivre  en  bonne  intelligence  avec  elle  ; mais 
s il  répondit  mal  à ses  honnêtetés.  » * 

L’amour  d’une  femme  méprisée  se  change  eu  haine  , et 
]a  haine  de  madame  de  Beaujeu  fut  si  violente , que  le  Duc 
Orléans  fut  obligé  de  se  sauver  en  Bretagne,  où  il  enga- 
gea le  Duc  François  II  à prendre  les  armes  pour  lui.  Il  fut 
fait  prisonnier  à la  bataille  de  Saint-Aubin  , et  renfermé 
étroitement,  (o)  Brantôme  prétend  cçmCharles  VllI  brisa 

(a)*  ccUemAJame  de  Beaujeu  <jui  disaitjCD  pa^l^UlldcsfcInllle^ 


'oTgitized  by  Googic 


LOUISXIT.  55i 

ses  Ters  et  l'emmena  eu  Italie,  a craignant  que  sa  sœur  lui 
n en  fit  uii  mauvais  tour  en  la  prisou , et  leiît  mourir.  » 

Le  fait  est  qu’il  ne  dut  sa  liberté  qu’au  besoin  qn’oii  eut 
de  lui  pour  le  mariage  du  Roi  avec  Anne  de  Bretagne, 
Pendant  le  séjour  du  Duc  d'Orléans  dans  celte  province  , 
il  avait  eu  le  talent  de  plaire  à cette  Priiicessei  et  sans  lui 
elle  ne  se  serait  sûrement  jamais  déridée  àépuuser  le  Roi 
de  France  qu’elle  n’aimait  pas  , étant  déjà  mariée  par 
^||’rocureur avec  l’Archiduc  Maximilien. 

* * « Celle  Reine  Anne  donc  , dit  Brantôme  , fut  riche 

iWiériiiëre  de  la  duché  de  Bretagne,  qu’on  tient  une  des 
■O  plus  belles  de  la  chrétienté  ; et  pour  ce  fut  rechenhéo 
30  de  plus  Grands.  M.  le  Duc  d’Orléans,  qui  depuis  fut  la 
» Roi  Louis  XII , en  ses  jeunes  ans  , la  rechercha  fort  y 
» et  pour  elle  6t  de  beaux  faits  d’armes  en  Bretagne  , et 
« même  en  la  bataille  de  Saiut-Aubiu  où  il  fut  pris,  rom- 
» battant  à pied  et  à la  tète  de  son  infanterie.  <1’ai  ouï  dire 
JO  que  celte  piise  fut  cause  qu'il  ne  l’épousa  pas  alors.  » 

Le  même  auteur  dit  ensuite  que  celte  Princesse  était 
belle,  et  ressemblait  à mademoiselle  de  Châteauneuf,  si 
fort  renommée  à la  Cour  pour  sa  beauté.  « Sa  taille,  a joule - 
» t-il , étoit  belle  et  médiocrei  il  est  vrai  qu’elle  avoit  uu 
U pied  plus  court  l’un  que  l’autre , le  moins  du  monde  y 
3)  car  on  s’en  appercevoit  peu,  et  mal  aisément  le  con- 
u noissoil-on;  dont  , pour  tout  cèla  , sa  beauté  n]en  étoit 
» point  gâtée;  car  j’ai  vu  beaucoup  de  très-belles  femmes 
» avoir  cette  légère  défectuosité  , qui  éioient  extrêmes  en 
» beauté  , comme  madame  la  Princesse  de  Condé  de  la 
* j>  maison  de  Longueville. Encore,  dit-on  que  l'habilatiou 
> d’icelles  femmes  est  fort  délicieuse,  pour  certain  moii- 
» vementct  agitation  qui neserencontre pas auxaiitres.»  * 
Après  la  mort  de  Charles  VIII  qui  ne  laissa  point  d’eii- 
fans  , le  Duc  d'Orléans  monta  sur  le  trône , sous  le  nom. 
de  Louis  XII.  Aussitôt  il  sentit  renaître  ses  feux  pour  Anna 


«•  que  les  plus  sages  étaienl  les  moins  folles  , parce  qu’il  n'y  en  ava-e 
> point  qui , clans  sa  jeunesse  ou  dans  nn  âge  plus  avancé  , o'eftt  aimé 
. > ou  coité  es  teoiatioo , les  unes  plus , les  autres  moins.  » * 
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tie  Bretagne , veuve  de  ClicrJes  ; et,  coiiiipe  il  avait  tourli^ 
son  coeur  , n’élanl  que  Prince  ;Jti  sang  , il  lui  parut  encore 
plus  aimable  avec  la  couronne  de  France;  mais  il  y avait 
lin  obstacle  bien  fort;  Louis,  comme  on  l'a  vu,  était  nia- 
lié  avec  Jeanne,  fille  de  Louis  XI.  La  Princesse,  à la 
vérité  , avait  beaucoup  à se  plaindre  de  la  nature,  elle  n’a- 
vait aucun  des  attraits  qui  font  ordinairement  l'ornemeiit 
de  son  sexe  ; la  difformité  de  son  corps  en  inspirait  le  dé-^ 
goût,  et  pouvait  rairecraindreqn’ellene  put  jamais  donucol 
d’héritier.  Ces  défauts  qui  ne  dépendaient  que  du  hasar^^ 
étaient  rachetés  par  les  vertus  les  pins  aimables  et  les  p^« 
solides.  Con.stainment  et  tendrement  attachée  au  Piiuce 
sou  époux , que  n’avait-elle  pas  fait  pour  mériter  au  moins 
son  estime  et  sa  reconnaissance?  Saclianl  se  rendre  justice 
sur  «a  laideur,  elle  avait  supporté  avec  une  patience  ad- 
mirable l’indifférence  et  les  iuKdélités  de  cet  époux  qu’elle 
adorait  ; elle  avait  emplojé  (ont  son  crédit  et  fait  les 
démarches  les  plus  Lumiliaiiles  pour  fléchir  madame  de 
Beau  jeu. 

L’amour  Et  oublier  tout  cela  à Louis  XII i il  sacrifia  , 
sans  hésiter,  l’infoi  tunée/eonne , et  fit  casser  son  mariage. 
Pour  obtenir  cetie  injustice  de  la  Cour  de  Rome  , il  osa 
jurer  qu'il  n’avait  point  consommé  son  mariage  avec 
Jeanne,  et  personne  n’ajouta  foi  à ses  sernieiis.  * Brau- 
lôrne  , après  avoir  parlé  de  ce  serment , ajoute  ; « Je  crois, 

» comme  j'ai  oui  dire,  qu’il  Pavoit  fort  bien  comme  et 
>1  vivement  touchée  , encore  qu'elle  fut  un  peu  gâtée  de 
» corps  , car  il  ii’étoit  pas  si  chaste  de  s’eu  abstenir, 

» l’ayant  si  près  de  soi  et  autour  de  ses  côtés  , veu  son  na-  ' 
» tiirel  qui  étoil  un  peu  couvoiteiix  et  beaucoup  du  plaisir 
5)  de  Vénus,  comme  ses  prédécesseurs;  mais  il  vouloit 
3»  lallrnperses  preniièresamours.  qui  étuit  la  Reine  W/iue, 
n et  celte  belle  duché  qui  lui  donnoieut  de  grandes  tenla- 
» lions  dans  l’ame  ; et',  pour  ce,  il  répudia  celle  belle 
JJ  Princesse  , et  son.iermenl  fut  reçu  et  cru  du  Pape  qui 
» en  donna  la  dispense  reçue  eu  la  Surboniic  et  Cour  du 
J»  Parlement  de  Pans.  » 

I.a  Princesse  elle-même,  interrogée  sur  la  consomma- 
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tîon  de  son  mariage,  niée  par  Louis,  répondit  que  l'hon- 
iiéleté  ne  lui  permeliait  pas  de  s’expliquer  iielteinent  sur 
cet  article  , et  que  néanmoins  sa  conscience  ne  lui  permet- 
tait pas  d’élre  d’arcord  avec  le  Roi, 

Ce  qu’il^  a de  sûr , c'est  que , pendant  la  vie  de  Louis  XL, 
ce  Prince  avait  placé  auprès  du  Duc  d' Or/eans  des  espions 
et  des  témoins  de  sa  conduite,  qui  l’obligeaient  de  donner 
à la  craiule  ce  que  l’amour  et  le  sentiment  n’auraient  pas 
obtenu  de  lui.  a C’est  grand  merveille , dit  un  historien  de 
» Louis  Xll,  de  ce  qu’on  faisoit  au  Duc  d’Orléans,  et  les 
» menaces  qu’on  lui  faisoit,  s’il  ne  s’acquitloit  découcher 
» avec  ladite  dame  Jehanne.  On  ne  le  menaçoit  de  rien 
» moins  que  de  la  vie;  et  j’aurois  grande  honte  de  réciter 
» la  façon  comme  en  usoieni  ceux  qui  étoieut  autour,  tant 
» hommes  que  femmes.  » • 

Louis  Xll  fit  encore  plus  pour  parvenir  à ses  fins  ; il 
n’eut  pas  honte  de  donner  en  mariage  Charlotte  d'Albret  , 
sa  nièce  , fille  de  Frédéric,  Roi  de  Naples,  Princessed’uo 
grand  mérite , à César  Borgia,  fils  du  Pape  Alexandre  VI, 
le  plus  scélérat  de  tous  les  liommes,  ainsi  qu’on  peut  le  voir 
• à I article  Valentinois  , et  ily  ajouta  une  pension  de  vingt 
mille  livres  de  rente, 

La  conduite  du  Rot , dans  celte  occasion  , fut  blâmée 
hautement  ; celle  de  l’infortunée  Jeanne  lui  gagna  tous  le* 
cœurs  ; elle  nese  permit  pas  la  plus  légère  plainte;  il  parut 
qu’elle  n’avait  d’autre  crainte  que  de  déplaire  à un  Prince 
qui  la  traitait  avec  si  peu  déménagé  ment.  Sacrifiant  à Dieu 
tin  cœur  qui  n’avait  pu  plaire  au  Roi , elle  fonda  les  An- 
uonciades,  chez  lesquelles  elle  mourut  eu  odeur  desaio- 
telé  , à I âge  de  ireiile-six  ans  , l’an  i5i5.  Tous  les  ans  on 
prononçait  son  panégyrique  à Bourges.  Voici  la  divisioa 
d lin  de  ces  éloges , qui  est  imprimé  : «/eo/j/ie  était  si  laide, 
» qu’elle  fut  répu  diée  par  le  Roi  sou  mari  ; elle  était  si 
» belle , qu’elle  devint  l’épouse  de  .lésus-Christ.  La  lai- 
» deur  et  la  beauté  de  Jeanne  , voilà  les  deux  points  de 
>j  mou  discours.  »* /eortiytandou/ie , Docteur  de  Sorbonne, 
et  Principal  du  collège  de  IMunlaigu  , ayant  parlé  avec  trop 
de  liberté  sur  la  répudialiou  de  Jeanne,  fut  bauui  du 
«'ojaume  pour  .deux  ans.  * . . 
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Louis  XII  parvenu,  à Foica d'injustices,  à épouser  une 
Princesse  qu’il  aimait  tenrlremeiit , pa^a  bien  cher  les 
plaisirs  qu'elle  lui  procura.  Lorsque  <?e  Prince  vil  se  former 
contre  lui  celte  ligue  fameuse  des  Vénitiens  , du  Pape  et 
de  l’£mpereur , il  montra  tant  de  courage,  et  ses  Géné- 
raux secondèrent  si  bien  ses  vues , qu'il  aurait  forcé  le  Pape 
Jules  II , le  plus  implacable  de  ses  ennemis,  à chercher 
un  asjle  hors  de  Rome  , et  à demander  humblement  la 
paix;  « mais  la  Reine,  dit  un  historien  , par  des  motifs  de 
» conscience  , par  des  caresses , intrigues,  importunités, 
» le  désarmait  souvent  et  le  ralentissait.  « 

Ce  fut  bien  pis  encore  lorsque  Louis  eut  fait  assembler 
le  Concile  de  Pise  contre  ce  Pape,  «t  L'esprit  du  Roi,  dit 
x>  le  même  historien , se  soutenait  contre  tontes  les  adyer- 
» sités  ; mais  il  avait  une  peine  domestique  plus  grande 
t>  que  celle  que  lui  faisaient  tousses  ennemis':  c’était  sa 
» propre  femme  qui , touchée  des  scrupules  ordinaires  à 
» son  sexe,  ne  pouvait  souffrir  qu’il  fût  mal  avec  le  Pape, 
» et  qu’il  entretînt  un  Concile  contre  lui.  Comme  elle  lui 
J»  rompait  ouvertement  la  tète  sur  ces  deux  points,  il  était 
x>  sonverrt  contraint,  pour  paix  avoir , d’arrêter  ses  armes  ^ 
x>  lorsque  ses  affaires  allaient  le  mieux  , et  qu'il  était  sur 
s le  point  d’amener  Jules  à la  raison.  Ënfiu  , étant  tout-à* 
y>  fait  vaincu  par  ses  importunités  et  par  les  remontrances 
M de  ses  sujets  qu’elle  suscitait  de  tous  côtés,  il  renonça  à 
son  Concile  de  Pise , et  adhéra  à celui  de  Latraii  parsea 
» Procureurs.  » 

. Pes  motifs  assea  puissans  avaient  engagé  Louis  XII  i 
promettre  sa  fille  en  mariageau  filsde  l'.Archiduc  Philippe. 
Lorsqu’on  eut  ouvert  les  jeux  sur  les  suites  que  potin  ait 
avoir  ce  mariage,  en  ce  qu’il  donnerait  au  mari  de  laPriii- 
cesse  ta  Bretagne  et  d’autres  provinces  enclavées  dans  lo 
cœur  du  rojaume , on  sentit  qu'on  ne  pouvait  j consentir. 
Le  Roi  fut  de  l’avis  de  son  peuple;  mais  la  Reine  le  vou- 
lait , et  l'ascendant  qu’elle  avait  sur  l'esprit  de  Louis  fai- 
sait craindre  qu’on  ne  pûtempécher  unealliancesi  funeste. 
Jl  fallut  que  le  royaume  envoyât  des  députés  qui  sup- 
plièrent le  Roi , au  uona  de  la  Nation,  de  donner  la  Prin- 
éiCMO  Claude,  sa  fille,  eo  mariage  au  Duc  de  Valois., 
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premier  PriDce  du  saug,et  qui  vraisemblablement  devait 
succéder  à Louir  X//,  comme  il  lui  succéda  en  effet,  soua 
le  nom  de  François  I.er.  11  ne  fallut  pas  moins  que  cette 
espèce  de  violence  pour  gagner  la  Reine  , et  la  faire  con- 
sentir à un  mariage qu’elledétestait , parce quela Comtesso 
A’ Angoulême  , mère  du  Duc  de  Valois,  était  plus  belle 
qu’elle  et  avait  uu  grand  nombre  d’adorateurs,  ce  qui  avait 
excité  en  elle  une  violente  jalousie.  * Enfin  ce  mariage  , 
auquel  la  Heine  fut  forcée  de  consentir  , lui  causa  tant  de 
chagrins  qu’elle  en  mourut,  * eu  i5i4« 

Daus  les  guerres  que  Louis  XII  fut  obligé  d’avoir  en 
Italie,  il  entra  triomphant  daus  Gènes  qui  s'était  révoltée. 
* Lorsqu’il  eut  pardonné  aux  habitans  de  cette  ville  , 
A grands  et  petits,  dit  un  historien,  faisoient  la  vie  aux 
A auges , contre  la  nature  de  leurs  moeurs.  Les  citoyens 
U meiioientlà  (dans  les  bals)  leurs  femmes  et  filles,  sœurs 
» et  parentes  pour  dotiiier  joyeux  passe*tems  au  bon  Hei 
» et  à ses  gens;  et  les  anciens  d’eux  prenoient  les  plus 
A belles  et  les  lui  préseutuient,  en  les  baisant  les  premiers, 
j>  pour  faire  l’essai  ; et  puis  les  baisoit  le  Roi  volontiers  , 
A dansoit  avec  elles , et  prenoit  d’elles  tout  honorable 
» déduit.  * » 

Une  d’eutr’elles , nommée  Thonmssine  Spinola , ^dont 
les  charmes  égalaient  l’esprit  (sa  naissance  relevait  encore 
ces  avantages  , et  elle  passait  alors  , avec  raison  , pour  Ut 
plus  belle  femme  qu’eut  l’Italie*)  frappée  de  la  bonne 
mine  du  Roi,  en  devint  amoureuse , lui  en  fit  l’aveu  et  lu 
supplia  de  vouloir  bien  être  son  intendio.  Ayant  obtemi 
ce  qu’elle  demandait,  elle  eu  devint  si  fière  que,  craignant 
de  profaner  nue  si  belle  flamme,  elle  dédaigna  le  com- 
merce des  mortels  ; rejettent  avec  mépris  les  caresses  et 
les  empressement  de  son  mari  ; ta  seule  consolation  , pen- 
dant l’absence  du  Hui , était  de  lui  écrire  souvent,  soit- 
pour  intercéder  en  faveur  des  malheureux,  soit  pour  mé- 
nager les  intérêts  de  sa  patrie.  Fendant  la  malodie  qu’eut 
Louis  XII  en  i5o5,  le  bruit  courut  en  Italie  qu’il  était 
mort.  Thomasiine  , détestant  alors  la  lumière  qu’elle  ne 
partageait  plus  avec  sou  Liltndio , s'enferma  daus  uns 
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chambre  obscure , où  une  fièvre  ardèule  la  consitma  ert 
motus  de  huit  jours.  I.es  Génois  loi  hreut  faire  des  funé- 
railles publiques,  et  Louis  lit  graver  sitr  son  tombeau  une 
épitaphe  composée  par  son  historiographe. 

Après  la  mort  A' Anne  de  Bretagne  , Louis  XII ^ vrai- 
semblablement dans  riiiletilion  de  laisser  iiu  héritier  ,, 
épousa  ^nr/e , sœur  de  Henri  Vlll,  Roi  d’Angleterre  , 
Princesse  jeune,  jolie  et  fort  aimable.  Le  Roi,  voulant 
prouver  à son  épouse  qu’il  était  encore  jeune,  mourut  au 
bout  de  trois  mois  de  mariage,  a Plusieurs  crurent , dit  un 
» historien  , que  les  caresses  qu'il  avait  faites  à ta  jeune 
» Reine  avaient  causé  sa  mort.  » 

« Ce  Prince,  dit  Brantôme,  s’efforçant  par  trop  après 
» cette  beauté , plus  que  son  âge  ne  le  portoit , il  mourut. 
» Aussi  disoit-on  pour  lors,  quand  il  l’épousa-,  qu’il  avoiC 
» pris  et  chevauchoit  une  jeune  guilledriiie  qui  bientôt  le- 
» meueroit  en  paradis*  tout  droit , et  plutôt  qu'il  ne  vou- 
» droit  son  grand  chemin.  » 

* Il  ne  sera  pas  inutile  de  rapporter  la  manière  dont  sa 
fit  ce  mariage.  Le  Duc  de  Long^ueviZ/e  avait  été  fait  pri- 
sonnier par  les  Anglaisé  la  bataille  desÉperons.  Lorsqu’il 
apprit  la  moit  d'Anne  de  Bretagne  , il  crut  que  le  meil- 
leur moyen  de  finir  la  guerre  entre  la  France  et  l’Angle- 
terre, et  qui  était  excitée  par  le  Vt'çe  Jules  II , était  de 
marier  Louis  XII  avec  Marie,  sœur  de  Henri  VIII.  La 
Princesse  était  douée  de  tous  les  agrémens  de  son  sexe  : le 
Roi , son  frère,  ne  demandait  pas  mieux  que  de  s’en  dé- 
faire , parce  que,  connaissant  mieux  qu’un  autre  !a  fragi- 
lité du  sexe,  il  craignait  que  sa  sœur  ne  s’abandonnât  à fa. 
vivacité  de  son  tempérament  qui  s’annonçait  déjà  d'ail- 
leurs. Après  avoir  refusé  plusieurs  Princes  qui  s'élâient 
présentés  pour  épouser  Marie,  elle  paraissait  avoir  pris 
un  goût  assez  vif  pour  un  jeune  homme  nommé  Brandon  , 
fils  de  la  nourrice  du  Roi,  qui  était  bien  fait , adroit  dans 
les  exercices  qui  cotirienoent  à un  homme  de  Coor  , et 
qui  avait  tellement  plu  à Henri,  qu’il  l’avait  fait  Comte  dt* 
Suffolck,  Enliu  le  Monarque  anglais  aurait  voulu  termi- 
ner uue  guerre  qui  épuisaiues  trésors,  et  ue  lui  permettait 


Digitized 


I,  O TJ  I s X I T.  55f 

de  jouir  tranquilleuienl  des  plaisirs  que  !ui  procuraieut 
maîtresses. 

était  dans  ces  dispositions,  lorsque  le  Duc  de  Lon- 
pitivillr  fit  la  prennière  proposition  du  mariage.  La  réponse 
Ifirorablequ'il  reçut  l’engagea  <àéc-rire  à Louij  JC//,  qui  fit 
faire  promptement  les'démarrhes  nécessaires, et  ia  Pria- 
cessefut  amenée,  peu  de  terasaprès,fi  Boulogne.  Le  Comte 
A'An^ouléme,  qui  fut  depuisfrn/ifoi’j  I.f,  alla  la  recevoir. 
11  était  jeune  , aimant  le  plaisir  ; il  conçut  bientôt  le  désir 
de  plaire  â une  Princesse  dont  1a  beauté  avait  fait  sur  lui 
une  vive  impieision.  « La  commodité  qu’ils  avaient  de 
» s'entretenir  les  eût  peut-être  fait  émancipera  quelque 
» chose  de  plus,  si  le  Gouverneur  du  Prince  ne  lui  eût  t'ait 
» sentir  qu'il  avait  le  plus  grand  de  tous  tes  intérêts  hu- 
n mains  à prendre  garde  que  la  Reine  vécût  chastement , 
» bien  loin  de  la  solliciter  d'incontinence , puisque  si  elle 
» avait  un  fils  de  lui , ce  fils  l’empêcherait  de  parvenir  à 
» la  couronne,  et  le  réduirait  à se  contenter  de  la  Bretagne 
» que  sa  femme  lui  avait  apportée,  encore  faudrait-il  que, 
/ » contre  l’ordre  de  la  nature , il  en  fit  liommage  à son  bà- 
» tard.  Celte  raison  ralentit  l’ardeur  du  Comte  d’.^ng;ou- 
u léme  y et  ne  lui  fit  plus  regarder  la  Reine  qu’avec  des 
yeux  jaloux.  » 

Je  crois  devoir  ajouter  à ce  récit  ce  que  dit  Brantôme 
sur  le  même  sujet.  A près  avoir  parlé  des  désirs  que  la  Prin- 
cesse fit  naître  dans  le  cœur  du  Comte  d’./4ng«ii/émc,  il 
t'jouie;a  Si  bien  que  s'eu  fallut  peu  que  les  feux  nes'assem- 
» blassent,  sans  feu  M.  de  Grigaaut  y gentilhomnae  et 
•O  Seigneur  d’bouneur  de  Périgord , lequel  avoit  été  Che- 
valier  d'honneur  de  la  Reine  Anne , et  l’étoit  encore  do 
» la  Reine  Mone.  Voyant  que  le  mystère  s’en  alloit  jouer, 
» remontreà  mondit sieur  d'.^ng’ou/éute  la  faute  qu'il  alloit 
n faire,  et  lui  dit  en  se  courrouçant  : Comment,  pâquedieu  ! 
•)  (car  tel  éloit  son  jurement  ) que  voulez-vous  faire?  Ne 

» voyez  vouspasqiiecellefemmequiestfiiieetcauleleuse, 

» vous  veut  attirer  à elle,  afin  que  vous  l’eiigros.siez  ? et  si 
elle  vientàavoir  un  fils,  vousvoLlà  encore  simple  Comte 
tp  àü  AngouUnie  y et  jamais  Roi  de  France,  comme  vous 
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U espérez.  Le  Roi  son  mari  est  vieuz , et  h présent  ne  peut 
» plus  lui  faire  d'eiifans  ; vous  l’irez  toucher , et  vous  vous 
» approcherez  si  bien  d*elle,  vous  qui  êtes  jeune  et  chaud, 

U elle  qui  est  jeuue  et  chaude.  Pâquedieti , elle  prendra 
M comme  à glue , et  elle  vous  iera  un  enfant,  et  vous  voilà 
» bien!  Après  vous  pourrez  dire  : Adieu  ma  part  du 
9 royaume  de  France  ; pourquoi  songez-y.  M.  d'Wnguit- 
3>  lémey  sougea  de  fait  , et  protesta  d'être  sage  et  de  s’en 
9 déporter;  mais  tenté  encore  et  retenté  des  caresses  et 
» mignardises  decettebeile  Aiigloise,  il  s‘y  précipita  plus 
s>  que  jamais.  Que  c’est  que  de  l’ardeur  de  l'amour!  El  d’un 
« tel  petit  morceau  de  chair , pour  lequel  on  languit  et  ou 
B qiiilte  les  Royaumes  et  les  Empires,  et  les  perd -on 
» comme  les  histoires  en  sont  pleines.  Enfin  M.  de  Gri- 
» gnaiit  voyant  que  ce  jeune  honiines’eo  alloit  perdre  et 
» coutinuoil  ses  amours , le  dit  à madame  d’Angouiême , 

U sa  mère , qui  l’en  réprima  et  tança  si  bien,  qu’il  n’y  re- 
» tourna  plus.  Celle  Reine,  a joute  Brantôme , vouloit  bien 
a pratiquer  etéprouver  le  proverbe  et  refrain  espagnol  qui 
9 dit  : Jamais  femme  habile  ne  mourut  sans  héritier.  » 

Ce  qu’il  y a de  sûr  , c’est  que  le  Comte  d'Angouléme 
n’ayaiU  plus  sur  les  yeux  le  bandeau  de  l’amour , s’aperçut 
facilement  de  rinlelligence  qui  régnait  entre  la  Reine 
Mari^el  le  Comte  de  Sujfolck  qui  l’avait  accompagnée. 
JJ’ailleursil  fut  instruit  de  ce  qui  s’éiait  passé  entr’eux  en 
Angleterre.  Alors  ayant  pris  en  particulier  Suffolck  , et 
apres  lui  avoir  dit  qu’il  était  instruit  de  sa  liaison  avec  la 
Reiue  , il  lui  lit  sentir  qu’en  continuant  ses  assiduités 
auprès  de  cette  Princesse  , il  courrait  le  risque  d’être  dé- 
couvert, ce  qui  le  perdrait  infailliblement;  que , si  au  con- 
traire il  voulait  se  renfermer  dans  les  borner  du  respect  , 
lui  Comte  d' Angoulême  l’assurait  qu'après  la  mort  de 
Louis  XII , qui  ne  pouvait  pas  larder  à arriver,  il  l’aide- 
rait de  tout  son  pouvoir  à épouser  sa  veuve , et  lui  procu- 
rerait de  grands  avantages.  Suffolck  promit  tout  ce  qu’oa 
voulut.  Le  Comte  d' Angoulême  ne  se  fia  pourtant  pas  si 
fort  à ses  promesses , qu'il  ne  fît  surveiller  avec  le  plu« 
grand  soin  La  conduite  de  la  Reine. 
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Apr^sla  mort  de  L-oui  s,  Su  ffoiik  épousa  en  effe\  sa  veuve, 
el  obliul  iacileinent  son  pardon  de  Henri  VIH.  Marie  eut 
lie  lui  une  fille  qui  fut  mariée  à Henri  Gray , Duc  de 
foUky  perede  l’infoi  lunée  Jeanne  Gray.  Marie  ^ qui  était 
la  plus  belle  femme  et  la  mieux  faite  de  sou  lems,  mourut 
eu  i555. 

Louis  XII  mourut  à l'âge  de  cinquante-six  ans , et  eut 
puur  successeur  François  l.er^  sou  neveu.  * L’an  i5i5. 

LOUISXIII. 

I,’ A M O TT  R que  Louis  XIII , Roi  de  France  et  fils  de 
Henri  IV,  eut  pour  mademoiselle  àeHautefort,  Dame 
d'alour  de  la  Reine  Anne  d'Autriche  , était , dit-on  , un 
amour  platonique;  les  sens  n'^ ^entraient  pour  rien.  Four 
le  prouver,  on  rapporte  l’anecdote  suivante  : Le  Roi  vou- 
lant voir  un  billet  qui  était  atlaché  à la  tapisserie  de  la 
Reine,  mademoiselle  de  Hautefort  prit  ce  billet  par  ordre 
de  sa  maîtresse;  et,  après  avoir  résisté  quelque  temsau 
Boi  qui  voulait  le  lui  arracher  , elle  le  mil  dans  son  sein  , 
« ce  qui  fut , dit  un  historien  , un  asyle  assuré  pour  lui  ; 
» car  le  Roi  t/osa  y toucher , et  n’eut  plus  la  moindre  cu- 
» riosité  de  le  voir.  » * Ajoutez  à cela  .dit  un  autre  historien, 
ce  que  l’on  disait  communément  de  Louis  XIII , «qu’il 
U u'étoit  amoureux  que  de  la  ceinture  en  haut , snrce  qu’il 
» n’en  vint  jamais  à la  conclusion  avec  mesdemoiselles 
» de  la  Fayette  et  Hautefort  qu'ilaimaii  avecpassion.  n * 
Il  estcepeudantsùrquecePiince  aimait  mademoiscllede 
Baute/brr  jusqu’à  la  jalousie,  puisqu’il  passa  six  semaines 
sans  la  voir  , parce  qu’il  soupçonna  qu’elle  avait  fait  des 
prières  pour  le  Marquis  de  Gévres  qui  venait  d’être  tué  , 
«l  qui  avait  été  destiné  pour  être  son  époiix  , et  c’était  le 
Boi  lui-même  qui  avait  proposé  ce  mariage. 

Une  passion  aussi  singulière,  sur-tout  dans  un  Roi  et 
dans  le  fils  de  Henri  IV , ne  laissa  pas  d’intriguer  le  Car- 
dinal de  Richelieu  et  M.  de  Cinq-Mars  -,  de  sorte  qu'ils 
employèrent  tout  leur  crédit  pour  faire  éloigner  mademoi- 
selle de  Hautefort.  Elle  se  retira  dans  un  couvent;  et,  par 
goût  bûarrc , elle  choisit  celui  de}  Madelouelte»,  lieu 
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destiné  à une  pénitence  publique.  Un  Prélat  étant  venni 
l'y  voir  , lui  dit  : « C'est  dune  pour  faiie  honneur  au  Roi 
»>  que  vous  vous  êtes  retirée  ici.  » • Mademoiselle  de  Che- 
meraiit,  sa  conüdente  , fut  obligée  de  quitter  aussi  la  Cour. 
C’étaitàellequeleCardinal  eu  voulaitleplus,  pnrcequ’elle 
était  assez  déliée  pour  donner  des  conseils  à mademoi' 
selle  de  Haure/br{  dont  la  simplicité  ne  pouvait  donner 
d’ombrage. 

Lorsque  cette  demoiselle  parut  à la  Cour , dit  un  histo- 
rien, elle  fit  de  plus  grands  effets  que  toutes  les  beafiiés  qui 
J brillaient.  Ses  yeux  étaient  bleus  , grands  et  pleins  de 
feu;  ses  dents  blanches  et  égales,  et  son  teint  avait  le  blanc 
et  l'incarnat  nécessaires  à une  beauté  blonde.  Le  nombre 
de  ceux  qui  l'aimèrent  fut  grand;  mais  leurschaines  Turent 
dures  à porter  ; car , quoi  qu'elle  Tut  bonne,  elle  n'était  pas 
tendre,  plutôt  sévère  que  dure  , et  naturellement  railleuse. 
* Elle  épousa  Charles  deSdtomberf'  ^ Duc  de  Halluin , Ma- 
réchal deFrance , etelle  mourut  en  iSgi  ,âgée desoixante- 
quinze  ans. 

* Avant  celte  inclination  du  Roi  pour  mademoiselle  de 
Haute  fort  y ce  Prince  avait  paru  voir  avec  plaisir  made- 
moiselle de  la  Fayette-,  u mais  celte  attache  était  toute 
» dans  l'esprit , car  il  buriiait  ses  désirs  à la  simple  cun- 
» versaiion  , et  ne  se  souciait  pas  même  d’avoir  aucuii 
» entretien  particulier  avec  elle  , et  ne  lui  parlait  qu’eu 
x>  public , dans  la  chambre  de  la  Reine.» 

Cette  demoiselle  était  fort  bien  avec  la  Reine;  et  la 
Marquise  de  Seneçay , Dame  d’homieur  de  cette  Princesse, 
était  la  coiiGdenie  de  cette  innocente  passion.  Il  n'eu  fallut 
pas  davantage  au  Cardinal  de  Richelieu  pour  lui  faire 
craindre  qiiecelle  maîtresse  ne  diminuât  son  ciédit  et  sa 
faveur  : il  fit  exiler  mademoiselle  de  la  Fayette  et  ma- 
da  me  de  Seneçay. 

On  lit  dansai)  historien  que  mademoiselle  de /a  Fayette, 
se  sentant  des  se,nlimens  trop  tendres  pour  le  Roi , se  relira 
elle-même  an  couvent  de  la  Visitation.  Ce  qui  l’y  déter- 
mina encore,  ajoute-t-oii , c’est  que  Louis  XIJl  qui  avait 
)usques-là  moutié  uneiéservc  étonnante  dans  ses  amours  , 
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proposa  à mademoiselle  de  la  Fayette  de  lui  donner  uu 
apparterneat  à Versailles , où  il  pourrait  la  voir  plus  libre- 
ment. Cependant  le  Cardinal  de  Richelieu  fut  soupçonné 
d’avoir  hâté  cette  retraite.  Le  Roi  qui  allait  l’y  voir  sou- 
vent, retourna  à la  Reine  par  ses  conseils, et  la  naissance 
de  Louis  Xi  P fut , dit-ou , le  fruit  de  celte  réconciliation. 

On  trouve  dans  un  autre  historien  que,  lorsque  le  Père 
Caussin,  confesseur  du  Roi , alla  demander  à ce  Prince, 
de  la  part  de  mademojselle  de  la  Fayette,  la  permission 
de  se  retirer  dans  un  couvent,  le  Roi  parut  sensiblement 
affligé  de  la  résolution  de  celte  vertueuse  hile  : il  pleura  , 
il  se  plaignit  de  ce  qu’elle  voulait  le  quitter;  mais  enha 
ayant  surmonté  par  sa  piété  les  lourmena  de  sa  douleur  , 
il  fil  cette  réponse  : « Il  est  vrai  qu’elle  m’est  bien  chère, 
» mais  si  Dieu  l’appelle  eu  religion  , je  n’y  mettrai  point 
7t  d’empêchement.  » Cette  demoiselle  mourut  en  i6ti5, 
dans  la  maison  de  Chaillot  qu’elle  avait  fondée. 

* On  trouve  dans  un  auteur  contemporain  une  lettre  du 
Père  Coussin  à mademoiselle  de  /a  Fayette , dans  laquelle 
ou  voit  que  le  Cardinal  de  Richelieu  était  très-jaloux  des 
. eentimens  que  le  Roi  avait  pour  cette  demoiselle,  et  qu’il 
ne  contribua  pas  peu  à sa  retraite  à la  Visitation.  * 

Pour  ne  rien  laisser  ignorer  des  amours  de  Louis  XIII, 
On  prétend  que  ce  Prince  était  passionnément  amoureux 
de  l’épouse  du  Connétable  de  Luynes  , sou  favori.  Elle  se 
nommait  Marie  de  Rohan,  et  élait  fille  du  Duc  de  Mont- 
iason.  ails  couchaient  souvent  tous  trois  ensemble.L’ex- 
3B  trême  passion  que  le  Roi  avait  pour  cette  dame  se 
» convertit  en  une  telle  haine , qu’il  avertit  son  mari  que 
U le  Duc  de  Chevreuse  en  était  amoureux.  » En  effet  , 
■près  la  mort  du  Connétable,  sa  veuve  épousa  ce  Duc  qui 
Be  nommait  Claude  de  Lorraine. 

Louis  X/// mourut  en  1645,  laissant  pour  son  succea- 
iieur  Louis  XfK,  son  fils,  encore  enfant,  (a)  * 

(a)  * Ondil<iae  Boueart, Taôdecinde  Louis  XI/I , lui  Gt  prendre  en 
nn  an  deux  cetat  quinze  médecines  et  deux  cent  douze  lavemeus , et  le  Gt 
caigner  dix-iept  fois.  On  pouvait  bien  dtre  après  cela  que  ce  Prince  avait 
/bit  son  cours  4a  aédeciae  daai  toutes  les  fomws.  * 

/orna  Xlij  N n 
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* Lotris  XIV aaquitia  viogt-troisième  année  du  ma- 
riage de  Louis  X///,son  père,  et  il  fut  Roi  à l’âge  de  quatre 
eus  et  demi.  Plusieurs  articles  de  ce  Dictionnaire  donnent 
quelques  détails  sur  les  troubles  qui  eurent  lieu  pendant  la 
minorité  de  ce  Prince  etpendant  la  régence  d'Anne  d’^u-^  . 
triche , sa  mère.  Ou  sait  combien  le  règne  de  ce  Prince  fut 
illustré  par  les  victoires  qu’il  remporta  routre  presque 
toute  l’Kurope  armée  contre  lui , victoires  qui  , en  salis- 
faifaut  l’ambition  du  Prince,  rendirent  ses  peuples  infini- 
ment malheureux  , et  commencèrent  è mettre  dans  les 
fiuauces  un  désordre  qui  n’a  fait  qu’augmenter  sous  son 
successeur,  et  quia  été  une  des  causes  de  la  révolution;  mais 
tous  ces  détails  sont  étrangers  au  sujet  que  je  traite.  * 

Lors  de  la  première  invasion  de  Louis  XIV  dans  les 
Pays-Bas  , les  puissances  voisine^  furent  alarmées  de  l’am-  ’ 
hition  de  ce  Monarque  ; pour  y mettre  des  bornes  , il  y 
eut  une  triple  alliance  entre  l’Angleterre,  la  Suède  et  la 
Hollande  , ce  qui  fut  cause  du  traité  d’Aix-la-Chapelle. 

Louis,  qui  daus  cë  momeiU  avait  mis  bas  les  armes'  ' 
malgré  lui , résolut  de  faire  tomber  tout  le  poids  de  sa  ' 
veugeaoce  sur  les  Hollandais.  Il  prétendait  que  leur  ré- 
publique n'avait  pu  se  réunir  contre  lui  avec  les  autres'' 
Puissances  , sans  montrer  l’ingratitude  la  plus  grande  en- 
vers la  France , qui  avait  beaucoup  contribué  à lui  procu- 
rer la  liberté  dorvt  elle  jouissait.  Ce  qui  acheva  d’irriter' 
louis  XIV,  ce  fut  la  hardiesse  de  la.  Hollande  qui , dit- 
on,  fil  frapper  des  médailles  injurieuses  à la  France.  Le 
Hoi  était  donc  biei)  décidé  à punir  et  à humilier  ces  fiers 
républicains. 

. Pour. mieux  réussir  dans  ce  projet,  il  était  essentiel  de' 
détacher  de  la  triple  alliance  Charles  II,  Roi  d’Angle- 
terre r les  moyens  que  Louis  employa,  eurent  tout  le  suc- 
cès qu’il  en  attendait.  La  Duchesse  d’OWënni,  sœur  do 
Charles  11 , passa  en  Angleterre  , sous  prétexte  d'unè  vi- 
site'd’amitié.  Pendant  le  séjour  qu’elle  y fit , elle  gagna 
absolument  l'esprit  du  Roi  sou  frère , et  lui  m contracta^ 
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^es  engageraens  avec  Louis,  pour  la  ruinede  Fa  Hollande. 
Ah'a  d’empéclier  que  l’incotistance  naturelle  de  Charles 
ne  lui  fît  oublier  ses  promesses,  la  Priiiresse  , parmi  les 
dames  de  sa  suite,  avait  amené  une  jeune  personne  , 
nommée  mademoiselle  de  Néronne  , plus  connue  sous  le 
nom  de  Keronalte , et  qui  était  Bretonne.  Sa  beauté  fil  une 
vive  impression  sur  lecoeur  de  Charles,  très-galant  et  ami 
«lu  plaisir.  Enchanté  de  celle  conquête  qui  ne  fut  paslrës- 
ditScile,  le  Prince  la  conduisit  à Londres,  et  la  décora 
bientôt  du  titre  de  Duchesse  de  Portsmvuth,  a II  eut  pour 
elle  un  extrême  attachement  pendant  toute  sa  vie,  et , de 
ton  côté,  elle  servit  beaucoup  au  maintien  de  l'amitié 
entre  les  deux  couronnes.  » 

On  sait  que  Louis  Xt  V eut  les  succès  les  plus  prompts 
et  les  plus  brillans  contre  la  Hollande  , et  que  cette  ré- 
publique ne  dut  son  salut  qu’à  l’entêtement  de  M.c/e  Lou~ 
s'ois  , Ministre  de  la  guerre,  qui , contre  l'avis  des  Géné- 
raux les  plus  habiles,  voulut  conserver  des  garnisons  dans 
les  places  dont  on  s’était  emparé^  mais  ce  détail  n’est  pas 
de  mon  sujet. 

* Un  auteur  qui  devait  être  bien  instruit , parle  de  la 
manière  suivante  sur  celte  guerre  contre  la  Hollande; 
« Que  n’a-t-on  point  débité  bu  sujet  de  l’ambition  duTen 
» Hoi  ? Ne  disait-on  pas  qu’il  visait  à se  rendre  maître  de 
>'  toute  l’Europe;  que  c’était  dans  ce  système  deMonar- 
» chie  universelle  qu’il  faisait  la  guerre  à la  Hollande  ? 
« Eh  bieu  , je  sais  très-positivement  que  celte  guerre  n’a 
» eu  d'autre  première  cause  que  la  jalousie  , l’animosité 
J»  de  M.  de  Lio/ine,  alors  Ministre  d’Etat , contre  le  Prince 
t)  Guillaume  de  Furstemberg , qui  aimait  la  femme  de  ce 
» Minislrej  qiiecelui-ci  ne  pouvant  l’ignorer, suscita,  dans 
» la  seuleintenlion  d’éloignerle  Prince, les  différends  qui 
w donnèrent  lieu  à cette  guerre. 

» On  a dit  enc-ore  , ajoute  le  même  auteur , que  le  feu 
» Roi  , après  avoir  dirigé  ses  forces  contre  la  Hollande  , 
«>  avaitabaiidonné  sesavantagespargénérosité  ; pour  moi 
x>  je  sais  aussi  certainement  que  je  sais  le  nom  que  je  porte, 
» que  le  Roi  eu  est  leveuu  tout  simplement  pour  voir 
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» tnatîame  de  Moutespan  et  pour  être  avec  elle.  » Peu  da- 
V lecteurs  , je  pense , seront  du  nièmé  avis  que  cet  auteur  , 
quoiqu'il  parle  avec  beaucoup  d’assurance:  le  Roi  pou- 
vait revenir  voirsa  maîtresse, sans  queses  Géiiérauxfiissent 
obligés  d’abandonner  leurs  conquêtes,  etc. 

Louis  XIV a avoué  plusieurs  fois  que  rien  dans  la  vie 
lie  le  touchait  si  sensiblement  que  les  plaisirsde  l’amour, 
et  c'était  là  son  penchant.  On  connaît  la  force  decelui  qu'il 
eut  pour  mademoiselle  de  la  Vallli're.  « Elle  était,  dit  ud 
» auteur  contemporain  , d’une  taille  médiocre  , fort  me- 
» nue;  elle  ne  marchait  pas  de  bon  air,  à cause  qu’elle 
» boitait;  elle  était  blonde  et  blanche  , marquée  de  petite 
» vérole , les  yeux  bruns , les  regards  languissaus,  et  quel- 
» quefois  pleins  de  feu  , de  joie  et  d’esprit;  la  bouche 
» grande,  assez  vermeille  ; les  dents  pas  belles,  point  de 
» gorge,  les  bras  plats,  qui  faisaient  assez  mal  juger  du 
» reste  du  corps  ; son  esprit  était  brillant,  plein  de  viva- 
» cité  et  de  feu  , elle  disait  les  choses  'plaisamment  ; elle 
» avait  beaucoup  de  solidité , même  de  savoir  ; elle  avait 
n le  cœur  grand,  ferme  et  généreux, désintéressé  et  tendre, 
» et  sans  doute  qui  voulait  que  son  corps  aimât  quelque 
j>  chose;  elle  était  sincère  et  fidelle,  éloignée  de  tonte 
» coquetterie,  et  piusrapableque  personnedu  monded'un 
n grand  engagement; elle  aimait  scs  amis  avec  nneardeur 
» inconcevable , et  il  est  certain  qu'elle  aima  le  Roi  par 
» inclination , plus  d'un  an  avant  qu'il  la  connût,  et  qu’elle 
» disait  souvent  à uneamie  qu’elle  voudrait  qu’il  ne  fût  pis 
» d’un  rang  si  élevé.  Chacun  sait  que  la  plaisanterie  qu’on 
» en  fit,  donna  la  curiosité  an  Roi  de  la  connaître,  et 
J»  comme  il  est  naturel  à un  cœur  généreux  d’aimer  ceux 
30  qui  l’aiment , le  Roi  l’aima  dès-lors.  » 

Elle  était  fille  d’honnenr  de  Madame  , sœur  du  Roi 
d’Angleterre  , dofit  on  vient  de  parler,  Louis  XIV  allait 
irè.s-souvent  chez  cette  Princesse,  pour  avoir  i'bcrasion 
de  voir  sa  maîtresse,  ce  qui  fit  soupçonner  qu'il  était 
amoureux  de  Madame  , et  la  Prince.sse  le  crut  aussi;  mais 
lorsqu’il  n’y  eut  plus  lien  de  douter  de  l’inelinalion  du 
Roi  et  de  son  bonheur,  « oii  ne  peut  exprimer  les  dépits. 
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•>  lesemporlemensde  Madfl/ne,  et  combien  elle  se  croyait 
» indigoement  traitée.  Elle  était  belle,  elle  était  glo- 
» rieuse,  et  la  plus  Gère  de  la  Cour.  Quoi  ! disait-elle, 

» préférer  une  petite  bourgeoise  de  Tours,  laide  et  boi- 
» teuse  , à une  Elle  de  Roi  faite  comme  je  suis!  Elle  en 
» parla  à Versailles  aux  deux  Reines,  mais  en  femme 
» vertueuse  qui  ne  voulait  pas  servir  de  commode  aux 
» amours  du  Roi. 

* La  Reine  mère  résolut  qu’il  en  fallait  parler  à la 
n Vallièr»  ; en  effet  toutes  trois  lui  en  parlèrent  avec  tant 
» d’aigreur,  que  la  pauvre  Elle  résolut  de  s’aller  camper 
» le  reste  de  ses  jours  dans  un  couvent , et  de  morlider 
» son  corps  pour  les  plaisirs  qu’elle  avait  pris;  » elle  se 
retira  à Chaillot.Le  Duc  de  Saint- Aignan  l’apprit  au  Roi, 
comme  il  venait  de  recevoir  des  Ambassadeurs  du  Roi 
d’Espagne  ; aussitôt  il  monta  en  voiture  ,et  courut  à toute 
bride  à Chai  Ilot  ; il  en  ramena  sa  maîtresse  , et , peu  de 
tems  après , il  lui  donna  le  Palais  Biron  qu’il  Gt  meubler 
magniGqiiement. 

Parmi  tous  les  moyens  qu’on  employa  pour  dégoûter  le 
Roi  de  mademoiselle  de  la  Vallière , on  peut  regarder 
comme  le  plus  plaisant  celui  dont  se  servit  le  Duc  de  Afo- 
zariny  qui  avait  épousé  la  belle  Hortm^  Mancini.  Ayant 
demandé  au  Roi  une  audience  particq|Pre  , il  lui  raconta 
une  vision  qu'il  disait  avoir  eue , et  dans  laquelle  on  lui 
avait  annoncé  le  bouleversement  du  Royaume , si  le  Roi 
ne  quittait  la  Vallière.  n Et  moi , repartit  le  Prince  , je 
n vous  donne  avis  de  mettre  ordre  à votre  cerveau  qui  est 
n en  pitoyable  état , et  de  rendre  tout  ce  que  votre  oncle 
» a dérobé.  » Cet  oncle  était  le  Cardinal  Mazariitqux avait 
fait  SB  légataire  universelle  sa  nièce  Horteace.  Le  Duc  Gt 
un  très-humble  salut , et  s'en  alla. 

D’autres  prétendent  que  cette  capucinade  ne  fut  point 
faite  à cause  de  mademoiselle  de  la  Vallière,  maisà  causa 
de  mademoiselle  de  Fontangesque  Louis  XIV aima  beau- 
coup , et  pour  laquelle  il  Gt  des  dépenses  prodigieuses. 
Celte  passion  s’éleigiiit  après  les  couches  de  la  demoiselle 
qui  y perdit  sa  beauté  et  le  cœur  du  Roi.  Elle  alla  se  rea>. 
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fermer  an  Port*Royal , où  elle  mourut  en  i68i , k l’figc  if» 

vingt  ans.  On  appliqua  à sa  mortcesdeux  versdeMalherbe: 

Iris  ^tait  du  monde  où  les  plus  belles  choses 
Ont  le  pire  destin  ; 

JEt  rose  elle  Tccnt  ce  qne  TiTtni  les  rosesy 
L'espace  d'un  matin. 

Le  père  yfnnet , Jésuite  et  confesseur  du  Roi , eut  la 
simplicité  de  lui  demander  son  congé,  à cause  de  son  com- 
merce avec  la  Vallière.  Le  ben  Père  voyant  que  Louis  lui 
accordait  ce  qu’il  demandait , voulut  raccommoder  son 
imprudence  ; mais  la  Roi  dit  fermement  qu’il  ne  voulait 
que  son  curé. 

On  sait  que  mademoiselle  de  la  Valliire  ayant  perdu  le 
coeur  du  Roi , se  relira  aux  Carmélites,  où  elle  tâcha  d’ef- 
facer par  une  sincère  pénitence  les  fautes  que  lui  avait  fait 
commettre  un  grand  Roi. 

Elle  se  nommait  Louise-Françoise  delà  Beaiime  le  Blanc 
de  la  Vallière.  On  la  connaissait  dans  son  couvent  sons  le 
nom  de  Sœur  Louise  de  la  Miséricorde.  Elley  vécut  pen- 
dant trente-cinq  ans,  et  mourut  en  1710.  Elley  apprit 
avec  une  granderésignation  la  mort  de  M.  de  Vermandois ^ 
sou  fils  , et  celle  de  mademoiselle  de  Blois  , sa  fille,  qui 
avait  épousé  le  Pm|ce  de  Conti. 

Lorsqu’elle  s^^çut  du  refroidissement  du  Roi  pour 
elle  , et  que  ce  Prince  lui  eut  fait  l’aveu  de  sa  nouvelle 
passion  pour  madame  de  Montespan  , l'amanteabandonnée 
lui  envoya  , dit-on  , le  sonnet  suivant  : ' 

Tont  se  délrnlt,  tout  passe , et  le  cœur  le  plus  tendre 
Ne  jieutd’un  inAme  obiet  se  contenter  toujours  : 

Le  pass^  n'a  point  vu  d’/lernelles  amours  , 

Elles  siècles  futurs  n'en  doivent  point  attendre. 

La  constance  a des  lois rjii’on  ne  veut  point  entendre; 

Des  desseins  d’an  grand  Roi  rien  n’arrète  le  cours  : 
t^equi  plait  aujourd  liiiideplait  eu  peu  de  jours. 

Son  inégalité  ne  saurait  se  comprendre. 

Tous  ces  défauts  , grand  Roi,  font  tort  à vos  veriusj 
Vous  m'aimiez  autrefois , et  vous  ne  m'aimez  plus  : 

Ah  que  mes  seulimeos  sont  difféteut  des  vôtres  I 
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Amour , i qui  je  dois  et  mon  mal  et  mon  tien  ; 

Que  ne  )ui  donaez-Tous  un  cœur  comme  le  mien  , 

Oo  que  n’avex- vous  fait  le  mien  comme  les  autres  1 

Il  a paru  depuis  peu  un  roman  intéressant  de  madame 
de  Geulis  , et  intitulé  la  Duchessa  de  la  Vallière. 

On  peut  voir  à l’article  Maintenon  ce  qui  concerne  les 
autres  amours  de  Louis  XIV,  Ce  Prince  mourut  en  1715  , 
âgé  de  soixante  - dix  - sept  ans  s et  eut  pour  successeur 
Louis  X V,  son  petit-fils.  * 
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Henri  IV  , roi  de  France,  i'm. 
Henri  IV  , rot  d'Kspagne  , ar>8  > 
Henri  IV, empe.  d'Allemagne,  ^7*j , 
Henri  VI , empe.d’AUema,  ^74- 
Henri  VI,  roi  d'Anglolerre , a7>. 
Henri  VII , roi  d’Angleierrc  , 179, 
Henri  VIII , roi  d'Angle.  1R1. 
Henri , duc  de  WoÜenbutel , i85« 
Herby  , turc  , ^86. 

Héro  , amante  de  I éandre  , 479. 
He>ode  le  Grand  ,roi  de  Jrrns.  *19». 
Hérode , lélrarque  de  Galilée.  368. 
Hcrodiade,  mère  d'IIcrude,  .3<>8. 
Heyncl , danseuse  de  l'Opéra  , 4d3. 
Hippias , tyran  d'Atliènes  , 
Hocqiiiocourt  ( le  mare,  d')  396. 
Holophemc,  general  Assyricn,4<>*‘ 
Homme  ( un  jeune  ) 38a. 

Horaces  ( les)  romains  , 798. 
Hcralia . rom.iinc, 

Hugut-s  III , roi  de  Chypre  , 3oo- 
Hiimicres , ( la  marquise  U*)  5j4% 
Hnrou  ( un  ) 3o4» 

Huiugc  ( M.  de  saint) 

Hullin  ( Jean  de  ) 307. 
Hyp])olochus , amant  de  Laïs,4i3« 

Ir.i , le  mont , 3ao. 

Irlande  ( le  due  3aa» 

Isabelle  , reine  d'Espagne  , 367. 
Isabelle,  de  Roury  , 3u4- 
Isabelle  do  Bavière , reine  de  Fran  .• 
35  J. 

Isabelle  d'Angoulème^  reine  d'A&r 
glcurre,  36i. 


DSS  Ma 
Jiabclle  tl'Armîigiiac  36*7» 

Ismacl , roi  de  Grenade,  3a4. 

Jacob  ('le  pairhrc.be)  319. 
Jacrpielinc  de  Ravit-re,  338. 
Jacques  Lu,  roi  d'Arragon,  33a* 
Jacques  N , roi  de  Chypre,  334» 
Jacques  IV,  roi  d'Ecosse,  33?. 
Jacques  d'Arragon,  roi  de  Naples, 
37-1  ■ 

Jaciip  , roi  de  Perse  , 3j3. 
Jagellon  , roi  de  Pologne  , 344» 
Jarnac  ( M.  de  ) 3 |7. 

Jean  II  de  Lusignan, roi  de  Chypre, 

334. 

Jean  ,duc  de  Brabant,  338. 

Jean  Lli,  dur  de  Bourgogne,  348. 
Jean  V,duc  de  Bretagne,  337. 
Jean  sans  terre  . roi  d'Aogle.  36i. 
Jean,  prince  sntMois,  363. 

Jean  X , pa^>e , 364» 

Jean  XII,  pape  , 363. 

Jean  V , comte  d'Armagnac  , 367» 
Jeaii*Bapiistc  ( saint  1 368. 

Jeanne  de  Portugal  , reine  d'Es- 
pagne , 160. 

I Jeanne  , princesse  d'Espagne,  *i6a. 
Jeanne  Lîi> , reine  de  Naples,  370. 
Jeanne  II,  reine  de  Naples,  375. 


T I i R s s.  S7? 

Israélites  (les)  üiS. 

Italien  ( un  capitaine  ) 3i8. 

J. 

Jeanne  la  folle , reine  d’Espa. 
Jeanne,  duchesse  d'Orléans,  35», 
Jeannin  ( le  président  ) 049- 
Jchangiiir  , grand  mogol  , 38 1. 
Joinville  (M.  dej  M.'«  des  requêtes, 

Joinville  ( le  prince  de  ) 34^' 
Jonas  , officier  grec , 383. 

Jophier  ( Réné ) curé,  387- 
Josselin  , comte  d’Edesse , 388. 
Joseph , fils  de^Jacob  , 38Q. 

Joseph  II , emper-d'AUenu.  893. 
Jovin  , rm)iereur , 398. 

Jourdan  (Raymond)  troubadoor, 

3aL 

Juan  d'Autriche  { dom  ) 39.Ï. 

Juan  II , roi  de  Portugal , 39g. 
Juan  de  Surira  (dom),  seigneur  pol<* 
tugais , 4'^>. 

Jiiana  ( dona  ) ,vJnchcsse  de  Bre- 
tagne, 357. 

Judith  , juive,  4oî. 

Jud  iih  de  Bavière , impératri.  53€. 
Juida  ( le  royaume  de  ) 4oJ. 

Juif  ( an  J 34. 

Justinien,  empereur,  4o8. 


Kailcans  , roi  de  Perte , 4n. 

Kain  ( le  ) 4>4- 
Kanischadales  ( les  ) 4 iS. 
Kao-Tsong , empereur  de  la  Chine, 
4'7- 

Kia , empereur  chinois , 4»8. 


Labadie , mystique  , 485. 

I.aban,  beau-père  de  Jacob , 3 39, 
Ladislas  , roi  de  Naples,  437- 
i.«Uislat  Y , roi  de  Hongrie , 438. 


K. 

KingKn  ( M.  de)  430. 

Kirke , colonel  anglais , 434- 
Koug-Vang , enip.  chinois  , 4^5. 
Koriaques  (les ) 4^6- 
Koriicmann  (M.  et  M.“»)  4*7- 
Kouriles  ( les  ) 434- 

L. 

. Ladislas  VI , roi  de  Hongrie , 43g, 
Lafurest , courtisanne , 448. 
Lagay  ( la  ville  de)  ■'ïifi. 

Lais , courtisanne , jjiw  . _ 


T A B t I 


5?4 

l<alana1 , conTentionncI , î- 
Xaml>aHe  ( le  prince  et  la  princesse 
de)  4{j. 

XambruB  ( Marguerite)  écossaise , 
<'.»• 

Xanefranqne,  médecin  , 449- 
Xangeao  ( M.  de)  45a. 

Xaoguedoe , proTince  , 455. 

Xaia  ( le*  eufans  de  ) 4^ 

XarriTce  C et  sa  femme)  , comé- 
diens , 455. 

Xtkiihardemont , con.seil.  d’état , Sfî. 
l.audumier , courtisanne,  5iS. 
langier  ( Marianne ) , pénitente  du 
père  Girard , 3o, 

lainnor , ministre  protestant , 4 58. 
Xauraguais  ( le  comte  de } 45a. 
Xauaio  ( M.  de  ) 4^4- 
Xaval  ( Réné  de  ) 45?. 

XaT.tl  ( le  comte  de)  457. 

1-aratdin  ( le  marquis  de)  458. 
Xaw,  477. 

Lcandre , amant  de  Héro  , 479. 
Xeœna  , courtisanne  , aqS. 
la^bnn,  conventionnel , 4 80. 

I.eger  ( M.  de  saint  ) 48a. 

1 .enclos  ( Ninon  de  ) 485. 

Id'on  VI , empereur  de  Cons.  4ao. 
Xéopold  Lfî, empereur  d'Al.  4a3. 
Xepidus  ( Marcus  Erailius)  consnl, 
495, 

Xespinai  ( M.  de  ) 4q5. 

Xespinas  , négociant , 

Xessevin,(  M.»') , bretonne,  407- 
Xeti  ( M.  de  saint  ) 498. 


Leviston  ( M.”'  ) , maîtresse  dé- 
Henri  II  , roi  'îc  France,  ao«>. 
Lévite  ( un  ) 4*)g. 

L'Hospital  ( la  maréchale  de)  .5oa. 
Lia  ,fem  du  patriarche  Jacob,  îaQ. 
Liancourt  ( M.'*'  de  ) 5o5. 

Licinius , empereur,  .5ro. 

Ligaiius  , romain  , 5ra. 

Lignerolles  ( M.  de ) 5ia. 

Limeuil  ( M.U'  de  ) 5i3. 

Linguet,  arocal,  5i8. 

Livarot  ( M.  de  ) 5ar. 

Lomenie  f M.  de  ) 5aa. 

Longueville  ( le  duc  cl  la  duebessa 
de  ) 145. 

Longueville  [ le  duc  de  ] 5a3 ,55â> 
Lorge  [ M.  de  ] 5a5. 

Lorge  [ le  comte  de  ] 5a6. 
Lorraine  [ Charles,  cardin.  de^  5a8. 
Lothaire  II  , roi  de  Lorraine , Sv}. 
Lothaire  , roi  de  France  , 53X 

Lotiebius  , iroéle  , 554. 

Louis  Li£  , empereur  , 555. 

Louis,  roi  de  Naples,  870. 

Louis  l.«r . roi  d’Kspagne,  53r). 
Louis,  roi  de  Hongrie  , 57a. 
Ix>iiis  II,  duc  de  Bavière  , 54 1. 
Louis  III , roi  de  Neiistrie  , 54a. 
Louis  V , roi  do  France,  543. 
Louis  XI . roi  de  Fr.ance  , 545. 
Louis  XII , roi  de  France,  iC,  5 4<»> 
Louis  XIII,  roi  de  France,  55{). 
laruis  XIV  , roi  de  Fr.  465  et  56a.. 
Louis  XV,  roi  de  France , 4q. 
Louis  XVI , roi  de  France,  gL 

M. 


Madianites  [ les  ] Sa?. 

Malimond  Rais , algérien  , 5ia. 
Blahomet  III , roi  de  Gienade,  3a4. 
Maixant[  le  marquis  de  saint] , 
Rlajon,  ministre  du  r.de  Sicile. 1 19.' 
]VIalicorne,éc.  dnduede  Guise, i45. 
^Marguerite , épouse  de  ilcnri  IV , 
io5 , i52  et  aa  t . 


Marianne,  cpoiise  de  Hérodc,ag^. 
Marie  de  Brabant,  ducitesse  de  Ba- 
vière , 54  t. 

Marie  d’Anglet. , reine  de  Fr.  5.Î6. 
Marion  de  l'Orme,  courtis.annc,75. 
Marlc.sweul, seigneur  anglais,  lag, 
Marosic  , courtisanne  , 3<>4. 
MaclinviUc , fermier-général , iq4. 


B * 9 Ma 
Matliilde  , reine  d'Angleterre  , 

Maita  ( M.  de  ) 70. 

Mûlicis  (Catherine  de  ) reine  de 
France , n ■ . aa  1 , aafl , 5ag. 
Medicis  ( Marie  de  } reine  de  Fran. 
a3g. 

Megrin  ( M.  de  Saint-)  i5û. 
Me'nclas , mari  de  la  belle  Hélène , 
iS.â. 

Miron  . scnlptcnr , 44a. 

Moabites  (les)  2alL 


T I è R B 9.  S75 

Mole  ( la  ) amant  de  la  reine  Mar- 
guerite, aa3. 

Monaco  (la  prinersae  de)  465. 

Montbason  ( la  dneheftse  de  ) i45* 

Montmorenci  ( Charlotte  - Hen- 
riette de  ) princ.  de  Condé , a43. 

Montespan  ( M.^'  de  ) 420 , 564. 

Monipcnsier  (la  duchesse  de  )ai2. 

Montpensier  ( M.'i'de  ) 467. 

Morel  (la  comtesse  de)  maîlress* 
de  Henri  IV,  a^o. 

Motte  Hondancourt  (M»*  de  la)  74. 

N. 


ITabaebodonosor,  roi  d’Assyrie, 
4oa. 

Naraiir  ( le  prince  de)  3a4. 
Navarre  (Catherine  de)  a58. 
Navarre  ( Blanche  de  j a5o. 
Nemours  (le  duc  de)  aao. 

Nevets  (la  duchesse  de)  67. 


Nicolas,  carme,  33. 

Noir  ( M.  le)  lieutenant-général dn 
polii  e , 4'j8. 

Noirmonlier  (la  comtessede)  iS?. 
Normands  ( des)  43. 

Noiirmahal, maîtres,  de  Jehangnir, 
38a.  , 


O. 

OInnne  (la  dnehessed')  2^  O.shom  , prince  danois , i3q. 

Orléans  ( le  dui' d’ ) frère  de  Char-  Olhon  I.-r  , empereur  d’Allemag* 
les  VI,  34^  • 365, 


P. 


Paléologne  ( Hélène  ) r . de  Chypre, 
335. 

Paris , fils  de  Priam  , i85. 

Parr  ( Catherine)  r.  d'.^ngle.  a84- 
Passefilon,  mattreasedeLouis  XI, 
547-- 

Patras  (Marie)  maîtresse  de  Jean 
II  , roi  de  Chypre,  33.â. 
PerVins,  aventurier,  a8o. 
Philippe  des  Ducs , maîtresse  dc 
Henri  II,  roi  de  France , aofi. 


Philippe , duc  de  Bourgogne , 338. 
Philippe  , roi  d’EspSgne , 3Sn. 
Philippe  II  , roi  d’Espagne, 46. 
Pibrac  , magistrat , aay 
Pierre  LîT,  cmp.  dc  Russie , 17a, 
Pitliionice , conrtisanne  . 17.8.  ’ 

Ponts  ( M.t*»de)  maîtresse  du  dnn 
de  Guise,  iSg. 

Portsmontli  (la  duchesse  de)  .563. 
Pr.nt.  b.aron  de  Vitaux,  io5. 
Putipharetsafem.  égyptiens , 3 go. 


B, 


Bachel  ,fem.  dn  patriarche  Jacob, 

3ig. 

Rautot , genlilhom.  normand , 198. 

Tome  LIL 


Ravaillac , as.sas.  de  Henri  FV’’,  aSS. 
Religieuses  ( les . de  Loudun  ; voy. 
l’article  Grandicr , 23: 
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